















MOEURS, 

USAGES ET COSTUMES 

DE TOES LES 

PEUPLES DU MONDE. 


On sonscrit a la rneme Librairie 


AIX OrVRAGF.S SllVAMS : 

MONUMENTS LES PLUS REMARQUABLES 

DF. 

9 

TOUTES LES PARTIES l)l T MONDE; 

SUITE INDISPENSABLE Al’X 

DflGBURS, USAGES ET COSTUMES 

DE TOES LES PEOPLES; 

100 LIVRAISONS, CONTENANT PLUS DE 250 SUJETS, AVEC TEXTE. 


COSTUMES DE TOUS LES ORDRES RELIGIEUX, 

WEO. 

UN TEXTE EXPUCATIF ET HISTORIQUE, 

100 LIVRAISONS GRAND 15 - 8 °, PAPIER VflLIJI SATIN 6 , 

AVEC 

1UO TBfeS-BEU.ES PLANCHES COI.OBIEES AVEC LE PLUS CBANU SOIN. 


NOUVEAU DCITIONNA1RE 

DE LA CONVERSATION, 

' • 




PERTOIHE UNIVEHSEL 

DE TOUTES LES CONNAISSANCES UTILES; 

50 volumes grand in-5", covenant la matiere de plus de 200 volumes ordinaires, 

e 

AVEC 200 BELLES GRAVURES RLTRESENTANT PLUS DE 1000 SUJETS. 



MOEURS, 



DE TOUS LKS 


PEUPLES DU MONDE, 


D’APRfcS DES DOCUMENTS AUTIIENTIQUES KT LES VOYAGES LES PLUS REGENTS; 


pnBi.it 


V\n Al ftUSTE UAIIliElV, 

ciiFVAi.im np. Pi.usiPURR oitnnrs. 


AS I E. 



Brurdle*. 


A LA L1BRAIRIE H1ST0RIQUE-ARTISTIQUE, 

UHK DK SCHAERBKEk , 12 . 








INTRODUCTION. 


La supcrficie lolalc du globe cst de 5,100,000 myriamelres carrcs, environ 
La parlie occupee par les mcrs esl de 5,700,000 id. 

II rcste pour les terres. 1,400,000 id. 

La population lotale cst, selon les calculs les moins inccrlains, de 883,000,000 
d’indi vidus. 

Les terres et la population sont reparlies approximalivement comme suit: 


srpEimciE. pom.ATtoM. 


f AsiE. 450,000 480,000,000 

Europe. 400,000 220,000,000 

Afrique. 270,000 120,000,000 

I Nord-Ah&rique. 220,000 25,000,000 

Sud-Amerique. 200,000 12,000,000 

Oceanie. . . .. 100,000 25,980,000 

Terres Arctiques. 50,000 20,000 

Terres Antarctiques. . . . 50,000 0 


1,400,000 885,000,000 


L’ancien continent est sdpare du nouveau, a Test, par locean Pacifique ct locean 
Indien,et,a 1’ouest, par 1’ocean Allanlique, tandis que deux mers polairesglaciates 
baignent, au nord et au sud, leurs coles marilimcs, les terres Arctiques et les 
terres Antarctiques recemment ddcouvertes. 

Les 885 millions d'hommes repandus sur le globe ne forment qu’one seule el 
meme espece; mais ils presentenL, dans leur couleur et dans leurs formes, des 
differences assez sensibles pour constiluer diverses races ou varieles. Les auteurs 
nc sont point d'accord sur le nombre de ces varieles : ainsi, les uns en ont rcconnu 

• Le myriametre 6quivaut k deux lieues moyennes de 22 i/<* au degr6 ou de 5,000 metres cha- 
cune, et le myriametre carr6 & quatre de ces lieues carrees. 
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six, d'autres huit, et, dans ccs dernicrs temps, on en a compte jusqu a seize; niais 
la plupart dcs zoologistes n’admeltent, avec MM. Cuvier el Lesson, que Irois types 
primitifs : la race blanche on caucasique, la race jaune ou mongolique, et la race 
noire ou africaine. 

Lc type de la race blanche est unc lete ovale, un front large et presque vertical, 
dcs denis pcrpendiculaires sur les machoires; des yeux grands el non obliques, 
bleus, gris ou uoirs; unc peau blanche et roseeou legerement brune; des cheveux 
fins souvenl boucliis, generalement blonds, roux ou chalains dans les pays septen- 
irionaux, et noirs dans les contr^es cliaudes. Son angle facial est de 85 degres. 
Cette race occupe 1'ouest de 1'ancien continent, e’est-k-dire l’Europe, la moili£ 
occidcnlale de I’Asie, el le nord de I’Afrique. Elle a jeld do nombreuses colonies 
dans loules les regions du globe. Les tribus Malaises et les Polynesicnnes, repan- 
ducs sur les iles de l'Oceanie, offrent dans leur physionomie un melange des 
trails de la race jaune et de la blanche : M. Lesson les rapporte a eelte derniere. 

Le lype de la race jaune a pour caracleres un visage large et plat, des pom- 
mettes saillanles, un nez epale, des yeux trcs-longs et relevcs obliquement en de¬ 
hors, dcs chevcux noirs, lisses et roides, une barbe rare, un teint plus ou moins 
jaunalre ou olivalre, sans melange de rouge; son angle facial n’a pas plus de 
80 degres. Celle race est repandue dans les regions orienlalcs de 1’ancien continent. 
On y rallache les varieles cuivreuses de l’archipel des lies Carolines dans l’Oceanie 
et cel les des deux Ameriques, qui s’ecartent plus ou moins de cc type pour sc rap- 
proclicr de celui de la race blanche. 

Le lype de la race noire pr^sente une peau noire ou noiratre, qui suinlc une sueur 
huilcusc et felide, une tele allongee et relrccic dans sa partie superieure, un front 
deprime, des machoires saillanles, des dents obliques plus longues que celles des races 
precedentes, un nez large et epale, des levres grosses, une bouclie tres-graude, des 
joues proeminenles, dcs cheveux generalement courts etlaincux, une barbe courte 
aussi et fort rare; son angle facial est a peine ouverl de 75 degrds. Elle est disse- 
mince dans quelqucs iles de l’Oceanie et dans la partie moyenne et meridionale de 
I’Afrique. Une foule de ses membres, reduils ti I’esclavage, sont alles peupler les 
colonics des blancs en Amerique : ils y ont multiplie, et leur nombre y surpasse 
celui dc leurs mailres. 

Tels sont les caracleres physiques qui individualiscnt les trois grandes varieles 
de l’espece humaine. Quant a leurs subdivisions el aux differences morales el in- 
tellecluelles de chacune d’elles, c’esl dans le but de les etudier et de les faire con- 
nailre, que nous allons visiter toutes les regions do globe. 

Aujourd’hui que les voies sont ouvertes dans toutes les directions, que la plu¬ 
part ont ete suivies par des Europeens, et que des observations nombreuses, assez 
precises et exacles, ont etc faites dans presque toutes les contrees, noire entreprise, 
pour 6tre immense el dilficilc, n’a pourtant ricn d’audacieux ni de Icmeraire; elle 
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n exige quc du temps el dc la patience : nous cheminerons par les routes frayees, 
el nous classerons avec soin tous les documents posilifs que nous pourrons re- 
cueillir. Puisscnt les suffrages de nos lecleurs rdpandre quelques charmes sur les 
peines du voyage! 

11 est un principe de physiologic nalurelle genera lenient reconnu, e'est que 
les moeurs, les usages et les costumes des peuples, comme les destinies des 
empires, quclles que soienl les modillcalions qu’ils subisscnl a travers les ages, 
dependent principalement de la nature du sol, de son climat, de sa temperature, 
de sa conliguration. Or, ce sont les masses soulevees cn monlagnes, qui genera- 
lemenl ont ete depouillecs de leurs lerres pour en couvrir les vallees et les plai- 
ncs; ce sont les directions de leurs axes principaux et cellcs de leurs ramifications 
lalerales, qui determinent la configuration des surfaces, et qui, comme l’observe 
le savant Humboldt, en divisanl les pays en bassins, cn vasles cirques, indivi- 
dualisent et diversifienl le climat des plaines, sous les rapports de la cbaleur, de 
fbumidile, de la diaphancitc de fair, de la frequence des vents et des orages. 
Sous un autre point de vue, ce sont ces divisions naturellcs qui ont ordinairemcnl 
servi de base aux divisions poliliques. Nous les prendrons done aussi pour base 
des divisions de cet ouvrage. 

Parmi tonics les chaincs de monlagnes qui circonscrivcnt les diverses con trees 
de la terre, il cn est une qui est la principale, et avec laquelle se coordonnent 
toules les autres chaines. 

Cette chainc principale, qui forme le relief dorsal du globe, part du ddlroit de 
Bering, comme d’un centre de rayonnemenl, s’ecarte dans deux directions sym<5- 
triquesvers I’hemisphere austral, et atteint, par l’une, dans toute la longueur des 
deux Ameriques, le cap Horn, qui separc deux oceans, le Pacifique et I’Allan- 
lique, et, par l’autrc, a travers toute I’Asie et l’Afrique, le cap de Bonne-Espe- 
rance, qui separe aussi deux oceans , l’Atlanlique et I’lndien. 

En se developpant ainsi dans le sens de la plus grande longueur de l’ancicu et 
du nouveau continent, ce relief dorsal les divisc naturellement, chacun, en deux 
vastes regions, inclines l’une vers l’autre, en pcnles courles et rapides vers lo- 
cean Pacifique et la mer des Indes, el en pcnles allongees et douces vers 1 ocean 
Allanlique; de sorte que celte double inelinaison symelriquc des deux versantsesl 
assez exaclement dans le rapport de la similitude de leur forme et de la diffe¬ 
rence de leur exposition. 

La ligne d’inlerseclion qui passe par cetle arete primordiale, limile commune 
des deux grandes regions du globe, est done aussi la limile naturelle dc deuxciels, 
de deux climals, de deux zones geologiques differentes; les plantes.les animaux, 
les homines y apparlicnnent a des varieles, a des tribus, a des families gcneralemcnt 
dislincles; les moeurs, les usages, les costumes, tout ce qui conslitue ce que nous 
appclons civilisation, y est done aussi gcneralemcnt caraclerise par deux grandes 
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causes principals, par deux grandes formes naturelles el historiqties varices a I'in- 
lini dans I’unite de la creation. 

LOc&inie, ctoilec diles, commc le ciel de mondes, regarde les deux grands 
continents qui secourbent majeslueusement aulour d’elle, tandisqu’elle se resserre 
forlement au detroil de Bering, vers les terres Arctiques, et s’ouvre immense au 
sud vers les terres Antarctiques. 

Nous conformant done aux grandes divisions naturelles du globe, nous decrirons 
les moeurs, les usages el les costumes dcs peuples qui habitant actuellemcnl I’un 
ct 1 autre versant oriental, 1 un et I’autre versant occidental, dans 1'ancicn el dans 
le nouveau monde. Nous visilerons ensuite l’Oceanic el les regions glaciales. 

Nous fuons pieceder nos eludes sur ebaque people de notions gcographiques et 
bistoriques, pour autant qu elles servironl a expliquer ses moeurs, ses usages ct ses 
costumes. Ces esquisses geographiques, simple expression generate du syslemcdes 
loimes lerrestres, loucheront avec reserve b la constitution geologique, a l’bisloire 
nalurclle el aux divisions poliliques. Quant aux esquisses bistoriques, elles n'au- 
iont aussi que peu detaDdue; mais afin que I li is to i re de tout peuple puisse sc 
coordonner avcccellesde tous les autres peuples, comme leur existence l’a toujours 
tie dans I unite de la vie universelle, nous avons cberche les limites des grandes 
peiiodes dislinclcs pendant lesquclles les diverses fractions socialcs prennenl dcs 
idees el des formes caracleristiques nouvclles sur toute la surface de la lerre. Or, 
ces idees et ces formes nouvelles reparaissent invariablement tous les cinq cents 
ans, a partir de Jesus-Christ, soit en remontant, soil en descendant les siecles. 
Telles seronl done aussi nos divisions pdriodiques dans Thisloire de ebaque peuple: 
elless’ouvriront du i cr au vi% du \Tau xi e , du xi fi auxvi% du xvi c au xxi° siecle..., 
avant ou apreslerechrelienne. 

Aiusi, cet ouvrage, dans son objet special, sera, en quelque sorte, l’expression 
des rapports qui existent necessaircment enlrcdeux fails principaux: la configura- 
lion exlerieure du globe terrestre, dcpendanle d une ligne orograpbique primor- 
diale, et la pcriodicite quinginlenaire, deduile, non de raisons puisees dans I'bistoirc 
de tel ou tel peuple, mais des grandes formes caracterisliques sous lesquclles la 
civilisation s'esl manifeslee par toute la terre et dans tous les Ages. Ces trois fails : 
la ligne orograpbique primordiale, projelee dans le plan primilifde la creation du 
globe terrestre, la periodicity quinginlenaire qui caractyrise le developpement de 
la civilisation, etenfin les rapports entre celte ligne et celte periodicity, lesquels 
determinent le libreexercicedenos facultes physiques, intellcctuelles el morales, 
ainsi que les fonctions specialesde ebaque peuple dans l’ensemble de la vie humainc; 
ces trois fails fondamentaux que la science n’a point encore systymatisds, seront 
rapidement esquisses dans notre ouvrage, et lui donneront, nous l’osons esperer, 
ce caractyre d’unite, d'universalite, de precision et d’interet que Ton cberche en 
\ain dans les nombreuses compilations sur la memo maliere. 
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La chaine principale qui traverse Fancien continent dans sa plus grande longueur, 
appelle loute noire attention. 

Elle commence au detroil de Bering par le cap Oriental, extremity nord-est de 
I Asie, et point de separation de deux oceans, le Glacial au nord, et lc Pacifique 
au sud. 

La iigne qui passe par l’axe longitudinal de celte chaine court d’abord au sud- 
ouest, sous le nora de Stanovoi* (monts solides), jusqu’au massif de Keutei , bcrceau 
de Tchinggis-Khan, le plus fameux conquerant du monde; ce massif esl situe par 
longitude 116°, latitude 49°. 

La lignc de separation tourne ensuite a Test par les hauteurs sablonneuses du 
Keroulen, pour rejoindre, a angles droits , les Khang-Khai’ (monts royaux), qui descen- 
dcnt au sud jusqu’au 41 e parallele. 

A partir de ce point la ligne reprend sa direction generale vers le sud-ouest, par les 
sinuosites des monts In-Chan (montagne bleue), Holang-Chan et Nan-Chan (mon- 
lagne du sud) ou Siue-Chan (monts neigeux) qui s'elevent au-dessus du beau lac de 
Khoukhou-Noor. Les Siue-Chan lournent ce lac a Fouest et gagnent vile les sommets 
de FAmie-Maldzin-Mousoun-Oola (montagne des treize patriarches), dont les pen les 
meridionales se relient a la base des Kuen-Lun (colonnes du ciel), l unedes plus for- 
midables asperites du globe, commenganl par longitude96° 15', latitude 56° 

Les Kuen-Lun lilent a Fouest enlre les paraileles 35 et 56; leurs proeminences 
principals sont : Le Bain-Ithara (mont noir et riche), dont les sept pics de glace s’e- 
levent par longitude 93°, et le Sighin-Oulan-Tolokai-Oola (montagne de la t<Hc rouge 
deSighin), par longitude 87°. A leur extremite, nominee Thsoung-Ling ou Tarlach- 
Davan (chaine desoignons), les Kuen-Lun se rattachent a la base du plateau de 
Pouchti-Khour, que domine Fenorme pic du Bami-Daniah (toil du monde), situe par 
longitude 70° 40', latitude 56° 50'. 

A partir du Bami-Daniah, la ligne continue son mouvement a louest parFHindou- 
Khouch (Caucase indicn), par les monts du Khorassan, par 1 Elbourz, qui sene au 
nord la mer Caspienne, puis par les creles aridcs de 1 Aderbaidjan , qui se monlrenl 
entre celte mer et la mer Noire, et se rattachent au mont Tcheldir. Vers leur point 
de jonclion, ces deux chaines couronnent les lacs dOurmiah el de \an, et sont 
dominees au nord par les deux majeslueux pitons de 1 Ararat, toujouis comeit dt 
neige, toujours venerd coniine le refuge de 1 arche sainle, derniei espoii du gunc 

humain. , 

Plus au nord , on aperfoit le pic de FElbrouz qui divise eu deux parlies a gran t 
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coin Lure rocheuso du Caucasc curopeen. La partie occidcntale fait ici separation entre 
I’Asie el I’Europe. 

La ligne principalc, reprenant, au nord d’Erze-Roum, la direction sud, suit 1’Anti- 
Taurus, puis le Liban, passe par le mont Tabor, par les ruincs de la Maison-de- 
David, et par la colline du pauvre village de Belhlcem, le berceau de THomme-Dicu, 
ainsi place aux confins des deux mondcs qu'il devait sauvcr. Les dernieres ramifications 
du Liban, collines sablonneuses, gagnenl l’islhme de Suez, qui unit l’Asie a l’Afriquc. 

De ce point elle prend la chaine des Troglodiles (habitants des cavernes), qui 
couvre de ses blanches falaises les coles occidenlales de la mcr Rouge, autre separa¬ 
tion de l’Asie et de l’Afriquc; elle penetre cnsuitc en Elhiopie el altcinl le plateau 
d Anaria (pays liaut) et celui de Donga dans la chaine d’El-Kamar (monlagnc de la 
lune), qui developpe un immense croissant a I’ouesl, jusqu’au grand nceud quc 
1‘tolemee appelle Arangas, silue au centre de TAfrique, vers longitude 2i° 50', latitude 
1° 40'. De la elle passe 1’equaleur el descend loujours au sud, a travers des regions 
encore inconnues aux Europeens; mais les grands lleuves qui y onl leurs sources et 
qui portent leurs eaux, a Test dans Pocean Indien, el a Fouest dans Pocean Allantique, 
doivent faire supposer qu’il y a la un relief dorsal fort elcvd. Telle esl du moins Fopi- 
Jiion des grands geographes modcrnes. 

Tout a faitau sud, la ligne, arrivanl dans des contrees visitecs ou habitees par les 
Europeens, suit le faite des chaincs nominees Sneeuw-Bcrg (raont de neige) et 
Nieuvv-Veld-Berg (mont du nouveau champ), dont le proiongement s etcnd jusqu au 
eap de Bonnc-Esperance, qui separc deux baies fameuses, la False-Bay, au sud , et 
la Table-Bay, au nord, et deux oceans, lTndien et F Allantique. 

G est ici le terme de la grande arete sur laquelle sont adosses les deux immenses 
versants de Pancien continent. Fun au sud-est, Fautre au nord-oucsl. Leur position 
relative nous aulorisea les appeler : le premier, versant oriental; et le second , versant 
occidental . 


Toute la partie moyenne de cetle arete domine un immense desert, qui se developpe 
j l Ia , base < tanl ot au nord, tantol au sud, sur une largeur de 200 lieues: & Test, c est 
e desert de Kobi, qui se prolonge sous le 44 c parallele jusqu a Pocean Pacifique; i 
l ouest, e’est le desert de Sahara, qui s etend sous le tropique du Cancer, jusqu’a 
1 ocean Allantique. Le grand ddsert prend done a revers tout lancien continent dans 
sa plus grande largeur, comme l’arcte dorsale le partage dans sa plus grande longueur. 
Quel les puissanlcs influences ces deux grandes formes geographiques ne doivent-elles 
pas excrcer sur les phenomenes de la vie et de la vegetation ! 

Le versant oriental s’incline, a Test, vers l’ocean Pacifique; au sud, vers I’ocdan 
Indien. Le versant occidental penche, a Pouest, vers Pocean Allantique, et, au nord, 
vers Pocdan Glacial ArcLique. 

La plus grande longueur de Pancien continent, entre les deux extremiles de son 
arete dorsale, est d environ 2500 myriametres; sa plus grande largeur, depuis Pocean 
Pacifique, en suivanl le grand desert , jusqu’a Pocean Allantique, est a peu pres sa 
demi-longueur. L une forme la moilie et Pautre le quart de la circonference du globe. 
Sa superficie est un peu plus de la moitie de celle de toules les terres, et sa popula- 
lion est qualorze iois plus considerable que celle de toules les contrees du nouveau 
continent. 


En jelant un coup d ceil plus precis sur les relations de position el de grandeur qui 
existent entre les trois grandes divisions de Pancien continent, on remarque que 
I Europe est plus de qualre fois plus petite que PAsie, cl pres de trois fois moindre 
que 1 Afrique , qui elle-meme n’est qu’un peu plus de la moilie de PAsie. Leurs limitcs 
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sont aussi asscz bien caracterisecs: I’Afrique, separee de l’Europe par la merMddi- 
tcrranec cl dc 1’Asie par la mer Rouge, lienl a celle derniere parlie par l’islhme de 
Suez , qui a 25 lienes dc largeur; l’Europe csl aussi separdc dc I’Asie par l’Archipcl 
grcc , par la mcr de Marmara el par la mer Noire; rnais elle y tient par le dos trans¬ 
versal de l’Oural (ceinture), qui, dcpuis la mer Glaciale, suit a peu pres lc 57 c meri- 
dien , jusqu’au nocud des montagnes de Krasnai'a, silud par longilude 56° 10' et lati¬ 
tude 53° 45'; de ce nocud sc delache l’Obchtchei-Siert qui, lournant a l’ouest la mer 
Caspienne, aborde, cn collines abaissees, cclles du Volga; celles-ci se ratlachent, 
par rirgcni et le Bcch-Tau (cinq monls), a la base scliisteuse de l’Elbrouz , que nous 
avons ddja vu dans le Caucase curopeen. Des raisons, prises de la nature du terrain 
et de I’histoircdes mceurs, nousobligent a rapporlcr a 1’Asie lout le bassin de la mcr 
Caspienne, moins la parlie superieure du cours du Volga. En un mot, l’ancien conti¬ 
nent esl compose du vaslc corps asiatiquc poussant l’Europe a l’ouest et l’Afrique au 
sud-ouest, coniine ses deux plus grandes formes peninsulaires. 

La cbainc principale que nous avons decrile, herissee de sommets et de pics con¬ 
verts de neiges eternclles, rarement brisdc, s’afl’aisse en quelques endroils, jusqu’a 
ne plus former que dc faibles eminences; mais, en gdndral, son elevation moyenne 
esl d’environ 2000 metres. 

Elle n’est traversdc, dans loute son etendue, par aucun cours d’eau. Dc sa base 
rayonnenl loules les cliaines sccondaires qui s’en vont sillonncr l’un el Taut re ver¬ 
sa ill , cl en tracer les grandes divisions physiques cl politiques, jusqu’aux mers 
exlerieures. De ses flancs jaillissent les sources dc la pluparldes fleuves qui arrosenl 
chacun des deux vcrsanls. Enfin, chose bien remarquablc et qui appellera sans 
doute de nombreuses cl severes verifications, e’est que le mouvement general de 1’es- 
pece bumaine, ainsi que celui des animaux et dcs vcgdlaux, s’est constammcnt operd 
scion I’axe longitudinal de cettc chaine primordiale dirigee obliquement a celui du 
globe; landis que les tribus et les families ont suivi, dans leurs emigrations, les 
axes des chaines secondaires. Les notions historiques qui scront esquissees dans cel 
ouvrage, lemoigneront de cet imposanl plienomene par lequcl se revelent a un si 
haul degre les rapports qui existent nalurellement entre l’liistoirede 1 homme et ccllc 
de la lerre qu’il habile. 

La direction generate de la cliainc continental et celle du grand ddsert, comparccs 
avec les lignes physiques des climals, donneraient lieu a des observations d’un grand 
inldrdt. Par ce mot climat nous entendons, avec les gens du monde et les pl.ysio- 
logistes, non-seulemcnt la division que Ton a faile dc la surface du globe cn trois 
grandes zones circulaires, la zone torrule, la zone tempcrec et la zone glacutlc ,.par rap¬ 
port a la distribution de la chaleur, au nord et au sud de I’dquateur ; mais encore 
l’ensemble dc loules les circonstances physiques altachees a chaquc located : ainsi, le 
climat dc Bruxelles n’est pas celui de Liege , ni celui de Gand, m celui dc bond res, 
ni celui de Pdking; chacun dc ses faubourgs a mcmc un climat different. L individu 
qui emigre du lieu oil il est nc, oil il a grandi, oil son corps, son esprit et son cocur 
ont etc, pour ainsi dire, moulds, fa 5 onnes, nc trouvera nulle part un contours de 
circonstances exlerieures qui soient loules et de tout point identities a cedes qu .1 
ahandonne. Dans sa nouvelle rdsidence, il aura toujours, du plus au moms, un acch- 
matement a subir, e’est-a-dire que son organisation devra, par dcs modifications, ici 
legercs la profondes et perilleuses, sc meltre en harmonie avec la nouveaule dcs 
conditions exlerieures d’cxislence. Les animaux, les vegetaux, tous les elresorganises, 
sont egalement soumis, selon leurs especes, aux memes causes de developpement on- 
frjnel et de modifications accidcnlellcs. Or, l’activild combinec de tons ces agents pin- 
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siques doit corresponds, dans ses rdsultantes generates, avec les dispositions origi- 
nellcs des trois races humaines, et, dans ses rdsultantes parliculieres, avec cellcs 
des diverses fractions de ces races : a chacune sa t&che dans les dpreuves rdscrvees a 
l’espcee enlitre. Dieu a tout harmonise dans l’oeuvre de la creation. Jusquc-la s’etend 
la puissance de l’homine dans la plenitude de sa liberte, mais jusque-la seulement. 

Ne pouvant songer a aborder ici celte haute question de climatologie, si simple 
dans ses resullats, mais si complete dans ses causes qui ressortissent specialemenl a 
la configuration de la surface du globe , nous nous bornerons a considtrer lc climat 
sous le rapport de la temperature, un des plus tnergiques moycns dont la nature dis¬ 
pose pour modifier l’organisme et agirsur les mceurs. 

Les deux parties de la zone torride comprennenl les climats trds-chauds; les deux 
zones temperdcs ont ete, depuis peu , en vue d’une appreciation plus rigoureuse, 
partagees, chacune en trois parties : la premiere partie s’etend depuis le tropique 
jusque vers le 56 c et mdme le 40 e parallele, et repond aux climats chauds; la deuxieme 
est intermediaire jusque vers le 55° parallele, elle offre les climats tcmpcrcs; la troi- 
sieme alteint le cercle polaire et donne les climats froids; au dcla, sous les zones 
glacialcs, ce sont les climats trds-froids. Chaque localite a son climat propre, comme 
ses plantes et ses animaux, comme ses populations relatives, avec des mceurs, des 
usages, des costumes qui sont inherents; mais dans une meme zone climatologique, 
tout s’harmonise generalement dans l’unile de la zone qui, de rorient a l’occidenl, 
enveloppe la circonference du globe, de la mdme maniere quc les climats s’harmonisent 
entre eux sur sa surface entiere. Ainsi, par exemple, il y a moins de difference enlrc 
la (lore du nord de la Chine et de Mandchouric et celle de la France, sous le 3 e climat, 
qifentre la flore de la France et celle du sud de Pllalie, sa voisine, placee sous le 
2® climat. Les habitudes, en tenant comple, bien entendu, de la difference ou de la 
similitude des races, sont aussi generalement dans les raemes rapports : voyez, pour 
ne citer qu’un seul fait, quelle ressemblance frappante entre certain costume de nos 
dames, celles du moyen age surtout, el celui des dames chinoises! 

En allant au sud ou au nord, tout presente des modifications plus tranchees, jus- 
qu’au 4 er climat, oil le negre, sous un soleil brulant, se loge avec toute sa famille 
dans les ipais bananiers qui le nourrissent; jusqu’au 3 e climat, oil le lapon s’abrile 
des rigucurs de Thiver, sous les peaux de ses rennes qui Ini fournissent aussi sa prin¬ 
cipal subsistance. 

Yoyons done rapidement les conditions dans lesquelles se trouve la grande fa¬ 
mille humaine sous chacun des cinq climats de noire continent. 

1° Ce vaste continent, place sous toutes les latitudes, a les climats trfes-chauds de la 
zone torride a la partie moyenne de TAfrique et a la partie meridionale des grandes 
peninsules de TAsie : ces contrees exposees aux feux d’un soleil vertical, avec des 
jours et dcs nuils d'egale duree, offrent dans quelques parties une surface seche et 
brulde, ailleurs la plus magnifique vegetation. C’est la region des fruits les plus sa- 
voureux, des fordls parees d’une cternelle el ravissante verdure, des (leurs au plus 
brillant eclat, des aromates et des medicaments les plus precieux, des oiseaux au plus 
etincelant plumage; c’est aussi la palrie des elephants, des rhinoceros, des girafes, 
des autruches , des crocodiles , des enormes serpents, des reptiles les plus repoussanls 
et les plus dangereux, des insectes les plus nuisibles, des quadrupedes a l’instinct le 
plus farouche, aux formes les plus massives. Qu’on se garde toutefois de penser, dit 
un physiologist© moderne, que le maximum de la chaleur y soit plus eleve que dans 
les climats temperes. On eprouve souvent a Paris et meme en Siberie des chaleurs 
aussi fortes que sous la zone torride; mais celles-ci ne baissentguere, annee commune, 


ANCIEN CONTINENT. 


9 


que dc 4° a 5° au milieu du jour; peu imporlc ensuitc que de midi a Faurorc, qui a 
lieu vers 5 a 6 heurcs du malm , ct qui esl Finstant le plus (Void de la journee, il 
puisse y avoir une difference delO° a 12°; loujours esl-il neanmoins que le minimum 
de la temperature interlropicale doit encore 6tre considere comrae une chalcur assez 
forte comparativement aux autres climals. L'air, plus dilate qu’en d’aulrcs regions, 
se charge de beaucoup de vapeurs qui se precipitent, Fete en abondantes rosdes, et 
Fhiver en pluies qui forment des torrents. II tombe annuellement environ 70 pouces 
d’eau sous les tropiques; on n’en recueille guere que 18 a 20 pouces en Europe. 
La constante regularity des vents qui regnent dans ces contrees les individualise 
aussi d’une maniere remarquable : sur le versant occidental de F Afrique, ils viennent 
de FAtlanlique; sur le versant oriental, ils arrivent de Focean Pacifique. Ces derniers 
sont les vents alizds qui, soulflant perpeluellement de Test a Fouest, se font sentir 
jusqu’a la cliaine dorsale en Asie et la frappent perpendiculairement en Afrique; 
tandis que les moussons regnent le long des cdles asialiques, alternativcmcnt depuis 
le 15 oclobre, pendant six mois, du nord-est, et, pendant les six autres mois de Fannee, 
du sud-ouest. Comment, sous Finfluence continuelle d’un tel climal, la constitution 
de Fhomme ecliapperait-elle a de profondes modifications? aussi les indigenes des 
regions equaloriales portent-ils une empreinte qui les distingue, au premier aspect, 
el pour Fobservaleur le plus superficiel, d’avec ceux des pays froids et mcme des 
pays temperes. Ge sont lous des homines a peau fortement basanee ou a peau noire. 
Ce qui est surloul remarquable en eux, e’est la precocile des sexes. Les lilies sont 
nubiles a buit ou dix ans : grand’meres a vingl-cinq, elles sont vieilles et fanees a 
Page ou les Europeennes reunissent a lout Feclat de la beaute les charmes de Fespril. 
De la , comme Montesquieu le fait observer, resulted des consequences deplorables 
relalivement aux droits respectifs de Tun et de Fautresexe, dans l’ordre social. Les 
femmes dont les at!rails physiques perissent avanl le developpement de la raison, ne 
peuvent 6tre pour Thom me que des jouets, et jamais des amies ni d’inlimes compagnes. 
Elies vivent condamnces a un elat d’abjection et d’esclavage, parquees et nourries 
dans des harems , a l’instar danimaux domestiques. Le systeme nerveux y manifeste 
une irritability excessive. Les passions exallees et violenles y regnent : vengeances 
atroces, jalousies sanguinaires, tragiques amours, ce sont la des scenes de chaque 
jour. Les esprits, domines par 1-imagination, se complaisent dans les fables, dans les 
allegories, dans un langage figurd et metaphorique. En opposition avec les grandes 
formes des vegetaux et des animaux de ces pays , mais en correlation avec la suscep¬ 
tibility nerveuse de la constitution des habitants, ceux-ci y onl en general des formes 
maigres et seebes et des forces musculaires peu inlenses. De savants voyageurs oift 
constate, a laide du dynamomelre, que les homines de la zone lorride le cedent aux 
Europeens quant a Fencrgie des muscles. II ne faut pour nourrir de lels hommes que 
des aliments legers et en petite quantile. Legers aussi et fort rares sont leurs Ele¬ 
ments : une coiffure en ombrelle, un morceau de toile, des feuilles, des plumes, le 
simple lalouage, leur servent d’abri, de parureou de distinctions honorifiques. 

2° La zone temperee du sud ne comprendque lapartie raeridionale de V Afrique; mais 
celle du nord, a partir du tropique du Cancer qui passe a Fouest par Faxe du desert 
de Sahara, etend son climat chaud, en Asie jusqu a la partie moyennedu relief dorsal, 
et en Europe sur les cotes meridionales. Sous ce climat chaud , il y a un veritable 
hiver, une saison des frimas; mais cet hiver est court et peu rigoureux. La saison des 
chaleurs est la saison dominante. C’est une sorlede transition menagee et graduelle a 
celle du climat lempere proprement dit. La vegetation y est presque aussi luxurianlc 
que celle des contrees inlertropicales, et la plupart des vegetaux et des animaux 
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originates de cos monies regions, pcuvcnt encore s'y habituer en plein air. Les popu¬ 
lations offrenl, dans leurs altribnls physiques et moraux, plusd'nn trail de ressem- 
hiance avec relics des climals tres-chauds cldcs climals Lem peris. Lcs costumes s’y 
monlrenl aussi sons cc double rapporl d’analogie. I,a chaleur, moins permanente el 
moins conslamment elevee qu’enlre les tropiques, y a moins profomliment modifie 
I’organismc. II se prele par consequent avec assez de sonplessc a racclimatement, 
soil dans les regions torridcs, soit dans les regions froides. Les indigenes des regions 
tempdrfes et froides tronvent ici des influences bicnfaisanles et salulaires. 

3° Dans leclimat oil nous vivons, climat lempire, qui occupe la panic intermediairo 
dc la zone temperee, l’annee se distribuc nalurellemcnl, sous le rapport de la chaleur 
et de la vegetation, en qualrc saisons bien distinctes, dedufde 5 peu pres egale. II 
comprend toule la parlie moyenue de l’Asie el dc l Europe. LTliver, quoique plus 
long et plus caraclerise que dans les climals chauds, esl encore assez modere; mais 
les differences Ihermomelriques y sonl cxlremement variees, el juslifient unc infinite 
de precautions hygieniques dans les babiludes el les costumes des peoples qui vivenl 
sous ce climat. Transition entre le climat chaud et le climat froid, il n’offre, dans la 
vegetation , ni le luxe dc Pun ni le commencement d'appauvrissement de lautre. Les 
planles des climals tres-chauds y vegetent rabougries cl soutfrantes dans nos serres ; 
hommes et animaux venus de ces climals suecombent inevitablcmcnt a la phthisic 
pulmonairc, qui moissonne aussi unc parlie considerable des indigenes; en revanebo 
nous debappons rarement chez cux a l'inflammation chronique du foie. Au rcsle, il 
faut bien que rhomme, coniine les animaux et les planles, cedant aux exigences 
physiques des localilcs, s’y niodifie proportionncllement : a cette condition seule- 
ment, il est cosmopolite. Les ilres qui sonl parloul les mimes appartiennent aux moins 
eleves dans recbelle dc 1 organisation. Les animaux microscopiques paraissenl 6lre 
semblables parloul; puis un grand nombre de planles marines sonl idenliques dans 
Tunivers. 

4° Le climat froid comprend la region septenlrionale del’Asic cl de l’Europe. L’hivcr 
y est toujours rigoureux et y a un regne plus long que l’ete. Les vasles forits de 
chines et surlout de sapins , les immenscs steppes dc la Siberia, les plaincs sarmati- 
ques, germaincs et beiges, contribuent a caracteriser ce climat, sous lequel on 
remarque aussi des babiludes morales, des usages et des vitements particulars. Les 
indigenes sont en general des homines robusles, d’une haute stature, a courage ealme 
et impassible. Les examples d’unc grande longevity sont nombreux. La temperature 
y exercc sur la pcau une action dicolorante. Ici, et dans leclimat lemperd oil se trou- 
vent les conditions d’acclimalemcnt les plus favorablcs pour toutes les regions a de la 
terre, les hommes et lcs animaux manifestent aussi Ic plus de dispositions originelles 
a Immigration. Aussi nous Cuissons generalement par nous plaire parloul oil nous 
nous transporlons, et nos colonies sont aujourd’hui sur tons lcs points du globe; 
landis que les habitants des temperatures excessivos refusent de vivre loin de leur 
terre natale, fut-cc mime pour se fixer en de plus doux et de plus heureux climats. 
Nos animaux, le cheval, le bceuf, le chien nous suivent et s’acclimalcnt comme nous 
presque partout. Mais dans nos climats le renne du lapon pdril de chaleur, et le cha- 
mcau du negro peril dc froid. Aussi les hommes et les animaux les plus nombreux 
sont dans les zones temperecs; ils diminuent en quantile et en varietes a rnesure 
qu’on s’avancc vers le nord et vers le sud. Ceci explique la part presque exclusive que 
les indigenes de nos climats onl toujours prise dans lc rude travail de la civilisation. 

5° Le climat Ires-froid comprend les franges septenlrionales du continent. Il n’y a la 
que deux saisons, l’ite et Timer, qui sc succedenl brusquement l’un a l’aulrc sans In 
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douce transition 4'un veritable prinleraps ni d’un veritable auloume. L'c'le polaire, 
cel die pour lcquel il n’y a pas de nuits, a des chaleurs excessives, pareilles a celles 
do l’de inlcrtropical, mais il dure a peine trois niois, et sc Iron\c cncadre, sans 
nuances intermddiaircs, entre neuf mois d liiver. Pendant les longues nuits d biver, 
Pobscuritd cst diminuec par la clarte de la lune, par le vif eclat dc I’aurore borealc et 
par la longueur des crepuscules. Mais quel biver! 5-> degres de Keaumur au-dcssous 
do zdro, voili le lot ordinaire; el ce n’est pas lout, lc thermometre descend souvent 
a —50°, quelquefois memo il cst tombe a — 70°. Homines, animaux, vegelaux, lout 
est rapelissd, rabougri, engourdi, sous 1 action constrictive de cc rude climat, qui 
imprimo aussi son tristc caracterc aux mceurs, aux usages et aux velcmcnls des habi¬ 
tants. La vie Unit mime par s’y dteindre sur la terre et dans l’atmosphcrc; mais au 
milieu des glaccs ct dans les abimes dc POcean, elle repreiul les proportions gigan- 
lesques des Iropiques. La se trouvent le fdrocc ours blanc et les lourds phoques, el les 
dnormes baleines, qui font entendre leur voix au milieu des muets habitants des caux, 
ct dont la chair, la graisse et les fanons atlirent dans ces Irislcs solitudes nosliardis 
inarins, ainsi que les pdcheurs indigenes. 

Avanldc quitter cc sujet que nous avonsa peine ellleure, embrassons d’un soul regard 
lout noire continent dans le rapport dc la civilisation. L est sous le 2° climatqu ont lleuri 
les grands empires de l'lnde, de la Perse, de l’Assyrie, de l’Egypte, dc la Crete, de 
Rome, dc l’Arabie. Cclui de la Chine s'y maintienl encore aujourd’hui, mais il est peu 
rassuro sur sa durce. Le 3° et le 4° climat ont lourni ces hordes gcrinuincs, slaves, 
mongolcs, mandchoucs, turques, barbares ct lartarcs toujours armecs conlre les empires 
du Midi, qu’elles ont Uni par renverser violcmment. Toutes ont fonde de grands Elats 
sur ces ruines; mais c’dlait, chez les Germains et les Slaves, chez les Germains surlout. 
quo devait apparaitre uno civilisation plus puissante, la civilisation aclucllc. Cctail 
chez eux et pareux que devait so conslituer dcfinitivcmenl la plus belle, la plus puic 
de toutes les religions, lc chrisfianisme, qu’ils ont aujourd’hui mission de repandre 
sur loute la surface du globe. Dans lo l ar et le 5® climat, ici, sous an ciel inclement, 
lutlcnt sans cessc ct a grand’peine, pour la satisfaction des premiers besoins de la \ ie. 
derares indigenes, aussi degrades ^intelligence quo de physique; li, sous un ciel 
brulant, combH-es des biens d’une nature prodigue, des families plus nombreuscs 
airaenl a s’endormir sur les tombeaux de leurs anedtres, ct, sans inquietude du lende- 
main, font de la paresse leur felicild. Il y a dc petites socields generalemenl niisdrables 
aux deux extremilcs: au nord, clles sont hospitalieres; au sud, feroccs. l’armi les uncs 
el les autres regne encore un grossicr fetichisme. Mais le christianismc a pcnctic 
chez clles, et les convic a une nouvcllc existence. 

Nous aurons souvent occasion de rappclcr ces observations generalcs dans les arti¬ 
cles s]ioci a lenient consacres h chaquo peuple. 


A SIE. 


\ SIE. 


L Asie, la plus grande el la plus peuplee dc loules lcs parlies du monde, esl aussi 
le berceau du genre humain el celui de la civilisation. (Test elle quc nous visiterons la 
premiere. 

Nous avons dit quc la superficic de PAsic esl de 430,000 myriamelres carrds; sa plus 
grande longueur, mestirde depuis le cap Oriental jusqu’a Pislbme de Suez, ou jusqu’au 
delroit de Bab-El-Ma'ndcb (porle de la mort) qui s’ouvre enlre la mcr d’Oman et la 
mer Rouge, est de pres de 1400 myriametres. Sa plus grande largeur, enlre le cap 
Romania au sud el Je cap Sicvero-Yoslotchni* au nord, est d’environ 1000 myriame¬ 
tres. Le milieu de celle largeur esl sur le grand axe de la chaine primordiale, au\ 
monls Siuc-Chan, au-dessus du lac de Khoukhou-Noor; de sorte quc la plus grande 
largeur de chacun des deux versanls esl a peu pres la memo. 

Celle chaine dont nous avons pour la premiere fois tracd le mouvemenl, nous esl 
infinimcnl commode pour nous represenler la physionomic de PAsie dans scs grands 
Irails physiques el ses localitds elhnographiques. 

Consid^ree dans son ensemble, la surface de PAsie se presenle sous quatre aspects 
caracleristiques principaux. 

Premierement: elle est composec de loute la partie orientalc des deux versanls 
generaux, ado$s<5e sur la chaine primordiale, depuis le cap Oriental jusqu’a Pislhme 
de Suez. 

Deuxiemcment : les limiles exterieures de PAsie oflrent lcs formes suivantes. 

Sur le versant oriental : a Test, les presqu’ilcs et les iles affeclent, coniine les coles 
continentales, des formes circulaires; dies sonl presque loules pleincs de volcans en 
activity : ce sonl les iles Aleouliennes qui limilenl au sud la mer de Bering el qui con- 
duisent en Amerique; la peninsule de Kamtchalka et les Kouriles, barrage de la mer 
d Okhotsk, et prrncipale demeure des peuples nommes A'inos; les iles Tarrakai, Yeso, 
Niphon, Sikokf, el Kiou-Siou, qui ferment la mer du Japon el forment Pempirede ce nom ; 
la peninsule de Coree, les iles Lieou-Khieou et celle de Formose, enceinle de la mer 
deCoreeet dependance de la Chine; enGn les iles Lugon, Palaouan et Borneo, partie 
del Oceanic qui enserre la mer de Chine: au sud, les formes des peninsules sonl an- 
guleuses : d’abord, e’est la longue tringle de Malacca, ct la masse pyramidale de 
1 llindoustan, enlre lcsquelles s’ouvre le golfe de Bengale avec lcs iles Andaman, Ni¬ 
cobar, el Ceylan; plus loin, c’esl la masse quadrangulairc dc 1’Arabie enlre la mer 
Persane ou d’Oman, le golfe Persique, le golfe de Bab-El-Mandeb, el la mer Rouge, 
grande coupure ouverte enlre l’Asie et l’Afrique dans loti le la largeur du versant. 

Sur le versant occidental : a Pouesl, PAsie Mineure s’avancc enlre la mer Medilcr- 
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ranee et la raer Noire; elle offrit toujours un facile passage en Europe, ainsi que lcs 
defiles du Caucase entre celle derniere mer ct la Caspienne; puis vienl la chaine de 
TOural, que nous avons deja vue comme une ccinture de plus de 600 lieues jeteesur 
les reins communs de PAsie et de FEurope. Quant aux cotes septentrionales de ce ver- 
sant, elles reproduiscnt, mais en petit, dans un sens diainelralement oppose, lcs 
formes p&iinsulaires des cotes meridionalcs de Faulre versant. 

Troisiemement: sous le point dc vue des grandes chaincs de monlagnes qui circon- 
scrivent les principales contreesde Fun et de Faulre versant, on distingue leschaines 
secondaircs, qui, de part et d’autre, se detacher) t de la chaine primordiale: les unes 
prennenl la partie supericure de cliaque versant a revers, dans un sens a peu pres 
parallelc a la premiere; les aulres sillonnent, pcrpendiculairemenl a cette meme 
chaine primordiale, chacuu des deux versants dans le sens de leur largeur. Les unes 
et les autrcs traccnt ainsi naturellement les limites des con trees oil sonL cantonnds des 
pen pies diflerents. 

Qualriemement: en considerant FAsie sous le double rapport des details de sa sur¬ 
face et de celui de ses cours d’eau principaux, on remarque, surFun et Faulre ver- 
sant, entre les chaines secondaircs paralleles a la chaine primordiale, des plaines 
ferlilcs ou deseries, d’une immense elendue, et des depressions lacuslres nombreuses 
ou des abimes de sable, dans lesquels aflluenl ou se perdent une mullitude de rivieres; 
tandis que le long des chaines perpendiculaires a la chaine primordiale, de grands 
fleuves, naissant aux (lanes de celles-ci et a ceux des aulres, roulenl, dans depro- 
fondes vallees ou de vastes plaines, leurs eaux impetueuscs ou tranquilles jusqu’aux 
mers qui baignenl les rivages. 

Telles sonL les qualre grandes formes principales qui individualisent la surface de 
FAsie, et constituent les bases fondamentales de tout son edifice geographique. 

On a dit et Fon repelc tous les jours que FAsie inlericure esl occupee par un vastc 
plateau fort eleve, dont la Ggure trapezoidale est bordee par qualre grandes chaines de 
monlagnes. Passe pour la figure et la bordure qui resullent, en eflet, de la disposition 
correlative des chaines subordonnees a la principale. Quant au vastc plateau central, 
il parait decidement qifil n’a jamais existe que dans Fimagination des geographes. Ce 
pnSlendu plateau sc reduit a la continuity de FartHe primordiale qui generalemcnl 
presente son dos asiatique trcs-largc de chaque cote 


* Dans les limites restreintes que nous impose la nature de cet ouvrage, nous devons passer rapi- 
dement sur toutes les questions gdographiques, quo nous trailerons specialement dans nos Elements 
dc VHisloire du genre humain. Cependant comme Passertion que nous 6mettons de la non-exisleuce 
du plateau central de I’Asie a besoin de preuves, nous rapporterons ici les observations que M. de 
Humboldt a faites & ce sujot dans ses Fragments dc Geologic el dc Climalologic asiatique $. II dit 
(p. 23) : « La partie moyenne et intcrieurc de TAsie nc forme ni un immense ncoud de monlagnes, ni 
un plateau coutinu... # Et plus loin (p. 327): «On pent concevoir, dans le langagede la geologic scienli- 
fi<|ue, d’apres une ccrlaine eclicile dc hauteur, diflttrents ordres de plateaux : celui de la Souabe a 
toO toises; celui de la Bavifcre ou de la Suisse entre les Alpes ct lc Jura a 260 & 270 toises; le plateau 
de l’Espagne a 350 toises; celui de Mysore (Maissour dans 1’Hindoustan) a 380 h 420 toises; les pla¬ 
teaux de la Perse, de Mexico, de Bogota, de Quito et de Caxamarca, d’Anlisana et de Titicaca 
( Amerique), ont 650, H68,1370, 1490, 2000 h 2100 toises d’elevation au-dessus du niveau de POc^an. 
Dans le langage vulgaire, le mot de plateau ( Table-laud ) ne s’applique qa’k des intumescences du sol 
(jui agissent sensiblenient sur PApret6 du climat, par consequent ii des hauteurs au-dessus de 300 h 
100 toises... Les plaines centrales de la Dzofingarie chinoise ont h peine la hauteur du lac de Constance 
(200 t.). ou de la ville de Munich (266 t.). Les plaines dans lesquelles je me suis trouv6, il y a deux 
a ns, au nord du lac Dzaisang, communiquent, en entourant le Tarbagatai, avec celles de la province 
dlli, les lacs Alak-Tougoul et Balkachi et les rives duTchoui. Dans le bassin entre les TJuan-Chan et 
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Sans cnlrer ici dans ties details reserves aux monograpliics subsequent. nous no- 
lcrons les grandes lignes lalcrales qui Iraccnt les limitcs dcs principaux Etals de l’Asic. 

Coinmencons par Icvcrsanl oriental. 

I’Lcs monts l ling-* An qui bordcnt les coles meridionalcs dc la raer d'Okholsk, for¬ 
went unc parlic de la ligne de demarcation dcs possessions russcs au nord cldes posses¬ 
sions chinoiscsau sad. 

2° Les monts Sian-Pi, au nord du golfe ehinois dc Phoa-hai, tracenl en general les li¬ 
mitcs communes de la Mandehourie au nord, de la Coree et de la Chine au sud. 

5° Les monts Yun-Nan (midi nuageux), au-dcssus du golfe dc Tun-Kin, scpareul en par- 
lie la Chine du royaume d’An Nam el decelui de Siam. 

4° Les monts Birnianiens desccndent au sud dans loule la longueur de la pcninsule de 
Malacca, el font separation entre les Joints de la racejaunc a lest, ct-ccux des peoples iu- 
dicus d 1'oucst. 

S° Les monts HtinA-Laya forment unc grande courhe trausversale cnlrc le Thibet au 
nord el I'Hindouslau au sud. 

C° Les monts Brahouiks cl les Soleiman, leur conlrc-fort oriental, savancent au sud, 
jusqu’au cap Monze, entre Hlindouslan a Test, TAfghanistan ct le Beloutchistan k 
Touest. 

/° Les monts d:i Konhislan courent aussi au sud, entre ces deux derniers filals ct la 
Perse, jiisqirnu cap Djask, h I'cnlrccdu detroit d'Ortnus. 

8 U Lc Djcbel-Tak, au sul-sud-est, entre le lac Ourmiah cl le lac Van, atteint le mont 
Dagalaghi (lc Zagros dcs ancicns), dont les derniercs penles au sud sonl baignees par lc 
Chal-EI-Aral), qui se jellc dans le golfe Pcrsique : cetle ligne scparcla Perse, a Test, de 
la Turquic d’Asie, a Toucst. 


le Kuen-Lun, bassin qui cst forme a l’ouest par la chaine trausversale du Dolor, la comparison des 
latitudes et;de certaines cultures, manifeste le peu d’elevaliou des plateaux sur de grandes etendues. 
A Kachgar, Khoten, Aksou el Koutohd, dans le paraltele de laSardaigne, on cullive le coton; dans les 
plaines de Khoten, sous une latitude qui n’est p:»s plus meridionale que la Sicile, on jouit d’un climat 
extremement doux,eton eleve un noinbre prodigieux deversksoie. Plusauuord, k Yarkand, Hami, 
Kharacbar et Koutche,la culture du raisin et des grenades est celebredepuis la plus hauteantiquile. 
La declivile qu affecte le terrain dans ce bassiu ferme, se irouve (ce qui est assez remarquable) en 
contre-pente k celle du bassin ouvert de la proviuce d’lli ou Thian-Chan-Pe-Lou. Meme a IVst 
du Tangout, le haul plateau (ou desert pierreux) du Kobi, parait offrir un silh-n et une depression 
considerables...» 

II resuite de 1 ensembie de ces considerations sur la configuration du soldeTAsie, que la partie 
centrale (le prdtendu plateau) renfermee entre les parallels de 30» et ii 0°, et eutre les meridiens du 
DoloroudeKacbmiret du lac Baikal ou dela graudesinuoMledulIounng-Ho, est un terrain a niveau 
tres-varie, eu partie iuonde,otTrant de vastes etendues de pays dont Petevation est probablemeutcelle 
des plateaux d’un ordre inf rieur> analogues aux plateaux de laDaviere, de PEspagne et de Mysore. 
On a lieu desoupconner que des intumescences du sol comparables auxhaules plaines de Quito et dc 
Titicaca (1500 k 2000 loises), ne se irouvent principalemenl qu’entre la bifurcation de la chaine de 
1’Hidou-Kbouch, dont les branchessonteonnues sous les nomsiPHimk-Laya et de Kuen-Lun, par con¬ 
sequent dans le pays de Ladak, du Thibet et de Katchi; dans le nocud de montagues autourdu 
Koukhou-Noor,el daus le desert dc Kobi au nordouest de Pin-Chan. 

Nous ajoulerons que les renseignements fournis par la derniere mission russe k la Chiuc 
(1820 a 1821), sur toute la ligne deKiakhla a Peking, confirment generalement les observations de 
M. de Uumboldt.et surlout les grandes depressions centrales du desert de Kobi. Ainsi, bien que 
nous n’ayons pas encore toutes les mesures des reliefs de PAsie interieure, cependant cclles que 
Ton possede sonl assez nombreuses et assez precises, pour que Ton soil en droit de nier Pexisteuce 
d 4 un plateau centralcontinu dans PAsic interieure. 
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9° c ... uo.io uo hauteurs, partaut du sad dc la mer Morlc, montcnl au nord-cst, jus- 
qu'au 54‘ parallcle; d’oticlles desccndent aa sud-cst, Ic longdc 1’Euphrate, jnsqu’a I’cm- 
bouchure du Clial-El-Arab: ces hauteurs dccrivcnt ainsi un grand angle cntrc la Turquie 
d’Asic ctl’Arabie. 

Passons sur Ic versanl occidental. 

Ce vcrsant presente, au nord, une masse dc terrcs plus considerable que l'autre versant, 
au sud: aussi csl-il, & sa partie rapprochcc de la chaine primordialo, sillonnc d'un plus 
grand nombre dc chaincs sccondaircs qni lc prenncnt it rcvcrs; tcllcs sont : 

1° Lcs monts Tbian-Chan (tnonts celestes), qni commencenl dans le Mongolistan cl se 
dirigent h l’ouest parallfclement it la chaiae primordialo enlrc lc Turkestan oriental ct la 
Dzotlngaric; l’Ak-Dagh, leur prolongement occidental sous Ic 4 e parallelo, est traco a 
(ravers lc Turkestan occidental, jusqu'it la mcrCaspicnnc; au dclii de celle mer, il se 
rcdrcsse sous lc nom de Gaucase curopcen. 

2° La chainc dc I'Altai (mont d’or), au nord des Thian-Chan, devcloppant aussi ses 
grandes sinuositrs it I’oucst, se relic par les monts Oulou-Tau, Alghidim ct Ilcmcn au 
nceud dcKrasna’ia quc nous avous dci& note dans lcs monts Ourals. 

3° La cbalnc des Sayanski (monts dc la faux), au nord de I’Altai, sinuc aussi it I'oucsl 
jusqu’au massif dc Chabina’i-Dabaga (longitude 87°, latitude 31° 03'). Dc lit, I’axe de ces 
montagnes flcchil au uord sous lc nom de Telctsko’i jusqn’au cap Matzol dans la mer 
Glaciate. 

4- Lcs autres montagnes secoitdaircs dc cc versant ont aussi gencralcment leursaxes de 
soulcvement diriges vers le nord, cVsl-i-dire perpendiculaircs a ccuxdcs montagnes donl 
nous venons dc tracer lemouvement occidental, ou, cc qui est la mc.nc chose, perpendi- 
culaires a I'axe de la chainc primordialo: tcls sont, par cxcmple, lcs tuonts du Dolor cntrc 
a petite Boukharic et la Dzotingaric it lest, cllc Turkestan a l’ouest; les monts Ourals 
let les chaincs dc la Siberic qui courcnt au nord s’afTaisscr dans des steppes tnarccagcux 
ou qui sc prolonged jusqu’it I'occan Glacial, formant ainsi lcs liinilcs nalurclles des peu- 
plades siberiennes. 

Nous avons nomine la chaine de Tclcstko’i; nous nommerons encore lcs monts Ba’ika- 
liens qui enlourcnt lc lac Baikal, et siuuent ensuitc jusqu’an cap Si6vero-Vostotclm’i, 
pointe la plusavancee dans I'Ocean Glacial; puis les monts Aldan, qui sc prolongont jus- 
qu’au cap dc Sviatoi dans le delroit des Ossetnenls, pr6s l’archipel dc la nouvellc Sibcric. 

L’Asie est placic sous les cinq climals genernux. 

La limitc physique du climal chaud, est tracec au nord par Ic dcveloppemcnt de I’axe 
de la chaine primordialo depuis Peking jusqu’it Erzcroum, tons deux silues sous la mcmc 
latitude. Ainsi, la plus grande parlic du versant oriental sc trouve sous les influences dc 
ce climal; savoir : prcsque lout lc Japon, presque toute la Chine, tout lc Thibet et lc 
Boutan, une parlie de Birmab, la moitic do I’Hindouslan, tout 1’Afgbanislan et lc Belout- 
chistan, toute la Perse, la Turquic d’Asie (avec 1’Asie Mineurc ct Tyr sur l’autre versant, 
et plus de la moilie dc I’Arabie; taudis que les coles incridionales de la Chine, tout 
I'Au-Nam ct le Siam, une grande parlic du Birm&h, la pointe triangulaire de l’Hindouslan 
cl le midi de I’Arabic, plongcnt dans lc climal tres-chand dc la zone torride. 

Lcs limilcs physiques du climal tempere soul, au sud, I’axe dc la chainc primordiale et 
au nord une ligne qui, depuis I'cxtrcmile orieutalc des monts Hing’-An, suivant l’arete 
des Sayanski el le prolongement occidental de I'Altai, trail rejoindre le massif dc Krasnaia 
dans 1’Oural: ainsi ce climal embrassc, sur le versant oriental, lcs iles Kouriles, colics de 
Tarrakai el de Yeso, cl toute la Mandchouric; ct sur le versant occidental Ic Mongolistan, 
la Dzoilngarie, le Turkestan oriental el le Turkestan occidental avee le pays des Turku- 
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mans, dc$ Kirghiz d ies coles circulates do la mer Caspicune, au nord cl au sud du 
Caucase. 

Le climat froid s'etend jusqu’au cercle polaire, cl comprend sur le versant oriental Ic 
pays des Tchouklchis, le Kanilchalka ct lc rivage 6lroit des La noulcs; et sur le versant 
occidental, loule la vasle plaiuc dela Siberic; moins les pelites peninsulcscircompolaires 
qui s’avancent dans le climat trds-froid dcla zone glaciaic, commeles grandcs peninsulrs 
raeridionalcs dc Taulrc versant sc prolongent sous les feuxdcla zone lorridc. 

On conqoil que chaquc climat ayant ses especes mincralcs, vegelales ct animates pro- 
pres, les deux versanls dcTAsic, places, Tun sous deux climals ell aulrcsous Irois, ont 
aussi leurs especes particulidres relatives. Ainsi, par cxeinple, le cheval, Time ct le djag- 
galai leur intermediairc, le bccuf ordinaire, le chamcau, etc., appartiennent au versant 
occidental; la licorne, lebmuf a bosse, le yak on boeuf & queue de clieval, lc gnyal, le ta¬ 
pir, le dromadairc, lelephant, le rhinoceros, etc., sont originates du versant oriental ; 
ei, sur chaque versant, lescspcccs sont neccssaircmenl varides solon les milieux climalo- 
logiqucs, coramc ccux-ci Ic sont scion les localiles geographiques. L'bomme, scion sa race 
et sa tribu, y a subi dans sa conformation ct dans ses moeurs les diets dc Louies ces in¬ 
fluences generates et particuliires. 

Nous avons dil que I’Asic ctait plus grande et plus peuplcc quo toules les aulres par- 
lies du monde; siluec sous lous les climals que modifienl les circonstances geographiques 
les plus varices, die Icur cst aussi supericurc par le nombrccl les varieles de ses ricbcs- 
scs mincralcs, vegelales el auimales. Ainsi, par excmple, sur 1546 especes d'animaux con- 
nus, clle en comple 422, dout 288 lui soul parliculiercs. 

Le plus grand noiubre de nos plantes utiles au agreables, les pierres precicuses les plus 
cstimees, nous vieunent dc TAsie. Les animaux domestiques qui nous servent i labourer 
la lerre ct & nous transporter avec nos bagages dans des regions doignees, ceux qui nous 
fuuruissenl levclcmcnt cl la nourriturc,ont leur origine et leur types primilifs cn Orient. 
Ils out suivis rhomme dans ses emigrations; car 1’Asie, si feconde cn animaux de toules 
csp6ces,csl aussi la oterc des nations qui so sont rcpanducs sur toutc la terre. 

En cfFel, cest vers I’Asie que, de lous les points du globe, rhomme reporle les souve¬ 
nirs de son cnfancc. Et ces souvenirs planent rayslericux sur les haules regions thibelai- 
ncs, ou le massif do Kucn-Luu (la colonne du cicl), le pic de Tchamalari (lc tnonl brhle, 
ct lc Djavalagiri, (le monl blanc, dilate), disposes triangulaircmenl enlre eux, rap- 
pcllcnt peut-etre la dcineure des trois fils de Noe, Sem, Cham, et Japhet, doot les 
noms out une signification corrcspondanlc. 

Au reste, nous verrons qu’il cxislc encore dans celte region des tribus rapprochees qui 
conscrvent les caracteres des trois races primitives. On u’a point constate si ces debris vi- 
vants sont des temoignages de la primitive concentration du genre humain. Toutefolsil 
scmblequc ce soil dans ces lieux que rellmograpbie et la linguislique, daccord aujourd’hui 
avec les livres sacrcs de lous les peuplcs, nous montreut les trois grandcs families qui 
avaient cchappc au deluge, rassemblces sous un memo chef, uno meme foi, une nteme 
loi. Mais cc n elait point la qu cllcs devaicut accomplir leurs deslinees; car la terre lout „ 
cnliire leur 6lait livrec. 

A la voix dc leurs patriarches, rois et ponlifes & la fois, el deposilaires des connais- 
sances autediluviennes, dies pliereut leurs tentes et partirent pour aller prendre posses¬ 
sion dcs conlrecs qui leur avaicut ele prepares & cbacune, scion les fonclions qu’clles 
avaient a remplir dans les desseins du Cr6atcur. Ainsi ellcs se separ6rcot, ct avec dies 
Ihumauilc sc mit en inarche. 

f ** routes qu’cllcs ont prises el les fortunes divcrscs qu’cllcsonl 6prouYces sont inscri- 


II'S cn (rails incffacablcsdans I'liisloirc dcs nations ct snr la face du globe. Nous les signa- 
lrr<m dans les pages consacrecs a Phisloirede cliaqnc pcuplc. lei nous nous bornerons a 
rappelcr quau milieu dcs epreuves par lesquclles Pliumanilc se dcvcloppe, on voit assez 
distinctemcnl aujourd'hui surgir deux grandcs formes de civilisation, la civilisation orien- 
taic represen lee par la racejaunc cn Chine, et la civilisation occidcnlalo representee par 
la race lilanche en Europe. Quant ala race negro, sans civilisation propre, ellc a 
I"*’ formes de I tine, la colics de Paulrc, et partoul ellc reste au service de ses 

soenrs. 

Trois mots resumenl assez cxaclement le caraclerc general de ccs deux civilisations. 
En effet, loutes deux manifcslent I'activile sociale au plus haul degre: I’une dans I’tw- 
nuitabilitd et lc familisme fonde sur la pidte filiale ; I’aulre dans la mutability ct 
I individualisme fonde sur la liberie. Lettrs dogmes rcligicut conservent les tncmes rap- 
Ainsi, le bouddltismc, la religion principale de POrient, identific la creature avee 
le Createur; ellc finit par s’y ancantir completement, commc l'individudans la famillc, 
co'nmc la famillc dans 1 Etat, comme I’fetat daus son chef qui cst le represcntanl de Dicu 
snr la lerre. Le christianismc au contraire lend incessamment a reatiser ici-bas I'identifica- 
tion avec Dicu, mais laisse finalement subsister Ictcrnclle inegalite du Createur el de la 
creature, et revcle etcrnellemcnt A I'hommc son individuality etsa liberie : lc christia- 
nisme conlient done aussi les elements des socieles curop6cuncs. Ainsi, les bases politi¬ 
co cs ct socialcs sur lesqucllesreposent les deux grandes formes de la civilisation actuellc, 
se rellelcnt dans leurs principcsreligieux entierement opposes. Le monde oriental, c’csl le 
paniheismc bouddhique, le matcrialisme organise; le monde occidental c'csl le mono- 
theisrne, lc spirilualismc lepluscomplet qui lend iucessamment Jse degagerde la malicrc. 
En un mot, le eltrislianismc cst la verile rcveleeaux homines; ct, qu’on le vcuillc ou non, 
il faut qu il envahisse I'uuivers par loutes les voies de I'activile humainc. 

Par quelle scrie de transformations a di\ passer la civilisation occidenlale avanl de sc ma- 
nifester sous son caractere actuel! En s'avancant de plus en plus i l’ouest, scion l axc 
de la chainc principale, cllc so trouva enfin sur le versant qu’clle devait occupcr. Elle 
passa sur les ruincs de la Perse antique, de I’Assyrio, do l'6gyptc,de la Grccc, de flla- 
lie, de I'Arabic; d’oit, apres avoir rayonne dans toutes les contrees de I’Europc moderne, 
elle traverscra I'ocian Allantique cl envahit les deux Ameriqucs. Ellectrcinl aujourd’hui 
lc inondc entier; le christianisme est inseparabledc son triomphe. 

I. autre puissance, marchant vers 1 Orient, parallclcmenl a la chainc primordiale, des- 
ccndit sur le versant oriental dans les belles et ferlilcs plainesqu’arrosent lc Houang et 
lc kiang, les plus grands, les plus majeslucux flouvesde Pancien moude. Ellc cut devanl 
cllc lc Japon, I'Oceauic, ctplus loin, aussi les deux Ameriqucs. 

Tandis que la civilisation occidcntale progressait par le temps ct I'espace, de sieclc cn 
sicclc, de station cn station, sans pouvoir sc fixer definilivemcnl, car son element essen¬ 
tial, la liberie, nc lc pcrmcltail pas; la civilisation orientale commcncail cl accomplissait 
son devcloppement en cllc-incmc el par cllc-m6me, dans les lieux oik cllc s'etait canlonncc 
primilivcmcnl, s'y regenerant sans ccsso par ses propres institutions, immuablcs comme 
lc principc dent cilcs cmaucnl. 

Antipodes Pune dc I’anlre dans leur position geographique, commc dans leurs habitudes 
rcligicuses et morales, socialcs ct poliliques, dies n’en onl pas moins accompli leurs dcs- 
tiuecs cn cotnmun ct commc dc concert, scion les fonctions qui leur avaient etc rcservees 
dans les evolutions progressives dc I'humanitc. L’avcnir dica lc resultal dc leur contact ac- 
luel. 

Dans tons les Ages, lous les empires onl ete 1 ributnircs dc I cmpirc chinois. Ils onl dis- 
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paru de la lerrc, oil nese mainticuncnl encore aujourdhui qu'i la condition dechangcr 
rnlrc cnx lours produits ct de s'empruntcr lours industries. L'cxislancc memo des princi- 
paux fctals niodcrncs serait gravement compromise, si leursrelations avec la Chine ve- 
naient i. cesser, (/empire chinois, au conlraire, toujours dcboulapres tant dc sidclcs d’unc 
existence noninlerrompueet inalgrelcs vingt-deux grandcs revolutions dynasliques cl po- 
litiqucs qui out passe sur lui, sans I’abatlrc ni I’ebranler, s’est toujours sufli a lui-mdme, 
cl sc prescutc encore pour nous, aussi bien quo nous pour lui, commc un des phcuoincncs 
hist oriques les plus curicux ct les plus extraordinaircs. 

Voici la lisle des difleients £iats dc I'Asie, selon l'ordre dans lequcl nous les visi- 
terons successivement : Chine, Japon, An-nam, Siam, Birmuh, Uindouslan, Bclou- 
tchistan, Afghanistan, Herat, Perse, Arabic, Turquie d’Asie, Russie d’Asic, Turkestan 
occidental. 



Types Chinois. 

(A.sie.) 


Tijjos chinos, 







CHINE. 


.NOTIONS GEOGRAPHIQUES. 


ftoMS de la chine. — l existence d'un grand et puissant empire a l'aulre extremile du 
monde ne fut revelec a I’Europc moderne que vers le milieu du xm* si6elc : on le nommait 
Kalliai, du nom de Khitan, people niongol-tongousc qni y dominnit. C’cst encore par cc 
nom qne les Russes le dosignent aujourd hui. La plupart des pcuples de l'Asic I’ont tou- 
jours appclc Tchina, Thsin, ou Sin ; e’est aussi sous le nom de Sinae que les Grecs ct les 
Romains 1'ont autrefois connu. La denomination nalionalc esl Tchoug Kou6 (royaume du 
milieu); elle ne vienl point, comme on I'a prelendu, de ce que les Cliinois se cruicnt 
places au centre du monde, mais de cc qu’au xn* sificle avant noire 6rc, ce pays etait 
divise cn plusicurs petits royaumes vassaux d’un royaume suzerain plac6 au milieu d’eux. 
Ses autres denominations sonl Thian-Tchao (empire celeste); Thiaa-Hia (ce qui est sous 
le cief, Ic monde; e’est une expression equivalente a celle iTorbis que les Romains appli- 
qnaient i leur empire). Communcment, les Chinois s'appellent eux el leur pays d'apr6s 
le nom de la dynastic regnanle. Ainsi la Chine, £lant actucllemcnl gouvcrnce par la 
dynastie mandchoue qui a adopte le litre de Thsing (pure), porle le nom de Ta-Tlising- 
Koue (Ic grand et pur empire), ct ses habitants celui de Thsing-Jin (homme? de Thsing). 

Etendue. — L’cmpirc chinois comprend, 

Sur Ic versant oriental : la Chine propre, la Mandchonric, la Coree, le Thibet avee Ic 
pays de Khor ou Kalsi au nord et Ic Boutan au sud ; 

Sur Ic relief dorsal : le Thsing-IIa'i ou la Mongolie du Khoukhou-Noor, que I on nomine 
aussi Khochotic; 

Sur le versant occidental : la Mongolie propre, la petite Boukharie ou le Turkestan 
oriental ct la Dzohngaric. 

Les lies principals qui sont sous sa dependance sont cedes de TarrakaT, de Lieou- 
Kieou, de Formosc et Le Ha'i-Nan. 

II a pour limiles: a Test, la mer d’Okholsk, la mcr du Japon, la mcr de Coree et cede 
de Chine; a I'ouest, Ic Turkestan occidental; au sud, le Kachemir, Ic Penjab, I'Hindous- 
tan, Ic Birmali, le Siam ct I’An-Nam, cl au nord, la Sibcric. 

Dans cette circonscription, il comprend une airc plus grande d’un tiers au moios, que 
celle de toute I'Europc. 

Montagnes, vallees, plaines, DESERTS. — La partic de I’ar6te dorsale de I’ancien conti¬ 
nent comprise dans 1’empire chinois, est enlre le 36* degre de latitude nord et le massif 
de Pouchli-Khour a I’ouest. Sa longueur est d’environ GOO myriametres. 

I)c celle serie de hauteurs rayonnent, sur I’un cl sur l’aulre versant, des chaines de 
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montagncs secondaircs, qui detcrmincnt la configuration du sol cl les limiles dcs differcnlcs 
parlies dc I'cmpirc. II suflira de noler les principals. 

Sur lc versant oriental, an nord, la chaiue dcs monls Hing'-An se detachc des Sta¬ 
novoi , 5 lest. Ellc franchil le passage etroit de la manchc dc Tarraka'i, forme les 
apennins dc Hie dc ce nom, de celles du Japon, des Licou-Rhicou , et sepanouit 
dans les volcans dc Tile Formose, dessinanl ainsi deux immenscs festons aux limbes de 
rOrient. 

Vers le milieu dcs Rhang-Rhai partenl les hauteurs sablonneuscs cl descries dcs 
Sian-Pi; elles sen vont in Test jusqu’au plateau du Golmin-Changan-Alin (grande mon- 
tagne blanche), qui envoic au nord-est, lout lc long de la cdlc de la mcr du Japon, 
les sauvages monlagucs des Ainos. et, au sud, les apennius de la peninsule de 
Coree. 

Lc mont Pctchan (13,000 pieds) s’clivc dans le Khang-Khai, par longitude 114° 20', 
latitude 42° 50'; il se prolongc a lest el se termine enlre le golfe dc Liao-Toung el cclui 
dc Pe-Tchi-Li, dans la mer dc Phou-Ha'i, au lieu m6me ou aboutil l’exlremile scplculrio- 
nalc de la grande muraille donl nous parlerons plus lard. Celle liguc dc haulcurs limite 
la Chine au nord. 

Une qualricme chatne latcralc se detachedcs Ruen-Lun,au massif dc Bain Rhara (monl 
noir cl riche), par longitude 93°, latitude 53°; elle so nomine Pc-Ling (chaine scpteu- 
Irionale). Dans leur mouvcmenl occidental, les Pe Ling cnvoienl, ou nord cl au sud, un 
grand nombre de ramificalions. Nous n’en distinguerons que deux : au sud, les Yuu-Ling 
(chaine nuageuse, veritable barrterc nalurelle, inaccessible, enlre la Chine cl le pays dc 
Si Fan, province orienlale du Thibet; au nord, les monls de Chen-Si (fronliere oceiden- 
lale), qui sc prolongent, a pen pr£s parallelcmcnt aux monls Ho-Lang Chau et In-Chan, 
jusque dans lc Chan-Si (Occident monlagncux). 

Une cinquicme chaine laleralc a aussi son origine dans les Rucn-Lun au monl Sighiu- 
Oulan-Toiokhai Oola (monlagne de la Idle rouge de Sighin), a 160 lieucs a I'oucstde 1‘ori- 
ginc de Pe-Ling. Ellc porlc d’abord le nom dc Bassa-Doumgram (monls de la vachc); 
en arrivanl a Test au massif d’Amic-Kam, elle se divise cn deux branches : Tune cot«rl 
droit au sud; ellc limite a l’ouest le pays de Si-Fan et va former, sous le nom de monls 
Birmanicns, la longue ar6le de la peninsule de Malacca; laulrc branchc se dirige au sud- 
sud-est, jusque vers longitude 98°, latitude 23° 50'; d ou, formant un coudc, ellc se deve- 
loppe, sous lc nom general de Nan Ling (clninc meridionale), scs haules aretes sinucuscs 
vers I orient, jusqu i la passe de Meli-Ling, communication ouverle enlre les provinces du 
littoral et celles du centre. De ce point, la chaine se brise au sud sous dcs notns divers, 
el, montant droit au nord cst, ellc s’affaise sur un terrain alluvial jusqu’a l’Ocean, vis-a¬ 
vis de lile de Ming-Hai, voisinc de cellc dc Tchu-Chan, qui ful rccemment occupee par 
la marine anglaise. 

C cst le mouvcmenl general decclle immense chaine dcmonlagncs qui donne aux c6tes 
mcridionales et oricntales de la Chine leur grande forme circulairc. 

Du coude meridional des Nan-Ling se detachc au snd le rameau Yun Nan (midi nua- 
geux), qui couronne le golfe de Tun-Kin : sous la forme d une haute lerrasse elle separc 
le Tun-Kin de la Chine, et n a qu’un scul passage fermc par une muraille epaissc h deux 
portes, djut Tune est gardee, du cote dc la Chine, par des Chinois, et Taulre, du cole de 
Tun-Kin, par dcs Tun-Kinois. 

Une aulrc chaine latcrale, parlant du plateau sur lcquel s'elcYC le Bami-Daniah, 
cnyoie au sud-est le filon de Kara-Koroum qui frappe dans le massif de Kai-Lassa (monls 
lieigeux), par longitude latitude 50* 40 f ; d'ou il se brise 5 angles droits, sous la 
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denomination generate de Dzang el file a Jest vers les monls Birmaniens, en prenant 
ainsi le Thibet dans loule sa longueur. 

Du mcmc plateau, mais un pen plus au sud, sc detaehe encore au sud-est la grande 
courbe de I'llimA-Laya (sejourdes neiges), avec ses cent pics de plus de six mille 
metres de hauteur, parmi losquels on distingue les cimes majeslueuses du Pour-Kyal, 
(7922»), du Nanda-Devi (7880">), du Djavalagiri ($522“), et du Tchamalari (8539“)’, 
legeanl de loules les moulagnes du globe. Celle chaine forme separation enlre le Thibet 
au nord el PHiudouslan au sud. 

Au pied du Tchamalari so bifurque I'KimA-Laya, a Test, vers ParSlc Birmanienne: 
c’esl dans celle grande enclave que se Irouve le pays de Boulan. 

Telle esl la configuralion generate de celle partie du vcrsanl occidenlal: au nord 
enlre les moots Hing’-An el Sian-Pi, selend une vasle plaine ondulee d’un grand 
nombrede lignes monlueuses, et allant en se relrecissant en forme d enlonnoir vers 
la parlie sepleulriouale de la manche de Tarrakai; au milieu, dans la Chine propre- 
menl dile, depuis la grande muraille jusqu’aux monls Yun-Nan, le sol descend genera- 
lement, comme les montagnes et leurs multiples ramifications, en degres insensibles, 
depuis Parete dorsale, jusqu’a la mer de Chine et la mer de Corec ; au midi les pentes 
des Nan-Ling, s’inclinant vers la mer, forment un versanl ondule de faibles hauteurs 
el renfermant quelques plaines; la partie moyenne et septentrionale du Thibet offre 
une surface lourmenleede vallees et de plaines diversement disposees, tandis que sa 
parlie orienlale presente deux grandes aires herissees de montagnes el inclinees au 
sud-est, el sa partie occidenlale une surface moindre, egalement sillonnee de hauteurs 
et s’abaissant dans un sens contraire, vers le nord-ouest. Les haules ct nombreuses 
montagnes de Thibet lui ont fait donner par les indigenes le nom de Gang-Djian-Youl 
(empire de la neige). 

Passons surle versanl occidental. 

La parlie de ce versant qui est dans la dependance de Pempire chinois est sillonnee, 
dans loule sa longueur, par trois grands systemes de montagnes: les Sayanski au nord, 
l Altai au milieu, el les Thian-Chan au sud. 

Larele sineuse des Sayanski (monls de la faux) se degage du massif de Kenlei, qui 
esl sur la dorsale du globe, par longitude M6° et latitude 49°. Elle trace, dans son 
developpement occidental, la limile commune des possessions chinoises et de celles 
des Russes, jusqu’au monl Chabinai-Dabaga, silue par longilude 87° et latitude 51° 05', 
d ou elle enlre en Siberie sous le nom de Telelskoi*. 

Du meme massif rayonne ensuile a Pouest le filon de PAllai ou Kin-Chan (monl d’or); 
arrive a Pljiktou (monlagne de Dieu), son point culminant par longilude 87°, lati¬ 
tude 50° il envoie une brancbe au Chabinai-Dabaga et descend au sud-est pour 
conlourner le lac Djaizang (des cloches); il rejoint ensuile, par le Tarbagatai (mont des 
marmoltes), la monlagne de Tchinggis, par longilude 77°, latitude 48°. 

Les rhiau-Cliau (monls celestes), detaches de Pin-Chan, filenl aussi a Pouest, 
et alteignenl le haul el apre Kachgar-Davan (passe de Kachgar) par longilude 08°, 
latitude 40°. 

Ainsi, ces trois syslemes oreograpbiques, partis de la dorsale du globe qui est a 
Porient, s’en vont a Poccidenl dans le sens general de Paxe des Kuen-Lun, qui forme 
ici la limile des deux grands versanls de PAsie. lls separenl done Irois conlrdes ouveries 
longiludinalement, 1 une enlre les Sayanski el PAllai, Paulre enlre PAllai et les Thian- 
Clian, el la Iroisieme enlre ceux-ci et les Kuen-Lun. 

A 1 ouest, ces vastes contides sonl fermees, du sud au nord, par les monls de Bolor 
qui se degugent des Thsoung-Ling ou Taftacli-DaYan (chaine des oignons), exlrcmite 
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occidenlale des Kuen-Lun, an rovers septentrional du plateau domine par le Bami- 
Daniah, jusqu’a la passe de Kachgar, el par la chaine de l’Oulak, qui, venant des 
Thian-Chan, file, sous divers noras, a I 9 ouest des grands lacs Issi-Koul el Balkachi, 
el aborde en colliues basses et sablonneuses la monlagne de Tchinggis, que nous avons 
vue a Pextr^mite de rAltai. Ici cependant les possessions russes se sonl avancees un 
peu au sud jusqu’au lac Balkachi. 

Les Thian-Chan forment une limite naturelle entre la Dzoungarie et la petite 
Boukharie. Ces deux pays sont nommes par les Chinois : Thian-Chan-Pe-Lou (pays au 
nord des monts celestes), et Thian-Chan-Nan-Lou (pays au sud des monls celestes). 
La Mongolie propre ou Mongolislan est, a leur extremile orientate, limilee par Parole 
de separation des deux versants principaux. 

Tel est Pasped general que presente la superficie que nous venons de determiner 
sur une ^lendue moyenne de 800 lieues de Test a Pouest, et de 250 du nord au sud. 
Dans la Dzoungarie, c’est une succession de plateaux, de moutagnes glacees, arides ou 
rarement ombragees, dominant des vallees el des enclaves peu elev£es, gen^ralemeul 
revetuesde maigres herbages ou de steppes a plantes salines. Dans le Mongolislan, on 
voil a Test un immense plateau dont Pelevation au-dessus du niveau de la mer est dans 
quelques endroits de plus de mille metres; ses hautes trainees de rochers nusou neigeux, 
ses profondes et sombres vallees lui donnent, a Phorizon, Paspecl des vagues de la 
mer agitee. Le terrain est enlieremenl sablonneux, couverl de cailloux de diverses 
couleurs; on y trouve quelques tlaques d’eau salee, et fa el la pour toulc vegetation 
des plantes salines, le boudourgana dont les tiges ressemblent a de jeunes pousses de 
chene, de rares buissons desseches et quelques arbres amaigris. Quand ou conlcmple 
ces lieux desoles, ilest difficile de croire que Inhabitant puissey mener une vie heureuse. 
II est prive de bois et des principals ndcessiles de la vie. Au commencement de Pete, 
il prie le ciel de lui accorder de la pluie, qui rarement rafraichit le steppe. Dans cette 
saison, qui dure peu, mais qui est brulanle, la secheresse delruit le belail sa seule res- 
source, et de pareilles calamiles le menacenl dans de longs et rigoureux havers, quand 
la terre couverte de neige et de glace empdche les animaux d’arriver a Pherbe, leur 
unique subsistance. Ce desert que les Mongols nomraenl Kobi (desert) el les Chinois 
Cha-Mo (mer de sable), s'abaisse a Pouest et envahit tout Pespace compris entre les 
Kuen-Lun et les Thian-Chan. La des masses d’un sable fin qui coule coname un tleuve 
lorsque le vent souffle; la des distances a perte de vue ou le voyagaur ne trouve d’autres 
indices de vie que des os d’hommeou d'animaux et des fientes de chameau. Cependant 
sur les penles meridionales des Thian-Chan el sur celles des Kuen-Lun, il est des en¬ 
droits bien arroses, ferlileset habites par des populations nombreuses aKhamil,Tourfau, 
Koulche, kholan, Yarkand, Kachgar... Au dela des montagnes de Kachgar, le Kobi se 
ratlache, par une serie non inlerrorapue de plages arides et salees, au grand desert de 
Sahdra qui preitd PAfrique a revers, immense ceinlure de deserts, jetee sur la dorsale 
du globe depuis Pocean Pacifique jusqu’a Pocean Allanlique, dans loute le largeur de 
Pancien continent. 

La configuration generale de la parlie chinoise du versant occidental, que Pon 
appelle abusivemenl, dit M. de Humboldt, plateau central de iAsie, ses grandes lignes 
de montagnes, constamment dirigees a Pouest, ses vastes piaines ou la vie est mobile 
comme le sable, out maniteslement indue sur le mouvemenl general, sur le caractere et 
sur les moeurs des peuples qui en sont sorlis a diverses epoques, Finnois, Gaels, 
Germains de loutes les tribus, Slaves, Tongouses, Mongols, Turcs, les plus lerribles 
ouvriers des destinees humaines. Aujourd hui les descendants de ceux qui out passe en 
Europe s’y sont modifies, ainsi que dans toutes les conlrees de la terre dont ils ont 
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d<?ja pris une si large part; tandis que les descendants de ceux qni sont restes en Asie, 
ont garde leurs habitudes primitives : comme aux premiers jours du monde, ils s’abri- 
lenl loujours sous leurs iourtes de feulre, Iraversaiil leurs vasles plaines sur leurs cour- 
siers rapides on leurs infatigables chameaux, ou bien monies avec leur famille sur leurs 
chariots, hultes ambulanles, ils mencnt, en tous sens, leurs nombreux troupeaux paitre 
les steppes du desert. 

Mainienant, en considerant sous tin mcme coup d’oeil les deux grandes surfaces qu’oc- 
cupe Tempire chinois sur le versant oriental et sur leversant occidental du continent, 
on se represented sans effort dans respace Tensemble des trails qui composent sa phy- 
sionomie generate, qiTil nous est important de bien reteuir pour TinteUigence des 
gvenements et des moeurs que nous aurons a decrire. 

Lacs. — La Chine possede beaucoup de lacs d’une grande elendue. Sur lc versant 
oriental, dans la Chine propre, on remarqtie les belles nappes du Thoung-Ting qui a 
plus de 80 lieues de circonference, du Po-Yang, du Tai’-Hou el du Houng-Tse. Situdes 
dans la grande plaine comprise entre les extremiles orientales des Pe-Ling et des Nan- 
Ling, ils facilitent admirablement les relations entre les provinces de l’empire. 

La Mandchourien’a que de petils lacs; le plus considerable est le Ilinka: il a 35 lieues 
de longueur sur 6 de largeur moyenne. 

C’est au Thibet que les lacs sont nombreux et entourfe dela plus sainle veneration; 
nous cilerons les quatre principaux. Dans une valtee elroite dorainee au nord par 
Penorme massif de Kai-Lassa (monls neigeux) et au sud par PHimA-Laya, vers le milieu 
de cette derniere chaine, on aperjoil quatre montagnes disposees circulairement et 
laissant entre elles de larges ouvertures, dont les formes dessinent de loin des gueules 
de lion, d’elephaol, de cheval et de yak ou bceuf thibelain. Lorsqu on entre par une 
de ces porles, on arrive sur les bords du Manasa-Vara (le plus parfait des lacs honora- 
bles). II a 8 lieues de long sur 3 de large. La couleur de ses eaux est verle, et leur gout 
est pur et doux. Apres midi, elles prennent differenles couleurs et reftechissent une 
lumiere semblablea celle des eclairs. Un courant le fait d^river au nord-ouest dans le 
Ravanah-Hrad (lacde Ravana, fameux heros indien); H est deux fois aussi grand que le 
premier. Ses eaux onl un gout agi table, leur couleur tire sur le noir. 

Ces lieux sont empreints de lerreur el de myslere; ils sont fnSqueulds par des troupes 
de chevaux et de yaks sativages, de chfcvres au duvet a chales, d’oies aux plumes grises, 
d’Hindous et de Thib^lains qui, depuis des milliers de sifccles, y viennent en pelerinage 
des contrees les plus eloignees, adorer le Maluideva (le grand dieu), et jeter la cendre 
de leurs amis dans les eaux du lac, qu’ils regardenl comme la plus sainte des sepul¬ 
tures. On trouve sur ses bords dn lapis-lazuli et le meilleur borax du Thibet. En 4820, 
on y decouvrit une mine d’un fonds riche, mais le gouvernement la lit feriner. 

Le Yar-Brok-You-Mlhso (lac elendu des turquoises) est situd au sud-ouest de la ville 
de H’lassa. C’est le lac que par corruption on nomme Palte. II estdomiue au nord par 
les haules cimes du Notdzing-Gang-Dzaug-Ri (montagne de neige pure de 1 elendard du 
Bonze) el au sud par le prolongement occidental du Yarla-Chamboi-Gang-Ri (montagne 
neigeusedu pays de Bouddha existanl par lui-nteme). Ce beau lac forme uu anneau cir- 
culaire d'un rayon de oa 7 lieues. Au milieu s’elevent trois montagnes couverles d une 
belle vegetation qui se marie agreablement avec line multitude d Edifices religieux, 
riches monasteres d’hommes et de femmes vmtes au culte de Bouddha. Sur la plus m4- 
ridionalese trouve un couvcnt c^lebre, ou reside une femme, que les Thibetainsv<$uerent 
comme une divinite, incarnation de Bhavani, la supreme crealrice chez les Hindous. 
Elle porle ici le nom de Dordzi-Pa-Mo (la sainte mere de la truie). Tous les couvents de 
Tile du lac sont sous sa direction. Trenlc religieux foment sacour. Elle ne sorlquen 
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grande pompedeson habitation et de son ilc. Lorsqu’elle sc rend a H’lassa, on la porle 
sur un trduc couverl d’une vasle onibrclle; sa cour la suit, des thuriferaires la prece¬ 
dent. A sou entree dans celle capitale, tout le peuple s’empresse aulour d’elle pour re- 
cevoir sa benediction, qu’elle donne en faisant baiser le sceau destine a sanctionner les 
acles de sa divine puissance. 

Le Tenggri Noor (lac du ciel), silue an nord du precedent, est le plus grand du 
Thibet. II a 40 lieues de longueur sur do de largeur moyenne. Son nom lui vienl de la 
couleur de ses caux qui sonl d’un bleu de ciel. Sur ses rives meridionales s’eleve dans 
les monls Dzang, le Nian-Tsin-langla-Gaug-Ri (rnontagne des champs de neige de la 
divinilequi rend des oracles). 

Un des plus grands lacs de I’Asie se trouve pres de l’axe de la dorsale du globe, 
dans une enclave formee an nord par les Siue-Chan et au sud par I’Amid-Maldzin- 
Monsoun-Ola (rnontagne des treize patriarches). II a 25 lieues de Test a l’ouest el dO du 
nord au sud. Son nom lirede la couleur de seseaux est, en chinois, Thsing-Hai, et, en 
mongol, Khoukhou-Noor (merbleue). Les sommels qui forment son enceinte sonl cou- 
verls de neiges elernelles. I)c leurs flancs sorlenl les plus grands fleuves de 1’Asie; a 
leur pied loules les regions de I’ancien continent s’inclinent a 1’orient, a I’occident, 
an nord el au sud. C’esl dans ces lieux solennels el sur les bords mdmes du lac, qu’au 
prinlemps de 1 an nee 1204, un jeune gucrrier mongol convoqua un kourilldi (cour ple- 
niere) des deputes de loules les hordes. II s’y fit nommer Tchinggis-Khan (souvcrain 
khan), publia son code fameux, el courul a la conqu&e de loule la terre qu’il avail de- 
vanl lui. 

Sur le versant occidental, on rencontre un grand nombre de lacs; les plus impor- 
tants sonl a I’ouesl. Le Lob-Noor est enlre les Kuen-Lun et les Thian-Chan; c’est sur 
ses bords que les caravanes qui se rendent de Kachgar a la Chine s’arr&enl quelque 
temps pour se preparer au long el penible voyagedu desert du Kobi. Au nord des Thian- 
Chan, dans le pays des Dzoungares, sont l’lssi-Koul (lac chaud), le Balkachi-Noor (lac 
elendu), l’Alak-Tougoul-Noor (lac du taureau bigarrd), I’lke-Aral-Noor (petit lac des 
lies), I Oubsa-Noor, le Kisil-Bach-Noor (lac de la tete rouge), etc. On voil au milieu du 
Balkachi plusieurs chaines de rochers qui s’elevenl comme des lies a sa surface; en 
Inver, la horde moyenne des Kirghiz campe sur ses rives. Du milieu de 1’Alak s’eleve 
aussi une rnontagne de forme conique, on la liomme Aral-Toube (cimc insulaire) : elle 
occasionne des lempdtes violenles qui incommodent les caravanes; en passant, on sa- 
crifie quelques moulons a cet ancien volcan. 

Fleuves. — C’est g^n^ralement dans les angles fornnjs par les chaines de montagnes 
que jaillissenl les sources des grands fleuves qui arrosenl I’un el 1’aulre versant. Nous 
neparlerons que des principaux. 

Sur le versant oriental, I’Amonr ou Sakhalian-Oula (fleuve noir) nomme par les Chi- 
nois Ho-Loung-Kiang (fleuve du serpent noir); il a ses sources au massif de Ken lei*, de- 
ent un grand arc an sud dans la Mandchourie, el se jette dans une baie de la manche 
e arrakai appelee le liman de I’Amour. Son cours est d’euviron sept cents lieues. Pro- 
lond, tranquille, il ne presenle aucun obstacle a la navigation, il nerenferme ni rochcrs 
m bas-fonds. Ses rives sont bordees de forels magnifiques. Les Russes se plaignent 
beaucoup de la perfidiedes Chinois qui, en 1689, arraclierenl par surprise el par force 
aux pleoipolenliaires de la Russie, la cession de la parlieinferieure de ce beau fleuve' 

me ispensable pour les maitres de la Siberie orienlale, et oil les Cosaques avaienl deii 
arbore le drapeau du czar. J 

Le Houang-Ilo ou fleuve Jaune, a ses sources dans les monls Bain-Khara. II arrose 
c abord les vallecs sauvages comprises enlre I’arile dorsale el les monls du Chen-Si; 
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il coupe la grande muraille, coule au nord, puis a Test; tournanl brusquement au 
sud, il coupe une seconde fois la grande muraille entre la province de Chen-Si el celle 
de Chan-Si, frappe droit la chaine des P£-Ling, et dirige ensuile son cours, a Test, 
jusqu’a son embouchure dans la mer Jaune. Ce fleuve a un grand nombre d’affiuenls. 
Son cours est d’environ 750 lieues. Depuis Tendroil oft il brise la grande muraille, 
il coule enlre des rives et sur un lit compose de terms argileuses qui rendent ses eaux 
bourbeuses el d’une couleur jaune. Dans la partie inferieure de son cours, ce fleuve 
devient tres-rapide et sujct a des debordemenls considerables qui font de grands 
ravages; c’est pour le conlcnir qu’on a elevd sur plusicurs points de fortes digues, el 
aiitour des villes des remparls en lerre qui s’dtendcnl a la distance d’un quart de lieue. 
On a calculcque ce fleuve doit verser a son embouchure, par heure, environ 2,000,000 
de pieds cubes de lerre solide , quantile suflisante pour former, en 70 jours, une lie 
dun mille carrd, de fafon qu’en 24,000 ans, ce fleuve devrait remplir lout le bassin de 
la mer Jaune. 

Le Yang-Tseu-Kiang (le fleuve fils de l’Ocean), nommd quelquefois fleuve Bleu , a 
aussisa source dans les Kuen-Lun sur les pentes occidenlales du Sighin-Oulan, a 
160 lieues a l’ouest de celles de Houang-Ho. Mais tandis que celui-ci va faire une 
longue excursion vers le nord, l'aulre se dirige sym4lriquemenl au sud sous le nom 
de Kin-Cha-Kiang (riviere a sable d’or); il prend ensuile la direction nord-est et se 
jettedansla mer Orienlale, a 55 lieues du premier; son cours est d’environ 1000 lieues. 
II a 7 lieues de large a son embouchure, et a 300 lieues plus haul, une demi-lieue. En 
plusieurs endroits on n’a pu atleiudre sa profondeur. De la le proverbe des Chinois : 
La mer ria point de homes , le Kiang na point de fond. Il est navigable pour des vaisseaux 
a voiles pendant plus de 100 lieues a parlir dc la mer de Coree, donl le flux el le reflux 
se fontsenlir a cettedistance. 

LeTa-Kiang (grand fleuve) nail dans Tangle, est forme par les Nan-Ling et les Yun- 
Nan ; il coule dans la vallee ouverle enlre ces deux chaines de monlagnes, et porle ses 
eaux dans la baie de Kouang-Toung (Canton). Son cours est de 200 lieues. 

Beaucoup d’autres rivieres, dont une grande partie ne sont que des affluents des 
fleuves que nous avons deceits, fertilisent le sol varie de la Chine propretnenl dile, et 
facilitent les nombreuses et actives communications d’une province et d’une ville a 
Tautre. 

D’autres grands fleuves onl aussi leur origine dans le Thibet. 

Le Sind ou lTndus commence au pied des monts Kai-Lassa, pres des lacs sacres de 
Manasa-Vara el Ravanah-Hrad. II se dirige a Touesl par la longue vallee du Thibet occi¬ 
dental, et franchissant la gorge qui est a Texlremite orienlale de THima-Laya, il 
s’epancheau sud dans les plaines de THindouslan, qui sont a Test des monts Soleiman 
et Braliouiks jusqu’a la mer des Indes. Son cours est d’environ 600 lieues, donl 250 sur 
le territoire thibetain. 

Le Ycerou-Dzang-Bo-Tchou ( fleuve clair de la fonlaine de droite ou d’ouest). Il nail 
a Topposite de I’ludus, dans le mont Damtchouk-Kabab-Gang-Ri (monlagne de neige 
de Tembouchure de l’eau du cheval precieux) eleve enlre les sources de ces deux 
fleuves. Apres avoir parcouru a Test loute la longue vallee meridionale du Thibet, on le 
voit, comme Tlndus a Pextremity occidenlale de TIIiina-Laya, se precipiler, a 1’exlre- 
mite orienlale de cette chaine, au sud, par les vallees longiludinales de Birmah cl 
d Ava, dans le golfe de Martaban. Ce fleuve porte, dans son cours infericur, le nom 
indien d'lraouaddy. Son cours est d’environ 700 lieues, dont 350 sur le territoire 
thibetain. 

Le Brahma-Poutra (fils dc Brahma) a ses sources dans des contrles peu explorees. 
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Selon les renseignemenls les moins ineertains, son affluent principal jaillirait vers les 
pontes orientates rlu Tchamalari, et arroserait une parlie du Boutan avant de se prtfci- 
piler dans les plaines du Bengale. Son cours esl d’environ 500 lieues. 

Le Lou-Kiangou Khara-Oussou (fleuve noir) a son affluent principal sur le versanl 
meridional des Bassa-Doungram, a pen de distance an sud-est des sources du Yang- 
Tseu-Kiang. II prenddiflerents noras selon les pays qu’il traverse, et sejette, souscelui 
de Thdleayn, dans le golfe de Martaban; son cours est d’environ 400 lieues. 

Le Lang-Thsang-Kiang ou La-Tchou, commence au massif d’Amie-Kam. II rouleau 
sud ses eaux rapides dans la valine longitudinale du pays d’An-Nam, jusqu’a la mer 
Meridionale. A sa parlie infdrieure, il poi'le le nom de Mai-Kang ou Gamboge; son cours 
est d’environ 500 lieues. 

Ainsi, les grands fleuves qui, dans leur cours inferieur et moyen, arrosent la parlie 
meridionale du versanl oriental de FAsie, ont leurs sources el leur cours superieur dans 
les provinces du Thsing-Hai, du Thibet ou du Boutan. 

La parlie du versanl occidental comprise dans Fempire, n’a que descours d’eati d’une 
4lendue pen considerable, resultal necessaire de la nature sablonneuse du terrain et de 
sa surface tourmenlee dans tous les sens. 

Dans le grand desert de Kobi, on ne rencontre a Test que quelques petiles rivieres 
qui descendenl des Ivhang Rhai else perdent dans le sable. 

Vers le milieu de celle plage aride, FElehina el le Bouloungghir viennent des penles 
septenlrionales des Ta-Siue-Chan, et courent alimenter, a 60 lieues environ vers le 
nord, plusieurs petits lacs au milieu du desert; cependanl, a Fouest, le Yarkand ou 
Tarim, sorlanl du plateau occidental el des monlagucs de liachgar, se dirige a Test el 
sejette dans le lac Lop, apres un cours de plus de 550 lieues. 

Entre les Thian Chan et FAltai il y a une foule de cours d’eau qui disparaissent vile 
dans les sables ou les lacs. Le plus important est la riviere d’lli, qui dirige son cours de 
150 lieues a l’ouesl dans le lac Balkachi. 

Entre les raonts Altai et Sayanski, les fleuves sont plus nombreux et plus longs : le 
Boujanlou sejette dans Flke-Aral-Noor, le Tes dans FOubsa-Noor, FOuroung dans le 
Kisil-Back-Noor, Ffimyl dans le lac Alak-Tougoul, etc. 

Mais sur les penles opposees de 1’Altai, naissent de grands fleuves : la Selenga Iribu- 
laire du grand lac de Baikal, sur la lisiere de la Siberie; le Jenis£i et FIrlych, les cours 
d’eau les plus considerables de la Siberie occidentale. Ces deux grands fleuves ont done, 
comme lTndus el le Dzang-Bo, leurs sources et leurs cours dans des elages secondaires, 
diametralemenl opposes, sur l’un et sur Faulre versant; car, les axes des chaines de 
montagnes du versant occidental et ceux des chaines du versanl oriental ont une direc¬ 
tion generale semblable. 

Climat. — Sur le versant oriental, le climat de la Mandchourie, sous les paralleles 
de la France, est plulot froid qne temper^; cequi est du surtoul a Felevation generale 
du sol et a la grande abondancedes bois. Les hivers sont longs et rigoureux : ils com- 
mencent a la fin de seplembrc et durenl jusqu’a la fin d’avril. Les eles sont fort 
chauds. 

La Coree, placee sous la latitude de lTlalie meridionale, a un climat tres-froid, a 
cause des montagnes qu’elle renfmne; on assure que dans la parlie septenlrionale la 
neige tombe en si grande quantile, qu’on esl oblige, pendant Fhiver, de praliquer des 
communications souterraines pour aller d’une maison a Fautre. Cependanl le sol est 
tres-bien cullive. 

Dans la Chine propre, le climat est extremement varie; generalemeul il est excessif. 
Les hivers y son trfes-froids et les etes tres-chauds. Nul people sur la terre n’csl pout- 


NOTIONS GfiOGRAPHIQUES. 


31 


dire aussi sensible aux variations frequentes de temperature que le peuple chinois, et 
il prend tous les precautions pour s’en metlre a Tabri. 

Le climal de la Chine presenle done loutes les variations de la zone lemperee, et il 
parlicipe aussi des caracteres de la zone torride et de la zone glaciale. Les provinces 
du Nord ont des hi vers semblables a ceux de la Sibdrie el celles du Midi des etes sem- 
blables a ceux de la peninsule de l'lnde, quoique & Canton m^me le thermometre des- 
cende quelquefois a plusieurs degrds au-dessous de zero. Mais dans cette derniere 
contrite, au rapport des Europeens, les grands froids, comrne les grandes chaleurs ne 
durent guerc, et la temperature y est delicieuse le reste de Tannee. 11 y a des rennes 
dans le riord, et des elephants dans le midi de Tempire. L’air est gendralemcnt tres- 
sain , et on ne voit pas regner ces maladies peslilenlielles qui devorent les populations 
dans beaucoup de contrees de TOrienl; ce qui est du peut dire a Taction que Tindustrie 
et Tactivile humaines ont exerede sur cette immense surface de terrains varies, el 
peut-dlre aussi a la conformation des montagnes et des bass ins qui donne un libre 
cours aux vents generaux, surtout aux vents d’esl cl de nord-est. Les exemples de 
longevity ne sonl pas rares en Chine. 

On a ealcule que la chaleur moyenne de Canton etait de 19 degres et demi de Reau¬ 
mur. Les parlies septentrionales el occidentales de la Chine ont un climal beaucoup 
plus froid que les contrees de TEurope situdes sous les memes latitudes. Les extremes 
de froid et de chaleur sont tres-grands a Peking. Selon le P. Amiol, il y gele tons les 
jours, en decembre, en janvier et en fdvrier, et tres-souvent encore en mars et en no- 
vembre; el ce froid est suivi promptement d’une chaleur excessive. Le thermomelre y 
descend souveot a 15 el 44° au-dessous de 0, et il se fixe des mois entiers entre 7 et 
10°. On est surpris qu'une ville presque sous la meme latitude que Naples el Madrid 
eprouve d’aussi grands froids. Les chaleurs n’y sont pas moins elevees. Selon le ineme 
raissionnaire, le lerme moyen des plus grandes chaleurs est de + 31° de Reaumur, et le 
terme moyen des plus grands froids — 10° 6'. 

La violence des veuls est souvent tres-grande a Peking. Au printemps et dans Tau- 
tomne ils se couchent avec le soleil; ils transportent souvent unc poussidre jaune qui 
ressemble a une pluie de soufre et qui couvre les voyageurs. Les pluies sont fort rares 
en hiver. Il tombe de la neige en petite quantile. Les mois d’dle sont tres-pluvieux ; le 
nombre moyen des jours pluvieux est de cinquanle-huil par an. 

Au Thibet, le climal est generalemenl froid ; cependanl e’est, de tout le globe, le pays 
qui presenle des habitations sur les lieux les plus eleves. Ainsi la ville de Daba est a 
4786 metres au-dessus du niveau de TOcean, ctest-a-dire presque a la hauteur du 
sommel du Monl-Blauc dans les Alpes. A cette elevation les vallees jouissenl d’un climal 
assez tempere; celles qui sont moins elevees sont m£me chaudes el la pluparl tres- 
ferliles. Plusieurs parties monlueuses sont infcclees par des exhalaisons pestilentielles, 
mais qui ne sonl pas permanenles. L’aiternalive des saisons et de la temperature est 
tres-irreguliere. Depuis mars jusqu’en raai, ce n’est quune conlinuite de pluies, 
d’orages, de temp^tes; depuis juin jusqu’a septembre, ce ne sont que torrents de 
pluies; tous les fleuves se gonflent et menacent d’inonder le Bengale. Du mois 
d’oclobre au mois de mai, lair est clair et transparent: raremenl un nuage vient 
obscurcir le ciel. Il regne pendant trois mois un froid plus rigoureux que celui 
qu’on eprouve en Europe : se froid se fait surtout senlir dans la parlie meridio- 
nale le long de la chaine de montagnes qui separe le Thibet de TAssan, de Boutan 
el du Nepaul. Les habitants se refugient alors dans les profondeurs des vallees ou des 
cavernes. 

Cependanl le climal du Boutan est generalement tempere, malgre les glaciers eter- 
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nels qui couvrent ses montagnes. Les pluies y sont frequentes, mais jamais elles n’y 
tombent par torrents. 

Retranchee sur les hauteurs et dans les valldes de I’arete conlinenlale, la Khochotie 
est neigeuse el froide. 

Versant occidental. Dans le Mongolistan, au nord, vers le massif de Kenlei, le 
climat n’est pas tres-rigoureux : I’hiver, la neige ne lorabe pas en abondance, les 
chaleurs ne sont pas Ires-fortes; mais ce qu'il y a de remarquable, c’est que malgrd sa 
latitude plus meridionale, il y fait plus froid que dans les parlies de la Siberie voisines 
du lac Baikal. A Kiakhla, par exerople, le ble reussit, et mdme sur les collines plutot 
que dans les vallees; les legumes el quelquefois les melons, y parviennent a leur ma- 
turile. A Ourga, au contraire, a plus de 60 lieues au sud-est, ces vdgetaux ne reussis- 
sent presque jamais; ce qui parait tenir a Feldvation generate du massif de Kenlei, el 
au voisinage du desert de Kobi, ou Fhiver est long et froid, et les chaleurs de l’etd 
Ires-fortes et de peu de duree. 

Au sud du desert, vers la ligne dorsale, le climat esl lempere; il ressemble a celui 
de rAllemagne; s’il tombe de la neige en hiver, elle disparait bienlol. 

En avanjant a I’ouesl dans la petite Boukharie, on eprouve des vents tres-frequenls 
au prinlemps et en ele. Ces vents desseehenl les feuilles des arbres. Lorsqu’ils cessent, 
des brouillards les remplacent, qui arrosent les sables comine une rosee bienfaisanle. 
La pluie cause des eflets tres-nuisibles, elle y est rare : si elle tombe, meme en petite 
quantile, lorsque les arbres sont en lleur elle les fane; si elle esl abondanLe, les 
arbres paraissenl comme couverts d’huile, et ils ne portent point de fruits. 

Dans la Dzoungarie, la temperature esl generalement tres-froide. La neige reste 
longtemps amoncelee sur le sol. L’ete esl de peu de duree, mais chaud. A Test, c’est 
un prolongement du desert. 

Mineralogie. — Sur le versant oriental, les montagnes de la Mandchourie sont 
riches en metaux utiles et precieux. Mais les habitants s’occupenl peu de leur extrac¬ 
tion; ce n’esl que pour leurs besoins qu’ils exploilenl un peu de fer et de cuivre, du 
sel et du salpetre. Cepeudant au sud-ouesl l inlluence du voisinage de la Chine les 
porle a cultiver quelques arts; dans le reste de la contree ils sont nomades et vivent 
de la chasse et de la peche. On nomine parmi les min^raux de la Coree, l’or, l’argent, 
le fer, les topazes el le sel gemme. 

Dans la Chine propre, peu de voyageurs inslruits dans les sciences naturelles onl 
ele admis a parcourir les provinces; et aucun n’a pu faire des recherches sur la 
nature des terrains, ni des observations geologiques de quelque importance. Cepen- 
dant on doit croire qu’un empire qui forme a lui seul plus d’un dixieme du sol habi¬ 
table de la terre, renferme de nombreuses richesses geologiques et une grande 
variate de terrains. La province de Peking et la cote sud-est du cole de Formose pa¬ 
raissenl de # formation secondaire. Le terrain primilif forme vraisemblablement la 
base des montagnes siluees a I’occideul; les provinces du nord conliennent d’im- 
menses araas de houille el de sel gemme, et l’on trouve en dillerenls endroits des 
ossemenls fossiles. 

On ne connail aucun volcan actuellement en ignition dans la Chine propre, mais 
on est assure que les terrains volcaniques y occupenl un espace considerable. 11 y a 
un grand nombre de solfaiarcs dans la province de Chan-si, ou les habitants radme 
les emploient a des usages economiques, et il est question dans les annales, d’une 
monlagne qui jeiait des flammes dans le Yun-Nan. La Chine est sujette aux tremble- 
menls de terre, surtout dans les provinces septenlrionales, el I’ou a tenu tres-exac- 
tement note dcs phenomenes de ce genre, ainsi que de lout ce qui couccrne la meleo- 
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rologie et Taslronomie. II parait qu’au ix c siecle un volcan etait encore en ignition 
dans ce pays. L’ile Formose en contient plusieurs. 

Lcs geographes chinois portent au nombre de 1)270 les monlagnes celebres de leur 
empire : il y en a 467 qui produisent du cuivre et 5009 qui produisenl du fer. Les 
autres contiennent des mines d’etain , de plomb, d’argent, d’or, de mercure, d’ai- 
mant, de houille etd’aulres depots. 

11 exisle, dans le Chan-Si et le Chen-Si des puits de feu [ho-lsing) qui dcscendent 
a des profondeurs considerables. Ce phenomena qu’Aristote (lit avoir existe en Perse, 
dans des souterrains ou les anciens rois de ce pays faisaicnt cuire leurs aliments, 
est tres-commun dans cerlaines provinces de la Chine; on Temploie A des usages 
econnmiqucs bien plus productifs. On est mAine dtonne de tout le parti que les Chi¬ 
nois out su lirer de ces immenses reservoirs de gaz IiydrogAne carbone qu’ils em- 
ploient, depuis un temps immemorial, dans les provinces du sud-oucst, aux usages 
domesliques, A l’eclairage des Indies, des ateliers, et qui leur sert aussi a chauffer les 
grands appareils. On le transporte dans des luyaux de bambou. 

II n’y a pas de mincraux qu’on ne puisse s’attendre A voir lirer du sol de la Chine; 
mais elle n’a pas encore el6 exploree sous ce rapport par les Europeans. L’or et Targent 
se trouvent surtoul dans les provinces du sue! et de l’ouest. L’ile de Ilai-Nan (mer 
du midi ) possede plusieurs mines d’or , et les fleuves roulent des parcelles de ce 
metal. Plusieurs alliages nalurels ou factices de cuivre et de zinc, de zinc et d’dtain, 
de plomb et (f’6tain viennent de diverses localites de Tinterieur de la Chine. Le 
mercure natif et sulfure s’y trouve en abondance. On y recueille du lazulithe , le 
quartz, le rubis , ainsi que Tdmeraude, le corindon , la pierre ollaire qui sert A 
faire des vases et parliculieremenl des ecritoires , la steatite , qu’on taille en orne- 
ments et en figurines , diverses especes de schisles, de roches corneennes ct de serpen¬ 
tines dont on fabrique des instruments de musique. La jade, connu sous le nom de yu , 
se trouve aussi dans le Chan-Si, mais la plus grande partie de cctlc pierre si estimee 
des Chinois vient de Khotan, et est apporlee de Tartaric par les Boukhares. 

Le Boutan contient beaucoup de mines de metaux precieux et utiles. 

Le Thibet est riche aussi en metaux; Tor, qui y existe dans beaucoup d’endroits, est 
souvenl tres-pur; on Texlrait des mines ct des lits des rivieres, ordinairemcnt attache en 
petiles parcelles a des pierrcs, mais aussi quelquefois en masses et en veines conside¬ 
rables. Les mines d’or sonl la propriety exclusive du gouvernement, qui ne permet 
1’exploitation que d’une seule siluee A 17 journees a Touest de ITIassa, ct donnee 
A ferme. On y recueille une grande quantite de einabre, de plomb. de cuivre blanc, ct 
de mercure. Mais le manque de combustible fait languir Texploitalion des metaux. 
Le tinkal on borax brut abonde; il se cristallise sur les bords et au fond de quelques 
lacs; c’est un objet considerable d’exportation. II y a plusieurs mines de lapis- 
lazuli ct de turquoises; ces dernieres sont surtout communes ct servant A la parure 
des femmes. On y trouve du yu vert, du noir et du blanc , de 1 ambre jaune, du 
crislal de roche, des carrieres de marbre et une pierre precieuse nominee l$ing-clii. 
Les montagnes du nord donnent beaucoup de sel gemme, blanc, rouge ct violet. Le 
salpelre y est en abondance. Les eaux minerales et thermales y sont nombreuses. 

Les nomades du Khoukhou-Noor se borncnt A ramasser dans les sables des rivieres 
les parcelles d’or qu’elles charrient, et qui forment le principal revenu des chefs du 

pays. 

Sur le vcrsant occidental, dans le Mongolistan , lcs monlagnes renfcrment plusieurs 
mines d’or, d’argent, de fer, d’dtain et de houille; mais ces mincraux nt* sont point 
exploites, a 1’cxcepUon du fer; encore Test-il en petite quantity. Plusieurs rhieies 
asie. s 
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cbarrient de l’or. Un grand nornbrc de lacs fournissent du sel; le sable des steppes en 
est iinprcgnc, et nicuie on y Irouvc en abondance du sulfate de soude; ce qui pout etre 
une des causes de l’abaissement de la temperature. 

Au desert on Irouve des silex precieux, nolauiment une sorte de cornaline rouge, 
des calcedoincs de dififerentcs couleurs el plusieurs especes d’agate. 

Les montagnes de la petite Boukbarie produisent du xju blanc,du noir et du vert ct 
d autres.pierres precicuses. Les habitants n'exploitcnt point les mines d’or et d’argent 
(jui y abundant; ils se conlcntcnl de rccueillir l’or des depdls d’alluvion. Ils le trans- 
portent a la Chine, ou a Tobolsk en Siberie. 

Les montagnes de la Dzoungarie abondent en mines d’or, d’elain, de fer el de 
houille, landis que les plaines sout riches en marais salants et quc d’anciens volcans 
fournissent une immense quantite de sel ammoniac. 

\£g£taux. —Sur le versant oriental, la Mandchourie est presque parlout fertile : 
les rives des fleuves sonl couvertes de forels magniliqucs : les voyageiirs font une 
peinture seduisante de la brillante verdure dont se parent les cOles orientates. « Nous 
renconlnimes a cheque pas, dit 1’inforlune La Perouse, des roses, des lis, des mu- 
gucts; nous recueillimes en grande abondance des oignons, du celeri, de l’oseille et 
d’autres plantes pareilles ii celies de nos prairies; les pins couronnaicnt le soimnet 
des montagnes, les ehenes commencaient a mi-cole; les bords des ruisseaux etaient 
plantes de saules, de bouleaux, durables, et sur la lisiere des grands bois on voyait des 
pommiers, des azeroliers en fleur, avec des massifs de noisetiers : ce sbnt les produc¬ 
tions dc l’Europe centralo.» 

En Cora;, les montagnes du nord sonl couvertes de foists; leurs pentes produisent la 
racine de ginseng; les provinces meridionales abondent en riz, millet, chanvre, tabac, 
citron ct soie. On y trouve le panis, espece de.ble jlont on tire une liqueur ayant quel- 
que rapport avec le vin, el un palmier dont la goinme donne au vernis un air de dorure. 

Dans la Chine propre, la ineme richcsse de formes, le meme luxe dc teintes variees 
que l’on trouve dans les aulres regnes de la nature, se remarque aussi et peut-etre 
avec plus de profusion encore dans le regne vegetal. Les montagnes sont couvertes de 
forets : cclles des Nan-ling portent des arbres de loute espece, grands , droits, propres 
pour les ediCces, et surtout pour la construction des vaisseaux ; on les achele aux 
montagnards independants , et l’empereur en fait quelquefois venir de 500 lieucs 
par eau et par terre des colonnes d’une prodigieuse grosseur qu’on emploie cn son 
palais ou dans les ouvrages publics. 

Jusqu’ici on n’a pu connaitre qu’un nombre comparativemenl assez peu considerable 
de plantes , quc les missionnaires out envoyees en nature ou decrites dans leurs 
memoircs. Les traites cbinois d Histoire naturelle en indiquent une infinite d’aulres 
par des figures et des descriptions qui suffisenl quelquefois pour fonder une determi¬ 
nation sdientifique. Nous nommerons, parmi les vegelauxles plus celebres dela Chine, 
le bambou, dont les usages varies ont influe sur les habitudes des Cbinois et qui pour- 
rait, pour ainsi dire, tenir lieu de tous les aulres arbres; le the, objet de commerce 
si actif; larbre a cire, l’arbre a suif, le camellia oleifera , le imirier a papier, le cam- 
phrier, l’arbre a vernis, le lilchi (dimnocarpus), le Ioung-yan , le jujubier, l’anis 
etoile, le cannellicr, l’oranger, le bibacier et uu grand nombre d’arbres a fruit; la 
pivoine en arbre, les camellia, l’hortensia, le petit magnolia, plusieurs especes de 
rosiers, la reine-marguerile odoranle , l’hemerocalc, la rbubarbe dont les habitants 
des provinces septenlrionales font un commerce si avanlageux; le jin-chen (ginseng) 
dont la recolle forme une partie considerable des revenus de l’empercur et une pro¬ 
digieuse variete de plantes ligneuses ou herbacees, cultivees pour la beaute de leurs 
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flcurs; le murier, le cotonnier, un grand nombre de plantcs textiles, cconoiniqnes et 
cerdales, qui mcritcraient d’etre naluralisees en Europe. Bien que toutes les cereales 
connues en Europe prosperent en Chine, e’est plus particulieremcnt lc riz quo 1 on cul- 
live; il fait la principale nourriture des classes inferieures et la base de la nour- 
riture des autres. Conunc la population n’est pas egalemeut repartie dans toutes les 
provinces, il arrive assez frequemment des disettes locales qui coutent la vie a un grand 
nombre de personnes et en font emigrer une infinite d’autres. Dans les provinces les 
plus peuplees, on a mis a profit jusqu’aux rivieres et aux etangs, ou Ton seme des plantes 
aquatiques nutritives, Idles que les tubercules do sagittairc. A pres la culture du riz, 
e’est le murier pour les vers a soic, lc coton et lc the, qui occupent principalemcnt 
l’industric cbinoise. Le the dont on fait une si grande consummation en Europe sc 
recueille principalemcnt sur la cdte meridionale. 

Les Chinois sont passionnes pour la culture des fieurs , et leurs poctes, qui ecrivcnt 
sous 1’influence d’une nature si prodigieuse, leur doivent souvent leurs plus belles inspi¬ 
rations. Peul-dre aussi, nulle part ailleurs l’artn’a et6 poussA si loin pour multiplier 
les creations de l’horticulture. Tous les accidents d’un sol riche et fccond , toutes les 
expositions solaires ont ete niis a profit par le genie et la patience des Chinois. Dcpuis 
la plaine jusqu’aux pics les plus cloves de leurs montagnes taillccs et cullivecs en 
terrasses; dcpuis les bords de l’Ocean jusqu’aux cavernes les plus reculees ou les 
fleuves prenncnl leurs sources, ce n’est qu’un vasle et immense jardin ou lindustrie 
seinble s’etre donne le prohleme de latter d’art et de puissance avec la nature pour 
faire les deliccs et l’admiration dc l'homme. 

Le voyageur qui visite le Thibet pour la premidre fois so croit au milieu d un pays 
oublie du del. En quiltant de grandes roches nues qui n’oflrent aueune trace de vege¬ 
tation , il entre dans des plaines, quelques-unes fertilcs et la plupart arides et presque 
sleriles. Le bois y est rare, ce qui oblige les habitants A se servir de la fiente dessechee 
des beles a come en guise dc combustible. La vigne y croit avec vigueur; les arbres 
fruiliers sont le noyer, l’abricotier et le figuier. Les arbres les plus commons son! lc 
pin ccmbro, les cypres et le tremble. Une espcce de lauricr produit une racine appelec 
le cannellier bdtard. Les principales flours que Ton cullive dans les jardins sont : le 
pavot double,la mauve, la pivoine, la pivoine des montagnes et diverses marguerites. 
On cullive memo le riz avec succes; on recolte aussi une espece d’orge grise qui forme 
la principale nourriture des habitants , de l’orge ordinaire, du froment, de 1 avoine , des 
poids el des feves; mais sur plusieurs points, ces cereales ne parviennent pas a leur 
complete inaturite, et servent de fourrage au betail. Des pluies periodiijues raniment 
a grand’peine la terre, et font pousser une herbe menue qui perit d6s ([u’ellcs cessenl. 
La secheresse est telle que cetle herbe blanchil et tombe en poussiere sous les doigts; 
cependanl elle forme la nourriture de grands troupeaux , et conlient des principes 
nulritifs si abondants qu’elle rivalise avec les meilleurs herbages. A l’approche de 
l’hiver, le thibetain etend sur ses prairies basses une epaissc couche de glace, afin que 
le peu de terre vegelale qui en forme le fond ne soit pas emporle par les vents 
dcssechants. Turner, qui fut envove en ambassade au Thibet, dit que ce pays noffrit a 
ses regards que des montagnes herissees de rochers et sans aueune apparencc de vege¬ 
tation, ou des plaines arides d'un aspect uniforme et triste. 

Il assure au conlraire, que leBoutan, malgre ses montagnes informes et confuses, 
sc couvre d’une riche verdure , et qu’on trouve dans les forels des arbres d une grosseur 
ct d’unc elevation etonnanles; des mains industrieuses ont aplani , laboure , cn- 
scmence les peutes des montagnes, et ont suspendu sur leurs (lanes des vergers, des 
champs ct des villages. Les grains ordinaires sont le froment, les pois et l’orge; on 
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cultive Ic riz dans les vallees; les turneps, les citrouilles el les concombres abondent. 
Une plainc voisinc du Bengale, large de pres de huit licucs, el arrosee par les affluenls 
du Bralima-PouIra, produit du coton el du labae. Les monlagnes sont entourees a kur 
base de bauibous, de bananiers, de trembles, de bouleaux, d’crables, de cypres el d'ifs; 
le Irene y esl tres-grand et tres-bcau , mais le pin et Ie sapin y sont en general pctits el 
rabougris. Dans ces menies montagnes, on voil croilre sans culture le murier el le fram- 
boisier, el, sous lcur ombrage, s’etendro ca et la drs loulTes de fraisiers. Sur les sommels 
neigeux se niulliplie une espece de rhubarbe donl les habitants font usage. Dans les ver¬ 
gers on cullive le p6cher, 1’abricotier, le pommier, le poirier, l’orangerel le grenadier. 

Les nombreuses prairies de la Khochotic abondent en plantes alimentaires et en rhu¬ 
barbe dont on fait un grand commerce. 

Le versant occidental, dans Ic Mongolislan au nord, est couvert de forets composees do 
pins, de melezes, de bouleaux, de trembles et de peupliers blancs. On y Irouve aussi 
l’orme et l’epicea, le groscillier rouge et le pceher sauvage. La rhubarbe, qui croit spon- 
tanement, est une des productions les plus precieuses du pays. Au desert ce ne sont quo 
steppes; mais au sud un sol argileux parait domincr; il est fertile et partout il esl de 
nature A encourager la vie sedenlaire et agricole : aussi beaucoup de Chinois ct m6ine de 
Mongols s’y livrent a la culture des champs et des jardins; le pays est enlrecoupc d’un 
grand nomhre de ruisseaux, et couvert de forets ou l’on trouve des-trembles, des ormes, 
des noyers et des noisettiers, sur les montagnes, les pins sont pctits et les chenes rabougris. 
La plupart des cereales y prosperent, ainsi qu’une grande variete de fruits et de legumes, 
surlout dans la parlie la plus mcridionale, ou l’on voit s’elendre un sol sablonneux et 
graveleux, couvert d’une couche mince d’humus et de terreau. 

Dans la Dzoungarie, au nord de la riviere d’lli, le pays est couvert d'epaisses forets 
rcraplis de loups et de mousimons; a Test, de vastes marais couverts de roseaux servent 
de relrailc a une foule de chevrcaux et de sangliers. 

La depopulation generate du pays , operee en grand par les Chinois, il y a un siecle, 
fait qu’il ne renferme qu’environ G000 families de cultivateurs, dont les recoltes ne 
donnent memo pas le ble neccssaire a la consommation des garnisons chinoises. On 
y cultive en outre du millet, de l’orgc, surlout d’une espece appetee par les Chinois 
thsing-hai, du chanvre, des legumes et quclques arbres fruitiers, principalemcnt des 
pruniers et des poiriers. 

La petite Boukliarie, qui est occupee en grande partie par le prolongement du desert 
de Kobi, se prete dans les vallees et sur les penles des montagnes a la culture de toule 
espece de grains el de legumes. On cullive le ble, Ic riz, Ie coton, le lin et le chanvrc, 
ainsi que l’orge et le millet dont on extrait l’eau-de-vie. Les melons y sont excellcnts. La 
vigne, le murier, les pommiers, les poiriers, les abricotiers, les pechers y sont en 
abondance. line parlie de leurs fruits serl a payer les imp6ts a la cour de Peking. Les 
melons et les raisins sont d’un gout delicieux; on les sert sur la table de l’empercur. 

Animaox. — Sur le versant oriental, dans la Mandchourie , les palurages qui bordent 
les rivieres et tapissentles Danes des montagnes nourrissent des chevaux, des bceufs, des 
raoutons; le soin de ces animaux constitue la principal occupation des habitants; Ieur 
nombre en est la plus grande ricbesse, surlout dans la partie meridionale. Dans le nord, 
e’est le renne qui remplace le chcval, et quelquefois aussi e’est lechien, comme dans la 
Siberie orientale. 

Au sud , vers la grande muraille , dans le pays de Khortchin, habile par des tribus 
Mongoles, on voit de grands haras, el un nombre considerable de troupeaux de bceufs ct 
de moutons; l’empereury possede de grands domaines et de belles maisons de plaisance; 
il y passe avec sa cour une partie de l’annee pour se livrer au plaisir de la chasse. 
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En Coree, les animaux les plus communs sont les sangliers, les ours, les cerfs les 
zibdines, les martes et les castors. Les clievaux sont de tres-pelilc taille. Les fleuvcs 
abondent en poissons. On y Irouve des caimans, espece de crocodiles dont quelques-uns 
alteignent une longueur de 50 in 40 pieds. 

On possede en Chine tous les animaux domesliques de FEurope. Les chevaux cepen- 
dant y sont moins beaux et de plus petite taillc. Cet animal si utile, ct que dans d’autres 
conlrees on eleve avcc tant de soin, ne parail pas avoir toujours cu le ineme prix aux 
yeux des Cliinois : un empereur ayant afTecte de ne se servir que d’anes pour son usage, 
tout l’enipirc voulut imiter son exemple, et les chevaux furent rel^gues dans les plus vils 
services. On trouve aussi en Chine le chameau de la Bactriane, le bufflc, plusicurs 
especes dours, de leopards etde pantheres. Le boeuf est moins commun qu’en Europe, 
ct le coclion y est plus petit : on a introduit depuis quelque temps ce dernier en Angle- 
terre et en France. II a plusieurs varietes de chiens, et enlre autres une que Eon mange. 
Le chat y est en domesticity, et la variete blanche a poii soyeux n’y est pas inconnue. 
Les gerboises, les polatouches, les ecureuils, les loutres, les zibelines, se trouvent dans 
les forets. L’elephant, le rhinoc6ros et le tapir oriental habitent dans les vallecs des Nan- 
Ling. De noinbreuses especes de cerfs, de chevres et d’antilopes, le muse et d’aulrcs 
animaux ruminants moins connus peuplent les for6ls ct les montagnes, particuliyreincnt 
cedes de Fouest. On Irouve aussi vers le sud-ouest plusieurs quadrumanes, et mcme une 
grande espece de singe voisine de Forang-outang. 

La Chine possede un nombre infini d’oiseaux, la plupart elrangers a nos climals; le 
faisan dory et le faisan argente en sont originates; on connait plusieurs especes de cor- 
.morans, de cailles, de gallinacees, de palmipedes ct de passereaux. Beaucoup d’oiseaux, 
les insecles et les papillons, sont remarquables par la beanie dcs formes et Fecial des 
couleurs. II en existe aujourd'hui en Europe des collections peintes par des artistes chi- 
nois qui donnent de leurs talents une opinion d’autantplus haute qu’il nous serait diflicile 
de reproduire ces objets avec autant de veritc et de fraicheur. II ne faut pas oublicr les 
vers a soic que l’on eleve depuis la plus haute antiquile, et dont Fespccc vulgaire n'est 
pas la seule a laquelle les Cliinois donnent des soins. 

Les poissons des mers de la Chine ont dejn ele etudies par les Europeens, mais non 
encore ceux des lacs et des rivieres. La dorade appartient a la Chine comme le faisan dore. 
On n’a pas non plus de renseignements sur les serpents et les lezards; les tortues ont die 
mieux decriles, et Fon sait que plusieurs especes sont particulieres a la Chine. II y a aussi 
des mollusques dont les coquilles ont ete envoyees de ce pays et font connailredes especes 
remarquables. 

Les forets du Boutan sont peuplees d’elephants, de rhinoceros, des chevaux et surtout 
de singes; ces derniers animaux dtant regardes comme sacres, personne ne les delruit. 
Les moulons y fournissent une laine tres-fine; leur taille ne depasse pas celle de nos 
agneaux de cinq a six mois; ils portent le nom de poueik . Ils s’apprivoisent avec autant 
de facilite que le cliien, el Fon voit de ces animaux herbivores venir ronger les os. 
depouilles par lours maitres. En liberty, ils savent trouver des herbes sur les rochersde 
granit qui paraissent le plus depouilles de vegetation, Cette race, qui se notirril si faci- 
lement et qui fournit par an deux agneaux et deux fois de la laine, serait pour FEurope 
une acquisition plus utile que celle des chevres du m&me pays. Turner signale aussi le 
metis qui provient du yak et de la vache, et une variete de cbeval sauvage, nomine kiang, 
qui ressemble plutot a Fane qu’au cheval, mais qui, aux oreilles pres, a beaucoup de 
rapports avec Fantilope : il en a les yeux, Felegance et la vivacite; ses formes sont mus- 
culeuscs et ses mouvements gracieux. 

Le Thibet, malgre tous les desavantages de son climat et de son sol, abonde en 
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gibier ct animaux domestiques. II a dc nombreux troupeaux de boles a comes d’unc 
race particuliere; telle que le yak que nous avons souvent nomme, et'auqfitel la nature 
a donne un poil long et epais, et une queue singulierement lloltante et lustree; 
c’est, dans tout le Levant, un article de luxe. Sa femelle s’appelle dhe. La nature a 
pourvu ces animaux d’epaisses toisons; ils sont tres-sauvages; leur cri n’est qu’un faible 
mugissemenf, qu’ils font rarement entendre : ils vivenl dans les contrees les plus froides, 
sur les montagnes en etc et dans les vallees en hiver. C’est la la principale rich esse 
des Thibetains. Le lait de la femelle est tres-subsfanliel et sc conserve en masse. Les 
autres quadruples du pays sont Tours, l’once, lc lion, le chameau, le daim musque, la 
chevre qui fournit le beau duvet avec lequel on fabrique les chiles de kachcmir, et les 
chevaux sauvages trop vifs pour 6lre pris vivants et apprivoises. Les moutons a grosse 
queue errcnten nombreux troupeaux : on leur donne des soins particulars. II y a tfussi 
une espdcc de moutons a tile et a pieds noirs, qui parait appartenir cxclusivement au 
pays : plus petits que les autres, ils ont la laine tres-fine et la chair tres-delicate : on la 
mange cruc, mais secbee a Fair froid, et assaisonn6e avec de Tail el des epices. La licorne, 
longtemps regardec comme un animal fabuleux, existc dans Tinlericur du pays : elleest 
sauvage. 

La Khochotie abonde en gibier ct en troupeaux. 

Sur le versant occidental, dans la partie septentrionale du Mongolisfan, on voit pailre 
de nombreux troupeaux de chameaux, de chevaux vigoureux, de moutons, de chevres, 
de bceufs et de buffles. Parmi les quadruples sauvages on cite le sanglier, le cerf, 
Tours, leloup, le lievre, le rcnard et la plupart dc nos autres animaux. 

Au desert, la secheresse de Tatmosphcre cl les vents continuels ecartent les insectes* 
qui harcellent ordinairemenl les bcstiaux dans les pays boises et dans les prairies; on n’y 
trouve ni cousins ni taons. Les loups, les licvres y sont nombreux. 

Dans la parlic meridionale du Mongolislan, les animaux domcstiques sont le cheval 
l’ane, le mulct et le chameau, le boeuf, le mouton et la chevre; les Chinois elevent seuls 
des cochons, parce que les Mongols s’abstienncnt de la chair de cet animal. Ces derniers 
ne font pas non plus usage de poisson, mais ils engraissent de la volaille. 

Dans la petite Boukharie, le regne animal estassez varie. Les montagnes et les steppes 
sont pcuples de chevaux sauvages, de chameaux, de bceufs vigoureux et feroces dont la 
chasse offre beaucoup dc danger; car si le chasseur ne tuc pas Tanimal du premier coup 
de fusil, il risque d’etre victime de sa fureur. Les serpents et les scorpions y sont fort 
communs, ainsi qu’unc arachnidc qui n’est pas moins dangereuse; sa piqure est morlelle. 
Les montagnes sont le refuge d’un grand nombre de chacals aussi grands que des loups, 
et si redoutables que les tigres n’osenl pas se montrer daus les lieux que frequentent ces 
animaux. L’education des vers a soie est une des principales branches d’industrie. Le 
pays nourrit beaucoup d’argalis, moutons a grosse tete et a longues corncs tortillces. 
Les habitants ne mangent pas leur chair, mais cmploient leur peau pour se garanlir du 
froid. 

Un produit animal qui joue un grand r61e dans la petite Boukharie, est le bezoard, que 
les habitants appellant yada tach. C’est une concretion solide qui varie de grosseur el de 
couleur, et que Ton trouve dans le corps des vaches, des chevaux et des cochons. Un 
habitant veut-il obtenir de la pluie, il attache le bezoard h une perchede saule qu’il pose 
dans de l’eau pure; desire-t-il du vent, ii met le bezoard dans un petit sac qu’il attache a 
la queue de son cheval; enfin souhaite-t-il avoir un temps frais, il fixe le bezoard a sa 
ceinture. Cette foi en la vertu du bezoard est telleinent repandue dans lepays, qu’il n’est 
pas un habitant qui se melte en voyage sans se munir d’une de ces concretions animates; 
c’est la partie la plus essenlielle du bagage. 


NOTIONS GEOGRAPIIIQUES. 5y 

La Dyaungarie est riche en animaux de differenles espeees, tels que dcs sanglicrs, 
des ours noirs et jaunes, des saiga (anlilope scylica), dcs elans qui vont par troupes 
de cent; un oiseau noir, de la grosseur d’une poulc, qui, parce qu’il sc perche tou- 
jours, pour dormir, sur la cinic des arbres, a rcyu le nom de poule des arbres, et 
dnnl la chair est d’un goht cxquis; entin, unc espece de corneille toute verle cornrne 
un perroquet et donl les plumes servent a faire des ecrans. Les rivieres nourrissent un 
grand nomhre de loulres et de castors queTon va rarement troubler dans leurs indus- 
ti ieux travaux, el plusieurs grandes espeees de poissons. Les paturages des bords de I’Ui 
sont celebrcs dans J’emj)ire pour la beaute des chevaux qu’on y eleve. 11 y a des chameaux 
en quantile, des yak, des chamois, des castors noirs et des cerfs, donl on envoie les queues 
en Chine. 

Telles sont en general les richesses nalurellesquepossede l’empire chinois. La nomen¬ 
clature que nous en avons donnec, tout incomplete qu’clle soit,suf(it pour faire comprendre 
comment cel empire, a part toute raison politique, pen fort Lien se passer de relations 
commereiales avee les autres Etats. 

Espece humaike. — A l’exceplion de quelques peuplades de race blanche, telles 
que les Turcs de la petite Boukharie et de la Dzoungaric et les Bodh du Thibet (type 
juif), ainsi que quelques tribus negres qui se sont mainlenucs dans les monlagnes de 
l’Hima-Laya, Ie reste, a peu pres, des habitants de l’empire chinois apparlient a la race 
jaune. Nous noterons plus loin les varietes de celte race scion les conlrees ou elles se 
trouvent. 

Un habitant de Peking qui aurait recu de l’Europe quelques charges du spirituel 
Dantan, et croirait d’apres elles se former de nous une image fort cxaele, sera it dans la 
meme erreur que les Europcens qui jugent de la physionomie des Chinois d’apres les 
figures grotesques sorties des manufactures de Canton, pour I’amusement des Barbares, 
comme ils disent. 

Les Chinois sont en general de laille moyenne. On ne trouve parmi eux que tres peu 
d’hommes grands, encore moins de nains. Leur visage offre la saillie des pommeltes 
et la direction oblique des yeux qui servent it caracteriser la race jaune. (Ils nous 
appellent par derision, les hommes aux yeux de beeuf.) Leurs levres sont epaisses, 
leur nez peu saillant, leurs narines ecartees et leur figure elargie dans son diamelre 
horizontal pr&enle une sorle de Iozange. Ils ont les eheveux noirs et iuisanls, les 
sourcils relcv^s a leur extremite, et la barbe rare. Ils ressemblenl singulierement aux 
indigenes de l’Amerique du nord. La beaute consiste pour la femme A avoir Ie corps 
mince et frele, et Ie visage tout a fait arrondi, et pour Phonime a etre puissant non 
pas dans 1’acccption qui denote une grande force musculaire, mais dans celle qui 
exprime la corpulence, l’obesite. Au reste, l’usage des boissons chaudes et l'habitude 
d’une vie sedenlaire, disposent les hommes et les femmes d un rang distingue a un 
embonpoint qui ne se trouve nullement chez les gens du peuple. Les Chinois du midi ont 
les traits moins anguleux que ceux du nord. Leur teint est basane sous l’influence du 
cliraal des tropiques; mais dans les provinces septenlrionales, ils est aussi beau que 
celui des Espagnols et des Portugais; les femmes d’une condition aisee et qui ne s’ex- 
posent jamais a 1’ardeur du soleil ont le teint aussi eclatant et orne de couleurs aussi 
vives que les femmes dcs parties centrales de 1'Europe. On a remarque qu’il n’existe 
pas d'hommes mieux fails et plus vigoureux que les coulis ou portefaix de Canton. Les 
Tun-Kia ou baleliers des cdles ressemblcnt d’une maniere frappante aux Esquimaux 
d’Amerique. 

Les Chinois ont envoye des colonies dans toute la peninsule de Malacca, dans les iles de 
Sumatra, de Java et de Borneo; dans celles qui sont A l’orient, Formose, les Lieou- 
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Kliieou ; au Japon, en Coree, dans toute la Tartaric, a Taras, sur la route de laTransoxane, 
et jusqu’en Armenie. Plusieurs de ces colonies ont ele conduites loin de leur patrie par 
la necessile ou Tinter6t commercial, independainment de la volonle du gouvernement. 
D’autres ont porte dans les conlrees loinlaincs les arts, la langucetles institutions de la 
Chine, qui a loujours cte dans TAsic orientale, cc que Rome etait dans l’Occident, uu 
cenfre de puissance, de lumieres et de civilisation. 

Divisions politiques. — La division lerritoriale de la Chine propre a change au renou- 
vellemcnt dcchaque dynastie, ct quelquefois sous un meme regne. La division nouvelle 
telle qu’elle est suivie dans la Grande Geographic de la dynastie mandchoue, actuellc- 
ment regnante, se compose de dix-huit provinces, plus une province tartare qui 
comprend toute la Mandchourie incorporee a Tempi re. Chaque province, administrate par 
un gouvernenr general, est partagee cn departments (foil); ceux-ci en arrondissements 
(tcheou), ct ces derniers cn districts (liian). II y a de plus un certain nombre d’arron- 
dissements et de districts qui ne dependent d’aucun department, mais qui reinvent 
immediatement du gouvernement de la province; on les nomine tchi-li ou mouvance 
directes. 

Les noms qui sont assignes ci ces divisions sont pris, comme cela a lieu dans tout autre 
pays, les uns de particularity locales ou du voisinage de quelque montagne ou de quelque 
riviere; les autres, de circonslances historiques relatives aux conlrees auxquelles on les 
applique. Tels sont Chen-Si (fronttre occidental) Chan-Si (Occident monlagneux), Yun- 
Nan (midi nuageux), Chun-Thian (obeissance du ciel), Ngan-Khing (joie tranquille), 
Si-Ngan (repos de Toccidcnt) etc. On a pris mal & propos ces denominations qualificalives 
pour dcs noms de villcs. 

Les villes chinoises iTonl pas de nom : on les designepar le nom du departement, de 
Tarrondissement ou du district dont elles sont le chef-lieu. On dit: la ville du dcpar- 
temenl de Kouang-Toung (Canton); la ville du departement de Kiang-Ning (Nan-King); 
la ville de Tarrondissement de Tchin-Si (Barkoul), etc. Ces anciennes denominations en 
usage avant Tetablissemenl de ce sysleme d’administralion, se sont perdues ou fondues 
dans les denominations nouvellcs. 

La ville ou reside acluellement la cour, chef-lieu du departement de Chun-Thian , 
dans le Tchi-Li, n’a pas clle-nnhne d’autre nom que King-Sse, la capilale. Lorsqu’il y 
a eu en Chine plusieurs dominations simullan6es, ou que la cour a change de resi¬ 
dence, on a donne aux diverses villes ou die s’etablissait, des noms qui marquaient 
leur position relative : Pe-king } cour du nord; Nan-King, cour du midi; Toung-Ktng, 
cour orientale, etc. Ces denominations n’ont rien de special, et peuvent s’appliquer i 
toute autre ville que cellos que les Europ6ens ont cotitume de designer de cette 
maniere. 

Les pays tributaires de Tempire sont regis par leurs propres princes. Mais dans la plu- 
part le gouvernement chinois entretient des officiers civils ct des troupes. Reservanl done 
l’expos6 des divisions lerritoriales des pays tributaires pour les articles qui scront consa- 
cres k leur histoire, nous ne donnerons ici que celles de la Chine propre, d’apres un extrait 
de la statislique publiee a Peking en 1825, par ordre de Tautorite. 

Si nous classons les provinces par rapport aux chaines de montagnes secondaires 
qui se detachent de la cliaine primordiale, en suivant leurs sinuosites jusqu’i Toc6an 
Pacifique, non obtenons quatre groupes principaux : le premier est la province tartare 
comprise enlre les monts Hing-’An au nord et la chaine de Pelchan au sud, le second 
se trouve entre cette dernicre chaine et celle de Pe>Ling; le troisieme enlre le Pe-Ling 
et le Nan-Ling, et le qualricme entre celui-ci, le royaume d’An-Nam et la mer Meri- 
dionale. 
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PROVINCES. 

MILLES 

CARRES. 

POPULATION. 

FORCE 

HIL1TAIRE. 

CHEFS-LIEUX 

DE PROVINCES. 

*• i 
B 

US Jj 

s 1 

a 

I. 

Ching-King *. 

275,000 

2,000,000? 

. . .? 

Ching-King (Moukden) . 

5 

11. 






Tchi-Li. 

Chan-Si. 

Kan-Sou \ 

Cben-Si. 

Ho-Nan. 

Chan-Toung. 
Kiang-Sou 3 . 

58,959 

55,268 

90,000 

64,008 

65,104 

65,104 

50,96! 

27,990,871 

14,004,210 

15,195,125 

10,207,256 

23,057,171 

28,758.754 

37,843,501 

211,000 

35,000 

65,000 

39.000 

24,000 

35,000 

80,000 

Peking. * 

ThaT-Youan. 

Lan-Tcbeou. 

Si-Ngang. 

Khai-Foung. 

Tsi-Nan. 

Kiang-Ning (Nan-King). 

17 

19 

15 

12 

13 

12 

11 

III. 






Ss£-Tcbouan. 
Kouei-Tcbeou. 
Hou-Nan 4, 

Hou-Pe. 

Ngan-Hoei. 

Kiang-Si. 

166,800 

64,554 

60,000 

84,770 

42,000 

36,000 

21,435,678 

5,288,219 

18,652,517 

27,570,098 

34,168,059 

30,426,999 

85,000 

70,000 

35,000 

53,000 

72,000 

60,000 

Tcbing-Tou. 

KoueT-Yang. 

Tchang-Cha. 

Wou-Tchang. 

Ngan-King. 

Nan-Tchang. 

20 

14 

13 

It 

15 

14 

IV. 






Yun-Nan. 

Kouang-Si. 
Kouang-Toung 5 . 
Fou-Kiang 6 . 
Tcbe-Kiang. 

107,969 

78,250 

79,456 

53,480 

39,150 

5,561,520 

7,515,895 

19,174,030 

14,777,410 

26,256,784 

53,000 

39,000 

99,000 

76,000 

59,000 

Yun-Nan. 

Kouel-Lin. 

Kouang-Toung (Canton). 
Fou-Tcheou. 

Hang-Tcb^ou. 

21 

13 

13 

12 

12 

1 

1,261,833 i 

367,459,897 

1,220,000 


257 


Ainsi d apres les documents officiels chinois Ja population actuelle de Fempire seraifc 
de 567,459,897; c'est le tiers de cede du globe. Or la superficie etant de 1.261,855 milles 


Cette province tarlare comprend les anciennes provinces de Liao-Toung, de He-Loung-Kiang et 
de Iling-King avec les cantons de Kirin et de Kinggoula et Pile de TarrakaT. 

* La province de Kan-Sou a augmented depuis pea des pays de Cha-Tcbeou. de Barkoul et d’Ou- 
ronmtsi, au nord de fa petite Boukharie. 

La province de Kiang-Sou et celie de Ngan-HpeY etaient autrefois reunies en unc seule, nomm^e 
Kiang Nan. 

* Les provinces de Hou-Nan et de Hou-P£ en formaient autrefois nne seule sous le nom de Hou- 
Kouang. 

L’lle de HaT-Nan depend du Kouang-Toung. 

L tie Formose ou Thai-Wan depend du Fou-Kiang. 

Le mille dquivaut a 1609 metres, ou environ un tier* de lieue* Les lieues sont un peu plus 
petites que les nOtres. 
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carres, c’est-a-dire plus de huit fois plus etendue que celle de la France, on trouve envi¬ 
ron 500 habitants par rnille carre. La Belgique, la Hollande et TAngleterre donnent a peu 
pres le m&ne rapport. Le cens de la population de l’empire chinois qui peut paraitre 
exagere au premier abord, n’a done reeUement rien d’extraordinaire. 


NOTIONS HISTORIQUES. 


Authenticity de l’histoire de la Chine, — Les dales des evenements par lesquels 
s’est inanifestee la civilisation occidentale, sont si conteslees parmi nous pour les 
temps anciens, nous remontons meme avec si peu de certitude aux premiers temps de 
l’histoire des nations actuelles de l’Europe, que nous avons pris une cerlaine habitude 
d’incredulite pour toute espece de chronologie historique; cette incredulite devient 
plus grande lorsqu’il s’agit d’une autre civilisation, en tSte de laquelle cst un empire 
dont on fait remonter l’existence jusqu’aux premiers ages de la renovation du monde. 
Pour dissiper, s’il se peut. les doules de nos lccteurs, nous exposerons ici en peu de 
mots les principaux elements qui donnent a l’hisloirc de la Chine un haut degre d’au- 
thenticite. 

L’humanite en etait a une de ces epoques solennelles ou elle passe par les plus tristes 
dpreuves de l’anarchie religieuse, morale et sociale. En Occident, Rome grandissait, 
qui devait frapper les nations el les confondre materiellement, tandis que la Provi¬ 
dence faisait naitre Pylhagore, Socrate, Platon, comine pour protester contre la 
dissolution generale, et ramener les sentiments, les idees et les volontes a des pFin- 
cipes plus conformes a la destination morale du genre humain. Alors aussi, dans 
l’Orient, non moins dissolu que I’Occident, apparaissent, vers la meme epoque, les 
philosophes chinois Luo-Tseu, Klioung-Fou-Tseu et Meng-Tseu, dont les doctrines sont 
semblables a celles des philosophes grecs. Le plus celebre, celui dont les doctrines 
constituent la croyance du gouvernemenl et de la classe aisec dans l’empire, est 
Khoung-Fou-Tseu , dont le nom latinise esldevenu Confucius. II naquit en 1’an 551 avant 
notre ere. 

Touche des malheurs de sa patrie dont la source etait dans l’oubli des institutions et 
des moeurs des anciens temps, il se mit a eludier les grandes annales de I’empire, dont 
la redaction etait confiee depuis un temps immemorial au tribunal des Hun-Lin, academic 
imperiale, corps lilleraire et politique tout a la fois, dont les attributions ont ainsi 
quelque analogie avec celles qu’on avail imagine de donner a l'lnstitut de France, au 
moment de son premier etablissement. Ces annales conlcnaient l'histoire ancienne, les 
vrais principes du gouvernement et les maximes fondamentales de la morale. 11 entreprit 
de les faire revivre par ses lemons et ses travaux. C’esl a lui que 1’on doit la revi¬ 
sion des King ou livres sacres, et d'autres ouvrages egalement classiques ou canoniques. 
Nous ne parlerons ici que des cinq King de premier ordre et de deux autres de deuxieme 
ordre. 

UV-King, ou livre des changements, contient le texte des celebres Koua, lignes sym- 




NOTIONS IIISTORIQUES. 


43 


boliques diversement combinees, par lesquelles on pretend que Fou-hi, fondateur de la 
monarchic, en Tan 3468 avant notre ere. a voulu representer et transmettre la doctrine 
des anciens temps sur les diverses operations de la nature, et sur les differenls etats de 
la vie humaine. Ce King est compose de trois commentaires, dont deux sont du xn° siecle 
avant Jesus-Christ; fautre est de Confucius qui faisait ses delices de la lecture de cet 
ouvrage. 

Le Chon-King , ou livre des annales, est un extrait des grandes annales de Pempire. 
C’est le plus precieux, le plus beau et le plus revere de tous les anciens monuments 
ecrits, connus a la Chine. II commence a l’empereur Fao, qui monta sur le trdne 
Van 2357, et il finit & Tan 624 avant notre ere. On s’accorde a croire que Confucius, 
dans Tex trait qu’ii a fait des annales de ebaque dynastie, a transcrit litteralement 
et copie mot pour mot les propres paroles des grands hommes dont il rappelle le 
souvenir; et les plus habiles critiques chinois ne doutent point, d’apres une tradi¬ 
tion constante, que les deux premiers chapitres, n’aient ete ecrils sous les regnes 
memes d\Fao et de Chun , son successeur. « Le Chou-King , dit le P. Cibot, l’un 
des plus savants missionnaires en Chine, a ete attaque, examine, critique, depuis sa 
restauration , avec un appareil d’erudition, une subtilite de metaphysique et une 
chaleur de dispute, comparables aux fureurs qu’ont montrees les impies contre nos 
livres saints. La politique, PidoWlrie, la superstition, le bel esprit, rent^tement des 
systemes, se sont succede tour a tour pour en atlaquer Tauthenticite : leurs efforts 
ont ete inutiles; et quoique le Chou-King soit la condainnalion de toutes les erreurs 
superstitieuses de la Chine, il a triomphe... Le style de ce livre canonique est un 
style a part, simple, eloquent, laconique; il touche partout au sublime. Il ne faut pas 
vouloir y trouver un plan suivi et analyst : un chapitre ne trent pas a un autre, et tous 
ensemble ne presentent qu’une suite d’exlraits decousus et detaches les uns des autres. 
Les fails que raconte le Chou-King, la doctrine, la morale, la politique et la belle philo¬ 
sophic qu’ii enseigne, en font tout le merite. Autant les Platon et les Aristole metlent 
d’appr£ts et de tournure dans leurs maximes, autant ils s’echafaudent pour soutenir 
leurs principes, autant le Chou-King est simple et naturel. La verite n’y a point d’au- 
rore; elle parait d’abord avec toute sa lumiere. L'eloquence des discours du Chou-King 
est une eloquence de profondeur, d’energie et d’evidence. Aussi porle-t-elle la conviction 
jusqu’au fond de l’&me, et serable moins montrer le vrai, que le faire jaillir du fond 
du cceur. » 

Le Chi-King , ou livre des vers, contient 514 pieces de poesie ancienne, tirees d’une 
collection bien plus considerable qui se trouvait dans la bibliotheque imperiale de la 
dynastie des Tcheou de 1’an 1134 avant Jesus-Christ; quelques-unes de ces pieces sont 
de la dynastie des Chang qui date de Pan 1785 avant cette epoque. Toutes ces pieces 
sont, coniine on Tassure, d’une poesie si belle, si riche, si harmonieuse; les peintures 
des moeurs y sont si naives et si vraies, et le ton simple et sublime de Tantiquite s’y fait 
tellement sentir, que ces caracteres seuls sufficient pour les faire juger du temps 
auquel on les rapporte, d autant plus que les siecles suivants n’ont rien produit qu’on 
puisse leur comparer. Les poesies du Chi-King, au rapport de plusieurs missionnaires, 
peuvent soutenir le paralleie avec les plus beaux morceaux de Pindare et d’Horace, et 
elles ne le cedent qu’au seul livre des psaumes pour Televation des idees et la magni¬ 
ficence des expressions, lorsqu’elles celebrent les grandeurs de la Divinite et les soins de 
sa Providence. 

Le Li-Ki, ou memorial des ceremonies, renferme ce qu’on connait de plus ancien en 
fait de rites, et presente une foule xle fragments precieux sur les lois, les usages, 
les ceremonies, les maximes des premiers temps; cependant il n’est point place 
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au nombre lies livres canoniques, et Confucius ne l’a point donne lui-meme tel nu’il 
exisle. ^ 

Lc Tchun-Thsieou, ou le printeinps et l’autoume, c’est-i-dire les annales, contientune 
partie des annales de la province de Lou, palrie du philosophe, aujourd’hui province de 
Chan-Toung. Le style de cet ouvrage est exlremeinent serre, vif, energique, pittoresque 
et mordant; il passe pour le chef-d’oeuvre de Confucius, et il est celui que se proposent 
pour modele tous les historiens cliinois. L’auleur y fait egalement mention des eclipses de 
soleii arrivees et observees dans sa patrie pendant 242 ans : la plupart de ces eclipses, 

au nombre de 55, onl ele verifiees par des astronomes Europeens et reconnues coniine 
ayant ete cxactement indiquees. 

11 y a encore dautres Ring qui sont attribues a Confucius, mais qui sont places parmi 
les livres canoniques de deuxieine ordre, parce qu’ils ne contiennenl que la doctrine des 
premiers, exposee seulement avec plus d’ordre et de clarle et reduile a des principes 
purement logiques. Tels sont le Hiao-King ou tivrede robeissance ou de hi Pike /iliale, et 
le Ta-Hio ou la Grande Elude, qui fail partie d’uue collection nominee Sse-Chou ou les 
quatre livres par excellence. 

Le livre de la Pike (iliale renferme la doctrine sur laquelle l’auteur, l’apdtre le plus 
zelc et lc plus eloquent de cctle vertu, fait reposer la stability des empires et le bonheur 
des socieles. 

La Grande litude est un des livres les plus reveres des Chinois. Tel qu’il est, dit 
M. Pautbier, qui en a public la traduction, c’est peut-6lre, sous le rapport de Part de 
raisonner, le plus precieux de tous les ecrils de l’ancien philosophe chinois, parce qu’il 
offre au plus haul degre l’emploi dune methode logique qui decele dans celui qui cn 
fait usage, sinon la connaissance des procedes syllogistiques les plus profonds, enseignes 
et mis en usage par les philosophes indiens et grecs, au moins le progres d’une philoso¬ 
phic qui n’est plus bornee a I’expression aphoristique des ideas morales, mais qui est 
deja passee a 1 elat scienlilique. Les grands principes de philosophic pratique qui sont 
exposes dans cet ouvrage, importent trop a i’intelligence des moeurs de la nation pour 
que nousn’en presentions pas ici J’analyse. 

Dans les trois premiers paragraphes, le philosophe chinois commence par etablir 
que, des que 1'esprit de 1 hoiume a acquis assez de maturile, il doit se livrer k 1’ctude 
des devoirs qui lui sont imposes dans les differentes conditions de la vie; ces devoirs, 
dans leur plus haute generalile, se reduisent a trois : 1“ donner le plus grand develop- 
pement possible a la faculte morale inlelligente qui est en nous, et qui reste a 1’etat de 
germe, ou obseurcie par les passions, si nous ne la cullivons pas sans cesse, si nous ne 
lui faisons pas produire ses effets naturels; 2° renouveler le peuple, e’est-a-dire l’edairer, 
linslruirc, lui fairc part des veriles morales que la culture que nous avons pu faire de 
noire intelligence nous a fait connaitre, et que sa condition dc peine et de miserc ne 
lui permet pas de chercher a decouvrir par lui-mcme, le civiliser, le rendre moral enfin; 
5° placer sa destination deflnitive dans le souverain bien, c’esl-a-dire, dans la per¬ 
fection a laquelle il est donne a 1 honune d’alteindre dans les differentes conditions 
de la vie. 

L’etablissement de ces trois premieres propositions peut appartenir a toute morale 
dogmalique; mais le developpement que le philosophe leur donne ne peut appartenir 
qu’a la morale scienlilique d’une conception plus elevee. Dans le second paragraphe 
il enseigne par quelle serjp d’operalions de l’esprit on peut parvenir a cet elat de 
perfection scienlifique, qui permet seul dalteindre a l’accomplissement des trois grands 
devoirs presents dans le premier paragraphe. ,11 en resulle que la morale est une 
haute et difficile science; et cette science consiste (paragraphe 5) a savoir connaitre et dis- 
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tinguer les causes et les effets, les principes et ies consequences, parce que tout est 
lie dans la nature, que tout se produit d’apres des lois constantes, iinmuables; et 
que ces lois, observees et reconnues facilement dans l’ordre physique, peuvent aussi 
etre observees et reconnues dans l’ordre moral. C’est done dans la connaissance par- 
faite des lois du cceur de Fhomme et des mobiles de ses actions, que le philosophe 
chinois place la veritable et haute science morale qui peut enseigner a Fhomnie 
les devoirs qu’il est dans Fobligation d’accomplir pour atteindre a sa destination defi¬ 
nitive. 

Les deux paragraphes qui suivent (4 et 5), et dans lesqucls le philosophe remonte des 
effets aux causes et descend des causes aux effets, offrent deux exemples frap pants d a?ia- 
lysc et de synthese, les plus puissants instruments de toute science veritable. Les deux 
series de sorites ou syllogismcs tronques qui les composent, embrassent toutes les condi¬ 
tions et les transformations par lesquelles le sage doit passer pour atteindre A sa destina¬ 
tion definitive, depuis la simple pratique de la verlu, jusqu’au gouverneraent d’un em¬ 
pire, qui doit <Hre la pratique et Fexpression de la plus haute comme de la plus complete 
science morale. Les lettres, dit un ecrivain chinois, regardent ce paragraphe comme un 
precis sublime de tout ce que la philosophic, la politique et la morale ont de plus lumi- 
neux et de plus indubitable. 

Confucius termine (paragraphes 0 et 7) en resumant toute sa doctrine dans un grand 
principe auquel tous lesautres se ratlachent, et dont ils decoulent comme de leur source 
naturelle : le perfectionnement de soi-meine. Ce principe fundamental, le philosophe chi¬ 
nois le declare obiigaloire pour tous les homines : depuis celui qui est le plus £leve el le 
plus puissant jusqu’au plus obscur et au plus foible, et il declare que ncgliger ce grand 
devoir, c’esl se metlre dans Fiinpossibiiite d’arriver a aucun autre perfectionnement 
moral. 

II est evident que le but du philosophe chinois est d’enseigner les devoirs du gouver- 
ment politique, comme ceux du perfectionnement de soi-memc, et de la pratique de la 
vertu par tous les homines; il se sentait une mission plus haute que celle dont se sont 
contenlcs la plupart des philosophes anciens et modernes, et son immense amour de Fliu- 
manite (Jin) qui dominait tous sesaulres sentiments, a fait de sa philosophic un systeme 
presque complel de perfectionnement social, qui forme la base de Tempi re chinois. Nous 
ne lui connaissons de reeliement supericur que tivangile, qui, dans nos convictions 
profondes, est le seul type de la civilisation, c’esl-h-dire du bien, du vrai et du beau a 
realiser dans Fhumanite. 

Quand, sur Ja fin de sa vie, Confucius eut termine ces ouvrages, il assembla ceux de 
ses disciples qui lui etaient le plus attaches, et sur lesquels il complait le plus pour 
repandre sa doctrine apres sa mort, et les ayant conduits au pied de Fun de ces anciens 
lertres ou Fon avait construit un pavilion, il leur recommanda de dresser un autel. Sur 
cet autel il deposa les cinq King; puis, se meltant a genoux. le visage tourne du c6te 
du nord, il adora le ciel, et le remercia aveejes sentiments de la plus sincere reconnais¬ 
sance du bienfait qu’il lui avait accorde en prolongeant le cours de sa vie aulant de temps 
qu’il lui en fallait pour remplir Fobjet qui seul lui faisait desirer de vivre. Il mourut 
peu de temps apres, dans la 73 c annee de son age, la neuvieine avant la naissance de 
Socrate. 

Rien de plus revere que ces anciens monuments dus h leurs premiers sages; ils sont 
les depositaires d une partie de leur histoire, de leur religion, de leurs lois, de leurs 
maxiiues de gouvernement, de la morale publique et particuliere; leur autorite consa- 
cree par une longue serie de siecles est regardee comme irrefragable. Ces livres sont pour 
les Chinois absolument ce que sont la Bible pour les juifs, les lois de Manou pour les 
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Indiens, Ie Coran pour les mahometans, I’Evangile pour les Chretiens : «n moule d’a,- 
rac"ire* 1 !neffacable!* emlMatW “ Ct aU d4velo PP^enl d'un peuple une emprcinte, un ca- 

L’an 213 avant noire ere, Pempereur Thsin-Chi-Hoang-Ti, qui etait parvenu a re- 
cuue a 1 unite politique 1 empire chinois, depnis longtemps parlage entre les princes 
du sang et des generaux supencurs, comme dans Ie regime feodal de (’Europe, avait 
indispose contre lui tous ccs petite souverains. Ceux-ci invoquerent les souvenirs 
du passe; et leropereur pour en finir, ordonna, sur l’avis de son premier minis- 

re, lmcendie general des livres historiques sur lesquels ils fondaient leurs recla¬ 
mations : lordre fut execute. Mais. 25 ans apres, le decret de proscription fut revoque 
et on reconnut qu il n’avait pas ele aussi fatal qu’on avait pu le craindre : un grand 

nonibre de ces monuments avaienl echappe a la destruction, entre autres tous les 
Kmg. 

Pour donner une idee dc la religieuse fid6lite des Chinois a conserver la purete des 
ancens hvres, nous rappellerons ce que dit M. Abel-Remusal des deux exemplaires du 
Hiao-King, que I on relrouva a cette opoque. «II y a entre les deux textes des differences 
qui portent sur la division des chapitres, sur la forme de plusieurs caracleres. sur le sens 
de quelques passages; mais on ne doit pas s’exagerer l’importance de ces variantes, qui 
lie changent nen d essentiel au livre de YObeissance fdiale, et l’on ne doit pas croire sur- 
lout quelles puissent fournir des armes aux detracteurs del’antiquild chinoise, lesquels 
voudra.ent faire passer I’incendie des livres comme un tenement qui aurait entiere- 
uienl detru.t les ancicns monuments iitteraires, dont on n'aurait ensuite retrouve que 
des copies mformes et depourvues d’authenticite. » II ajoute : . nous avons fait avec 
soin la collation des deux textes du livre de VObemance fiiiale, et il nous parait que l’ac- 
cord qu on y observe presque partout, et meme les legeres differences qu’on y remarque, 
loin d ebranler la confiance qu’on doit a la purete des livres de Confucius, sont au con- 
liaii e un exemple de l’attention extreme et des soins particuliers que les Chinois ont 
apportes dans tous tes temps a conserver infacts les le-xtes de leurs auteurs ciassiques; ce 

qui a permis de les relablir aprfes l’incendie, et ce qui doit mettre leur autorite a I’abri 
de toule discussion. » 

Des lan 140 avant Jesus-Chrisl, le premier historiograplie de l’empire, Ssi-Ma-Than 
fut charge de rassemb.ler et de remettre en ordre tous les livres historiques. Son (ils Sse- 
Ma-Thsiun, qu’on a surnomme le Pere de I’histoire el I’Herodote de la Chine, composa le 
grand ouvrage auquel il donna le simple litre de Sse-Ki, ou Memoires historiques. Il con- 
tient cent (rente livres, dislribues en cinq parties. 

La premiere partie, intitulee Chroniijue imperials, comprend douze livres : elle est 
consacre au recil des actions des souverains et des evenements qui ont eu 1’empire pour 
theatre. Les fails sont disposes chronologiquement et rapporles aux dates qui leur appar- 
tiennent. L’auteur a commence son recit au regne de Hoang-Ti, et il le termine au 
regne de Iliao-Wou, de la dynastie des Han, i une annee qui fut remarquable par la 
dccouverte dune de ces licornes merveilleuses, de 1’apparition desquelles les Chinois 
tirent les plus licureux presages. Cette annee est la 122“ de I’ere chrelienne. Les deux 
derniers livres de cette partie ont ete perdus et supplees par des additions de Tchou- 
Chao-Sun. 

La seconde partie, qui porte Ie litre de Canons ou Tableaux chronologiques, est com- 
posee de dix livres, et ne contient que des tables, dont la forme ressemble beaucoup 
a celle de nos Atlas historiques. Chaqne annee occupe la colonne verticale, qui est sub- 
divisee en autant de cases qu’il y a d'Etats feudataires, ou de grandes charges dont on 
fait connaitre les lilulaires. On a perdu le dernier livre, qui renfermait la table des 
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grands vassaux dela dynastie des Han. Le meme Tchou-Chao-Sun se chargea de reniplir 
cette lacune. 

La troisieme partie, en huit livres, porte le litre de Pa-Chou (les huit branches des 
sciences). L’auteur y traite successivement de ce qui a rapport aux notes, a la musique, 
anx tons consideres comme types des mesures de longueur, k la division du temps; a 
rastronomie (en y comprenant Furanographie et Fastrologie) aux ceremonies religieuses, 
aux rivieres et canaux, et aux poids et mesures. Sse-Ma-Thsian y traite, en autant de dis¬ 
sertations separees, de toutesles variations qu’ont eprouvees ces divers objets, durant les 
vingt-deux siecles dont son ouvrage embrasse Fhistoire. Quatre livres relatifs aux arts, a 
la musique, aux tons, et un calendrier, ont ete perdus et remplaces par des traites de 
Tcbou-ChaoSun sur les memes sujets. 

La quatrieme partie, forrnee de trente livres, renferme Fhistoire genealogique de 
toutes les families qui ont possede quelque territoire, depuis le9 grands vassaux de la 
dynastie des Tcheou jusqu’aux simples ministres ou generaux de la dynastie des Ilan. 
On y a, par exception, admis la maison dc Confucius, a raison de la grande celebrite 
de ce philosophe. Le dernier livre de cette partie a ete perdu et remplace comme les 
autres. 

Enfin, la cinquieme et derniere partie, composee de soixante et dix livres, est consa- 
cree a des memoires sur la geographic etrangere, et a des articles de biographie plus ou 
moins etendus, sur tous les hommes qui sesonl fait un nom dans les diverses parties des 
sciences ou de 1’administration. L’auteur la termine par une bistoire abregee de sa propre 
famille; et c’est la qu’il rend compte des travaux de son pere et des siens, dans la compo¬ 
sition de Fouvrage auquel cette notice tient lieu d’epilogue. Les livres trente-huitieine a 
soixante-huitieme de cette cinquieme partie ont ete perdus. 

Tel est en peu de mots le plan du monument erige par Sse-Ma-Thsian. L’ordre qu'on 
y admire est un des moindres merites. La multitude des fails qui y out trouvd place, 
la maniere toujour nette et vive dont ils y sont presenles, la simplicity constante e^ la 
noblesse soutenue du style, suffisent pour juslifier la baute estime dont jouil cet ouvrage. 
Tous les critiques n’ont qu’une voix pour reconnailre que le Sse-Ki est un ouvrage de 
genie. 

La distribution des matures telle que Sse-Ma-Thsian Fa etablie pour son See-ki y a, 
depuis, servi de modele a tous ceux qui ont travaille aux differentes blanches de 1 his— 
toire authentique, ou, comme on les appeile, les grandes annules de l’einpire, et dont les 
ouvrages rcunis forment le vasle corps hislorique connu sous la denomination des vingt- 
deux histoires . 

L’une de ces histoires a pour litre fVenHian-Thoung-Khao 7 ou Recherche approfondie 
des anciens monuments . Elle commence a l’empereur Yao et se termine a Fan 4±24 de 
notre ere. Son auteur Ma-Touan-Lin naquit vers le milieu de ce xm° siecle. On ne sau- 
rait mieux, ditM. Abel-Remusat, comparer la Recherche approfondie qu’avec les memoires 
de FAcademie des inscriptions; mais on y trouve de plus un arrangement et une me- 
thode que ne comporte pas la nature de nos collections academiques. Cet ouvrage se 
compose de trois cent quarante-huit livres distribues en cent volumes. A la tete du pre¬ 
mier volume, on trouve une preface suiviede vingt-quatre dissertations qui repondent a 
autant de divisions ou de sections dans le corps meme de Fouvrage. Voici Fordre et les 
tilres deces sections. 

Premiers section. Du partage des terres, et de leur produit sous les differentes dy¬ 
nastie, sept livres. 

Delxieme section. Des monnaies, soit inetalliques, soit fictives; des papiers-mon- 
naies, etc., deux livres. 
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i roisieme section. De la population et de ses variations, deux livres. 

Quatrieme section. Dt* radministration, deux livres. 

Cinquieme section. Des peages et des douanes, et en general de tous les droits qu’nn 
percoil pour les lacs et etangs poissonneux, les plantations de the, les salines, les mines 
etles usines, ainsi qu’aux barrieres, aux foires, etc., six livres. 

Sixieme section. Du commerce et des eclianges, deux livres. 

Septieme section. Des impositions territorialcs, ou tributs sur les terres, un livre. 

Huitieme section. Des depenses de I’Etat, cinq livres. 

Necviesie section. De I’elevation aux charges, et du rang des magistrats, douze 
livres. 

Dixieme section. Des etudes et des examens des leltrfe, sept livres. 

Onzieme section. Des fonclions des magistrals, vingt et un livres. 

Douzieme section. Des sacrifices, vingt-lrois livres. 

Treizieme section. Des temples des ancetres, quinze livres. 

Quatorzieme section. Du ceremonial de la cour, vingt-deux livres. 

Quinzieme section. De la inusique, quinze livres. 

Seizieme section. De la guerre, treize livres. 

Dix-septieme section. Des chatimenls et des supplices, douze livres. 

Dix-huitieme section. Des livres classiques et autres, soixante et seize livres. L’etendue 
de celte section vient de ce qu’on y a fait entrer 1’analyse d’une foule de traites curieux 
sur toutes sortes de sujets, et d’ouvrages de toutes les sectes : c’est tine veritable histoire 
litleraire. 

Dix-neuvieme section. De la chronologie des empereurs, et de la genealogie des families 
qui ont possede le trdne, dix livres. 

Vingtieme section. Des principautes tributaires et des fiefs erigAs sous les dilTerentes 
dynasties, dix-huillivres. 

Vingt et unieme section. Des corps celestes et dc leurs accidents, comme les eclipses, 
lesconjonctions, etc., dix-sept livres. 

Vingt-deuxieme section. Des prodiges et calamites, comme les inondations, les in- 
cendies, les tremblemenls de terre, les aerolithes, les pluies de sauterelles, etc., vingt 
livres. 

Vingt-troisieme section. De la geographic de la Chine, et de toutes les divisions de 
l’empire, aux diverses epoquesde la monarchic, neuf livres. 

Vingt-quatrieme et derni^re section. De la geographic etrangere, et de tous les peu- 
ples qui ont ete connus des Chinois, vingt-cinq livres. 

La lectures des titres de ces livres est seule un objel d’admiration et inspire le plus 
vifinter^t. M. Abel-Remusat, a qui nous emprunlons cette notice, ajoute que 1’arran- 
gement des malieres n’esl pas le seul auquel l’auteur se soit attache, et qu’en toute 
chose il ne suit pas avec moins de rigueur l’ordre des temps; de sorte qu’on est 
certain de trouver, sous chaque maliere, les fails qui y sont relatifs, disposes chro- 
nologiquement, suivant 1'ordre des dynasties et des r^gnes, annee par annee et jour 
par jour. On ne pent se lasser d’admirer rimmensite des recherches qu’il a fallu faire 
pour rccueillir tous ces matcriaux, la sagacite que l’auteur a mise a les classer, la 
clarte et la precision avec lesquelles il a su presenter cette multitude d’objefs dans 
tout leur jour. On peut dire que cet excellent ouvrage vaul a lui seul toute une biblio- 
tMque, et que, quand la lilterature chinoise n’en offrirail pas d’aulre, il meriterait 
qu’on apprit le chinois pour le lire. Ce n’est pas la Chine seule qu’on apprendrait 
ii bien connaitre, mais une tres-grande partie de l’Asie, sous les rapports les plus im- 
portants, et dans tout ee qui est relatif aux religions, 4 la legislation, a 1’economie 
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rurale et politique, au commerce, a 1’agriculture, a l’hisloire nalurelle, a I’hisloire, 
a la geographic physique et a l’clhnographie. On n’a qu’a choisir le sujet qu’on veut 
eludier, et traduirece qu’en dit Ma-Touan-Lin. Tous les fails sont rapporles et classes, 
toutes les sources indiquees, toutes les autorites cilees et discutees. Ce sont aulant de 
dissertations toutes faites qu’il sutlit de faire passer dans nos langues europeennes, et 
avec lesquelles on peut s’epargner bien des recherches et se donner, si I on veut, un 
grand air d’erudilion. Nos plus habiles missiounaires s’en sont servis abondamment; 
de sorte qu’a vrai dire, c’est a ce lellre seul qu’on doit rapporler I’origine de la plu- 
part des counaissances positives qu’on possede on Europe sur l’antiquite chinoise; et 
l’on ne saurait trop regrelter qu’au lieu de tant de recherches mal dirigees, entre- 
prises par des ecrivains malhabiles, de tant de compilations ou les notions les plus 
oiseuses sont repelees jusqu’a satiete, de tant de relations insignifiantes, Lelies que 
sont la pluparl de celles qui out la Chine pour objel, on ne se soil pas encore occupe 
d’exploiler cetle mine precieuse, ou toutes les questions pouvant conceruer l’Asic 
orientate trouveraient les repouses les plus salisfaisantes. On a fait en Chine un Sup¬ 
plement qui pousse jusqu’a nos jours les differentes parties dont se compose la Re¬ 
cherche approfondie . 11 faul avouer qu’il n’y a pas de nation au monde qui possede des 
monuments aussi considerables que ceux-la. 

Les elements chronologiques employes par les Chinois soul tres-simples et tres- 
reguliers : cesont 1° Yannee civile ou equinoxiale, compos^e de trois cent soixanle-cinq 
jours sideraux et un quart, reconnue el suivie en Chine des la plus haute anliquite, 
comme nous le verrons ci-apresS, etqui correspond parfailemenl a noire annee julienne; 
2° le cycle de soixanle annees, dont les series se suivent depuis la 61® annee du regne 
de Houang-Ti, ou 2657 ans avanl Jesus-Christ, sans interruption, etavec autanlderegu- 
larile que les siecles dans les eomputs europttens. Les 60 premieres annees de cet em- 
pereur, ou la valeur d’un cycle, ont ele laiss^es dans les lemps douteux. II n’y a pas 
de chrouologie qui offre aulant de certitude pour un aussi longespace de temps. 

L’an 1767 de noire ere, l’illustre empereur Khien-Loung, dont Voltaire c^lebra la 
muse poetique, fit imprimer dans son palais la Table chronologique officielle de I’empire, 
apres lui avoir fait subir Eexamen critique du tribunal des Han-lin et de tous les corps 
litteraires de la capitate, afin qu’elle servit desormais de regie aux hisloriens et aux 
aulres ecrivains publics. Celle table fut envoyee de Peking a Paris, en 1769, par le 
P. Amiot, avec la traduction dont nous nous servirons pour la partie historique. 

Aujourd’hui que plusieurs de ces ouvragesont etc ctudies, traduilsou analyses par 
nos missionnaires chreliens et par des homines lels que les Klaprolh, les Abel R^mu- 
sat, les Julien, les Paulhier, si verses dans la langue el la Literature chinoises, ii faut 
avouer qu’apres la sanction qu’ils ont donnee a I’authenticite des monuments histo- 
riques eleves par une nation ^clairee, nombreuse et n’ayant pas nos prejuges, il est 
difficile de croire qu’il se rencontre encore en Europe des personues qui soient ten- 
tees de leur refuser la confiance qu’ils meritent. 

Pour dissiper jusqu’au moindre doule a ce sujet, nous rapporterons les paroles du 
P. Amiot, juge aussi impartial qu’eclaire de,la lilleralure, de l’hisloire el des monu¬ 
ments des anciens Chinois; il dil : 

< 1° Que les annales chinoises sont preferables aux monuments liistoriqnes de toutes les 
autres nations, parce qu’elles sont les plus depouillees de fables, les plus ancienues, les 
plus suivies, les plus abondanles en fails; 

» 2° Qu’elles meritent loute noire confiance, parce qu’elles ont des epoques demon- 
tr^es par des observations aslronomiques, joinles aux monuments de toutes les especes 
dont ces annales abondent, seservenl reciproquemenl de preuves, s’etayenl muluelle- 
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ment el concourenl ensemble pour conslaler la bonne foi des ecrivains qui les ont 
transmises jusqu’a nous; 

> 5° Qu’elles sont digncs de l'attention dc tons les savants, paree qu’elles peuvent les 
aider a remonler surement jusqu’&ux premiers siecles du renouvellement du monde, 
en leur fournissani pour ceia les secours necessaires el les guides qui peuvent les y 
conduire; tels sont les cycles sexagenaires, ranges lout nouvellemcnt en ri-cycles, dont 
l^poque radicale est la 2057* annee av;iul Tore chrelienne, 61® du regne de llouang- 
Ti; les genealogies des premiers souverains, genealogies qui portent avec elles Tem- 
preinlede la verite dans les petiles lacunes qui s’y trouvent, el qu’on n’a ose rernplir, 
quoiqu’il cut ete tres-facile de le fa ire si Ton avail voulu y ajouler du sien; les tables 
chronologiques qui marquenl avec cxaclilnde la succession non interrompue de tous 
les empereurs qui ont regne pendant plus de 4000 ans; 

» 4° EnGn, que ces annales sont elles-memes Touvrage de Literature le plus aulhcn- 
tique qui soit dans lunivers , parce qu’il n’y en a point dans lout l’univers qui ait (H6 
travaille pendant Tespace de presde dix-huit siecles, qui ait <$le revu, corrigeel aug¬ 
ments, a mesureque Ton faisait de nouvelles d^couvertes, par un si grand nombre de 
savants r£unis, aulorises, pourvus de lous les secours possibles, i 

L’histoire de la Chine offre done lous les caracteres de cerlitude que la critique his- 
torique a le droit d’exiger. 

Ellc se devise, comrae cclle de loutc autre nation, en temps ante-historiques, semi - 
liistoriques el historiques . 

Temps ant£-histoiuques. Le Livre sacre des Annales rapporle qu’avanl lous les temps 
il a existe un premier homme nommtf Pan-Kou , surnomme IIoen-Tun (chaos primor¬ 
dial) et Yu’Tchi (ordonnaleur du monde). Les actions qui lui sont attributes font 
penser que c’esl le meme personnage que le Manou des Indiens. 

Apres lui, commencent trois grands regnes : celui du ciel Thian-Hoang, celui de la 
terre Chi-Hoang, et celui de Thomme Tin Hoang; viennent ensuitedix periodes de temps 
pendant lesquelles regnent un grand nombre de persounages a la face d’hommes el au 
corps de serpent. Au fond de toutes ces fables que Ton cherche a expliquer par des 
raisons lirees de rastronomie, on reconnail une alteration des traditions primitives 
sur I’origine des choses, origine si divinement formulae dans la Genese, que le pro- 
gres des sciences modernes vient chaque jour rtveler la vtrite des fails que Moise y a 
consignes. 

Toutes ces traditions, scmblablcs chez tous les peuples, quelque allertes qu'elles 
soienL pour la pluparl, nous reportent necessairemenl vers un seul foyer primilif au- 
lour duquel se trouva un jour rassemblee la grande famille humaine; et alors, au lieu 
d’atlribuer, comme on le fait ordinairement, a des emprunls reciproques, a l'igno- 
rance ou a la vanile nationale, la pretention de chaque people a la plus haute anli- 
quite, il serait peut-etre plus raisonnable de n’y voir qu’un temoignage commun, im¬ 
mense et mysterieux souvenir d’une ancienne parile de silualion el de condition, dans 
une meme unite de temps, d’espace el de famille ou de sociele. 

Oil elait situe ce foyer primilif autour duquel se trouverent concentrees les families 
des enfants de Noe , scion les diverses nations qui en sont sorties? 

C’est une de ces hautes questions qui inleressent vivemenl Thistoire de Thomme, 
et dont Tauteur de cet ouvrage s’est specialement occupe. Lorsqu’on aborde Lhistoire 
d'un peuple dont Texislence en corps de nation louche de si pres au renouvellement 
du monde, on est bien forc£ de dire un mot sur celte question. 

Quand TEurope chrelienne, qui sorlait a peine de la barbarie, sut positivement qu'il 
exislail a l Orienl un grand empire dont la civilisation remonlail a la plus haute anti- 
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qnity, elle voulut tout expliquer. Dela une infinite de suppositions. II on est une pour- 
tant qui semble, pour ainsi dire, se trouver contrdlee par les annales de cel empire; 
mais qu’a celte epoque it etait impossible d’entourer de temoignage aussi precis que 
ceux que nous fournissent aujourd’hui les patientes recherches de fethnographie et de 
la linguistique : c’esl celle qui pose en fait que Moi'se, par le mont Ararat, ne d^signe 
aucune montagne particulifcre, mais seulement la plus haute du globe; que I’arche 
sainte s’arr&la par consequent sur Tune des montagnes de I'Asie interieure, oil pren- 
nent naissance de grands fleuves correspondant a ceux qui sont mentionnds dans 
fficrilure sainte; que c’esl dans ces hautcs regions que Nod el sa famille s’dtablirent 
aprfcs la catastrophe qui venait de renouveler la terre, el que, tandis qu’une parlie de 
leurs descendants, commongant Jeurs courses aventureuses vers l’ouest, allaientse fixer 
dans les plaines de la Mesopolamie, Noe conduisil un petit nombre de families d’elile a 
Test dans les plaines de la Chine, oil il leur donna des lois et les instruisil dans toutes 
les branches du savoir qu’il tenait de ses ancelres anlediluviens. 

Pourquoi ne serait-ce point ce double mouvement d’dmigralion en sens contraire a 
partir d’un mdme point gdographique que rappelleraient les livres sacres de TOrient 
et ceux de TOccident? En effeL, si on lit au deuxi&me verset du xi e chapitre de la 
Genese : El comma ecu peuples etaient pariis de f Orient, ayant Irouve une campagne dans 
le pays de Sennaar, ils y habUirenl; on lit aussi dans le Chou-King que cent families 
ou tribus, Pe-Sing, arrivanl du nord-ouest sur le torritoire de la Chine, refoulferent 
dans les montagnes les Y (porleurs des grands arcs) ou Miao-Tseu (fils des champs 
incultes), tribus thibelaines qui elaient arrivdes avant eux, et s*y elablirenl en leur 
place. N’est-il pas fort dirange que ces Miao-Tseu, qui se peignaienl le corps comme 
les anciens Scandinaves, el qui paraissent 6tre d’origine slave ou germanique, sesoient 
mainlenus jusqu’aujourd’hui independants dans les montagnes des provinces de Koudi- 
Tcheou et de Kouang-Si, au cceur mdmede fempire chinois? 

Ces cent families formerenl le noyau de la nation chinoise. II n’y a mdme encore a 
prdsent quequalreou cinq cents noms de famille rdpandus dans tout fempire, et les 
personnes qui portent un mdme nom de famille sont si bicn considdrdes comme issues 
d’une merae tribu, que la loi suppose a loute alliance enlre elles. 

De savants et judicieux critiques ont mdme elabli avec un assez haut degrd de pro- 
babilite pour des temps si reculds, que Fou-ITi (le pasteur juste), conducteur de cette 
colonie, est le mdme personnage que Nod (le juste). En admettant mdme que Nod 
et Fou-Hi soient des personnages allegoriques, cela n’infirraerait en rien la validile 
de ce temoignage du double mouvement, en sens oppose, de deux grandes fractions du 
genre humain : rdvele par les livres sacres, il est confirme par la philosophic de fhis- 
toire, qui desormais revient manifestemenl par la raison a la foi chretienne. 

Or, le point commun de la separation primitive serait en eflfet les hautes regions du 
Thibet, ou, comme nous Tavons dit prdeddemment, s’eleve le Kuen-Lun aux cimes 
resplendissanles, Tolympedesdiviniles de la race jaune, le berceau des cent families 
el celui des plus anciens imporlateurs des sciences et des arts en Chine, lieux toujours 
veneres, toujours entoures des plus pieux souvenirs de la nation. C’est dans cette con- 
trde, vers le mont Djavalagiri, que les Ilindous placent leur mysterieux Sou-Merou, le 
beau milieu , qui est aussi le berceau de leurs dieux, de leur race, de leurs sciences el de 
leurs arts. La, autour du Tehamalari, convergent egalement les souvenirs confus de 
toutes les tribus de la race negre. 

11 est bien d’aulres preuves qui concourent a elever ce fait a un degre de probability 
qui tient de la certitude historique; mais nous ne pouvons les rapporter ici, noire 
cadre est trop reslreint. Ce point de depart etant admis, une lumiere immense, inat- 
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tendue, eclaire le mouvement general de la premiere dispersion des peuplcs,etse 
reilete surleurs Iradilions communes, sur l’origine de loutes les nations, el sur une 
foule de ph£nomenes d’ethnographie et de linguislique jusqu’ici enveloppds d’unepro- 
fonde obscurile. Nous nous bornerons a indiquer les grandes lignes d’irradiation a 
partir de ce ceulre primilif. 

La race negre se divisa en deux branches. La premiere, suivant le developpemenl de 
la chaine priraordiale, abandonna les Doms dans l’Himi-Laya el prit a revers loule la 
peninsulc hindouslanique; el le longea ensuile les c6les meridionales de la Perse et de 
PArabie, el laissa encore sur ees cotes quelques tribus qui y furent anciennement 
connues sous le nom d 'Elhiopiens orientaux , et dont quelques families y subsistent 
encore aujourd’hui; le reste, poussanta Pouest, traversa Pisthmedont la rupture forma 
le delroit de Bab-El-Mandeb, et s’<$lablit dans les fertiles valines de PAbyssinie : on les 
connut sous le nom d 'Ethiopians occidcntaux; pour les Egyptiens, ceful la mauvaise 
race de Kouch; ils fonderent lacelebre Axum. L’autre partie de la race negre, descendant 
par les vallees longiludinales de la peninsule de Malacca, y d^posa lesMoys, lesKemoys, 
lesSamang, les Dayk, qui s’y main lien neat encore aujourd’hui; puis s’avenlurant sur 
POc&mie, en trainee par les vents et les courants geueraux, elle jalonna sa route de 
Papous, d’Andamans, d’Auslraliens, de Tasmaniens, de Madecasses, et alia toucher sur 
ce point aux rivages d’Afrique. Ainsi la brulante Afrique fut envahie par la race negre 
sur deux points principaux. C’elait son vrai domaine; elle Pexplorasur toutelazone 
intertropicale jusqu’a Pocean Allantique. 

La race jaune prit sa route vers POrient. Chemin faisant, plusicurs tribus descen¬ 
dant au sud presserent la race negre dans les valldes de Siam et de PAn-Nam, et se 
rcpandircnt sur les penles des Jun-Nan el des Nan-Ling et dans POceanie; d’autres 
s’etaient port des au nord sur le versant occidental, dans les grandes plaines sablon- 
neuses des Thian-Chan et de V Altai; c’etaient les tribus tongouses et les Tata ou Mon- 
goles, mobiles tartares toujours en hostilile avec les Germains, les Slaves et les Turks, 
leurs voisins : tous devaient hater la regeneration du monde occidental et raviver le 
nionde oriental aux jours de sa vieillesse. Cependant la masse principale s’avanjait 
insensiblemenl a Pest suivant la direction de la chaine dorsale; c’est de celte masse, 
partie du Kuen-Lun, que nous avons vu se detacher les cent families qui ont forme le 
noyau de la nation chinoise. 

La race blanche dirigea son mouvement general vers Pouest. Elle delacha les tribus 
indiennes, au sud, sur le versant orieulal, dans les vallees du Gange et de PIndus; ces 
tribus hcurterent les families negres: d’un c6le elles les refoulerent dans les iles de 
l’Ocean, et de l’aulre les presserent dans leur inarche vers Pfilbiopie. Le souvenir de 
cel evenemenl parait s’elre conserve dans les livres sacres de Linde. C’est parrai ces 
tribus que devaient s’dlaborer les articles de foi sur les grands mysteres de Paine el de 
la matiere. On a aussi lieu de croirc que des families sacerdolales de l’lnde penelrerent 
en fithiopie parmi les negres, et fonderent la fameuse Meroe qui ful la mere de Thebes, 
et dont les grandes mines sont enveloppees d’un si profond raystere. 

Une autre partie de la race blanche envahit au nord le versant occidental traverse 
par les systemes des monts Thian-Chan et Altai*. C’etaient les Hioung-Nou ou Turks; 
c’etaient les barbares aux cheveux blonds ou roux, aux yeux bleus ou verts, qui furent 
connus sous les denominations de Scythes, Skolotes, Sarmales, Geles ou Goths, Massa¬ 
ge! es ou Alains, Saks, Cimmeriens, etc., ancelres des Slaves et des Germains a qui 
1’Europe etait devolue. 

Pendant que ce double mouvement s’operail au sud et au nord, Pessaim principal 
de la race blanche se portait a Pouest en suivant Paxe de la chaine principale. Elle 
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laissa les tribus persanes a Balkh et a Istakhar (Persdpolis, et s’avanfa, par le Caucase 
indien , dans les contrees dominees par le mont Ararat, oil se fit une nouvelle separa¬ 
tion, celle qui esl raentionnee dans la Bible : les uns descendirent en Babylonie et 
en Syrie ; d’autres en Arabie. C’est de ce point que les tribus ib^riennes envahirent 
toutes les cotes septontrionales de rAfrique et pdnetrerent en Espagne; daus le ineme 
temps les Finnois et les Gaels ou Celles se precipilercnl sur FEurope, les Finnois au 
nord, et les Celtes a Fouest: ceux-ci envoyercnt les families pelasgiques dans la Grece 
par le nord, el rejoignirent les Iberes aux Pyrenees. Cependanl les hordes germaincs 
et les Slaves commencerent aussi a s’ecouler en Europe; ceux qui furent atlardcs en 
Asie eurent des ennemis acharnds dans les Hioung-Nou et les Chinois. Sesoslris les 
vainquitsur les rives de FOxus, vers Fan 1560 avant noire ere, et grava sur le granit 
^gyptien le nom de la plaiede Skit ho. Mille quaranle ans plus lard, ils soutinrent con- 
tre les Pcrses, sur lesbords du laxarles, une guerre dans laquelle Cyrus perdil la vie. 
Quelques-unes de ces tribus indo-europeennes, connues fort anciennement des Chinois 
sous les noms de Yue-Tchi et Ou-Sun, occupaient encore, au ui e siecle avant noire ere, 
le lerriloire du Tangout entre les monts Siue-Chan et le cours sup£rieur du Houang- 
Ho; elles etaient voisines des Miao-Tseu , leurs fibres. 

Arretons ici le mouvement general de Femigration primitive; nous lc rclrouverons 
d’une maniere speciale dans Fhisloire de chaque peuple. Si done la destruction lentc 
mais sure qui s’opere en tons temps et en tous lieux n a pu elTacer les traces de la 
premiere dispersion des races humaines, que la critique savante de noire epoque nous 
monlrc confondues dans une commune parenle, pourquoi celte comraunaute d ori- 
gine materiel le ne se serait-elle pas aussi conservee d’une maniere toute spiriluelle' 
pourquoi les idees religieuses, philosophiques et poliliques ne seraient-elles pas fon- 
damenlalement les m&mes chez tous les peuples de 1 ancien et du nouveau continent? 
Si, par exemple, la creation du raonde, la chute de Fhomme, les dix patriarches, le 
deluge, la semaiue de sept jours, le.cycle de 60 ans, etc., sont des croyances et des 
institutions repandues sur toute la terre; si des versets de la Genese se relrouvent 
presque mot pour mot dans les Vedas des llindous, dans le Cliou-hing des Chinois, 
dans leurs doctrines du Tao comme dans celles des druides de la Gaule, nous ne pen- 
sons pas qu’il soit necessaire, pour expliquer ces faits, d’avoir recours a la supposition 
d'emprunts veciproques; et nous croyons que e’est chose tout a fait oiseuse que de 
soulever dogmaliquement une question de priorite entre la Bible et les livres canoni- 
quesdes autres peuples. II est important sans doute de rechercher a quelle epoque ces 
monuments ont ete ecrils; mais le prejuge dominant esl le plus grand obstacle a la 
conslaiation de ce fait d’une maniere positive. Qu’est-ce a dire? parce que 1 on s ima¬ 
gine qu'il importe a la foi que lei ou tel livre sacre soit le plus ancien, on vent, bon 
gre mal gre, diminuer Fanliquile des aulres! Eh! que notre Genese ait ete ecrite avant 
ou apres, hier ou Fan 1571 avant Jesus-Christ, en sera-t-elle moins ce qu’elle est en 
elle-m^me, la revelation des premieres annalesdu monde, la formule la plus simple de 
la foi, la synlhese la plus complete de toutes les grandesvdritesque la science moderne 
a mises au jour? 

Nous avouons done qu’apres avoir medile les institutions et les mceurs dela Chine, 
nous avons du partager les convictions du P. Amiot, Fun des plus savants et des plus 
laborieux missionnaires: il declare c que les Chinois sont un peuple particular qui 
a conserve (comme tous les autres peuples de la terre) les marques caracterisliques 
de sa premiere origine; un peuple dont la doctrine primitive saccorde, dans ce 
qu’elle renfermc de plus esscntiel, quand on veut se donner la peine de 1 eclaircir, 
avee la doctrine du peuple choisi, avant que Moi’se en eut consigne 1 explication 


ASIE. — CHINE. 


54 

dans noslivres saints; un peuple, en un root, donL les connaissances traditionnelles, 
ddpouilldes de ce que Fignoranceet la superstition y ont ajoute dans les siecles poste- 
rieurs, remontent d ageen dge, el d epoque en dpoque, sans interruption, pendant un 
espace de quatre mille ans, jusqu au temps du renouvellement de la race humaine par 
les petits-fils de Noe. » 

Temps semi-historjques (5468-2637 avant Jdsus-Christ). — A cette dpoque, la race 
blanche est en marche vers l’occident. On la voit deja fixee dans la vallee de Kachmir, 
a Ayodhya (Aoude) sur le Gagra, a Heriakcha (Balipontra) surie Gange; elle est a Balkhi 
la mer des villes, pres de FOxus; a Ninive sur le Tigre; a Babylone sur FEuphrate; i 
Mdrod et a Thdbes sur le Nil. Les Ibdres, les Finnois et les Gaels ou Celles ont envahi 
1 Europe. Les tribus slaves et les tribus germaines 1 ont deja fail un mouvement vers 
1 ouest; mais la plupart sonl encore en Asie sur le versanl occidental, ayant a Test les 
Turks campes dans la vallee de la Selenga enlre F Altai et le Sayanski\Quatregrandes 
tribus de racejaune occupent le resle de ce versant: ce sonl les Samoyddes, quise por¬ 
tent au nord du Idnisdi superieur et s’avenlurent vers l’Ocdan glacial; les Tala ou 
Tartar, ancetres des Mongols, qui s’etablissent a Pest dans le massif de Kenle'i, pres du 
lac Baikal: les loung Hou, ancetres des Sian-Pi et des Coreens, qui n’ont pas encore 
dedemeures bien delerminees; et les Toung-Nou, ancdtres des Toungous el des Mand- 
chous, dissdminds autour du fleuve Amour el de ses affluents 3 . Toutes ces tribus se 
battent, s exterminenl dans les vasles espaces du desert; c’est un immense pdle-mele, 
d’ou plus lard les peoplessurgironl. Cependant Fou-Hi (le pasteur juste), parti des 
regions du Kuen-Lun a la tele de cent tribus, se dirige a Forient. 11 pousse devanl lui 
les San-Miao (les trois tribus Miao) et les rejelte dans les montagnes; il traverse le pays 
qui forme aujourd’hui les provinces de Kan-Sou, de Chen-Si, de Chan-Si, et s’etablil 
dans le Ho Nan actuel. 

^ La configuration du pays, ses grandes plaines arrosdes d’une multitude de cours 
eau, ses richesses naturelles qui egalent celles des contrees les plus favorisees et sous 
des temperatures diverses, toutes les conditions geographiques de cette partie du ver¬ 
sant oriental avaient determined d avance Fhistoire des tribus qui vieridraient s’y fixer. 
La devait necessairement se former une nation isolde, stable, intelligenle, indus- 
trieuse, mais surtout agricole, chez laquelle le patriarcat primitif trouverait les 
(dements d organisation et de ddveloppement les plus favorables, les plus complels. 
Ici, comme ailleurs, le principe de la societe etaut donne, le systeme en sera une con- 


Les tribus germaines et slaves qui resident le plus tard en Asie furenl les Parlhes ou Asi, les 
Buctriens, les Sogdiens, les Gfetes et les Massagfctes ou GrandsGfctes, connus plus lard sous le nom 
d’Alains. C’etaient des peuplades ddtachdes des grands essaims qui s’diaient pr6cipittfs sur 1’Europe 
* la suite des Finnois, des Ibfcres el des Celtes. Plusieurs d’entre elles, egarees h Test, avaient atleint 
les frontieres de la Chine : tels sonl les Yue-Tchi, les Ou-Sun , les Ting-Ling et les Kian-Kuen. Nous 
ferons connalire lours positions dans fhistoire de la race blanche; nous en parlerons aussi dans celle 
de la Chine, qui eut souvenl h les combattre. 

I^e plus ancien nom des Turks est Hian-Yun, puiscelui de Hioung-Nou (d^testables esclaves). Les 
fractions de cette grande famiile sonl connues sous les denominations de Thou-Khiu, Thie-Ld ou 
Kao-Che, Oulgours, Hoei-He ou HoeT-Hou , Thouki-Chi, Ghaznevides, Seldjoukes et Ottomans. 

On ne doit point confondre lesToung-Hou et les Toung-Nou, qui sont deux grandes families difle- 
rentes : a la famiile Toung-Hou ou Chan-Joung (barbares des montagnes) appartiennenl les Sian-Pi, 
lesOu-Houan, les Thou Khou-Hoen et les Jeou-Jan, issus du melange des Sian-Pi avec les Hioung- 
Nou; a la famiile Toung-Nou (barbares orientaux) appartiennenl les Khitans, les Mo-Ho, les Ju-Tcbin, 
les Toungous et les Mandchous, aujourd’hui maltres de la Chine. 

Ces notes nous aideronl a prdciser les dvenemenls qui se sonl accomplis dans le developpement de 
la civilisation orientate ou de la race jaune. 
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sequence necessaire. Or, c’est k celle epoque que serattachent les origines des raceurs, 
des usages et des costumes actuels de la Chine. II est done indispensable, pour ('intel¬ 
ligence de ces institutions, de remonler a ces sources antiques, d'oii sorlil caraclerisee, 
pour ainsi dire en naissant, la grande individuality chinoise. 

Voici le resumd des evenements de cette periode. 

3468 avant Jesus-Christ. — Fou-ITi, premier legislaleur de la Chine, est representy 
comme Moise el Bacchus, avec des excroissances au front, cn forme de cornes ou de 
lumiere, signe du genie et de la puissance. Pour donner plus d'autorite a ses lois, il 
publia qu'il les avail vues Iracyes sur un tableau en liuit koua ou symboles porte par 
un dragon-cheval qui sortait du fond d'un lac. Le premier symbolc represenle le ciel, 
ledeuxieme la terre, le troisifeme la foudre, le quatri^me les montagnes, le cinquifeme 
le feu, le sixieme les images, le seplierae les eaux, et le huilieme le vent* Ces figures 
diversement eombinees rappelaient, dit-on , les operations de la nature; elles forment 
la base de V Y-king, le premier des livres sacrys. 11 parait qu’elles sont aussi inintelli- 
gibles que les nombres mystiques de Pylhagore, avec lesquels elles ont beaucoup 
d’analogie. Leur forme el leurs combinaisons ont aussi quelques rapports avec les 
letlres babyloniennes. Au resle, on ne s'en sert plus aujourd’hui que pour orner les 
boussoles chinoises et pour dire la bonne avenlure. Quant a l'animal fabuleux, il est 
sou vent representy sur les meubles et sur les batons d’encre de Chine avec l'inscrip- 
lion loung ma (on thou, e’est-a-dire le dragon-cheval porlant sur son dos le thou ou 
tableau. Nous en donnons le fac-simile. 

Confucius dit : « Au commencement, on administrail les peuples au moyen de nceuds 
qu'on faisait a des cordes; Fou-Hi les remplapa par l'ycrilure, pour apprendre aux 
officiers civils a remplir leurs devoirs, et aux peuples a exaraiuer leur conduile; el il 
se regia sur les koua pour execuler son ouvrage. » C’est done b Fou-Hi qu’est attribute 
l’invention de l’ecrilure chinoise, ecriture ideographique, c'esl-ct-dire rappelant les 
idees par la figure de leurs objets. Le nombre de ces caracteres primitifs ne depasse 
pas deux cents. On doit a M. Abel Remusal un beau travail sur leur origine; il se trouve 
dans la collection de l’Academie franfaise (tome VIII, 1827). L'hisloire de toules les 
variations que cette Venture a subies depuis cette ypoque est en 80 volumes chinois. 

Fou-Hi est l'auleur de la plupart des institutions sociales de la Chine. Il crea des 
ministres sous le nom de dragons . Il etablit des lois pour la sociytd conjugale : une de 
ces lois defend de se marier avec une femme du nichne nom, parente ou non; nous 
avons deja dit que cette coutumesubsisle encore aujourd'hui. Les hommes elles femmes 
furent distingues par leurs vytemenls. Ayant compris que la connaissance des mouve- 
ments celestes pouvait seule donner la mesure exacle du temps, il divisa le ciel en 
degres, etablit un calendrier, ainsi quo le cycle en periodes de 60 annees, encore en 
vigueur. II fabriqua le fer et en arma les javelols pour la chasse. Il donna les regies de 
la musique; il inventa la lyre nominee kin, composee de 5 ou 27 cordes de soie , et la 
guitare de 36 cordes, nommee sse . Il enseigna l'art d’elever des troupeaux, de faire 
ecouler les eaux el d'entourer les villes de murailles, il inventa les filets pour la peche, 
et composa une chanson sur les pecheurs. Confucius prytend aussi qu’il inslilua les 
cerymonies pour les sacrifices auxesprits du ciel et de la terre, el que, pour cel usage, 
il fabriqua un vase noramy ting. 

11 avait fixe sa rysidence dans une ville nominee Tchin-Tou, qui subsiste dans le 
Ho-Nan sous le nom de Tchin-Tcheou. A sa mort, on lui eleva un lombeau que I’on 
rnonlre encore pres de cette ville. 

3218. — Chin-Noung (laboureur divin) fut son successeur. Il sacrifia au Seigneur 
dans le temple de la lumiere. On lui attribue l’invention de la charrue, l’art d’extraire 


56 


ASIE. — CHliSiE. 


le sel de l’eau de mer, un livre sur 1’arl mililaire, l'dlablissemenl des marchds publics, 
la distinction des plantes el de leurs proprietes medicinales, des chants sur la (erlilile 
de la campagne, une lyre et line guitare ornce de pierces precieuses, pour adoucir 
les mceurs du people et le rappclcr :i la vertu. Mais ce qui doit surloul nous elonner, 
c’esl que la figure de la terre el la difference de ses diametres n’elaienl point acelte 
dpoque inconnucs a la Chine. Les annates rnpporlent que cet empereur, monte sur un 
char traine par six dragons, mesura le premier la figure de la terre et la trouva de 
1)00,000 li de 1’est a I’ouest sur 850,000 li du nord au sud; or le li chinois elanld’un 
dixieme de lieue, ces dimensions sont assez exaclement celles que nous donnons au 
globe terreslre. On lui attribue aussi t’instilution de la ceremonie du labourage. 

Plusieurs descendants de Chin-Noung regnerent jusqu’a ce qu’un prince delamaison 
royale, s’elant revolts, delermina entre les grands vassaux une division politique qui 
obligea le dernier empereur de celte dynastic a abandonner le trdne. 

Le prince revolte avail obtcnu des succes; mais quelques vassaux, n’ayant pas voulu 
le reconnailre, sejoignirenl a un autre prince nomme JTionan-Youan qui avail un Elat 
dans le Ho-Nan. Celui-ci allaqua plusieurs fois le prince insurge, el par le moijen d'un 
char qui indiquail le sud, consdquemment les qualre points cardinaux, il connul les 
routes qu’il lenail, le defit el ful <Hu mailre de Pempire par les aulres vassaux, eu Pan 
2698 avant Jesus-Chrisl. 

A son avenemenl, il regia le culle el construisit un monument special pour offrir 
des sacrifices au Souverain Supreme ( Ckang-Ti); il pril lui-meme, au lieu du litre de 
Wang que portaient ses predeccsscurs, celui de Ilouanq-Ti, souverain jaune ou terreslre 
comme immddialement subordonne au Souverain Supreme du ciel, dont il parlagea 
sur la terre les fonclions el les allribuls. Celle souverainete reslera Elective pendant 
loule la periode suivanle. 

Tel fut le rdsullat de la premiere des vingl-deux grandes revolutions qui amenerent 
aulanl de dynasties nouvelles sur le irone de la Chine. 

Temps historiques. V* periods (du xxvi* au xxi° siecle avant JiSsus-Christ.)— Monar¬ 
chic elective .— La 61' annee du regne de FIouang-Ti ouvre les temps historiques. Yoici 
la lisle des empereurs de cette periode, telle que la donne la Table clironologique dont 
nous avons parle precedemmenl. 


Cycles. Avant Jesus-Christ. 


1 

2657 

61* 

annee du regne de 

Bouan-Ti. 

2 

2577 

21' 

id. 

Chao-Uao. 

5 

2517 

81® 

id. 

Id. 

A 

2457 

47* 

id. 

Tchouan-Hiu. 

5 

2597 

59' 

id. 

Ti-Kou. 

» 

2566 

I re 

id. 

Ti-Tchi, 

i 

2557 

J re 

id. 

Thanu-Yao ou seulemenl Yao. 

6 

2537 

21 

id. 

Id. 

» 

2297 

(Cette annee est celle de la grande inondation ou deluge 


chinois.) 


Nola. II est 5 remarquer que depuis Ti-Tchi on appelle les annees du 
nom de tsa’i et non de celui de nian, comme auparavant. Tsai 
si^nifie ce qui cstcomplet y qui esl fini, qui esi prei a recoinmencer 
d’oii Ton conclul que Taunle finissait aprfcs loutes les recolles. 

» 2287 Yao associe Chun a l’empire. 

* 2286 Travaux du jeune Yu. 
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Cycles. 

7 

> 

i 

> 

8 

i 


A v»nt J&ns-Chriit. 

2277 81® annee du regne de Yao. 

9° annee de Tassocialion de Chun. 
2255 l re annee du regne de Chun . 

222*4 Chun associe Yu a I’empire. 

2217 59 e annee du regne de Chun. 

8 e annee de l’associalion de Yu. 
2205 l re annee du regne de Yu. 


Institutions atlribuecs aux empereurs de cctte periode. — Houang-Ti dtablit des ministres 
sous le nom d eyun (nuee); sansdoule, dil un 1'hislorien, pour indiquer leur destination 
providentielle par rapport au peuple, comrne ceile de la nuee par rapport a la terre 
quelle fertilise. II divisa le peuple en qualre classes: les leltr^s, les agriculieurs, 
les induslf iels et les commeigants; il leur assigna des couleurs parliculieres, en reser- 
vant la couleur jaune pour la famille imperiale, couleur qu’elle conserve encore au- 
jouid hui. II (Rahlit le syslemc decimal pour les mcsurcs, et l’appliqua, exemple unique 
dans l’histoire, a la division terriloriale de I’erapire. II fonda le tribunal des han-lin , 
pour dcrire rhisloire; ses membres furent inamovibles. II fonda un autre tribunal, 
celui des affaires celestes ou de I’aslronomie; ce dernier perfeclionna la sphere, r^gla 
le calendrier el fit fondre douze cloches correspondant aux douze lunes pour indiquer 
les saisons, les mois, les jours el les heures. II fut aussi Tinventeur du vaste syslfeme 
d education publique dont il est question dans le Li-Ki (Iivre des rites), et d’apres 
lequel chaque famille dut avoir un salle d’elude, olio, chaque hameau une dcole, si any , 
chaque ville une autre espece d’dcole nominee siu, et chaque principaute une grande 
institution nommee hio; toules subordonndes entre elles et dependanles de Tacademie 
imperiale. On instilua aussi des ecoles du soir pour les ouvriers, et d’aulres ecoles pour 
les enfants des pauvres. Cesysteme d’education publique, revu et modifie au v e siecle 
avant noire ere, subsiste encore aujourd’hui. Le troisiemc volume du Journal asialique 
conlienl la traduction du reglement pour les ecoles chinoises. Ce curieux monument 
altesle avec quels soins les Chinois sonl fagonnes des l’enfance aux institutions fonda- 
menlales de Tempire. On remarque aussi que, sous cel empereur, lecommerce fut £tabli, 
une monnaie fabriquee pour remplacer les echanges en nature, des inaisons construitcs, 
et des murailles elevees pour enceindre certaines localiles; on coupa et aplanit des 
monlagnes; on ouvrit de grands chemins pour faciliter le commerce; on creusa des 
arbres, on fit des barques et les fleuves furent franchis. Houang-Ti fit exploiter une 
mine de cuivre dans le Ilo-Nan; il tit un Iivre sur la vertu des simples el sur la mede- 
cine: ou prelend qu’il en existe encore des fragments. Sa femme, nommee Loui'-Tsou, 
enseigna au peuple Tart d’elever les vers a soie, el celui de filer leur produit pour faire 
des v^lements ; elle est encore honoree sous le nom d’ Esprit des muriers el des vers a soie. 
Ainsi les annales de la Chine reprdsenlenl Houang-Ti comme fondateur et legislateur 
d’un nouvel empire. 

Sous le regne de Chao-Hao, le culte pur d’un elre supreme unique se corrompit; la 
pensee primitive traditionnelle se materialisa dans les pompes exlerieures des sacri¬ 
fices. II elablil un reglemenl encore en vigueur qui present des costumes parliculiers 
pour les divers genres de mandarinats ou commandements. Le phenix, vari£ de diffe- 
rentes manieres, fut reserve pour les mandarins de leltres; le dragon, le lion, le 
tigre, etc., pour les mandarins d’armes; cel usage s’observe encoreaujourdhui.Sous son 
successeur, chaque famille voulut avoir des prelressacrificateurs: un decret fut porle par 
lequel rempereur seul put offrir le sacrifice solcnnel au ciel ou au Souverain Supreme. 
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Ti-Kou inlioduisil la polygamic dans l’cmpire; elle y regne toujours. Ti-Tchi fut d£- 
tr6nd par les grands, qui mirent a sa place Yao son frcre. Voila le premier exemple d*un 
souverain ddposd par ses sujels. 

Yao manda Hi el Ho qui elaient les presidents du tribunal d’astronomie et de reli¬ 
gion, et leur dit: 

« Remarquez une periode de 365 jours; 1’intercalation d’uneluneel la determination 
de qualre saisons servent a la disposition parfaitede l’annee. Cela dtant regie, chacun 
s’acquittera, scion les temps et la saison, de son emploi, et tout sera dans le bon ordre.» 
La Chine eut done a celte epoque une connaissance exacte de noire annee julienne. 
Yao visitait souvent les provinces de son empire, et s’informait avec soin des besoins 
des pauvres, des veuves et des orphelius. « Le people a-l il froid? disait-il, e’est moi 
qui en suis la cause; a-t-il faim? e’est ma faule: tombe-t-il dans quelque mine? e’est 
moi qui dois m’en regarder l’aulenr. > L’empereur Yu lint le mdme langage en disant: 
c La verlu est la base du gouvernemenL, etce gouverncment consiste d’abord a procurer 
au peuple les choses necessaires a sa conservation, e'est-a-dire l’eau, le feu, les melaux, 
le bois et les grains. II faut encore penser a le rendre vertueux, et ensuite a Ini pro¬ 
curer Tusage utile de toutes ces choses; il faut enfin le preserver de ce qui pent nuire 
a sa sanle et a sa vie Voila neuf objets qu'un prince doit avoir en vue pour se rendre 
utile et recommandable. Ces neuf sujets doivent dtre la maliere des chants nalionaux. 
Quand on enseigne, on emploie les eloges; qoand on gouverne, on emploie I’autoritd. 
Ces neuf sortes de chants servent a animer et a exhorter; et e’est ainsi que Ton con¬ 
serve le peuple. » Ces paroles sont bien la consecration do patriarcat dans toulesa sol- 
licitude envers ses enfants. L’empereur est done ici rdellement le pkre et la mkre de la 
grande famille chinoise.Le litre eslrcste, le patriarcat aussi; mais touts’est bien modifie 
en se ddveloppant. 

Le dogme traditionnel de la souillure ineffagable, transmise i toute une race par son 
chef, devint loi. « On exterminera jusqu’a la cinquieme generation pour le crime de re¬ 
bellion contre le ciel et la terre, jusqu’a la qualrifcme generation pour le crime de re¬ 
bellion conlre les superieurs el les magistrals, jusqu’a la troisieme pour l habitude des 
crimes contre la loi naturelle, jusqu’a la seconde pour rabolissemenl du culte des esprils 
superieurs el inferieurs, et Ton fera raourir irrdmissiblement quiconque aura tuequel- 
qu’un ou lui aura cause la mort d’une maniere injuste. » Celte loi fatale est encore en 
vigueur en Chine dans beaucoup de circonstances. Elle s’est perpelude aussi parmi 
nous, sinon dans la pdnalild physique, au moins dans la pdnalile morale qui s’attache 
aux descendants d’un criminel; car malgre la protection de nos lois, le fils d’un suppli¬ 
ed pour crime sera encore poursuivi moraiement, dans notre societd, de la criminality 
fatale du pere, comme si toute sa race en elait solidaire, el cela mdme jusqu’a la cin¬ 
quieme ou sixieme gdneralion. 

Confucius nous a conserve la maniere de proedder a celte epoque dans les affaires 
judiciaires : « Apies que les deux parties out produit leurs pieces, les juges dcoulent 

* de part et d autre ce qui se dit, et si, apres I’examen, il n’y a aucun doute, on fait 

* 1 application des cinq supplices; mais s’il y a quelque doute sur 1’applicalion de ces 
> cinq supplices, il faut avoir recours aux cinq genres de rachat; si on doute que I’ac- 

* cusd soil dans le cas du rachat, alors on juge selon le cas de cinq sortes de fan les ou 

* involonlaires ou presque inevitables. 

» Quand on doute des cas ou il faut employer les cinq supplices, el de ceux ou Ton 
1 peut permellre le rachat, il faut pardonner [dans le doule> abstiens-toi). 

» 11 faut examiner les apparences et les motifs; ce qui ne peut etre examine ni verifid 
» ne doit pas faire la maliere d’un proces. 
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» On exempts un accuse des marques noires sur le visage, de (’amputation du ncz, de 
» celle des pieds, de la castration, do la morl, quand on doule du cas ou 1’on doit em- 
» ployer les pcines. » Suivenl diflerentes manieresdc se racbelcr par le mdlal. 

« II lie faut pas suivre ce qui n’est pas d’usage; observez les lois elablics. Ccux qui 
> savenl laire des discours etudies ne soul pas propres a terminer les procfes crirainels; 

» ll ne faut que des gens doux, sinceres el droits, qui gardent beaucoup de moderation! 

» L equile et la compassion doivent 6tre le principe de vos jugemenls. Expliquez el 
* publiez le code des lois; quand tous auront eld instruits, on pourra garder une juste 

Un ancien philosophe chinois rappelle la description de la demeure impdriale de 
Yao. Le toil elail de paille et de terre, les pluies de l’dld y faisaient croilre l’herbe et 
le couvraienl de verdure. Apres la porle d’enlree, qui dtnit tournee au midi, venait une 
grande cour qui elail la salle d’audience. An bout de celle cour, enlouree de murailles, 
elail une grande salle oil Ton gardait les poids et mesures, pour les marchds qui se te- 
naienl dans oette enceinte. Au dela de celle salle elail une seconde cour, au fond de 
laquelle elail (’humble maison oil le princedemcuraitavecsa famille.La salle d’audience 
elail dlevde au-dessus du sol, el les dogres par oil 1’on montait dlaient fails de gazon. 
Coinine on dlail obligd d’altendre pour etrc admis a son tour a I'audience.on avait plantd 
des arbres aux portes, afiu que les officiers el le people pussent y etre a I’abri. On ne 
peul meconnailre ici Jcs elements des habitations actuelles. 

La cbas.se lut un des principaux delassenieuts des empereurs. Cel exercice elail com¬ 
mands par la loi, pour empecher les bdlcs sauvages de ravager les canipagnes el de re- 
conquerir ledomainc que l’horome avail usurpesurelles. Lesgrandeschassesse faisaient 
quatre fois l’annee, par recrues el par corvees. Au printemps et en <H<5, on se bornait a 
douner lepouvanle aux bdtes sauvages; en hiver el en aulomne, on les traquait el on les 
tuait. Ces exercices devinrent une passion. 

Yfl o fit observer les cinq regies immuables, c’est-a-dire les cinq devoirs qui sont ceux 
du pere el des enfants, du roi el des sujels, des epoux entre eux, des vieillards et des 
jeunes gens, et enfin des amis les uns envers les aulres. Telle est I’origine de celle 
subordination hierarchique profonde qui exisle dans Tempire. 

A la mort de Yao, le people porta volontairemenl le deuii pendant trois anndes, ce 
qui d^genera en couturae. 

Lorsque Chun lut inslalle herilier de Tempi re dans la salle des anc^tres, <r en exami¬ 
nant, dit le Chou-King, I'imlrinuenl ante de pieircs precieuses qui representait les astres, et 
le lube qui servail a les observer, il mil en ordre ce qui regarde les sept planelcs. » Cel 
instrument, qui est une sphere cdieste, est represen le dans plusieurs editions du Cliou- 
King; elie est conslruite sur le rndme sysleme que celle de Ptoleniee. « Ensuite il fit le 
sacrifice au souverain supreme du ciel (Chang-Ti) y et les ceremonies en Thonneur des 
six grands csprits, ainsi que celles usitees pour les moulagnes, les fleuves et les esprils 
en general. > 

l.es grands fleuves avaienl deborde: Tinondation couvrait toules les terres basses de 
la Chine. Chun divisa Tempire en douze provinces insulaires (Tcheou), plafades signaux 
sur douze montagnes, et creusa des canaux pour Tecoulement des eaux. 11 manda les 
douze Mou (bergers, pasleurs) ou gouverneurs des douze provinces, el leur dil: « Tout 
consisle, pour les provisions de vivres, a bien prendreson temps. Il faut trailer humai- 
nemenl ceux qui viennent de loin, inslruire ceux qui sont pres dc nous, estimer et faire 
valoir les gens qui onl des talents, croire el se fier aux gens de bien, ne pas avoir de 
commerce avec ceux dont les mceurs sont corrorapues; par la on se fera obeir des Stran¬ 
gers barbares. > 
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On trouve dans lc Livre des Annales quc Yao et Chun, aprfcs avoir examine YantiquitS, 
crderenl cent officiers : il y avail done dtSja une anliquile donl les usages servaienl de 
r&gle a celte epoque. 

Chun regia le calendrier et lui donna la forme qu’il conserve encore aujourd’hui. 
Nous en donnerons plus tard un extrait. 11 mil de Puniformit^ dans la musique, dans 
les mesures, dans les poidset les balances, qui variaient suivant les lieux. II n’y a qu'une 
cinquanlaine d’annees que cette conception est appliqu^e chez nous. Les choses etant 
ainsi reglees, il ne fit plus qu’une fois tousles cinqans la visile de Pempire; et les princes 
tribulaires venaient quatre fois par an a la cour, lui offrir leurs hommages.Ces princes 
rendaient compte de leur conduile; on examinail, on v^rifiait ce qu'ils disaienl. On re- 
compensait leurs services en leur donnant des chars et des habits. 

On lui altribue aussi la fondalion des hospices pour les vieiHards, el celle du college 
imperial dans lequel les fils des princes et des grands devaient clre inslruils dans les 
lellres, les ceremonies, la musique, la danse et les exercices militaires. 

Chun combatlit les San-Miao, retranches dans la chaine de Nan-Ling; il en trans¬ 
porta une parlie au nord-ouest dans la region du Kuen-Lnn, leur ancienne patrie. Us 
sont de la mdme origine que les Si-Fan , les Lo-Lo et les Kirians qui vivenl encore dans 
la contree voisinc. Les aulres Miao, apres cinq mille ans de luttes sanglanles el presque 
continues, sont resles independants dans leurs monlagnes, au centre de la Chine: phe- 
nomene elhnographique dont les Basques des Pyrenees nous offrenl aussi un exemple a 
l’autre extrdmile de Pancien monde. 

En merae temps que Pempire se consliluait au dedans, des relations s’etablissaient 
avec les nations etrangeres. Sous IIouang-Ti, un etranger vint du sud, voyageanl sur 
uncerfblanc, et ofFrit, comme tribut, une coupe el des peaux. La vingt-neuvieme 
anneedu regne de Yao (2336 avanl Jesus-Christ), les Yamj-Pao-Theou (pygmies a teles 
en vessie de mouton) vinrent apporter le tribut. Ce peuple habilait a plus de dix mille 
li (mille lieues) au nord-ouest de la Boukharie. M. Abel Remusat pense qu'il est ici 
question des Lapons qui sont de la souche samoyede. Depuis cette epoque, toute ambas- 
sadeen Chine ne ful consideree que comme une reconnaissance de soumission au sou- 
verain jaune. 

Cependanl les grands, que V elevation deChun avait degus dans leur ambition, fomen- 
terenl des troubles dans Pempire; le fils de Yao elait de ce nombre. Chun les exila, el 
Pempire ful en paix. Ces troubles politiques se renouvelleront souvenl. Il fit publier des 
loispour punir les criminels. Avanl lui, les supplices (Haienlempreinls de la pluscruelle 
barbarie; il leur substilua la cangue, la bastonnade, la confiscation, Pexil; il voulul 
que dans les tribunaux les fautes ordinaires fussent punies du fouet seulemenl, el dans 
les dcoles publiques, de verges de bambou. En payant on pul loujours se racheler de 
la peine appliquee a cerlaines fautes. Nous relrouverons ces usages dans les mceurs 
acluelles. 

Il est dit dans le Chou-King: « Prends garde de I’aliener les suffrages des cent fa¬ 
milies... Ce que le ciel enlend et voit se manifesle par les choses que les peuples voient 
el entendent. Ce que les peuples jugent digne de recompense et de punition, indique ce 
que le ciel veul punir el recompense!*. 11 y a une communication intime entre le ciel et 
le peuple: que ceux qui gouvernent les peuples soient done altentifs et reserves. » Ce 
principe social elablit la puissance politique de lopinion publique, et le droit de faire 
des representations a l’empereur loutes les fois qu’il s ecarte de ses devoirs. C'est ce 
principe qui liraile encore en Chine Taulorile imperiale; e'esten meme temps la con¬ 
secration de toules les grandes transformations sociales et Pabsolution du passe. On croit 
entendre noire vox populi> vox Dei: la voix du peuple est la voix deDieu. 
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Yu reduisit a neuf les douze provinces de Tempire, et conserva les neuf minisleres 
elablis par Chun dans Tordre suivanl : 

1° La presidence du conseil des minislres, ou Temploi A'instigatcur des aulres minis- 
Ires comme s’exprime le lexle chinois; 

2° Le minislere ou Linlendance de l’agriculture; 

3° Le minislere de rinslruclion publique; 

A 0 Le minislere dela juslice; 

5° Le minislere des ouvrages powr la terre el pour l*can , ou des Iravaux publics; 

6° Le minislere des domaines, comprenanl les monlagnes, les forEls, les elaugs, les 
lacs, elc.; 

7° Le minislere des ceremonies el des riles, ou des culles; 

8° Le minislere de la musique; 

9° Le minislere de rapporteur des paroles, ou de la censure publique. Les fonclions 
dece minislere soul neltement determinees dans le Chou-King: « J’ai, dit l’empereur, 
une extreme aversion pour ceux qui ont une mauvaise langue; leurs discours semenl 
la discorde et nuisenl beaucoup a ce que font les gens de bien; par les mouvemenls 
et les crainles qu’ils exciienl, ils mellent le desordre dans le peuple. Venez done, 
Loung; je vous nomme Na-Yan (qui rapporle les paroles): soil que vous rapportiez 
mes ordres ou mes resolutions, soil que vous me fassiez le rapport de ce que les 
aulres disenl, depuis le matin jusqu’au soir, n’ayez en vue que la droilure et la ve- 
rite. i 

Celle antique organisation subsisle encore en grande partie dans celle du gouverne- 
menl actuel. 

Sous l’empercur Yao, son minislre Kouan avail travailldsans succes pendant ncufans 
a debarrasser le lerritoire de la Chine des grandes eaux de 1’inondation 

1 Quelques Ecrivains europEens ont pris cette grande inondation pour le deluge de NoE. Mais ce 
deluge cst antErieur. II n’est question dans les annates chinoises que d’un dEbordemenl extraordinaire 
des lleuves, dEbordemenl qui s’est plusieurs fois rEpetE dans la suite. On suppose, d’apr^s les expres¬ 
sions du texle chinois, que la cause de celte inondation ne fut pas simplement une grande crue d’eanx 
deconlant des monlagnes, mais que les fleuves avaient trouvE de puissanls obstacles ft leur ecoulement 
nalurcl, ce qui les avail fait refluer conlre leur courani, el produire par ce fait la grande inondation. 
On doit supposer alors qu’il se lit ft cette Epoque une rupture de quelque continent qui donna passage 
ft un grand Ecoulement dans 1’ocEaQ Oriental de la Chine, et exhaussa moinenlanement son niveau. On 
peul presumer avec vraisemblance, d’aprfts les raisons qui seront exposees ci-aprfts, que ce fut alors 
l’ouverture du detroit de BEring, qui sEpare aujourd’htii le continent de 1 AmErique seplentrionale 
du continent de l’Asie orientale, el par oft 1’ocEan Arclique communique mainlenant avec PocEan Paci- 
lique, qui fut la cause de ceshautes inondations conlinentalcs. La description que les hisloricns chinois 
font de leurs ancEtres avant cette Epoque de la grande inoudation, et le peu que Ton sait de 1 histoire 
des habitants du continent amEricain avant sa dEcouverte et sa devastation par les Espagnols, offrent 
lain de rapports, que I’on croirail qu’il est question du mEme peuple. Les Chinois se couvraienl de 
vEtements d’Ecorce, de feuilles d’arbres et de peaux de bEtes comme les habitants du nouveau monde; 
ils se servaienl les uns et les autres de cordelettes nouees pour conserver, par le nouibre de nceuds 
et leurs diverses combinaisons, le souvenir des EvEnements publics et meme des fails privEs. Si, 
depuis la separation des deux continents, les civilisations des peuples de l un el de Pauire ont pris des 
dEveloppenients si dilTErents, ce fait nes’oppose point ft l’idenlite du point de depart qui nous paralt 
ft peu pres determine. Un parallEle plus Etendu laisscrait peu de doutes sur celle imporlanle solution 
hislorique. II est peut-Etre rEservE aux annales chinoises d*en donner bien d’aulres. On pourrait 
objectcr, loulefois, aux suppositions ci-dessus, que la rupture d’un continent et l’ouvcrture d un 
detroit ne causeraient aucun exhaussement de nivau dans le bassin oft les eaux aillueraient, et qu en 
supposant mEme cet exhaussement momentanE, il ne serait pas plus considerable que celui desmarEes 
sur certaines cEies des continents, Icsquelles marEes ne font refluer aucuu fleuve, et ne causenl aucune 
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C’est a Yu que cette gloire etait reserve. Les travaux qu’il entreprit sonl encore 
reconnaissables aujourd’hui. En voici Fapergu d’apres le Livre des Annales. C’esl sans 
doute la topographic la plus ancienne qui soil parvenue jusqu’a nous. Elle nous fournil 
unc curieuse slatistique de Fempire cbinois dans ccs temps recules. 

Travaux de Yu (2286 avanl Jesus-Chrisl). — « Yu, pour faire la division de la lerre 
(apres Finondation), suivit les monlagnes, coupa les fortils, determina quelles etaienl 
les baules montagnes el les grands cours d’eaux. 

I. Province de Ki. — Yu comraenga par la monlagne nommee Hou-Keou (province 
actuelle du Chan-Si, Occident montagneux), d’oit il alia faire les reparations ndcessaires 
aux monlagnes Liang et Ki. Apres avoir repare Tai-Youan (la grande origine), il alia au 
midi de la monlagne Yo. 11 exdcuta ses travaux a Tan (province actuelle du Ho-Nan) el 
a Hoai, et les poussa jusqu’a IIoung-Tchang (junction de deux rivieres du Chan-Si qui 
se jeltent dansle Houang-Ho). 

La terre de ce pays est blanche et friable. Les impots sont du premier ordre, et quel- 
quefois plus bas. Le labourage est du cinquieme (ou de Fordre moyen). Les rivieres 
Heug el Wei’ reprirenl leur cours. Lepaysde Ta-Loung (province actuelle du Pe-Tchi-Ly 
ou de Pe-King) fut labourabie. Le Irihut des barbares des iles, consislanl en peaux et 
en etoffes pour v&ements, arriva par le Ilouang-Ho «, laissant a droite la monlagne Kie- 
Chi (ou rocheuse). 

II. Province de Yen. — La riviere Tsi (dans la province actuelle de Chan-Toung) et 
le fleuve Houang-Ho sont compris dans la province de Yen. Les neuf rivieres reprirent 
leur cours habiluel. Le grand amas d’eaux, nommeLouUIia (ouil lonncau printemps), 
fut fait. Les deux rivieres Young (bras du Ilouang-Ho) et Tsou (bras du Tsi) furent 
jointes. On put planter des muriers, nourrir des vers a soie, et descendre des hauteurs 
pour habiter les plaines. 

La terre de la province de Yen est noire, grasse et argileuse; les plantes y sonl nom- 
breuses el les arbres y sonl grands. Les impots sont du neuvieme ordre, el le labourage 
du sixieme. Apres avoir ete labourdes pendant treize ans, les terres fureut comine les 
autres. Ce qui vient de ce pays consisle en vernis et en soie ecrue a . Ce qui se met dans 
les caisses de reserve consisle en lissus de diverses couleurs, el se trausporle par le Tsi 
et le Ho, sur le lleuve llouang-Ho. 

III. Province de Thing. — La mer el la monlagne Ta'i (dansle Chan-Toung acluel) 
sont comprises dans la province de Thsing. Les barbares de la monlagne Yu (dans le 
Chan-Toung) furent ranges a leur devoir, et le cours des rivieres Wei et Tsi fut Irace. 

La lerre, dans cclle province, est blauche, grasse el argileuse. La cdle de la mer est 
longue etslerile. Le labourage est du Iroisieme ordre, et les impdts du qualrieme. Ce 
qui vient de la consisle en sel, en toiles Giles et en toutes sortes de productions de la 
mer, en soie £crue de la monlagne Tai', en chanvre, en etain, en bois de pin et en 
pierres pr&ieuses. Les barbares de Lai* (Lai-Tcheou-Fou du Chan-Toung) nourrissenl 

inondalion; cela esl possible. Nous ne pretentions pas donner la solution de ce qui est peut-6lre k ja¬ 
mais insoluble. (Extrail de la Chine , par M. Paulhier.) 

1 D apres ce passage, rembouchure actuelle de ce fleuve ne serail pas tres-ancienne. 11 traversait 
alors le Pe-Tchi-Ly, province ou est siluee Peking. L histoire moderne de la Chine justifie cetle con¬ 
jecture. Dans le Pe-Tchi-Ly et la parlie occidenlale du Chan-Toung, dil le P.Gaubil, on voitdes vestiges 
du bras du Houang-Ho, qui y passail au temps de Yu, etdans d’autres provinces on voit d'autres ves¬ 
tiges des ouvrages que fit Yu pour rem^dier aux d^gfiits du deluge ou de l’inoudalion dont parle le 
Chou-Kiny. au rfcgne de Yao. 

a On voil, par ce passage, que Tusage de fabriquer le vernis et de la soie est ancien a la Chine, puis- 
que ces produils formaieul deja des objels d'echange plus de 2200 ans avanl notre ere. 
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des besliaux. Ce que Ton met dans les caisses de reserve consiste en soie ecrue des 
monlagnes. On navigue dans la riviere Wen pour entrer dans celle deTsi. 

IV. Province de Sou . — La mer, la montagne Tai et la riviere Hoai* sont comprises 
dans la province de Sou. Les reparations ndcessaires furent faites aux bassins du Hoai 
et du Y. On put labourer la lerre des monlagnes Moung el Yu. On fit le lac Ta-Ye (dans 
le Chan-Toung), et la source orientale fut mise en elat. 

La lerre, dans cette province, est rouge et argileuse. Les planles et les arbres y 
croissent en grande abondance. Le labourage esl du second ordre, et les impdls du 
cinquieme. Ce qui vient de la consiste en lerre des cinq couleurs, en plumes de poules 
de monlagnes, en bois deToung (donl on extrait de I’huile estimee), qui croil sur la 
parlie meridionale de la montagne Y (province actuelle du Kiang-Nan), en pierres 
dites Ching du rivage de la riviere Sse (dans le Clian-Toung), en perles que p^chent 
les barbares du Hoai*, et en poissons. Ce que Ton met dans les caisses de reserve con¬ 
sole en pieces de soie rouge, noire el blanche. Par les rivieres de Hoai* el de Sse, on 
enlre dans le Houang-Ho. 

V. Province de Yang . — Le Hoai* et la mer sont compris dans la province de Yang. Le 
Yu (grand ministre) forma le lac Poung-Ly (aujourd’hui Po-Yang, dans le Kiang-Si), et 
1’oiseau nomine Yang eut dequoi se reposer. Les Iroisrivieres eurentleurs embouchures, 
et on con lint les eaux du grand lac Tching-Tse. 

Les grands et les pelits bambous croissent en foule dans cette province. 11 y a beau- 
coup d’herbes et de plantes; les arbres sont hauts, et la lerre est couverte de marais. 
Le labourage est du neuvieme ordre, et les impots du septieme, tantdt plus, tantdt 
moins. Ce qui vient de la consiste en or, en argent, en cuivre, en pierres prdcieuses, 
en bambous, en dents (d^lephants?), en peaux, en plumes d’oiseaux, en poil de bdtes, 
en bois, en habits fails d’herbes, que les barbares des iles travaillent. Dans les caisses 
de rdserve, on met des coquillages et des lissus de diverses couleurs. On a grand soin 
des oranges et des pamplemousses (yeou), pour les offrir a Pempereur selon les ordres 
qu’it donne. Ou va du fleuve Kiang dans la mer, el de la mer dans le Hoai* et le Sse. 

VI. Province de King . — La montagne King (dans le Hou-Kouang actuel) et la parlie 
meridionale de la montagne Houng sont comprises dans la province de King. Le Kiang 
el le Kan, apres leur jonclion, vont a la mer. Les neuf rivieres furent fixees: le To et le 
Tsien eurent leur cours. Le lac Yun fut dess^che, et on put labourer la lerre de celui 
de Moung. 

Le sol de cette province esl marecageux. Le labourage est du huitieme ordre; les 
impots, du Iroisieme. On lire de la des plumes d’oiseaux, des poils de bites, des dents, 
des peaux, de Tor, de l’argent, du cuivre, du bois appele tchun pour faire des fleches, 
un autre bois nomme kou, du cypris, des pierres nominees Li-Tchi propres a moudre, 
el du sable. Les trois petils royaumes donnent du bambou, appele kiouen-lou, et du 
bois dit hou. On y fait des rouleaux de fagots de l’berbe appelee tsing-mou. Dans les 
caisses de reserve, on met des pieces de soie noire el rouge, des ceinlures ornees de 
pierres precieuses. On tire de grandes torlues des neuf riviires. Le transport sefait par 
le Kiang, le To et le Tsien ; on va ensuite par terre a la riviere Lo, et de la au Houang- 
Ho meridional. 

VII. Province de Yu. — La montagne King et le Houang-Ho sont compris dans la 
province de Yu. On fit ecouler dans le Houang-Ho les eaux de Y, de Lo, de Tchan el 
de Kieu. On fit les lacs Yng el Po; et apres avoir acheve les reparations necessaires & 
celui de Ko-Tse, on conduisit les ouvrages a Meng-Tchou (aujourd’hui province du 
Ho-Nan). 

Le sol de cette province est friable et argileux. Le labourage est du quatrieme ordre, 
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et les irapdts du second, quelquefois plus, quelquefois moins. Ce que Ton tire de lk 
consisle en vernis, chanvre, toiles fines. Dans les caisses de reserve, on met du fil de 
colon. Selon les ordres du prince, on en apporte des pierres pour polir. On s’embarque 
sur le Lo pourentrer dans IIouang-Ho. 

) Pwvince de Liang . — Le midi de la montagnc fleurie (hoa) el le He-Choui* (eau 
noire) sonl compris dans la province de Liang. On rendit les monlagnes Min el Po la- 
bou rabies; le To el le Tsien reprirent leur cours. Quand les monts Tsai el Moung furent 
en elat, on fil la ceremonie (en l’honneur des esprits des monlagnes) el on acheva les 
ouvrages de Ho-Y. 

La lor re de cette province esl verle et noire. Le labourage est du seplieme ordre, el 
les impolsdu huilieme; il y a trois differences. On lire despierreries, du fer, de Par gent 
de 1 acier, des pierres nou el king, des peaux de diverses sorles, d ours, de renard, de 
ehal sauvage. On vient de la monlagne Si-king (Tao-Tcbeou de la province acluelle du 
Chen-Si) en suivant le Ilouang; on s’embarque sur le Thsian, el on passe le Mien : on 
enlre dans le Wei*, el on passe le Houang-Ho. 

IX. Province de Young . — Le He-Choui* (eau noire) el le Houang-Ho occidental sonl 
compris dans la province de Young. Le reservoir d’eau nomine Jo fut dirige a l’ouest. 
Le King el le Wei* furent unis au Joui*. Les rivieres Tsi et Tsou eurent leur cours regie, 
el les eaux coulereut ensemble. 

On Gt la ceremonie aux esprits des monlagnes sur les monlagnes Kien et Ki (de la 
piovince acluelle du Chen-Si). On vint a d’aulres monlagnes; el apres avoir acheve les 
ouvrages des lieux bas, on alia au mont Tchou-Ye. Le pays de la monlagne San-Wei (des 
liois dangers) devint habitable, cl les San-Miao se corrigerenl. 

La terre de celle province est jaune el friable; le labourage est du premier ordre, et 
les impdls du sixieme. On en tire des pierreries et des perles. 

On s embarque a Tsi-Che (monlagne placde sur les fronti&resde la province acluelle 
du Chen-Si et du Khou-Khou-Noor), et I on va a Loung-Men (moulagne celebre a Ira- 
vers laquelle passe le Houang-Ho), au Ilouang-Ho occidental : on s’assemble a I’embou- 
chure du Wei’ et du Joui*. 

Les Joung occidenlaux, les Kouen-Lun, les Li-Tchi et les Kou-Seou se souinirent. II 
vient de ce pays des tissus el diverses peaux (Chou-K'mg , livre II, chap. 1. Yu-Koung , 
Travaux de Yu). » 

Tel etait ddja, vingt-trois siecles avant noire ere, l’&at de la civilisation en Chine, 
si bien resume dans celle courle statistique, que les esprits les moins imbus de pre- 
juges auront peine a y ajouter foi. Cependant elle porle un grand caract&re d’aulhen- 
licile. M. Abel Bemusal, en parlant de cechapilre, a dil qu’il etait a lui seul un Iresor 
inestimable. Les historiens chinois (d’apres le Koue-Yu, discours des royaumes, ecrits 
par Tso-Chi avant 1’incendie des livres) disent que Yu Gt faire nenf grands vases 
d’airain, sur chacun dosquels il Gt graver la carte, et la description qui precede, de 
Tune des neuf provinces. Ces vases devinrent si precieux dans la suite, que Ton crut 
la surete de l’Elat allachee a leur possession et a leur conservation. Quiconque pouvait 
s’en saisir elail comme assure de la couronne. Ces fails, qui ne sonl pas mis en doute 
par les Chinois, demonlrenl l’aulhenlicile el l’antiquile du morceau hislorique qui 
demerit les travaux de Yu. Dans ce chapilre, on voit ce grand genie parcourir lout 
Tempire, allant d’une monlagne a 1’aulre, faisant renlrer les fleuves dans letirs lils, 
donnant un ecoulement aux grands amas d’eaux el lesconduisant dans la mer. 11 corrige 
le cours du fleuve Houang-Ho, qu’il fail passer a Iravers la montagne Loung-Men, 
apres Tavoir percee a jour. 11 le dirige ensuile au sud, jusqu’au nord dc la monlagne 
Hoa : de la il le fait courir a Test, par un grand nombre de sinuosites, puis au nord; 
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ensuile il le divise cn ucuf rivieres, donl la reunion fit uu lac. Enfin il le fiL enlrer 
dans la mer. 

11 agit de merae pour le fleuve Kiang, dans une longueur de plus de cinq cents lieues. 
Bcaucoup de chaussces et de digues qu’il fit construire alors subsislent encore, dit-on. 
Les plusanciens livres historiques de la Chine, enlrc autres un du commencement de 
la dynastie des Tcheou, onze cents a ns avail t notre ere, assurent posit ivement que Yu 
connut les proprieles du triangle rectangle, et qu il s'en servit pour executor ses 
grands travaux de nivellement. Au commencement de la description qui precede dc 
Bempire chinois, sous son administration, el qui passe aux yeux des critiques les plus 
dignes de foi pour avoir ete composee de son temps, il est dit que Yu delermina quels 
etaienl les haules montagnes et les grands courants d'eaux. 

Chaque fleuve, chaque riviere, chaque courant d’eau, chaque lac, est determine et 
fixe dans ses limiles par Yu. — « Les reparations pour recoupment des eaux furent 
failes dans loules les parties de Tempire, dil le Chou-King; on put enfin habiter sur 
Jes Lords de la mer et des rivieres; il fut alors possible de gravir les montagnes et d’y 
fa ire la ceremonie aux esprits qui les habilcnt. On repara toutes les rivieres jusqu'a 
leur source; on fixa les eaux dans les lacs; el partout il y cut communication. » 

On aura remarque ce fait, qu’apres la grande inondation diluvienne Yu fut oblige de 
couper les arbresel de faire pratiquer dc grandes perches dans les forets pour etablir 
des communications, comme sur un sol neuf d’une vegetation vigoureuse et que le 
pied de la civilisation n’a pas encore foule. C’est une forte induction de plus pour faire 
croire que la civilisation de la Chine lui est venue du nord-ouesl, avec la race actuelle. 

Yu fit aussi dcs operations cadastrales pour determiner les proprieles relatives du 
sol des diverses provinces de l’empire, comme on Ta vu precedemment, afin dc repartir 
les impdls avec justice. 

« Yu apporta de grandes ameliorations dans les six fou (scion les commenlateurs 
chinois, ce sonl: les grains, la lerre, Teaii, les metaux, le bois et le feu); il fit une 
comparison tres-exacte de lous les fonds de terre, de leur richesse et de leur pau- 
vrele; et il regia avcc soin les rcveims qui pouvaient en provenir. Ces revenus furent 
divises en trois classes; et il sutce qu’on pouvait. tirer cn ce genre de Tempire. 

» Yu donna des terres et des surnoras, et dit 1 : 

» Si vous lachez d’etre encore plus vertueux que je m’eflorce de Fetre, vous ne 
detruirez pas ce que je viens de faire. » 

c Yu determina cinq cents li (environ cinquante lieues communes) pour le domaine 
imperial (lien-fou); a cent li on donne le grain avec la tige; a deux cents li on coupe 
la tige, el on apporte le grain; a trois cents li, on coupe i’cpi et on apportc le grain 
avec renveloppe; a quatre cents li, on donne les grains non mondes; a cinq cents li, 
on donne les grains mondes. 

» Yu regia que cinq cents li feraient le domaine des Heou (grands vassaux), partages 
en deux cents li pour lElat des Nan (petit royaumc feudataire), et en trois cents li 
pour les Tcliou-Heou (lous les vassaux feudataires). 

» Cinq cents li furent 1c domaine de la paix (soui-fou); trois cents dc ces li furent 


* Le conunenlaire dit que Yu, en agissant ainsi, « crea des royaumes et leur donna des chefs. » 11 
taut entendre par la des Etats feudataires. Les ecrivains chinois pretendent que Yu, apr^s avoir divise 
l’empire en neuf provinces, nomina des princes gouverneurs de huit d’entre elles, en se rdservant la 
neuvieme du centre. Ces princes etaient ses vassaux et devaient lui payer Ic tribut. C’est dc la que 
serait veuueToriginc de la feodalit^ qui a ele toute-puissante en Chine, sous la troisiemc dynastic, et 
que ddtruisil complelement le fauicux incendiaire des livres. 
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destines pour apprendre les sciences et sc former aux bonnes mceurs; deux cents li 
pour les lieux dans lesquels on se formait aux exercices mililaires. 

» Cinq cents li furcnt determines pour le domaine de punition (yao-fou); trois cents 
pour les etrangers du nord, et deux cents pour les coupables. 

» II y cut aussi cinq cents li pour le domaine de E exportation (hoang-fou); trois cents 
pour les etrangers du midi, et deux cents pour les exiles. 

» A Test, jusqu’au bord de la mer, a l'ouest, jusqu’au desert de sable (litteralement : 
sables mouvanls), du nord au sud, et jusqu’aux quatre mers, Yu se rendit celebre par 
ses instructions et par les cliangements qu’il opera dans les moeurs. » ( Chou-Ring, 
liv. II, chap. I, Yu-Konnxj.) 

Tous ces travaux furent accomplis sous les regnes de \ r ao et de Chun, dont Yu etait 
le ministre. 

Voici comment les Chinois figurent la division de la Chine, faitepar Yu, etexposee 
dans Ic texte : 


500 

li. 


Domaine de Importation, etc. 


500 

//. 


Domaine de punition. 


500 

li. 


Domaine de la paix. 


500 Domaine des grands vassaux. 

li. 


500 Domaine imperial. 

li. 


Portion 

de 

PEmpereur. 


Si 1'on sc rappelle quo le signe ideographique designant le royaumc dans la langue 
chinoise ecrile est un can e, cl si Ton fail attention que le domaine du suzerain dans 
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celle division territorials est au milieu, on concevra facilement comment le iiom de 
royaume du milieu a pris naissancc pour designer l’erapire chinois. On pourrail peul- 
etre reprocher a cetle division de Fempire par Yu d’etre purement ideale, et de ne pas 
representer a Fepoque de cet empereur l’etat reel de Fempire. Mais il n’est pas cepen- 
dant invraisemblable qu’apres l’dcoulement des eaux et la conquele par Yu d’unc 
grande elendue dejpays sur les elements, cet empereur ait fait la division et la distri¬ 
bution de celle vaste contree comme le texte chinois et la figure l’indiquent. 

On aura remarqud que le tribut ne commence a dire paye a Fenipereur qu’anx 
terres de son domaine; la portion du centre oil est sa residence est possedee en propre 
par lui. 

Inscription de Yu. Tous les temoignages historiques sur les travaux de Yu seraient 
corrobores, s’ils avaient besoin de Felre, par Finscription chinoise qu’il fit graver 
sur un roc her du monl Meng-Chan, une des celebres montagnes de la Chine, oil les 
nncicns empereurs avaient coutume d’offrir un sacrifice annuel au Souverain Supreme. 
Cette inscription que le temps a presque enlieremenl eflacee, mais qui a ete recueillie 
par les Chinois lorsqu’on pouvait encore la lire, conservec dans le musee de l’an- 
cienne ville de Si-Ngan-fou, province de Chen-Si, et dont le P. Amiot, missionnairc 
franfais, envoya a la Bibliotheque royalc de Paris, dans le siecle passe, une copie 
fidele en gros caracleres de six pouces de hauteur, accompagnee d’une traduction 
lYanfaise, est sans aucun doute un des monuments les plus anciens de ce genre, 
puisqu’il remonte a l’annee 2278 avanl Fere vulgaire. 

Cette inscription originate en vieux caracleres chinois nommds ko-leou, a forme de 
letard, que Fon dit avoir etc invenles par Fou-Hi, et transcrite en nouveaux, a die 
publiee a Paris, en 1802, par J. Hager, un vol. in-folio; et a Halle, en 1811, par 
M. Klaproth, qui y a joint une explication detaillee de chaque caraclere en laugue 
allemande. Les inscriptions a tele de clou de Babylone etde Persepolis, et les inscrip- 
lions hieroglyphiques de Ffigypte remonlent a la inline epoque. 

Traduction litter ale. Le venerable empereur dit : « Oh! (mon) aide et(mon) con- 
» seiller, qui (me) soulagez dans Fadministration des affaires ! les grandes et les pc- 
» tiles lies (tous les plateaux habiles), jusqu’a leurs sommites, toutes les demeures 
d’oiseaux et de quadrupedes, et tous les elres existants sont au loin iuondes. Vous, 
>» avisez (a ccla, avec voire intelligence penelrante); renvoyez (faites ccouler) les 
» eaux , et elevez (des digues, pour empeclier un nouveau debordement). 

i II y a longteraps que ( moi Yu) j’ai completement oublie rna famille (pour reparer 
» les maux de Finondalion); je me repose (mainlenant) au sommel de la montagne 
» Yo-Lou. Par (ma) prudence el (mes) travaux, j’ai dmu les Esprits. (Mon) ca»ur ne 
» connaissait point les heures (du repos). C'est en Iravaillanl sans cesse que je me re- 
» posais. Les montagnes Hoa 1 * , Yo a , Ta'i 3 , Heng ont ete le commencement et la fin 
» de (mes) entreprises. Apres (mes) travaux accomplis, j’ai, au milieu (de Idle) 

* oflert un sacrifice en action de graces. (Mon) allliclion a cesse; la confusion de la 
» nature a disparu; les grands couranls qui venaienl du midi se sont ecoules dans la 
» mer; les vetements de loile pourront etre confeclionnes; la nourriture, preparee; 

» les dix mille royaumes (lout Funivers) seront (desormais) en paix, et pourront se 
» livrer eternelleraent a la joie. * 


1 Dans la province du Chen-Si. 

Id. du Chan-Si. 

3 Id. du Chan-Toung. 

* Id. de Ssc-Tchouan. 
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C’est aux grands travaux de Yu qtie remontc I’origine de ces beaux el nombreux 
canaux qui sillonnenl la Chine dans lous les sens, transporlent d’une exlr^mite a 
l’aulre de 1’empire les produils varies de loules les provinces, el ferlilisenl un sol 
donl la fecondile doil aulanl a 1’induslrie de ses habitants qu’aux bien fails de la nalurc. 

Ainsi a la fin de cellc periode, la Chine patriarcale se Irouva constitute dans lous 
ses elements religieux, poliliques cl sociaux, et ses lois organiques furcnl consignees 
dans un livre nomine Tching-Tien, ou Lois de l'administration des anciens rois, donl il 
cst fait mention dans le Chou-King (liv. 11, chap. 4). 

Alin de determiner, s’il se peul, d’une maniere plus speciale, la tache que chacune 
des deux grandes individuality poliliques, fibres et responsables, onl cue a remplir 
dans l’elaboralion des destinees providenliclles du genre humain, nous les mellrons 
encore un moment en presence l’une de l’autre. Leurs differences soul, en general, 
assez nettement caraclerisees. Nous apprecierons mieux cnsuile les aspects divers sous 
lesquels elles se manifestcront dans l’Occidenl, comme dans l'Orient. 

L’idee qui servit de base a la constitution et a l’organisalion de la Chine, remontc 
aux premiers 3ges du moudc. Les premiers hommes pensaienl qu’il existe des rapports 
intimes enlre loules les parlies de l’cnscmble de la creation; idee grande et juste, que le 
philosophe chinois Lao-Tscu, ne en l’au 604 avanl Jesus-Chrisl, formula en ces termes : 

L'hommc a sa loi dans la lerre ; 

La lerre a sa loi dans le ciel ( Titian); 

Le ciel asa loi dans le Tao (la Raison univorsellc); 

Le Tao a sa loi en lui-mcme. 

II ajoule, comme pour justificr la nouveaule de celtedoctrine: t Je nc fais qu’en- 
seigner ce que les homines ont deja enseigne avant moi. » 

C’est cetlc idee meme qui fait la basede loules les sciences, et qui inspira l’illustre 
auteur de VHistoire universelle : « Ce uieme Dieu, dit Bossuet, qui a fait renchaincraent 
de Tunivers, el qui, tout-puissant par lui-meme, a voulu, pour elablir l’ordre, que les 
parlies d’un si grand Lout dependissent les unes des aulres; ce m6me Dieu a voulu 
aussi que le cours des choses humaines cut sa suite el ses proportions. > 

Ce principe cst done deduit d’un fait primordial. 

Sous le point de vue religieux, les premiers sages y onl reconnu la revelation d’un 
Dieuvivant et vrai, ctcrnel, incorporel, impalpable , sans nom, tout-puissant , infmiment 
bon , qui fait et conserve toutes choses . 

Cette idee pure de la Divinite, consacree presque a chaque page du Chou-King et des 
autres livres canoniques des Chinois, etait aussi la base de la religion de l’lndc, de la 
Chaldee, de l Egyple..., qui se constiluaient vers la memo epoque. Noe l’avait trans- 
mise a ses enfants qui la repandirent sur toute la lerre. Mais elle s’allera, sc mat^rialisa 
bientot dans la famille chinoise, comme dans toute autre familie, excepte dans cellc 
d Abraham, qui la relrouva aussi en Melchisedech, prelre du Dieu Tres-Haut, comme 
plus lard Moise dans le prelre de Madian. 

Sous le point de vue politique et social, on voit la race jaune engager de plus en 
plus cettc croyance primitive dans la forme du patriarcat qui passe insensiblement a 
1 etat de loi. La race blanche l’associa bien aussi a cetle forme, mais sans l’identifier 
avec elle. Elle Ecu separera insensiblement pour lui rendre sa spiritualite primitive, 
mais plus pure, plus complete, a mesure qu’elle marquera ses pas vers 1’Occidenl; et 
bientot la liberie, fille de Immigration, grandissant au milieu des mines des cites el 
des solitudes du desert, se degagera aussi du palriarcal : le patriarcat dans LOccidenl 
finira par sc reduire aux proportions de I’individualisme. On la voit a mesure quelle 
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s’en affranchit rechercher la verite avec plus d’ardeur; car la verite seule iloit unjour 
rompre ses dernieres chaines. 

Elies sont done incoimues a la Chine ces autorites coexistanles et travaillant toules 
a l’unite sociale, ces panegyries egyptiennes, ces ainphictyonies hdleniques, ces 
cornices, ces assemblies du peuple, ces assises de vieillards et de prud'hommes, ces 
corporations, cette cite, ce droit de chacuu si peniblement elabore et si imparfaile- 
ment encore determine dans la loi de rOccident. Mais ce n’est pas le dernier lerme 
des analyses de la liberie. Jusqu’ici il semblerait qifelle s'esl fourvoyee : elle touche a 
Fanarchie. En constituant la personnalitd de Findividu, comine la seule realilti poli¬ 
tique, elle detruisit la personnalite politiquede la famille, principe constilutif et force 
morale de toute socidte, qui justifiait si bien le beau litre de prince cl d epere du peuple 
donne a nos rois etque nous regretterons elernellcment... Otez la charite chretienne, 
ce lien celeste des ames, et FOccidcnt deja desagrege semblera se dissoudre encore une 
fois dans un aifreux desordre... 

Cel Orient, qui est a Fautrc extremite de Fancien mondc, prit des voies opposees. 
Le palriarcat s’y manifesla, des cette periode, pour ainsi dire comine le decalque de la 
grande unite cosinogonique dont toules les parties sont dans une dependance el une 
subordination proportionnelles. Religion, politique, sociele, lous les elements de 
Faclivite humainc se eornbinerent dans un admirable systeme de causes el d’effets 
subordonnes ct lies ensemble par le principe de Yamour filial, depuis le petit enfant 
jusqu'a Fempereur qui ful le ptre el la mere de toute la grande lamille chinoise. C’elait 
bien jusquc-la. Mais ce principe, vrai en soi el type elernel de toute harmonie, de tout 
ordre, de toute constitution, et que nous aulres nous avons a peu pres perdu de vue 
dans nos evolutions successives, la Chine en lit un elrange abus. 

La piele filiale ne fut pas seulement le lien fondamental de la socield et de la poli¬ 
tique, ce fut encore la rabson memo des rapports qui existent dans renchainement de 
l’univers; la sollicitude de Tempereur ne fut pas seulement Timagc de cello de Dieu, 
mais sa providence elle-meme; Fempereur, ce fut le soleil, le fils de Dieu, Dieu lui- 
merae 1 , ct son empire l’empire Celeste. Ainsi, Dieu et son oeuvre descendirent sur la 
terre, et s’incarnerent tout enliers dans le monde chinois, et Fdme n’eut plus d’espace 
au dclii des limites malerielles oil tout avait ele absorbe. 

L’empire Celeste, parfaitement bien gouverni, etant uue fois ctabli, consolide sur le 
sol de la Chine, evolutionnera, progressera dans tous ses elements, mais selon ses formes 
finies et ses rapports determines, et ces formes et ces rapports seront perpeluels, 
comine le type dont dies sont la realisation sur la terre. Ce sera un legs inalienable a 
transmettre aux generations futures. 

Chaque generation apporlc en naissant de certaines aptitudes a des idecs nouvelles. 
Parmi les nations de race blanche, chez nous, oil Feducalion ne fut jamais basee sur 
un systeme un, sur un systeme qui prenne Fhomme physique, religieux ou moral ct 
intellectuel, Fhomme tout entier, chaque ideite nouvelle se developpe, dans sa spon- 
taneite, occasionnellcment, d une maniere a peu pres libre, et assez ordinairement 
dans la negation de ce qui est ou du passe; le passe, pour nous, ce n’est rien, et s il 
est quelque chose e’est pour qu’il ait ses epithetes denigrantes. Qu importe le bien, 
dil-on, si le mieux est devant nous! Ambitieux, inquiels, turbulent*, nous voulons 
laisser un lemoignage de noire passage sur la terre; attendez : la generation suivante 


1 Suv un vasedu vui® siecle avant notre fcre, le roi de Ping-Wang prend le litre de ThiaNrW ang y 
roi du ciel. (Vaulhier : Chine , page 107.) Les souverains de Plnde, dc PEgypte, de Rome, porterent 
le m£me litre. 
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en fait des ruines. Ici, on nait, on vit, on meurt au profit de favenir. C’est noire 
mission a nous. — En avant! toujours en avant! cri de ralliement el d’espoir des gene¬ 
rations qui se succedent dans l’Occident! — En avant! dut-on se precipiter et perir! 
la verity nous appellc! Dieu nous garde! — Religion, politique, philosophic, sciences, 
arts, Industrie, loules les puissances de notrc civilisation, tout ce qu’il y a dans nos 
ames est manifestement pendtre de ce mouveraent progressif. 

En Chine, au conlraire, chaque generation nait, vit et meurt au profit du passe. 
Aussi toutes les aptitudes natives sont jetecs dans le moule des traditions, au moyen du 
plus vaste sysleme d’education qui ait jamais ete conju, vaste el coercilif comine le 
sysleme politique avec lequel il s’harmonise et s’idenlifie. Les emplois, les dignites, 
le trdne meme seront au plus instruit, au plus verlueux; et le plus verlueux, leplus 
instruil sera celui qui se distinguera le plus par Fobeissance filiale; on mettra lout 
en oeuvre pour que le merile surgisse et prenne rang dans l’fitat; le plus grand hon- 
neur sera d’y etre appele non a cause de soi, mais a cause de Fempire. La noblesse 
meme sera ascendante : on anoblira les ancetres a cause des services du fils. Le droit 
de chacun absorbe dans celui de la famille, comme celui de la famille dans le droit 
de l’Etal, se manifestera par la superiority intellectuelle el morale, non point au 
profit de l’individu, mais au profit de tous; ce culle de resprit et du cceur sera presque 
celui de la liberie , non point de cette liberty anarchique qui commence ou cesse la 
leltre de la loi, mais de la vraie liberie que nous cherchons encore et qui est pourtant 
si bien definie par ces paroles de saint Paul : Quo cette liberie fie vous serve pas doccasion 
your vivre selon la chair; mais assujcttissez-vous les uns aux autrcs par tine charite spiri- 
tuelle; car toute la loi est rcnfermee dans ce precepte : Vous aimerez votre prochain comme 
vous-m&me. Les idees d’independancc et d’cgalite absolues sans Fondemenl dans la na¬ 
ture, ne surgiront point dans fempire chinois; le principe contraire, celui de la de- 
pendance et de la subordination, sera la mesure du merite, de la dignite, du bonheur 
de l’individu, de la famille, de l’empire, de fempereur lui-meme. Mais lout s’est bien 
modilie depuis les premiers ages; et cependanl la puissance des moeurs prevalul tou¬ 
jours sur celle des idees. Aujourd’hui encore, un Chinois, quel qu’il soil, lie se de- 
mande pas ce qu’il doit faire dans telle ou telle circonstance; mais ce que Yao, Chun 
et Yu, les plus grands inslituteurs de fempire, ont fait en pareille occasion il y a 
cinq mille ans. Dans cette longue serie de siecles signales par de grandes revolutions 
et par des desordres de toute espece, publics et prives, on nc trouve que deux lenla- 
tives faites, l’une en fan 221 avant noire ere, cl f autre en fan 1009 de notre ere, pour 
modifier les bases conslilutives de cet empire. 

Vienne done un conqueranl : il faudra bien, pourqu'il se mainlienne, qu’ilrespecte, 
qu’il adople le principe et sa forme; il se fera Chinois, dieu meme. Vienne le 
bouddhisme : il Irouvera pour le recevoir, le pantheisme et l’eternile du neant tout 
prepares par le developpement de la doctrine du Tao. Vienne le chrislianisme: ses 
missionnaires s’assieront tout pres du trdne; mais leurs idees de liberie, de person- 
nalite individuelle, de vie future, n’auronl aucune puissance sur des homines habi¬ 
tues a ne comprendre que faneantissement dans le sein de la famille, de fempereur, 
de Dieu. Les missionnaires seront repousses; mais la parole de Jesus y restera; elle y 
rcstera obscure, meprisee, persecutee, jusqu’au temps marque pour son triomphe. 

Ainsi le mondeoriental et le monde occidental, depuis l’epoque ou ils se trouvaient 
confondus dans la grande personnalite patriarcale, ont pris des voies opposees pour 
arriver au meme but, e’est-a-dire au besoin plus profondement senli d’une existence 
meilleure sous le triple rapport physique, inlellectuel et moral, soumetlanl toujours 
le present, fun a fexperience du passe, fautre aux esperanccs de favenir. 
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IV° PKRiODEy nu xxi° au xvi c siecle want jesi'S-christ (Bel II. Abraham ).— Premiere 
Dynastie dile des Ilia. — Cette dynastic comple dix-neuf souverains dont un usurpa- 
tour. Nous continuerons a en donner la liste d’apres la Table chrondlogique dc l’empire. 


Cycles. Avan t J»-sas-Christ. 


8 

2205 

ire 

anneedu regne de Fu, premier empereur dela dynastie Uia. 

i 

2197 


id. 

Ki , des Ilia. 

* 

2188 


id. 

TaX-Kang. 

» 

2159 


id. 

Tchoung-Kang. 

9 

2157 

5 C 

id. 

id. 

> 

2155 

Observation. C’est cetle annee qu’arriva Feclipsedcsoleil dont il esl parks 
dans le Chou-King. 

D 

2146 

1 1 *i 

anneedu regnedeStan#. 

* 

2118 


id. 

Chao-Kang. 

iO 

2097 

23 c 

id. 

Fusurpateur de llan-Tsou. 

» 


22° 

id. 

la detention, ou de Foppression de Chao - 
Kang. 

1 

2057 

1 rtJ 

id. 

Tehou. 

» 

2040 


id. 

Hoax. 

11 

2037 

4 C 

id. 

id. 

> 

2014 

| re 

id. 

Many. 

> 

1996 


id. 

Sie. 

* 

1980 


id. 

Pou-Kid ny. 

12 

1977 

4° 

id. 

id. 

» 

1921 

]re 

id. 

Rioting. 

15 

1917 

5° 

id. 

id. 

» 

1900 

jre 

id. 

Kin. 

> 

1879 


id. 

Koung-Kia. 

14 

1857 

25° 

id. 

id. 

» 

1848 

\ re 

id. 

Kao. 

» 

1837 


id. 

Fa. 

i 

1818 


id. 

Kie-Koue'i. 

15 

1797 

22° 

id. 

id. 

» 

1766 

Chute de la dynastie des Ilia *. 


L’empereur Yu etablil sa cour dans Chan-Si, pres de la fronliere des Tatars dont il 
avait du souvent repousser les attaques. La deuxieme annee de son regne, il associa a 
I’empire Y son premier minislre. Il etablit trois classes de matieres pour les echanges : 
1° les perles et les jades, 2° le metal jaune, 5° la loile et le cuivre reduit en plaques, 
line berge du fleuve Jaune eboulee au vm e siecle de notrc ere, laissa a decouvert une 
grande quantite de ces plaques : elles sont en cuivre ballu et percees a Tun des bouts 
d*un Iron pour les cnfiler a une corde. Le cabinet des medailles de Paris en possede 
plusieurs echanlillons; dix de ces pieces egalent la longueur d’un pied chinois. 


1 Le caractere de cettc periode ne change reellement que dans le xvi° siecle : c’est pour ne pas 
romprela serie dynaslique suivante, et pour eviter des discussions historiques qui seraient d^placecs 
danscet ouvrage, que nous fermons cette periode b Fannie 1766 avec la chute de la dynastie Ilia, de 
inemc que nous Favons ouverte au r&gne de Yu; c’est h-dire h un ou deux sifccles pres des liniiles pe- 
riodiques extremes. Nous procederons de la mdme nianifcre dans des conditions semhlables. 
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Get empcrcur envoya plusieurs personnes dans loulcs les directions pour recucillir 
dcs choses rares et curieuses. Ayant re§u un lingol d’or, il le III fondreel cn fabriqua 
des vases sacres. Ccs vases servirent de modules a ceux des deux dynasties suivantes; 
donl quelques-uns existent encore dans les musees de l’empire. 

II visilait regulierement ses fitats. Un jour qu’il rencontra des criminels que l’on 
conduisail en prison , il desccndit de son char, s’approcha d’eux, el apres s’elre fait 
rendrecompte des motifs de leur arrestation, il leur parla avec bonle; puis, usanl du 
droit de grace inherent au pouvoir souverain, il leur pardonna : t C’esl a moi, ajoula- 
t-il, que je dois imputer ces desordres. Pendant le regne de Yao cl de Chun, le people 
se faisait un devoir desuivre l’exemplede leurs verlus. II faul queje sois bien loin de 
leur ressembler, puisque, sous mon regne, on voit lanl decriminels. » 

Snr la fin de son regne, Yu convoqua une grande assemblcegeneraledans laqucllc 
il refill les liommages el les presents de lous les habitants de I’empire. II v rappela les 
sages instructions de ses predecesseurs, el exhorla les grands a continuer a les metlrc 
cn pratique el a rendre les peuples heureux. Peu de temps apres, Ic patriarche mourut 
laissant la couronne a son associe Y; mais, selon les voeux des grands, Y la eeda a Ki, 
fils de Yu. Desormais la couronne sera hereditaire dans la famille imperiale, mais le 
droit de primogeniture ne sera pas reconnu. L’cmpereur choisira parmi ses fils le 
plus digne. Les grands perdent leur droit de presentation; mais leur influence secon¬ 
der quelquefois la predilection du prince pourun de ses parents, au prejudice de Son 
propre fils. Ainsi desormais les personnalilcs electives feronl place aux grandes person- 
naliles dynastiques qui accomplissenl leur existence comrnc un seul homme. 

L’empereur Yu avait distribue des lerres et des provinces aux principaux ofliciers 
qui l’avaient seconde dans ses grands travaux conlre I’inondalion; le gouvernement 
chinois devint done en quelque sorle feodal : il y eut vingt petits princes qui rele- 
vaient du souverain, et donl quelques-uns se rendirenl independants. Un grand chan- 
gemenl s’opera dans le caractere moral des rois ct des grands qui l’entouraient: on 
ne rencontre plus guere, dans le cours dc plusieurs siecles, que lutles sanglanles entre 
les grands ambitieux. Le peuplc suit I’cxemplc dcs grands cl oublie les verlus primi¬ 
tives. La plupart dcs rois de cello premiere dynastic passent leur vie dans leur palais, 
au milieu dc leurs femmes el de leurs eunuques. 

A daler du regne de Ki, ces souverains ne portent plus que le litre de irang (roi). 

L'iUgic des cinq fils rapportcc par le Chou-King, nous fail assez bien connailrc l’elal 
moral de la Chine a cetle cpoqnc. Le roi Tai-Kang etail a la cliasse au dela de la riviere 
de Lo, depuis cent jours. Ses cinq freres allerent l’attendre avec leur mere a l’embou- 
cliure de la riviere. Dans Ic chagrin que leur causait la conduite du roi, ils lirent l'e- 
legie suivanle : 

Lc premier dit:« Voici cc qui est dans les instructions de noire auguslc a'ieul, Yu : 

» Ayez de la lendresse pour le peuple, ne le meprisez pas; il est le fondemenl dc 
l’Elal. Si ce fondemenl est ferine, l’empire est paisiblc. 

» Les gens les plus grossiers peuvenl etre au-dessus de moi. Si un homme tombe sou- 
vent dans des fautes, allendra-t-il que les plainles soienl publiques pour penser a sc 
corriger? Avant que ccla soil, il faut etre sur ses gardes. Quand je suis charge des 
peoples, je crains autant que si je voyais des nines pourrics employees pour diriger 
six chevaux fougueux. Celui qui commande aux aulres ne doit-il pas craindre tou- 
jours? » 

Lc second dit: « Selon les intentions de noire augusle a'ieul, an dedans l’amour 
excessif des femmes, au dehors 1’amour excessif de ces grandes chasses, la trop forte 
passion pour les boissons fermenlees, pour la musique dcshonnele, pour les palais 
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elev&s et pour les raurailles orndes de peintures, soni six d^fauls dont un sen! nous 
pord. » 

Le troisieme dil : « Depnis Yao, la demeure des rois a ete a et parce que Ton n’a 
garde ni sa doclrine ni ses lois, on a perdu cetle vilie. t 

Le quatrieme dit: t Notre aieul, par son application continuelle a la vertu, devint 
celebreel fut mailre de tous les pays. II a laissd des regies de conduilc et un vrai mo- 
dele a ses descendants. Cependaut les dtalons des poids et mesures qui doivent &tre 
partout en usage el servir pour 1’egalite, sont dans le tresor. On abandonne sa doclrine 
et ses lois; e’esl pourquoi il n’y a plus desalle pour honorer les anc6tres, ni pour faire 
les ceremonies el les sacrifices. » 

Le cinquieme dil: « HdlasI que faire? la Iristesse m’accable! les peuples me hais- 
sent! a qui done puis-je avoir recours? Le repenlir est dans mon coeur, la honle sur 
mon visage. Je ine snis dcarld de la vertu; mais mon repenlir peut-il reparer le 
passd? t 

Ainsi la conduile de TaX-Kang, qui passait ses jours dans les ddbauches de son pa¬ 
lais, on a la chasse au milieu des bois, ravageant les campagnes avec ses chevaux et 
ses chiens, excita 1'indignalion publique. Un jour qu’il revenail d’une de ces chasses, 
le gibier soigneusemenl arrange sur des chevaux de main, un page en avant, 
le faucon au poing, il fut arrdte et delrone par les grands. Son frfcre fut mis en sa 
place. 

Siang regnait depuis vingt ans, lorsque son ministre Y lui 6ta le pouvoir. Gelui-ci 
fut bienldt assassind par Han-Tsou, qui fit aussi mourir le roi legitime. Cependanl la 
reine veuve accoucha d’un fils qui fut nomme Chao-Kang: elle le deguisa en berger et 
le fit dlever dans les monlagnes. Lorsque le jeune prince fut devenu grand, il se fit 
reconnaitre a un gouverneur de province, qui elait reste fideleau roi son pere, et qui 
lui donna ses deux lilies en mariage. La victoire lui rendit le Irone. Chao-Kang , instruit 
par le malheur, eut un regne assez brillant pour allirer a sa cour des ambassadeurs de 
rois Grangers, et des insulaires qui lui offrirent en tribut des vdlemcnts brodes de 
fleurs. 

Le regne de Kle (le cruel) porta la derniere atteinte h la premiere dynastic. Sa femme, 
encore plus vicieuse que lui, enlretint ses penchants dissolus. On rapporte un fait qui 
monlre jusqu’a quel point ils sejouaienl de Tespece humaine. Kic fit creuser un grand 
bassin, en forme d’elang, et apres l’avoir fail remplir de vin, il ordonna a trois millede 
ses sujels des’y plonger. Des tranches dnormes de viande rotie etaienl suspendues au- 
tour du bassin pour salisfaire leur faim brulale et achever leur degradation morale aux 
yeux de Tindigue souveraiu. Un de ses ministres lui ayant fait des observations, il le fit 
mourir en sa presence. 

Les debauches et les cruaules de Kic i’avaient rendu l’objet du mepris et de la haine 
des hommes. Les vingt princes vassaux se soulevfcrent enfin; Chang Tun d’eux reunit 
loutes les troupes et marcha conlre 1’armee du roi. 

Le roi dit a ses troupes reunies: 

< Venez, ecoutez-moi; je ne suis qu’un petit prince, et comment oserais-je porter le 
trouble dans Tempire? mais ICia a commis beaucoup de crimes; le ciel a ordonne sa 
perle. 

> Aujourd’hui reunis en foule, vous diles: a Notre prince n’a pas compassion de 
nous; il vent que nous abandonnions nos moissons et nos affaires pouraller punir Hia. » 
J’ai bien entendu vos paroles; mais la famille ’Hia est coupable : je crains le souverain 
du ciel (Chang-Ti); je n’ose pas differer Texecution de la justice supreme. 

» Vous dites main ten aut: « Comment les ci*imesde Hia peuvent-ils nous alleindre?» 

to 
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— Le roi de la dynastie Hia epuise completement les sueurs dti peuple; il epuise et 
ruine sa ville capilale; les peuples, dans la misere, n'ont plus d'affection pour lui et 
sont divises enlre eux. C’est en vain qu’il dit (en montranl le soleil): « Moiet vous , nous 
ne perirons quc quand le soleil ptrira! i Telle est la vertu presoraptueuse de Hia. Je dois 
aujourd’hui alter le comballre. 

> Seeondez-moi pour lui infliger le cMliment que le ciel lui destine; je vous en re- 
compenserai grandeinent. Ne craignez pas de mellre voire confiance en moi; je *ne 
mangerai pas ma parole (c’est-a-dire, je liendrai ina promesse); mais si vous ne suivez 
pas les ordres que je vous donne, alors je vous ferai mourir, vous et vos enfants; n’at- 
tendez pas de pardon.» (Chou-King, liv. Ill, ch. 1.) 

Kie, vaincu, fut detr6n<$; le vainqueur lui succeda: mais comme il eut des doutes 
sur sa Idgitimitd, il dit a l’un de ses ministres : « J’ai peur que dans les temps h venir 
on ne blame ce que j’ai fait; » et il voulut renoncer au pouvoir. Le rainislre repondil; 
« Le roi Hia est coupable pour avoir voulu tromper le ciel supreme, en promulguant 
des d^crets injustes. Le souverain pouvoir ne le tient plus sous sa sauvegarde; il a 
donne commission a Chang d’inslruire et de diriger le peuple. » Telle fut loujours l’o- 
pinion des hommes de TOrient sur la loi providentielle des destinees humaines; ils di¬ 
sen t: « Le dcstin social donne l’empire a certaines races pour le bonheur des peuples, 
et les fait ensuite desccndre du ti one quand dies ne peuvent plus l’occuper digneraenl, 
ou quand elles onl comble la mesure de leurs crimes, on quand elles cessent de con- 
courir a l’exdculion de ce a quoi elles etaient destinees. » 

Tel fut le premier acte politique du grand drame qui s’accomplil dans le monde 
oriental. La souverainetd palriarcale a commence sa decomposition elle-radme et par 
elle-meme. 

Ill* pkuiode, du xvi' au xi c sifeCLE avant jesus-chiust. ( Sesostris. Mdise.) — Dcnxihne 
dynastie diledes Chang. — Cette dynastie se compose de trentc souverains. 


Cycles . Avanl J£sus-Christ. 

15 1785 l ro anueedu regnede Tching-Tang. 

Observation. Sous cetle dynastie, les annoes sont appek'es sse, qui si- 


> 

1766 

gnifie sacrifice, parce que Tching-Tang voulut que Ton compl&t les sai* 
sons par les sacrifices, et parce quc I’annde dtait censde finie apres 
que les quatre grands sacrifices avaient did oflerts. Ces sacrifices 
avaienl lieu aux solstices et aux equinoxes. 

18 e annee du regne de Tching-Tang; il vainc el ddtruit Kie . 

1 

1753 

jre 

id. 

TaX-Kia , roi de la dynastie Chang . 

16 

1737 

17 e 

id. 

id. 

> 

1720 

jre 

id. 

Wou-Ting. 

V 

1691 


id. 

TaX-Keng. 

17 

1677 

15' 

id. 

id. 


1666 

|re 

id. 

Siao-Kia. 

» 

1649 


id. 

Young-Ki. 

» 

1637 


id. 

TaX-Wou. 

18 

1617 

21 e 

id. 

id. 

i 

1562 

ire 

id. 

Tchoung-Ting. 

19 

1557 

6 e 

id. 

id. 

» 

1549 

ire 

id. 

WaX-Jen. 

> 

1554 


id. 

Ho-Tan-Kia. 

» 

1525 


id. 

Tsou- F. 
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Cycles. 

A Taut J&us-Chiist. 




19 

1506 

Ire 

annee du regne de Tsou-Sin. 

20 

1497 


id. 

id. 

B 

1490 

Ire 

id. 

Wou-Kia. 

B 

1465 


id. 

Tsou-Tinq. 

21 

1437 

29' 

id. 

id. 

B 

1433 

Ire 

id. 

Nan-Keng . 

B 

1408 


id. 

Yang-Kia. 

B 

1401 


id. 

Pan-Kcmg y roi de la dynastie Yu. 



Observation. Cel 

empereur changes Fancien nom de sa famitle Chang 



en 

celui de Yu, 

sou vent usitd dans le livre des vers. 

22 

1377 

25° 

annee du regne de Pan-Keng. 

B 

1373 

i xt 

id. 

Siao-Sin. 

B 

1352 


id. 

Siao- Y. 

B 

1324 


id. 

Wou-Ting. 

23 

1517 
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id. 

id. 

» 
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id. 

Tsou-Keng. 

B 
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id. 

Tsou-Kia. 

24 
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id. 

B 

1225 
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id. 

Lin-Sin. 

B 

1219 


id. 

King-Ting . 

0 
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id. 

Weu-Y. 

25 

1197 

2' 

id. 

id. 

> 

1194 

1" 

id. 

Tax-King. 

B 

1191 


id. 

77- F. 

B 

1154 


id. 

Tcheou , ou Clieou-Sin. 

26 

1137 

18" 

id. 

id. 

B 

1122 

Chute de la dynastie des Chang. 


Apres la defaite de Ilia , Cliang donua son nom a sa dynastie et prit celui 
Thang (le parfait Thang). II assembla lous les grands vassaux de Fempire et 
mer son elevation par leurs suffrages. Sur sa baignoire fut gravee Irois 
maxime: c Pour le perfectionner, purifie-toi chaque jour, b Les vases qui etaient 
a Fusage du palais furent aussi couverls ^inscriptions de morale. Quelques-uns des 
vases de cette dynastie se voient encore dans le in usee imperial de Peking; ils rivali- 
sent avec cc que la Greee et FElrurie nous ont laiss4 de plus beau en ce genre. Leur 
composition, melange d’or el d’argent, prouve que Fart de combiner et de fondre les 
metaux ctait deji arrive a un haul degre de perfection. Mais ce qui esl surlout remar- 
quable, e’esi que Fornement appele unegrecque, un meandre, esl Forncment principal 
de ces objets d’art. Dans la description du bouclier d’Agamemnon, se trouvent aussi 
trois dragons azures et d’aulres figures fantastiques comme on en voit sur les vases chi- 
nois, sur leurs armes et sur leurs boucliers. 

On trouve a cette dpoque Findication de trois metaux, jaune, blanc et rouge, em¬ 
ployes comme moyen d’eebanges. On n’ouvrait les mines melalliques qu’en temps de 
disetle, pour allirer par cet appal les grains sur les marches. 

Le fondaleur de cette dynastie eul une telle reputation de sagesse, que les quarante 
royauraes que Fon connaissait alors lui temoignerent la plus profonde veneration. 

Les grands Tableaux chronologiques chinois placenl dans les premieres annees de son 
regne, de 1766 a 1760 avant noire ere, une secheresse et une famine qui durerent sept 


de Tchitig - 
fit confir- 
fois cette 




76 


ASIE. — CHINE. 


ans. Le roi, de l’avis du president du tribunal pour Phistoire el Paslronomie, pria le 
ciel de faire cesser les calamites qui aflligeaienl Pempire: « Je prierai, j’offrairai des sa¬ 
crifices pour apaiser le ciel en faveur de mon peuple. Je serai en m6me temps sacrifica- 
teur et victime. Je suis le seul coupable, je dois £tre le seul immole. * II coupa ses ehe- 
veux et ses ongles; il couvril son corps de plumes blanches el de poils de quadruples; 
raontanl ensuile sur son char, qui etait simple el sans peinlures, et auquel il avait fait 
alteler des chevaux blancs, il se fit conduire au pied d’une montagne. La, il descendil 
de son char, se prosterna la face conlrc terre, et, se relevant ensuile, il s’accusa devant 
le ciel et en presence des hommes : 

1° D’avoir eu de la negligence a inslruire ses sujets; 

2° De ne les avoir pas fait renlrer dans Ic devoir lorsqu’ils s’en etaienl ecartes; 

3° D'avoir fait des palais trop superbes et d’aulres depenses superflues en bali- 
ments; 

4° D’avoir eu trop de femmes et trop de tendresse pour elles; 

5° D’avoir pousse trop loin la dclicalessepour les inets de sa table; 

6° Enfin, d’avoir trop ecoute les flatteries de ses favoris et de quelques grands de sa 
cour. 

A peine eul-il fini l’humble confession de ses fautes que la pluie, dit-on, tombant 
avec abondance rendit a la terre sa fecondite. Aujourd’hui encore, a chaque calamity 
publique, a chaque apparition de quelque raeleore meuafant, Pempereur de la Chine 
s’accuse publiquement, et promet de si bien veiller sur ses actions a Pavenir, que le 
ciel sera flechi, et que des maux semblables n’affligeront plus ses peuples. 

La secheresse et la famine de sept ans qui ddsolerent Pfigypte et tout POrient ne se- 
raient-elles pas de la inline epoque que celles dont parle Phistoire de la Chine? 

La suite des regnes de la dynaslie Chang offre les memes alternatives de bons cl de 
mauvais princes que la dynastie precedenle. Cependanl l’empire prend chaque jour un 
nouveau ddveloppement. « La troisifeme annee du regne de Tai-Wou (1654 avanl Jesus- 
Christ), le roi prend soin de suivre le regime de radministration des anciens rois; il 
assure la subsistance des vieillards en etablissant les hospices crees pour eux par Pem- 
pereur Chun; celte meme troisieme annee, parties de regions eloigiiees, des ambassadeurs 
interpvetes vinrent a sa cour , de soixante et seize royaumes. » 

C’etait Tepoque oil la civilisation occidenlale reagissait violemment sur TAsie; les 
monuments egyptiens en font foi. Sesostris avait envoye une floltc de Irois cents na- 
vires des ports de la mer Rouge dans la mer des Indes. EUe cdtoyait le rivage pendant 
qu’il conduisait en Asie une armee de 600 mille fantassins, 24 mille cavaliers et 27 mille 
chars de guerre. Le pays de Robou (Assyrie), les Fekkara, les Chakalacha el autres 
peuples hindous, le royaume de Balkh (Perse), enfin lout le pays compris enlre 
rindus et la mer Mediterranee fut bouleverse et devinl tributaire de l’figypte. La mau- 
vaise race de Sketho ou Getha, vaincue a Balkh sur l’axe des deux versants generaux, 
fut poursuivie au nord jusqu’au Jaxartes (Sir-Deria), et a Touest jusqu’au Tanais (Don). 
Ces tribus germaines et slaves, p<5n<Rrant en Europe, refoulerent les Gaels a Touest 
et les Finnois au nord, et se porlerent en avant sur le Danube et le Rhin. Or, la 
Chine avait a cetle dpoque une assez grande preponderance en Asie, pour que tous 
les royaumes envahis ou menaces de Yk tre par le roi d’Egypte envoyassent des ambas¬ 
sadeurs pres de son souverain, demander des secours. Il est done probable que Parrivde 
simultanee de tant d’ambassadeurs de con trees eloignees, eut pour cause P invasion 
egyptienne. 

Au reste, si, d’un cote, les vases chinois, les formes de quelques-uns, leurs orne- 
ments, si les figures decrilcs par Homere semblenl prouver d’anciennes relations des 
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Grecs avec la Chine; de l’autre des tissus, des figurines el des vases chinois trouvds 
dans les anciens lombeaux egypliens, atleslenl que les habitants du Houang-Ho el ceux 
du Nil ne furent point inconnus les uns aux autres aux epoques les plus reculees de 
l’histoire. On voit aussi sur les parois d’un des lombeaux de la i8* el de la 19 e dynaslie 
6gyplienne (1822-1270 avant noire ere) des peinlures reprdsenlant des personnages qui 
sonl indubitablement chinois de physionomie el de costume. 

Cependanl la doctrine des anciens legislateurs esl enlieremenl meconnue. Les de- 
bordemenls du Houang-Ho se renouvellent frequemmenl. Les Miao-Tseu des rives me- 
ridionales du grand fleuve Kiang porlent le ravage au coeur de Fempire, que des guerres 
de succession appauvrissent aussi pendant plus de deux cents ans. 

Pan-Kcng s’efforpa de lui rendre Funilc, la vigueur el la paix: « Au lieu de vous 
occuper, disait-il aux Koan (premiers mandarins) a rassembler des richesses el des 
clwscs rares, ne pensez qu’a acquerir le mdrile de procurer au peuple un repos el une 
tranquillile durables. — Failes-lui connailre le chemin de la verlu, el joignez a une 
grande exactitude la doctrine el la simplicity de coeur. » Ses efforts furent in utiles. 

La corruption elait si grande, qu’un roi qui avail de bonnes intentions, Wou-Tincj , fit 
cbercher parlout un homme capable de Raider de ses conseils, un personnage seinbta¬ 
ble a celui que le ciel lui avait fait voir en songe. Or, un manoeuvre, nomme Fou-Yuc, 
qui travaillait par corvee a la reparation d’une digue dans la province de Chan-Si, de- 
vinl son premier ministre et fut pendant quelque temps le soulien de Fempire. 

Mais la dynaslie est condamnee; elle marche rapidement vers sa mine. Lin-Sin de¬ 
fend a ses ministres de lui rendre compte d’aucune affaire afin de ne pas elre distrait 
dans ses plaisirs. Wou-Y tailledes statues de bois auxquelles il donne le litre d'esprits 
celestes . II attache des pretres a leur service el fail des paris avec elles. Quand les idoles 
perdent, il accable les pretres d’insulles et quelquefois les fait mourir. II fut frappe de 
la foudre. 

Cheou-Sin mil le combleaux folies de ses predecesseurs. Il avait pour concubine une 
jeune fille nominee Ta-Ki ; e’etait la plus belle femme de Fempire, mais aussi la plus 
mechanic et la plus cruelle. Elle acquit une grande influence sur le roi. Ce fut le regne 
de la terreur. Elle fit fondre un cylindre d’airain que Ton faisait rougir a un grand 
feu; puis on forfait le patient a Fembrasser jusqu’a ce que la chair fut consumee. Il 
lui prit fantaisie de conslruire une lour de marbre, appelee Lou-TsaX , Tour aux cerfs, 
dont les portes etaienl de jaspe. L’interieur magnifiquemenl decore avait un tiers de 
lieue de longueur sur deux cents metres d’eldvalion. Ce monument couta dix ans de 
travail. Elle l’enrichil d’une infinite de choses precieuses. C’est li qu’elle se renfermait 
pendant six mois enliers, ne s’occupant qu’a varier s^s plaisirs. Accessible d’abord a un 
petit nombre de favoris, il fut bienlol ouvert indistinclement a tout le monde. Tous les 
vices s’y renconlrerent et y regnerent avec une licence effrdnee. Alors la defection dc- 
vint generate. 

Les princes de Tclieou , petit Etat vassal dans la province de Chen-Si, se couvraient 
de gloire en defendant les frontieres occidentales de Fempire conlre les allaques inces- 
sanles des Tartares; ils se chargercnt enfin de le delivrer des folies royales. L’un de 
ces princes nomme Wou- Wang (roi guerrier) marcha conlre le roi. Le Livredes Annales 
nous a conserve le curieux recit de cel evenement. 

1. « Au printemps de la treizieme annee (dd22), il y eut une grande assemblee a 
Meng-Tsin (sur le Houang-Ho); Wou-Wang dit: 0 vous qui eles les respectables sei¬ 
gneurs des royaumes voisins, vous qui eles preposes au gouvernemeul des affaires et 
au commandement des troupes, ecoutez altentivement les ordres que j’ai a vous 
donner. 
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» Le ciel et la terre sont le pere et la mere de tonics choses. L’homme, enlre toutes 
ces choses, est le seul elre intelligent; mais un roi doit Pemporler par sa droilurc el 
parson discernement: elant superieur par sa droilure et son discernement, il devienl 
le pfcre et la mere du people. 

> Aujourd’hui le roi de la dynastie Chang (Cheou) n’a aucuu respect pour le ciel su¬ 
preme : il opprime el vexe le peuple. 

> 11 est livre au vin et a la debauche; il se plait a exercer des cruautds inonies. Lors- 
qu’il punit, la punilion s’etend sur toute la famille; s’il donnedes dignites , il Its rend he - 
reditaires. 11 fail des depenses excessives en chateaux de plaisance, en lours, en pavilions, 
en chaussees et en lacs; il epuise vos families par ses exadions; il fait mellreen bro- 
che et r6lir les gens de bien, ouvrir le venire des femmes enceinles. L’augusle ciel irrile 
a mis entre les mains de mon illuslre pere son aulorite respectable; mais raon pere u’a 
pu achever d'ex^cuter les ordres du ciel. 

» C’est pourquoi, moi, Fa , surnommd ensuile Wou-Wang (roi guerrier), lout humble 
que je suis, et vous qui commandez aux royaumes voisins, examinons legouvernemenl 
des Chang . Le roi Ch<5ou ne pense point a reformer sa conduite; Iranquille sur son dial, 
il ne rend plus ses devoirs ni au Souverain Supreme ( Chang-Ti ), ni aux esprits; il ne 
fait plus les ceremonies dans la salle des anedtres; il laisse prendre par des voleurs les 
animaux destines aux ofTrandes, et les aulres choses. Je dis en consequence: Puisque 
c’est moi qui suis chargd des peoples el qui en ai Pordre du ciel, ne dois-je pas remedier 
a ce ddsordre? 

» Le ciel, pour aider et assister les peoples, leur a fait des princes, leur a fait des 
insliluteurs ou chefs habiles. Les uns et les aulres sont les ministres de Pfitre Supreme 
(Chang-Ti), pour aimer et pacifier l’univers, punir les coupables et rdcompenser les 
bons. Comment oserais-je agir d’une raaniere conlraire^i ses intentions? 

» Lorsque les forces sont egales, il faul avoir egard aux talents; si les talents sont 
6gaux, il faut avoir egard a la droituredu cceur, a la justice. Le (roi) Chdou a une infi¬ 
nite desujets qui ont autant de sentiments differents; moi je n’en ai que trois mille, 
mais ils n’ont loos qu’un mdme sentiment. 

n Les crimes du roi (de la dynastie) Chang sont & leur eomble; le ciel ordonne qu il 
soit ch4tid. Si je ne me conforme pas aux voloutds du ciel, je serai complice des crimes 
de Cheou. 

i Tous les jours je tremble et je ra’observe. J’ai succede aux droits de mon illustre 
pfere: je fais, a Phonneur du Souverain Eire ( Chang-Ti ), la ceremonie Loui, a Phonneur 
de la terre la edremonie Y, et je me mets a voire lete pour appliquer les chatiraents dd- 
crdles par le ciel. 

» Le ciel a de la prddilection pour les peuples : ce que le peuple ddsire, le ciel s em- 
presse de le luv accorder. Vous tous, aidez-moi a afiermir pour toujours la tranquillity 
descontrees siluees enlre les quatre mers: quand Poccasion s’en presente, il ne faut 
pas la perdre. 

IL * Au jour cinquante-cinquiemedu cycle, le roi fait faire halte a son arraee au nord 
du fleuve; les princes et les grands etaient a la Idle de leurs corps. Le roi, voyant les 
troupes rassemblees, les encouragea et leur donna ses ordres en ces termes : 

» 0 vous qui venez de la terre occidentale et qui dtes nombreux, ecoutez ce que j’ai 
a vous prescrire. 

, J’ai entendu dire qu un homme debien qui pratique la vertu, s’exerce cliaque jour 
dans cette vertu et ne se lasse jamais; que Phomme pervers qui se livre au vice, s’exerce 
chaque jour dans le vice el ne se lasse jamais. Aujourd’hui, Cheou, roi de la dynastie 
Chang , se livre sans mesure a toutes sortes d’exces; ii repousse les respectables vieil- 
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lards pour so Her avec des criminels, pour se livrer au vin et a la ddbauche; il en re- 
sulte beaucoup de cruaulds. Les fonctionnaires infdrieurs l'imitenL; ils sTinissent enlre 
eux pour commeltre lours crimes avec impunile: on ne voiL quo vengeances, abus d’au- 
torile, oppressions de toules sorlos qui produisent des accusations el des meurtres. Les 
innocents onl 6le obliges d’avoir recours au ciel, el leur vertu, indignemenl opprimee, 
leura fait poufcser des cris qu’il a enlendus. 

» Le ciel cheril les peoples, et on roi doit se couformcr au ciel. Kie (le dernier roi 
de la dynastic ITia) u’avait*pas agi con for moment au ciel; il avail iuonde le royaume 
du poison de sa mechancete; c’est pourquoi le ciel assisla Tching-Thang, et lui or- 
donna de detruire Kie avec la dynastic Hia. 

> Les crimes de Kie n'elaient cependant pas aussi grands que ceux de Cheou. Cclni-ci 
a chassd son frere aine qui elait d’une grande sagesse; il a fait souffrir une mort cruelle 
a ceux de ses ministres qui lui faisaienl des representations; il a dit qu’il avail l’ordre 
du ciel; il adit qu’il n’elait pas necessaire d’etre grave ni reserve; il a dit que les 
sacrifices et les ceremonies n’etaient d’aueune ulilile; il a dit que ses rigueurs el ses 
cruautes ne pouvaient lui attirer aucun mal. Votre miroir n’est paseloignd; il existe 
dans le dernier roi de la dynastie JHia. Le ciel me destine pour avoir soin des peuples; 
celle destination esl con forme a mes songes, et les sorts la confirmenl: voila un double 
presage. Si on en vient a un combat avec le roi de Chany, je serai cerlainemenl levaiu- 
queur. 

> Cheou a une infinite d’archers a son service: ils different lous par les sentiments 
et les qualites. Les officiers dont je me sers sont au nombre de dix ; raais ils out les 
memes sentiments, les mSmes verlus. Cheou n’emploie que ses parents et ses allids; 
mais ils ne peuvent 6tre compares aux hommes bienfaisants et sages. 

» Le ciel voit que les peuples voient, il enlend ce qu’ils eutendent. Les cent 
families ( tout l’empire cliinois ) me bldmept ( de differer); il faut done que je 
marche. 

> Yous qui etes a la t6te des corps de troupes, soyez alientifs; ne soyez pas sans 
vigilance; il vaut mieux se defendre que de mepriser ses ennemis. Toutes les families 
sont aussi effrayees que si Ton allait briser leur Idle. Hola! n’ayez qu’un esprit el qu un 
coeur; achevons ce que nous avons commence, et que notre ouvrage subsisle (Hernel- 
leraent! 

III. » Le jour suivant, le roi fit la revue de ses six corps de troupes et leur donna ses 
or d res. 

» Le roi dit: Hola! vous, princes sages, qui 6tes venus de la terre occidentale pour 
me suivre, ecoutez : la loi du ciel se fait clairement entendre el connailre; ses diffe- 
renls articles sont clairs et manifestes. Aujourd’hui le roi de Chany ne fait aucun cas 
des cinq devoirs, et il les viole sans crainte quand il le juge a propos. Il est rejele du 
ciel; il est d^teste et maudit par le peuple. 

» Il a fait couper les jambesa ceux qui le matin passaient la riviere a gue; il a fait 
ouvrir lecceur de ceux que la vertu rendait respectables; par ses cruautes, ses tortu¬ 
res el ses assassinats, il a empoisonne et depeuple le pays compris enlre les quatre 
raers (la Chine); il a donne son eslimeel sa confiance aux gens les plus corrompus et 
les plus pervers; il a destitue de leurs emplois ceux que leur merite avail elev^s aux 
premieres charges; il a rejele et foule aux pieds les lois de Tfilat, et a empoisonne 
ceux qui 4taienl distinguds par leur sagesse. 11 a laiss^ se degrader les lieux oil se fai¬ 
saienl les sacrifices au ciel el a la terre; il n’a point fait de ceremonies daus la salle 
des anc^tres. Pour complaire 6 une femme qu’il aime, il a eu recours a des moyens 
extraordinaires et a des malefices. Le Souverain Supreme (Chang-Ti), qui ne l’a point 
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approuv^, a resolu sa perte. Soyez-moi done sincerement attaches; il faut que nous 
soyons les executeurs des chatimenls du ciel... Moi, je me mets a voire iGte pour dd- 
Iruire voire ennemi; appliquez-vous a bien faire... Je donnerai de grandes recompenses 
a ceux qui se seronl signals; mais je punirai exemplairement ceux qui n’auronl pas 
rempli leur devoir. 

... » Si je remporle la vicloire sur Cheou, elle ne viendra pas de mon courage, mais 
de la verlu de mon illuslre pere; si je suis vaincu, ce sera ma faule, et non pas la 
sienne. » (Chou-King % liv. IV, ch. I). 

Malgre la longueur de ces Irois energiques philippiques, le cliapilre suivant intitule: 
Onlrcs donnh dans laplatne de Mou-Ye, esl Irop caracterislique pour que nous omellions 
de le rapporler ici: 

« Au premier jour du cycle, avant la premiere lueur du crdpuscule, le roi et sacour 
arriverent a Mou-Ye (dans la province du Ho-Nan), vaste plaine du royaume de la dy- 
nastie Chang . En donnant ses ordres, le roi lenail de sa main gauche une hache res- 
plendissanle d’or jauneet de pierreries; de sa droile, il portail eleveun elendard blauc, 
el s’en servait pour donner les signaux. Il dil: Que vous venez de loin, hommes de la 
lerre occidenlale! 

» Le roi dil: Vous, princes hereditaires des royaumes voisins, et vous qui 6les pre¬ 
poses au gouvernement des affaires: president de ^instruction publique (See-Tou); 
president des chevaux ou de la guerre (Sse-Ma): president des Iravaux publics (Ssc- 
Koung); vous officiers de tous grades; vous qui eles a la l&le de mille hommes; vous 
qui commandez cent hommes; 

» Vous hommes qui eles venus de Young, de Chou, de Kiang, de Meou, de Wei, de 
Lou, de Peng et de Pou ; 

» ftlevez vos lances, preparez vos boucliers; j’ai des ordres a vous donner. 

» Le roi dil: Les hommes de l’anliquite avaient un proverbe qui disait: La poulcnc 
doit pas chanter: si lapoule chante , la famille esl perdue . 

* Aujourd'hui Cheou, roi de (la dynastie) Cliang , nc suit que les avis d’une femme; 
c’esl elle qui fail lout, el il ne se met nullemcnt en peine des sacrifices, ni des ceremo¬ 
nies ; c’esl pourquoi rien ne lui reussil... 

» Aujourd'hui, moi, Fa (VVou-Wang), j’executerai respeclueusement les ordres du ciel. 
Dans le combat que nous allons livrer, apres six ou sepl pas, arretez-vous et remettez- 
vous en rang; redoublez vos efibrts. 

> Apres qualre, cinq, six et sept allaques, arrelez-vous el remettez-vous en rang; 
redoublez vos efforts. 

» Dans cetle campagne contre (la dynaslie) Chang , combaltez vaillamment comme 
des ligres Hou, comme des ligres Pi, comme des ours Hioung, comme des ours Pie. Ne 
failes aucun mal a ceux qui viendraient se Soumeltre el servir nos hommes de la lerre 
occidentale. Redoublez vos efforts. 

» Si quelqu’un de vous ne fait pas attention a ce que j’ai dit, et laisse voir de la !&- 
chele, il sera puni severement. ® {Chou-King, liv. IV, ch. 2.) 

Le roi Clieou-Sin fit preuve de courage. Mais son armde ful miseen deroute. Il courul 
a sa capilale, et, vetu de ses habits royaux, il monta sur la Tour aux cerfs oil claient ren- 
fermes ses tresors. La, apres s’etre pare de ses bijoux les plus raves, il se jeta dans un 
incendie qu’il avail fait preparer, et dans lequel il peril comme plus lard Sardanapale, 
mais non pas avec sa favorite, a laquelle Wou-Wang fit trancher la tele apres avoir die 
proclame empereur. 

< Lc ciel voil les hommes, a dit le manoeuvre minislre, el veut que leurs actions 
soient conformes a la justice. Aux uns il accorde une longue vie, aux autres une vie 
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do peu do duree; cc nest pas le cicl quipcrd les homines, les homines scpcrdent eux-memes, 
en secarlant do ses ordres . » 

Ainsi s’accomplissaient solidaircment les dostincs du mondc oriental. Dcs evcne- 
menls semblables se manifestaient a la memeepoquc dans 1c mondc occidental. L'ein- 
pirc chinois passe a Tetat de foodalite. 

11° periode du xi c au vi c siecle avast jesus-Christ. (Guerre dc Troie. David.) Troi- 
siemc dynastic dite des Tcheou. — (Test sous cetle dynastic que sc dcvcloppe la feodalitc 
chinoise, ou, comme disent les annalcs dc Tempire, la periode des Rois combattanls 
(Tchen-Koue). Ellc comple trente-huil souverains; les onze derniors apparticnncul 
a la periode suivanle. 


Cycles* Avant JcMis-Clirisl. 

» 1154 ire annee du regne do Wou - Wang (le roi Wou). 


9 

1122 

id. 

9 

lllo 

id. 

9 

1 078 

id. 


Wou-Wang, la Ireizieme annee de son 
regne, vainquil Cheou-Sin . 

Tching-Wang, des Tchcou. 

Kang-Wang, id. 


Observation . Sous cellc dynastic, les annees ne lurent plus appelec* du 
nom de ssc; Wou-Wang les noirnna nian , qui signifie propreuteni 
le temps oil les grains sont recoltes ct serres; ce qui n’arrive qu’uue 
fois cliaque annee , dit uu coinmentaleur du Li-ki. 


27 1077 2° annee du regne dc Kang-Wang. 
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Koung-Wang. 
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Y- Wang . 

id. 

lliao- Wang. 
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1- Wang. 

id. 
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You a- Wang. 
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Cycles. 

9 


* 

56 

1 ) 


A vam Juaus-Clmst. 

585 2 C annee du regne dc Kien-Wang. 

571 l ro id. Ling-lYang. 

551 Observation. Cette annee, 22 c du rfcgne dc Siang-Koung , roi de TKlal dr 

Lou, le 13 c jour de la ll c lunc, c’est-ii-dirc aux environs du solstice 
d’biver, Confucius vint au monde daus un bourg nonane Tseou-Y 
de la province qu’on appclle aujourd’hui le Ch&n-Toung. 

5M l rc annee du regne de King-Wang. 

557 id. id. 

519 l re id. Kcng-Wang. 


Wou-Wang (roi guerricr) commenga son regne en oil ran l des actions de graces an 
Souverain supreme. 11 relablil les anciennes lois et lesanciennes coutumes auxquelles 
son predecesseur avait subslitue sa volonle royale et les odieux caprices de sa niai- 
tresse. 

Le nouveau roi, pour satisfaire les grands seigneurs auxquels il avait des obliga¬ 
tions, leur donna a chacun des souverainetes qui relcvaient de la sienne; mais 
par la suite, etant devenues de petits royaumes independants, clles furent la source de 
nombreuses guerres civiles qui dechirerent Fempire. Tous les mcconlents, tousles 
descendants des empereurs des dynasties preccdentes, furent ainsi pourvus de 
semblablcs royaumes, et quinze des parents du nouveau souverain regurent quinze 
principautes en apanage. II y eut alors vingt-deux Etats feudataires dans Fempire, les- 
quels furent portes a plus de quaranle-trois, cent ans apres, et a cent vingt-cinq 
cent ans plus tard. On compte cent cinquanle-six royaumes feudataires sous les Tcheou, 
et elablis par eux. II y en avait dix-sept sous les Chang , vingt sous les Ilia, trenle sous 
Tempereur Chun, cl treize sous Yao; mais dans ces premiers temps, c’elaienl des 
Etats en partie independanls et non crees daus le sein de l’empire, comme sous les 
Tcheou. 

Le systeme feodal selablil done en Chine, comme il exislait alors dans le monde 
occidental, et comme quinze cents ans plus tard il s’elablit en Europe. En Europe 
comme en Chine, il durera a peu pres dix siecles, mettant cinq cents ans a se deve- 
lopper et cinq cents ans a se dissoudre. 

Traduisez les litres hierarchiques tseu (baron), pe (comic), koung (due)..., Irans- 
posez les lieux, agrandissez la scene, conservez les notions opposees de TOrient el dc 
TOccident, et en realitc les evenements sont semblables et se succedent de la meme 
maniere en Chine qu’en Europe. 

L’intronisation de Kang-Wang semble appartenir a notre moyen age. L'histoirc 
chinoise dit: 

« Alors le regent du royaume 1 ordonna a deux grands vassaux de faire savoir au 
prince Tsi (dans le Cliang-Toung, orient monlagneux) de prendre deux hallebardiers 
et cent gardes pour venir en dehors de la porte australe, au-devant du prince heritier 
Tchao, et de le conduire dans le corps de logis qui est a Torient. C’est la que ce prince 
devaituniquement penser a pleurer la mort de son pere. 

» Au quatrieme jour du cycle (19 mars 1068 avant Jesus-Chrisl), le rdgent dn 
royaume Tchao-Koung lit ecrire les paroles testamenlaires du feu roi, et la maniere 
dont se feraient les ceremonies. 


1 Nomm6 dans le lextccliinois Ta'i-Pao ; grand conscrvalcur; e’etait lc regent du royaume pendant 
lc grand deuil du nouveau roi, qui durait trois ans. 
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» Sept jours apres, le dixieme du cycle, il ordonna aux officiers de faire preparer 
le Lois dont ou aurail besoin. 

§ L’officier, appele Tie , eut soin de meltre en <5tal l’ecran sur lequcl elaient represen¬ 
tees des haches, el il lendit des rideaux (aulour du trone). 

» Vis-a-vis la porle, tournee vers le sud, on etendit trois rangs de nattes appeldes 
mie (faites de bambou fendu); la couleur des bords dtait miilee de blanc et de noir; on 
mit la petite table faite de pierres precieuses. 

» Devant rappartement occidental, tourne vers l’orient, on etendit egalement trois 
rangs de nattes nominees ti (faites de jonc), dont les bords elaient composes de 
pieces de soie de diverses couleurs, et on mit une petite table faite de coquillages. 

> Devant rappartement oriental, tourne vers l’occident, on dtendit encore trois 
rangs de nattes appelees foung, dont les bords etaient de soie de piusieurs couleurs; 
on y mit une petite table faite de pierres precieuses tres-bien taillees. 

9 Devant un apparlement separe, a l’occidenl, on etendit vers le sud trois rangs do 
nattes appelees sun (faites de bourgeons de bambou ainsi que les prec&lentes), dont 
les bords dtaient de soie noire; on mit une petite table vernie. 

» On rangea les cinq sortes de pierres precieuses, et la chose la plus rare, Tepde, 
dont le fourreau etait couleur de chair, le livre des grands documents 1 ; les pierres 
precieuses appelees houng-piel youeng-yen furent rangees dans Pappartement occiden¬ 
tal qui etait a cote; on mit dans Pappartement du cote oppose les pierres precieuses 
appelees ta-yu et y-yu (jade rare et jade commun); le globe celeste fait de pierres pre¬ 
cieuses (thian-kicou); la figure sortie du fleuve (lio-thou, comprenant les premieres 
figures symboliques du Y-King). Dans un autre apparlement, a l’occident, on mit les 
habits appeles yn, destines aux danses, les grands coquillages et le tambour appele 
fen-kou; dans un autre apparlement oriental, on mit la lance appelee ton'i, Tare ap¬ 
pele ho, et les fleches de bambou nominees tchou'i. 

9 Le grand char (ta-oul) fut mis pres de l’escalier des Hotes; ce char etait tourne 
vers lesud. Un autre char, deslind a conduire le premier, fut place aupres de l’esca- 
lier de celui qui attend les hdtes; il etait aussi tourne vers le sud : le char de devant 
fut place aupres de rappartement lateral de la gauche, et les chars de derriere aupres 
de Tappartement lateral de la droite 3 . 

» Deux officiers, couverts d’un bonnet rouge fonce, et tenant une hallebarde a trois 
teles, etaient deboul en dedans de la porte de la grandesalle; quatre officiers, couverts 
d’un bonnet de peau de faon, et presentant la pointe de leurs hallebardes, etaient de- 
bout a cote des sallcs de rescalier de rouest et de rest, et sc repondaient les uns aux 
autres. A la salle de l'est et de rouest, (Stait un grand officier, couvert de son bonnet 
de ceremonie, et tenant en main une hache; sur rescalier oriental etait un autre 
grand officier, couvert de son bonnet et arme d’une pique a quatre poinles; un autre, 
couvert et arme d’une pique tres-pointue, paraissait debout sur le petit escalier a cole 
de celui de l’orient. 

* Selon le commentateur Tchou-Hi, Fexpression chinoise la hiun, grand document, grand ensei- 
gnemenl, designe le livre ou l’histoire des trois augustes souveraineles (du ciel, de la terre et de 
Hiomme), et celle des cinq empereurs: d’oii il resulterait, comme on fa dej& remarque dans Cet ou- 
vrage, qu’il existait d6jk des livres avant le Chou-King , et que ees livres d6sign6s ici renfermaienl 
rhistoire de ces temps tres-recul6s que nous avons nommes anle-liistoriques. ( Paulhier .) 

9 Ce sout cinq chars difTerenls : le l cr , la lou , le grand char, 6tait de pierreries, selon le comrnen- 
lateur Tchou-Hi; le 2«, tchoui-lou, 6tait un char d’or; le 3°, sian-lou, char de devant, etait de bois; 
les deux de derrifcre, le 4° et le o«, siang-lou et kd-lou, dtaient, Pun peint, ct Pautre sculptf. Ces 
cinq chars sont represents dans TFincyclopedie chinoise. 
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» Le nouveau roi, couvert de son bonnel de toilc dechanvre, vein d’habils do difie- 
lonles couleurs, monla lcscalier dcs Holes; les grands el les princes vassaux, avee 
des bonnels de toile de chanvre et des habits noirs, vinrenl au devant de lui; cliacun 
alia a son posle et s’y tint debout. 

* Le regent du royaume (Tal-Pao ), le grand hislorien de Eempirc (Ta'i-Sse), Einten- 
dant des riles el ceremonies, etaient tous converts d’un bonnet de chanvre, mais ha- 
billes de rouge. Le regent du royaume el l’intendant des ceremonies monlerent Eesca- 
lier de celui qui traite les holes: le regent du royaume portait entre ses mains la 
grande pierre precieuse nominee koueX, a E usage du roi, et la lenait elevde en haul; 
Einlendant des ceremonies portait elevees en haul la coupe et la pierre precieuse 
nominee mao. Le grand hislorien monla sur Eesealier des Holes, et remit au roi le tes¬ 
tament, qui etait ecril. 

» II dit: L auguste prince (le roi decede), appuyd sur la petite table de pierres pre- 
cieuses, a declare ses dernieres volonles. II vous ordonne de suivre les instructions 
de vos ancetres, de veiller avec soin sur le royaume de Tcheou, d’observer les grandes 
regies (les lois constitulives, selon lecommenlaire), demaintenir la paix et les bonnes 
mceurs dans le royaume, et enfin d’imiter et de publier les belles actions et les instruc¬ 
tions ecrites de Wen-Wang et de Won-Wang. 

» Le roi se proslerna plusieurs fois, se leva, et repondit : —Tout incapable cpieje 
suis, me voila charge du gouvernement du royaume; je crains et je respecle Eautorile 
du ciel. 

» Ensuite, le roi prit la coupe et la pierre precieuse, fit trois fois la reverence (a la 
representation de son pere mort), versa trois fois du vin a lerre, el en offrit trois 
fois. Alors le maitre des ceremonies repondit: « Cost bien. » 

» Le regent du royaume prit la coupe, descendit, se lava les mains, prit une autre 
coupe, la pla$a dans le vase appele tchang , et lit la ceremonie en avertissatit (en pu- 
bliant Eacte par lequel il prenait possession du royaume au nom du jeune roi); il 
donna ensuite la coupe a un des ofllciers des ceremonies, et salua. Le roi lui rendit le 
salut. 

» Alors le regent du royaume, reprenant la coupe, versa du vin a lerre, s’en frolta 
les levres, revinta sa place, el, apres avoir donne la coupe a un ofiicier des ceremo¬ 
nies, salua. Le roi lui rendit le salut. 

» Le regent du royaume descendit de sa place, et fit retirer tout cequi avail servi 
a la ceremonie. Les princes vassaux sortirent par la porLe de la salle des ceremonies 
(miao)y et altendirent. 

b Leroi, etantsorti, s’arreta en dedans de la porle de Eapparlement du nord. Le re¬ 
gent du royaume (prince vassal, chef des grands vassaux), a la t<He des princes vas¬ 
saux d’occiden^enlra par la portequi est a gauche; et Pi-Koung , a la tele des princes 
vassaux d’orient, entra par celle qui est a droitc. On rangea les chevaux (presents des 
princes vassaux) de quatre en quatre; ils etaient de couleur tirantsur lejaune, etleur 
criniere etait leinte en rouge. Les princes vassaux, prenant leur kouci 1 et les pieces 
de soie (qui designaient la redcvance), les linrent eleves entre les mains, et dirent : 
a Nous qui sommes vos sujets vassaux, charges de la defense du royaume, nous pre- 
» nons la liberie de vous olfrir ce qui est dans noire pays. » Apres ces paroles, ils 
firent plusieurs reverences a genoux, et le roi, heritier de Eaulorile et des jireroga- 
lives des rois ses predecesseurs, rendit le salut. 


* Petite tablelle quo I os princes oi les grands plneaionl par respect devant lour visage en parlnnl 
an roi. 
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* Le rdgent du royaume el le prince de Join’ so saluorent mutuellement on joignant 
les mains et en s’inclinant legerement; ensuile ils firent la reverence a genoux, el di¬ 
rent : « Nous prenons la liberie de parler ainsi au fils du Ciel. * En consideration de ce 
que Wen-Wang et Wou-Wang ont gouveme avec bcaucoup de prudence cl avec un 
cceur de pere les pays occidentaux (les provinces occidenlales de la Chine, donl le 
chef-lieu etait dans le Chen-Si) t Panguste Ciel leur a donne avec eclat lc royaume, 
apres en avoir prive la dynastic de Yu; cl ces deux princes ont ete tres-soumis aux 
ordres du Ciel. 

» Vous venez de prendre possession du royaume; imilez leurs actions, recomponsez 
et punissez a propos, procurez le bonheur el le repos a vos descendants : voila ce que 
vous devez avoir soigneusement cn vue; tenez loujours en bon elat vos six corps de 
troupes, el conservez ce royaume que vos ancetres ont oblenu avec lant de peine. 

» Alors lc roi dit : « 0 vous qui eles des divers ordres de princes vassaux de tous les 
royaumes (formant Pempire chinois), voici ce que Tchao vous repond : 

9 — Les rois mes predtfcesscurs, Wen - Wang et Wou-Wang, pensaient plus a re- 
compenser qu’a punir; leur liberalite s’etendit partout; leur gouvernement elail sans 
ddfaut, et fonde sur la doctrine : voila ce qui les rendit si illuslres dans tout Pempire. 
Leurs ofBciers, intrdpides commc des ours, etaient en memo temps sinceres et fideles, 
ils ne pensaient qu’a servir et a defendre la familic royale; e’est pour cola que ces 
princes recurentles ordres du souverain maitre (Chang-Ti) , et que Pauguste Ciel, ap- 
prouvant leur conduite, leur donna autorite sur tout Pempire. 

p Ils ont cree des princes vassaux, afin que ceux-ci defendissent lc royaume de leurs 
successeurs. Vous qui etes mes oncles paternels, pensez que vous, vos pfcres et vos 
aieux ont etd sujets des rois mes predeccsseurs, et qu’ils ont mainlenu la paix. Votre 
corps est <51oigne de la cour, mais votre cceur doit y elre; partagez avec moi le travail 
et les inquietudes; remplissez tous les devoirs de sujets vassaux : quoiqueje sois jcune, 
lie me couvrezpas de honte. 

p Les grands el les princes vassaux, apres avoir rccu les ordres du roi, se saluerent 
mutuellement, les mains jointes, el se relirerent promplemenl. Leroi quitla lc bonnet 
de ceremonie pour prendre le vetement de deuil. » ( Chon-King, liv. IV, oh. 22, 23.) 

Un vieux saule sous lequel ce roi s’asseyait pour rendre la juslice, lui servait de 
tribunal pour jugcr les diflerends qui naissaient enlre les labourcurs; et ce saule est 
devenu aussi celebre dans la poesie chi noise que le cliene de Vincennes dans Phisloirc 
do saint Louis. 

Nous ne pouvons nous dispenser do rapporter encore quelqucs fails qui se passerent 
en Chine pendant cette periode. 

Tcheou-Koung , regent de Pempire sous la minority de Telling-Wang (roi parfait) fut 
un des plus grands hommes de la Chine. II fit construire dans le Ho-Nan, une ville 
qui porle aujourd’hui le liovn de Teng-Foung. Le plan de cette ville a depuis servi de 
modelc pour toutes les villes chinoises. 11 y lit clever Pobservatoire qui y subsisle en¬ 
core; on y montre le gnomon dont il sc servil pour mesurer Pombro solstitiale et 1 e- 
levation du pole. II connaissait la propriete du triangle rectangle et 1 usage du tchi- 
nan (indicateur du sud), noin que porte encore aujourd’hui la boussole chinoise. On 
conserve de cette epoque une monnaie de cuivre et d’or, ayanl un trou carre au milieu. 

« A la troisieme annec du regne de Tching-Wang, il y out des hommes du royaume de 
Ni-Li, qui aborderent en Chine sur des demeurcs flollanles (joung , jonques). (^es 
hommes se (lallaicnl d’avoir abandonne leur royaume en marchant au milieu d une 
nueeambulante... Le roi les aecueillil, el les instruisit des ceremonies que devaient ob¬ 
server les el rangers. r> 
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On pcnse qu’il s’agit ici Je l’Egypte, el de l’arrivde de families juives qui s etablirent 
alors en Chine. Nous vcrrons d’ailleurs qu’a cette epoque les floltes pheniciennes et 
hcbraiques parcouraient les archipels de l’Oceanie, cl y deposaient des traditions et 
des usages qui, selon MM. de Freycinet et Dumont d’Urville, s’y sont conserves 
parmi les insulaires actuels. 

Mou-Wang (roi magnifique) lit un voyage dans Foccident de la Chine, a la raontagne 
Kuen-Lun. II s y rendit sur un char altele de plusieurs chevaux vigoureux que con- 
duisait un de ses mandarins. C’est la premiere grande excursion royalehors des limites 
de Fempire. 11 parvint jusqu’au royaume de Si-Wang-Mou, la mere du roi occidental. 
On se lit reciproquement des presents, et la reine elle-meme se rendit a la cour impe- 
riale. Selon les liisloriens persans, Mou-Wang visila la Baclriane el la Babylonie. Quel- 
ques missionnaires Chretiens pretendent qu’il ne s’agit ici que dune interpolation de 
Fhistoire de Salomon et de la reine de Sabah, contemporains de Mou-Wang; d’autres 
missionnaires, au contraire, elablissent que le fait chinois esl etranger au fait judai’que. 
Et M. Pauthier, prenant, comme quelques philosophes chinois, le nom d eSi-Wang-Mou 
pour un nom d’homme, conjecture qu’il n’est que la forme chinoise du nom de S’akya- 
Mouni, surnomme Bouddlia dans 1 Inde, et Fo en Chine, lequcl vivait aussi a cette epo- 
que, et dont la doctrine fut inlroduile ofliciellement dans Fempire dix siecles plus 
tard. Quoi qu il en soil, les annales chinoises rapportent que Mou-Wang ramena de 
FOccident des homines d’art (koung-jin), parle secours desquels il lit coustruire de 
nouveaux palais et de magnifiques jardins. 

Les Iviouan-Joung (chiens de barbares), vaincus par Mou-Wang, lui donnerent en 
tribut de grands sabres a deux tranchants, nommes hoen-ou (prolecteurs), et des etoffes 
du nom de ho-hoan (qui se netloient par le feu). C’est vraisemblablement de la toile 
d amiante, que les Grecs disaient connue et employee par les Brahmanes anachoretes 
de l’lnde. 

Sous Li-Wang , il y cut une grande revoke du peuple. Toule la famille royale, an 
nombre de trois cents personnes, fut exterminee. Il n’y eut d epargne que le roi qui 
reussit a prendre la fuite, et le plus jeune de ses enfanls qu’un ministre parvint a derober 
a la lureur du peuple en lui livrant son propre lils qui fut pris pour l’heritier du tronc. 
Plus lard, il le fit reconnaltre par les mandarins, sous le nom de Siouen-Wang (roi 
proclame). Let evenemenl hislorique a fourni le sujet du drame chinois connu sous le 
litre de YOrphelin de la Chine . 

L histoire chinoise mentionne plusieurs eclipses de soleil observees depuis l’annee 
722 jusqu a 1 annee 480 avant noire ere. L’une de ces eclipses, repondant au 5 fevrier 
025, parait elre celle qui fit cesser le combat entre les Lydiens et les Medes, sous le 
regne de Cyaxares. » 

A la mort de Mou-Koung, grand vassal preposd aux frontieres du Chen-Si, un lils de 
ce prince, son char, trois enfants de sa famille, des ligres enchaines qui marchaient 
a la suite, furent ensevelis avec lui. On ensevelit en tout cent soixanle et dix-sept per¬ 
sonnes. Cette coutume, qui etait regardee comme usuelle, parait etre d’origine scylhi- 
que. Herodole nous apprend, en eflet, qu’a la mortd’un roi scythe, on enterrait avec 
lui une de ses femmes, un echanson, un cuisinier, un ecuyer, un secretaire, un huis- 
sier, apres les avoir prealablemenl mis a mort; on y comprenait encore six chevaux, 
el un choix de ses eflets les plus precieux. Les Francs avaient conserve cette coutume 
en entrant dans la Gaule. EUe exisle encore chez plusieurs peuples de FAsie. filran- 
gerea la Chine, elle n’y a point subsisle. 

A dater du regne de Siouen-Wang, Fautorite des Tchiou s’aflaiblit de plus en plus. 
Ce n’est plus guere qu’une suite de regnes anarchiques, de crimes, d'assassinats, de 
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troubles do toutes series, dc guerres conlinuelles que se font le$ nombreux vassaux 
pour agrandir leur puissance ct pour se rendre independants. Hu it des principaules 
vassales etant gouvernees par des membres de la faraille imperiale, cetle famille au- 
rait pu se maintenir a la tcte des autres loujours divisees; raais elle n'etait pas moins 
divisee cllc-memc; ct, longtcmps avant de succomber, elle sc trouva incapable de 
conlenir les rebelles ou d’emp&cher les guerres particulicres. Les Tartars du Nord el 
ceux dc TOuesl comballaienl Lantol pour leur proprc comple, lanlot pour celui des 
grands vassaux. Toutes les provinces furent ravagees, Tinstruction publique negligee* 
le haul et le bus, c’est-a-dire tous les rangs de la societe chinoise, demoralises... El 
coramc si rien ne devait manquer a Fimagc orientaledc notre moyen ige, les vassaux 
aiterercnt les monnaies. Alors on fondit la petite monnaie pour fabriquer des pieces 
plus grandes avec la marque royale. Cette monnaie trop forte g£nanl les echanges, 
on inventa une espece dc papier-monnaie, billets dc banque ou de convention, donl 
cbaque contraclant prenait la moitie pour cmpGcher la fraude. Lorsqu’un siecle plus 
lard les billets-a-ordre furent definitiveraent etablis, on cniploya, pour ccs conven¬ 
tions, des pieces de peau dc certains cerfs qui etaient nourris dans le pare inlerieur 
du palais. Le papier dit de Chine ne fut invente qu’en Tan 220 avant noire ere. 

Ainsi, pendant que Fempire elail en proie a ces grands desordres inlerieurs, les 
Tartars le mena§aient incessamment sur toutc la cliaine dorsale qui forme ses fronlieres 
du nord et de l’ouest. Ils demandaient a la Chine une parlie de son lerriloirc pour s’v 
etablir. « La maison royale est pres de sa chute. Les faisans a longues queues (les eten- 
dards) desBarbarcsdu Nord (joung) se deploient avec orgueil dans les airs. On ne peul 
les empdeher d’accourir. Ils se precipitent sans interruption dans les plaines qui se- 
parent les fleuves Tsi, Lo et Iio. » Les Tartars, vingt fois repousses, vingt fois reparu- 
rent plus redoutables. Pour opposer une barriere a Finvasion elrangere, aulanl qu’a 
leur propre defense entre eux, les grands vassaux preposes aux fronlieres construi- 
sirent dans leurs principautes de longs murs d’une grande epaisscur, flanques dc 
tours a la distance de deux traits de flechc pour que de tous les points on put attein- 
dre l’cnnemi. La jonction de ces forlilications delachees formcra un peu plus lard la 
grande muraille de la Chine. 

Ainsi la division a penetre tous les elements de la fcodalile chinoise : cetle forme 
sociale est pr<He a se dissoudre. L’empire cherclie a se recoustituer sur une autre base, 
et cetle autre base sera encore celle qu’ont posee, des Forigine de la nation, les empe- 
reurs Yu, Chun et Yao. Celle tendance instinctive de Fempirc a relourner an passe 
serapuissammcntsecondee dans Felementreligieux parLao-Tseu (le vieilenfant, ncen 
004), et dans Felement politique et social par Koung-Fou-Tseu (ncen 551). Un article 
special sera consacre plus lard a ces deux pliilosophes chinois. Nous nous bornons a 
rappeler ici que Lao-Tseu fit, conune autrefois Wou-Wang, un voyage au mont Kuen- 
Lun, vers l’lnde, oil Pythagore penetrait a la meme epoque. Ils remonlaicnt au 
berceau commun, esperant y rccueillir, Fun pour FOrient, Fautre pour FOccident, 
tous deux egalement demoralises, des doctrines plus pures, plus conformes a la des¬ 
tination morale du genre humain. 

I re pepjode nu vi e au i er siecle avant jesus-curist. — (Guerre midique . Republiquc 
romaine. Alexandre le Grand.) — Suite de la troisiemc dynastie dile des Tcheou . — Les 
Onze derniers rois. 


l re annee du regne de Kcng-Wang. 
45° id. id. 


Cycles. Avaut Jfeus-Christ. 

56 819 

57 477 
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Cycles. Avani Jesus-Chrisu 


9 

475 

l rc annee du regne de Youan-Wang. 

9 

•468 

id. 

Tching-Ting-Wang 

9 

■440 

id. 

Kao-Wang. 

9 

425 

id. 

We'i-Lic-Wang . 


Observation. « C’est seuleraeot jusqu’it cclle anndc 423 avant Jesus- 
Christ, quo certains critiques outres, qui n’ont eu »i les lmniercs ni 
lessecours necessaires pour pouvoir dem&er les temps anlerieurs, 
font commeucer la certitude d’unc chronologic non intcrrouipuc et 
iixce par les cycles annee par annee. * Axiot. 


38 

417 

0 C annee du regne dc Wei-Lie-Wang. 

9 

401 

Jre 

id. 

Ng an-Wang. 

9 

575 


id. 

Lie-Wang. 

9 

568 


id. 

Hien-Wang. 

30 

557 

12 ® 

id. 

id. 

9 

320 

Jrc 

id. 

Chin-Tscng-Wang . 

9 

544 


id. 

Nan-Wang. 

10 

297 

18® 

id. 

id. 


9 256 La 50 c annee du regne de Nan-Wang, les Tcheou sonleleinls. 

Dcptiis le regne de Keng-Wang, la forme fcodale se decompose de plus cn plus; 
deja on pressenl la reunion prochaine dans'unc seule main de tous les membres epars 
du grand el vioil empire chinois. Le nombre des Elals feudataires diminue peu a pen. 
Siang-Wang, prince dc Thsin, ayant delimit el humilie ses rivaux, rendil Nan-Waug, 
son roi suzerain, spcclalcur impuissanl de son agrandissement el dc ses Iriomphes. 
Bienlol il ne deguisa plus ses projets; il offril solcnnellemenl le sacrifice an Souvcrain 
supreme (Chang-Ti), s’allribuanl ainsi unc prerogative qui n'apparlcnait qu’au roi 
dynastique. Nan-Wang fut oblige d’implorcr la clemcnce du vainqueur, qui lui assigua 
une ville pour demeure. 

Quatrttmc dynastic ditc des Tsin. — Celle dynaslic comple scjU souverains. 


Cycles. 

9 
9 
9 
9 

il 

9 

Observation. « Jusqu’alors les cmpcrcurs de la Chine s’etaient conteuUS 
du litre de hcou (prince), de warn/(roi) ou de ti (empereur); mats 
celui-ei prit rauguste litre d ehoang-li qui signilic souvcrain seigneur, 
empereur supreme, el lout ce qifon peut dire de plus grand. Ses suc- 
ccsscurs ont conserve ce titre fastuetix jusqu’i present. Le litre tic 
Ihian-lscu (fils du ciel) marque la subordination, et la .subordina¬ 
tion la plus cxactc, qui est celle du fils pour son pferc: lc litre de 
hoang-li marque unc autoritd absoluc et parfaitement independante. 
C'est cel empereur qui fit hrulcr les livres et pcr$£cuter les leltres. » 

Axiot. 


Avant Jcsus CInbt. 

255 

250 

240 

246 

257 

221 


Empire des Thsin; 52° annee de Siang-Wang . 
l rc annee du regne dc Hiao-Wen-Wang. 

id. Tchouang-Siang-Wang. 

id. Wann-Tchinq. 

I O' id. id. 

2G° id. Thsin-Chi-lloang-Ti. 
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Cycles. Avanl Jesus-Chriat, 

» 209 l rc annec du regne dc Eulh-Chi-Hoang-Ti. 

Observation . Le nom de cet empereur signifie proprement Ic deuxieme 
empereur du mondc. L’orgueil dcs Thsin, qui Icur avail fait croire 
que leur race gouvernerait eterncllcmcnt l’empire, fut bienlOt liumi- 
lic par les Han qui ne lardcrcnl pas h sen rend re mattres. 

» 206 l rc annee du regne dc T$ou-Pa-Wang. 

id. Han-Wang, chef de la dynaslie des 27cm. 

Quelques princes feudalaires lie voulant point reconnaitre Paulorile souveraine de 
Siang-Wang, il fallul combaltre pendant trente-qualre ans encore pour le renversc- 
ment du syslerae feodal. Des armees immenscs s’cnlre-detruisirent. Le roi de Thsin elail 
a la tele de 600,000 honimes lorsqu’il marclia conlre les ennemis, qui n’etaient pas 
moins nombreux; e'etait en Tan 221 avant notre ere. Vainqueur, il prit le litre de 
llisin-Chi-Houang-Ti (premier souverain absolu de la dynastic Thsin). 

Le roi de Thsin ne borna pas les changemcnts dc son nouveau regne a celui de son 
nom; il voulut. les fairc penetrer dans Padministralion civile, dans les lois et jusque 
dans les moeurs du vicil empire. Il ordonna un desarmement general. Sa capilale 
Hien-Yang, dans le Chen-Si, devint un grand arsenal et le sejour dc ses guerriers les 
plus renommes. Il fit construire un immense et somplueux palais, qui reproduisit, 
dans ses divisions principals, les palais et les maisons de plaisance dc tous les rois 
qu’il avait vaincus; et il y fit transporter leurs meubles precieux, leurs femmes cl 
leurs eunuques. Il divisa l'empire en trente-six provinces; au lieu de le donner en 
apanage a ses parents, amis ou sujets Cdeles, il y nomma des gouverneurs ayanl sous 
eux un certain nombre d’ofliciers charges de les aider et de les survciller cl de se sur- 
veiller reciproqucmcnt. Ce controlc mutuel subsisle encore aujourd’hui, a peu de 
changements pres, dans Tadministration politique des provinces. Dans toulc relenduc 
de ses filats, il fit construire des grandes routes plantees d’arbres sur chaque cote et 
garnies de distance en distance d’holellcries pour la commodite des hommes de pied, 
des voiturcs et des equipages. 

En meme temps il ordonnail l’execution d’une nouvelle slatistique generale de Fcni- 
pire, qui, des cette epoque, comprit touleretendue de la Chine propre actuelle. 

Une revolution exlcrieure avait chasse les Tartars Ilian-Yun (Turcs) des vallees 
de la Selenga. 11s selaient disperses les uns a Touest jusqu’au dela de la chainc du 
Bolor, aux sources du Yaxartes et de l Oxus; les autres au sud-est pres dcs monts In- 
Chan (an5te dorsale), au nord de la province de Chen-Si. Ils avaient a Test les loung- 
Hou (Sian-Pi), et a loucst la grande nation des Yue-Tchi. Douze siecles avant noire ere, 
un prince de la dynaslie Hid s’etait refugie chcz ces IIian-\un, et avait reuni sous son 
aulorile un certain nombre de tribus. Ce noyau s’accrut tellement, qu ils formaient une 
nation puissanle a Pepoque de la dynaslie des Thsin. Ils en re§urcnt le nom deHioung- 
Kou (deteslables csclaves). 

Leur roi, nomine Tcheou-Man, envoya de grandes armees de cavaleric pour ra- 
vager les provinces chinoises. Thsin-Chi-Hoang-Ti raarcha contre eux avec une 
armee dc 500,000 hommes, el les refoula au desert (21-4). Il soumit en meme temps 
leurs voisins les Yue-Tchi, et les Ou-Sun. Cet evenemenl reteulira sur le Rhin et jus- 
qu’aux Pyrenees. Ce fut alors qu’il employa plusieurs millions d hommes a relierentre 
eux les murs que les vassaux avaient eleves aux fronlitres; la grande muraille dc dix 
millc li (Wen-Li-Tchang-Tchiug) fut achevee dans Pcspace de dix annees. Un million 
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d homines i'ut prepose a sa garde. Cetle lignede rciranchement, gigantesque eomme 
Ies constructions de l’lnde el dc 1’Egyple, fut aussi inutile contrc les Tartars, quo 
relies que les Romains eleverenl enlre cux etles Barbares. Les materiauxqui y furcnl 
employes, lerre, cailloux, briques, masses de granil taille, sulliraient pour enccindrc 
Ic globe dc deux murs de plusieurs pieds d’elevalion. 

Thin-Clii-lloang-Ti clait un homme nouveau qui faisail dcs choses nouvelles el de 
grandes choses. Les leltres 11 c voyant en lui qu’un tyran qui foulait audacieuscmenl 
aux pieds tous les usages et toulcs les traditions, s’opposerent constammenta ses pro¬ 
jets subversifs. Lc premier ministre Li-Ssc proposa a l’empereur d’en finir pour lou- 
jours avec celte opposition. 

« Ce sont, dil-il, les livres qui inspirent a nos orgueilleux leltres les sentiments 
dont ils sc gloriOent; olons-leur les livres. C’est en les privant pour toujours de l’ali- 
ment qui nourrit leur orgueil, que nous pouvons esperer de tarir la source feconde de 
lour indocilile. A l’exception des livres qui traitenl de medecine et d’agricullure, dc 
ccux qui expliquent la divination par les Kona, ou lignes de Fou-lli, el dcs Memoires 
liistoriqucs dc votre gloricusc dynaslie, depuis qu’elle a commence a regner dans les 
lilals de Thsin, ordonnez, seigneur, qu’on brule generalcmenl lout cc fatras d’ccrils 
pernicieux, ou inulilcs, dont nous sommes inondes; ceux, surtout, ou les mceurs, 
les actions et les coulumes des auciens sont exposees en detail. N’ayant plus sous les 
yeux ces livres de morale et d’hisloire qui leur represententavee emphase les homines 
des siecles passes, ils ne seronl plus tonics d'etre leurs imitateurs serviles; ils ne 
nous feront plus un crime dc ne pas suivre leur exemple en tout. » L’empercur repon- 
dit : « Que lout se fassc ainsi que vous l’avez dil, et le plus promplomcnl possible. » 

L’edit incendiaire fut execute dans tout l’cmpire sous peine de mort (215). Mais 
proscrirc le passe de la nation chinoise, celait aneantir le principe vital, la mission 
providenlielle de la puissance orieulale *. Aussi, ce coup d’Etat ne fut pas inutile; il 
produisil un cfTct contraireacelui qu’on en attendait: rallachcmcnt auxancicnncs doc¬ 
trines, dont le reldchemenl avail cause tant dc catamites, reprit loule son energic, cl 
I’cmpire conlinua son oeuvre plus actif que jamais. II y cut sans doulc beaucoup de 
livres prccieux qui furcnl perdus pour toujours; mais ceux-la precisemenl contrc lcs- 
quels Parrel fatal avail etc prononce furcnl sauves par le devouemenl des leltres. Les 
Thsin, qui ne voulaieut dater que d'eux, qui dcvaienl regner elernellement, vonl dis- 
parailre dc la scene. 

A la mort dc Chi-lIoaog-Ti, le chef des cunuques du palais imperial voulul essaycr 
du gouvernemenl: c’etail anlicipcr sur I’avenir. 11 envoya lc breuvage au fils aine du 
premier empcrcur auguslc, Pherilicr presomplif, et au brave general a qui l’empereur 
devait loules ses vicloires; il donna lc Irene a Eulh-Chi, un des plus jeunes princes de 
lafamillc imperialc; puis, il fit assassiner le ministre Li-Sse, sou complice, el Eulh- 
Chi, sa creature. Les descendants des grands vassaux revendiquerenl leurs droits avec 
dc fortes armecs. Deux rivaux survecurcnt a la lulle : Hiang-Yu, qui prit le litre de 
roi usurpaleur (pa-vvang); et Lieou-Pang, autrefois clief d’un petit village, qui ful 
confirmcroi dellau (Han-Wang). II fallut encore cinq ans et dix-sept grandes balailles 
rangecs, avanl que la vicloire incertaine se decidal. La derniere bn tail lc avant etc 
perdue par lc roi usurpaleur, il se donna la mort. Celui de Han resta mailre de l’em- 
pire; il chdlia l’eunuquc, et refill du dernier heritier des Thsin les altribuls de l’au- 
lorite supreme. 11 prit le titrede Tai-Tsou-Kao-Hoang-Ti (empereur sublime et auguslc). 

Ainsi Thsin-Chi-lIoang-Ti opera dans le monde oriental uuc revolution scmbiable a 

1 La feodalile franfaisc deebira elle-mOme ses litres en plcinc asscmblec nalionalc, le 4 aoul 1789. 
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cello qifAlcxandre avail accomplic dans le monde occidental, un siocle plus tdt. Ils 
les reduisirent tfgalement a (’unite politique, ne laissant entre eux que la Tarlaric 
au nord, et Linde au sud. Meme ambition, meme grandeur d’idees, memes projels, 
memo magnificence chez les deux conquerants jusquc dans la tombe. Meme lutte pom- 
la succession a V empire, m6me deslinee pour la famille iraperiale chinoise et pour la 
famille imperiale macedonienne. Un Anglais possede aujourd’hui le soul inorceau qui 
resle du tombeau d'Alexandre. 

Sept ans apres la mort de Chi-Hoang-Ti, il ne resla ricn de la dcrniere demeurc 
qu’il avail choisie sur le mont Li. « II le fit creuser cn bas, dit un dcrivain chinois, 
jusqu’aux trots sources; en haul il (il clever un mausolee qui pouvait passer pour une 
seconde montagne. Il etait eleve de cinq cents pieds, et il avail au moins une demi- 
lieue de circuit. Au dedans etait un vasle tombeau de pierre, oil Ton pouvait se pro- 
mener aussi a l’aise que dans les plus grandes salles. Au milieu etait un riche cercueil; 
tout autour brulaient des lambes et dcs flambeaux entretenus de graisse humaine. 
Dans l’interieur de ce tombeau etaient, d’un cole, un clang de vif argent sur lequel 
on voyaitdes oiseaux d’or et d’argent; de I’autre, un appareil complet de meubles cl 
d’arincs, et mi lie bijoux les plus precicux. Enfin il n’est pas possible d'exprimer jus- 
qu’oii allaient la magnificence et la richcsse, soit du cercueil et du tombeau, soit des 
bitiments oil il etait place. Non-seulemenl on y avail depense des sommes immcnses, 
mais encore ils avaient coute la vie a bien des homines. Les femmes dcrempereur qui 
n’avaient pas eu d’enfanls, et ses concubines, avaient rc£u l’ordre de s’y donner la 
mort. Un grand nombre d’archers et dix millc ouvriers y furent enterres vifs. Ces 
beaux edifices n’elaient pas acheves, que le rebelle Hiang-Yu les rasa, et ne laissa 
que le cercueil. Peudetemps apres, un berger, en cherchanl une de ses brebis egarees, 
y laissa lombcr du feu; ce feu s’alluma et consuma le cercueil. » 

Les destinees du monde oriental furent confides a la grande et puissanle dynastic 
des Han, et celles du monde occidental a V empire romain. L’empire roinain et la dy¬ 
nastic des Han, lesBarbares cl les Tartars aussi, qui soul entre eux deux, travaille' 
ront, en comraun et a leur insu, sur le meme plan, a l’oeuvre de l’humaniUL 

Cinquidme dynastic dite dcs Han. Cette dynastie comple 1 rente souverains, donl le 
onzteme cesse de regner V an premier de noire dre. 


Cycles. 

Avant J&us-Chrlst. 


1 

202 5* 

annee du regne de TaX-Tsou-Kao-Hoang-Ti, oil du sublime 
empereur, premier chef de la dynas¬ 
tic des Ban. 


194 l r ® 

i d . Hi ao-HodX-Li. 

> 

187 

id. Tao-Hoang-Heou-Liu-Chi, on de la tres- 

haule imperalrice Liu-Chi. 


179 

id. Hiao-Wen-Ti. 

42 

177 3® 

id. id. 

1 

1 Go 1 re 

annee heou , de Hiao-Wen-Ti. 


Observation .« Depuis cette ann6e 165avant Jesus-Clirist, la 17° du rfcgnc 
de Hiao-Wen-Ti, les empereurs chinois iront pas cesse de donner 
des uoms particulars aux annees de leur regne, el Ton n’a compl<* 
les annees que par ce nom parlictiller. Ainsi l'on dit dans l’histoire, 
tel fait est arrive la 5« ,*la annee lieou ; e’est comme si l’on disuit, 
la 3% la 4* ann£e depuis que Hiao-Wen-Ti a donne aux annees de son 
rfcgnelo nom do hdou. Heou siguifi e apres, ensuite, etc. » Asiot. 
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Cycle*. Avant J£sus-Chris i. 

1 15G 4 re annee da regne de Hiao-King-Ti. On conlinue a donner 

aux annees le nom de hvou. 


* 

149 

id. 

tchoung, de Hiao-King-Ti . 


m 

id. 

lieou, du meme. 


uo 

id. 

kian-youan, de Hiao-Wou-Ti . 


151 

id. 

youan-kouang, du mime* 


128 

id. 

youa-chouo, du meme. 

» 

122 

id. 

youan-cheou, du meme. 

45 

117 

G® annee 

youan-cheou, du mime. 


j> 

116 

l rc annee 

youan-ting, du meme. 

» 

HO 

id. 

youan-foung, du mime. 


10-4 

id. 

tai-tsou, du meme. 

» 

100 

id. 

Lhian-han, du meme. 

» 

96 

id. 

tai-chi, du meme. 

» 

92 

id. 

Iching-ho, du memo. 


88 

id. 

hcou-youan, du meme. 

)) 

80 

id. 

chi-youan, de Hiao-Tcliao-Ti. 

» 

80 

id. 

youan-foung, du meme. 

)> 

74 

id. 

youan-ping, du mime. 

» 

75 

id. 

pen-chi, de Jliao-Hiouan-Ti. 

» 

09 

id. 

ti-kie, du meme. 

9 

65 

id. 

yang-keng, du mime. 

)) 

01 

id. 

chin-kio, du meme. 

44 

57 

id. 

ou-foung, du meme. 

)> 

55 

id. 

kan-lou, du meme. 

» 

49 

id. 

hoang-loung, du meme. 

» 

48 

id. 

tsou-youan, de Hiao-Youan-Ti. 

» 

45 

id. 

young-kouang, du meme. 

» 

58 

id. 

kian-tchao, du meme. 

» 

55 

id. 

king-ning, du mime. 

» 

52 

id. 

kien-chi, de Hiao-Tching-Ti. 

)> 

28 

id- 

lio-ping, du mime. 

» 

24 

id. 

yang-chouo, du meme. 

» 

20 

id. 

houng-kia, du mime. 

» 

16 

id. 

young-chi, du mime. 


12 

id. 

youan-yen, du mime. 

» 

8 

id. 

soui-ho, du mime. 

» 

6 

id. 

bian-ping, de Hiao-NgaX-Ti. 

A 

2 

id. 

youan-chejpu, du mime. 

)) 

1 

2 C id. 

id. 


Mainlenant une profonde et mysterieuse inquietude esl repandue sur la tcrre. Les 
evenements se prcssent on Orient, corame en Occident. On sent que Fhumanite touche 
a une autre ere. 

Voici done le commencement d’une nouvelle emigration generale des peoples du 
versant occidental de Fancien continent. Les uns apres les aulres, et sans devier, ils 
vont se precipitcr vers FOccident. Jetons un coup d’ceil sur ces grandes scenes tumul- 
lueusos. 
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Lc point de depart cst aux monls Nan-Chan, point de contact de la race jaunc el de 
la race blanche, sur la dorsale du globe. (Voyez page 5.) 

La puissance des Hioung-Nou s’etail considerablement accrue sous Theou-Man, lour 
premier Tchcn-Yu (tanjou, khan ou roi). Mc-The, developpant les projets de son pere, par- 
vinta serendrc maitre de toute laTartarie chinoise actuelle. Ses eternels cnnemis, les 
Yue-Tclii, ses voisins et les allids des Chinois, l’inquielaieiit. Profitant des guerres 
civiles qui divisaient l’empire depuis la mort de Chi-lIoang-Ti, il allaqua les Yue-Tchi 
et les dispersa (201). Apres les avoir poursuivis au loin vers l’ouest, il rctourna a Test, 
cnvahit la Chine et rcconquit les frontieres et les places fortes qui lui avaient ele en- 
levees dansla derniere guerre. L’empereur Ivao-Tseu vint a sa rencontre, et fut bloque 
avec son armee, pendant sept jours, a la montagne Pelcng, dans le Chen-Si. Il n’ob- 
lint la paix qu’a la condition de donner en inariage au khan des Hioung-Nou, unc prin- 
ccsse de la famille imperiale. Kao-Tseu consentit: * Jamais honlc si grande, dit un 
historieu chinois, nc fut imposee a l’empire du milieu, qui a perdu, depuisce temps, 
son honneur et sa dignite. » 

Cette dispersion d<$ Yue-Tchi esl un fait primordial: Ici commenccnt les refoule¬ 
ments successifs de cos essaims d’hommes qui se precipilerent sur l’Europe et finirenl, 
au v c sieclc de noire ere, par renverser l’empire romain. 

* Ces peuples, dit Ma-Touan-Lin, formaient d’abord unc nation errante, & la suite 
tie ses troupeaux, et qui changeait de demeurc a Fexcmple des Hioung-Nou. 11s comp¬ 
onent au moins cent millc archers; de sorlc que sc fianta leurs forces ils meprisaient 
les Hioung-Nou. Ils habitaient alors enlre Thun-IIoang (Cha-Cheou) et Kilian (region 
du Khou-Khou-Noor). Le tanjou Me-Tbe allaqua les Yue-Tclii, cl le tanjou Lao-Chang 
lua leur roi; il lit une coupe de son crane. Alors les Yue-Tchi s eloiguerent, 
passerent a l’occident du Wan (le Khokand actucl), batlirent les Ta-Hia (Dahae), les 
asservirent cl elahlirenl le siege de leur prince au nord de la riviere Wei' (Oxus). Le 
roi des Sa'i (Saques) alia au midi dcmcurer dans lc Ki-Pin (Cophene). Les tribus des 
Sai se diviserent el se disperserenl de maniere a former $a et la differents royaumes. 
Unc partie de ceux qui ne purcnt les suivre resterenl dans les montagnes du midi 
parmi les Kiang (Thibetains), et regurent le nom de pclits Yue-Tchi. » 

« Ils partagerenl le pays des Ta-Hia en cinq gouvernemenls, avec aulant de chefs. » 

Ainsi toutes les conlrees arrosees par l’lli, l’Yaxartcs et l’Oxus furent bouleversees 
par l’arrivee des Yue-Tchi chez leurs fieres d’origine el de langue, les Saques et les 
Dahse, debris des premiers essaims de Germains qui avaient penetre depuis longlcmps 
en Europe. Ils forceront bientdl les Messagetcs ou Alains a se relirer aussi enlre 
le Don cl le Dnieper, a Test de la grande nation des Goths, qui prenail alors toute 
I'Europc a revers depuis la mer Noire jusque dans la Scandinavie.oiiPytheas deMarseille 
la visila vers l’an 340 avant noire ere. Au nord-est se trouvaient les Finnois; devant 
eux les Teutons el les Cimbres; el au sud-est les Thraces, les Triballes, les Daces et 
les lllyriens, Slaves meridionaux dont les tribus s’etendaient jusqu’en Italie; et les 
Huns, connus d’Herodote sous les noms de Phenni et de Cliuni, 450 ans avant Jesus- 
Christ. 

En l’an 165, les Hioung-Nou rompirent les traites, et recommencerenl leurs courses 
dans les provinces scplentrionales de la Chine. 

* Wou-Ti, fill informe de 1‘emigration dcs Yue-Tchi, et des motifs de haine qu’ils 
avaient conlre les Hioung-Nou dont ils n’avaient pu lirer vengeance. Dans le projet 
d’ancanlir la puissance des Barbarcs, il envoya Tchang-Khian en ambassade chez les 
Yue-Tchi (126); mais a celte epoque les Yue-Tchi s’etaient deja empares du pays des 
Ta-Hia. Ils etaicnl possesseurs d’une contree riche el fertile, el ne songeaient pas a 
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entreprendre dcs incursions nouvelles; ils etaient dans un etat prospere; ct a raison 
de Pextrdmc dloignement, ils ne conserverent pas d'altachement pour lcs Han (Chi¬ 
nois)- Tchang-Khian suivit le roi des Yue-Tclii, et n’ayant pu lui fairo prendre un 
parti, il s’en revint. » 

Les Yue-Tchi dlaicnl en cffel dans un etat prospdre. Ils avaienl fourni des troupes 
auxiliaircs aux arsaccs des Parthes, Milhridale I er et Phrahate II son successeur, et 
les avaient aides a seddbarrasser pour toujours des altaques dcs Grecs de Syrie (131). 
Phrahate II, leur ay ant fait des promesses qu’il ne tint pas, fut massaerd (128). II s’en- 
suivit une guerre longue et acharnde; elle lourna a Pavanlage des Yud-Tchi, qui de- 
vinrent une grande et puissanle nation. Tous ces peuples germains el slaves de PAsie, 
ces Yui-Tchi, Yu-Ii ou Jules out did connus des Grecs et des Romains sous les deno¬ 
minations de Scythes, Gdtes, Yutes, ou Jutes. 

Deux grandes hordes guerrieres des Yue-Tchi se ddtacherent de bonne heure du 
corps principal de la nation. L’une prit sa route vers Poccidcnt et alia s’elablir en 
Europe dans la Chersonese cimbrique (Danemark), a laquelle ils donnerent le nom de 
Jut-Land (pays des Jules). Ces hommes, aux cheveux rouxet aux yeux bleus, enver- 
ront plus lard des colonies dans la Grande-Brelagne. LesCimbres, expulses (113), dcs- 
cendirent au sud-ouest, ddvastant tous les pays qu'ils traversaient, dcrasant loules 
les legions romaines qui venaient a leur rencontre. Selon Pusage de tous les Barbares 
emigrants, les guerriers marchaient en Idle a pied et a cheval, le bdtail venait ensuitc; 
ceux qui n’elaient pas propres au*combat, vieillards, femmes, enfants, suivaienl 
dans des chariots *. Ils allaient a Rome lui demander des lerres pour se fixer. Marius 
enfin leur donna des terres en Provence dans les champs de Pourtidres, presd’Aix (102), 
et en Italic dans le champ Raudicn, pres de Verceil (101). 

Tel fut le sort de Pavant-garde de la grande emigration des Barbares quela Provi¬ 
dence mettait en mouvement depuis les iron litres de la Chine jusqu’aux Alpes. Les 
Barbares heriteront de Pempire romain comme les Tartars de Pempire chinois, quand 
tous les elements humanilaires qui etaient en travail dans ces deux mondes aurout etc 
sufBsamment decomposes et eprouves. 

L’autre hordeguerriere des Yue-Tchi, descendant au sud-est, detruisit le royaumc 
grec de la Bactriane (126), et passa ensuitc dans le pays de PIndc qu’ellc soumit jus- 
qu’au Gauge. Ces Yud-Tchi en furent chasses, vers Pan 56 avant Jesus-Christ, par le 
grand rajah Vikramd-Dilya, dont la puissance etait telle qu’il otait a Paimant sa 
vertu attractive oil la lui rendait a son gre, etque, du haul de ses remparts, il fou- 
droyait ses ennemis de son tonnerre artificicl. Les Yue-Tchi v revinrent au commence¬ 
ment de noire ere, mirenl a morl tous les rajah, et resterent ra ait res de ces belles el 
riches con trees pendant pres de 200 ans. Le bouddhiste chinois Fa-Hian rencontra, 
en Pan 500 de noire ere, les dernieres tribus germaincs sur les rives de Plndus, 
guerroyant encore avec les Hindous pour la possession du magique Pot d'or de 
Bouddha 3 . 

* Ces Cimbres dtablirent sur leur passage dcs posies militaires qu’ils appelaient Al-Uuath ou At 
Uuacht, expression cimbrique ou teutonnequi signilie d la garde, et que les Romains ont conserves 
dans lcs mots Alvala, Alvaluca et Atvacla. C’dtaient des campements fortifies; ilsy deposaient leurs 
bagages et les d^pouilles des nations, et les confiaient d la garde d’une de leurs liordes. Ainsi le< 
Alwatiques etaient lcs hommes de VAlwacht. 

a L’histoire du Pol d'or de Bouddha que de panvres gens parviennent a remplir avec quelque- 
fleurs, tandis que des gens riches qui apporteraient des lleurs en offrande pourraient en mettre mille 
et dix mille grandes mesures sans jamais parvenir le remplir, celte histoire gracieuse est presque 
ausst touchanteque notre vioille legende fran^aise du Barizel , ce baquet merveilleux qucn’avaient p»i 
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Kelournons en Chine. L’empereur Wou-Ti, alarme dc la puissance des Ilioung-Nou, 
lit alliance avcc les blonds Ou-Suu, qui etaient resles pres des pelits Yue-Tchi sur les 
rives du Houang-Ho. E 11 V an 121, il alia les atlaquer; il les vainquit en plusieurs ba- 
tailles rangces. Poursuivant ses conqueles a rouest, il se posa en roaitre dans le grand 
desert de Kobi, jusqu’aux montagnes du Bolor. Il y etablit lc siege d’un gouvernemcnt 
mililaire compose de trcnte-six filats particuliers; il y plaga des colonies, et batit des 
villes. 

C’etait l’cpoque des expeditions de Sylla en Asie. 

Ainsi, le monde oriental et le monde occidental s’avancenl, a leur insu, Tun vers 
I’autre. Le seul royaumc des Parthes les separe; il servira d’intermediaire entre le 
Thsin, la Chine, et Ic Ta-Thsin, la grande Chine (l’empire romain); et, des celle epo- 
que, les annales chinoises enregistreront dc curieux documents sur la geographic, 
Thistoire, I’induslrie, les moeurs de nos ancclres restes cn Asie, coniine de loutes les 
nations asialiques. En voici quelques fragments tires des documents de celle epoque. 

« Lc Ta-Wan (Khokand) produisait d’excellents chevaux, des chevaux qui suaienl 
lesang. L’empereur Wou-Ti cliargea des envoy4s de porter au roi des sommes d’argent 
et un cheval d'or, pour obleuir de ces chevaux. Mais le roi, sc lianl a Pexlrcmc eloignc- 
ment de la Chine, fil tucr les envoyes. L’an 104 avanl noire ere, le general Li-Kouang- 
Li porta la guerre dans lc Ta-Wan. Les habitants couperenl la t<He a la veuve de leur 
roi, et oflrirent des chevaux aux Chinois. Ceux-ci prirent plusieurs dizaines dc che¬ 
vaux de la race la plus cslimec, et trois mille etalons et juments de seconde qualite; 
puis ils mirent sur le trdnc un hommc du pays de Wan, nomine Mei-Thsai, et convin- 
rent quo chaque annee on donnerait des chevaux en tribut. Les Chinois parlirent en- 
suite, apres avoir fait la recolte du raisin cl dumou-sou (espece de trefle). Celle guerre 
dura six ans. 

» Le Ki-Pin (Cophene ouCaboul), est un pays plat el lempere. On y voit du mou- 
sou et d’autres planles; les arbres les plus remarquables sont lethan-hoai, espece de 
Trine, le tsin, lc bambou, une espece d’arbre a vernis, toules sorles de fruits, la vi- 
gne, etc. On fume les lerres labourees et les jardins. Les terres basses cl arrosccs 
produisent du riz. En hiver, on se nourrit de plantes potageres ernes. Les habitants 
sont industrieux, babiles a sculptor, a cisclcr, a Mlir des palais et des maisons, a 
lisser, a broder, a faire des etolles brochees; il excellent a preparer les mots, a fabri- 
quer des vases d’or, d’argent, de cuivre, d’etain. Ils out des marches reguliers, avec des 
boutiques comme on en voit en Chine, ils font ides monnaies d or et d’argeut qui por¬ 
tent d’un cote l’image d’un cavalier, el au revers une tele d’honnne. Le royaume de 
Ki-Pin est un pays Ires riche, tris-comracrfant, el oil les negociants font dc grands 
profits. Des lois severes entreliennent le bon ordre dans l’Etat. L’homicide cl le vol 
sont punis de mort. Ils ont beaucoup de pratiques superstitieuses. Dans les Thsoung- 
Ling (montagnes bleues), il y a des gens qui adorent le Dieu du cicl. Leurs riles sont 
tres-recberches; ils conslruiscnt des idilices d’or et d’argent. Le roi porle un bonnet 
fait en tele de bceuf, et s’assied sur un trone construit en forme de cheval d’or. » 

« Le pays des Asi (Boukhara) ressemble a cclui de la Copliene. On y comple qua- 
rante grandes villes et un raillier de hameaux. Les soldals les plus courageux sont ap- 
peles To-Kici, guerriers. On y fail des monnaies d’argent qui portent d’un cole la tele 
du roi, ct au revers la figure d’une femme. Quand le roi meurl, on refond ces pieces. Les 
marchands vont sur des barques ou sur des chars. Dans lous les pays voisins, on se sert 

remplir toutes les fonlaines, tous les fleuves, loutes les mers, el qu’une larme de lcpentir comblc et 
fait deborder. 
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dc cuir sur Icqucl on ecril en ligncs transvcrsalcs pour former des livrcs cl des clno- 
niques. Mainlenanl lous les livrcs des Barbarcs d’Occidcnt sonl ecrits cn ligncs trans- 
vcrsales, el non vcrlicalemcnl (commc dans l’ccriture chinoise). Lc cuir donl on parle 
ici esl une pcau qui n’a pasele ramollie (parchcmin). i 

« Quoiquc jusqu’a l’occidenl du pays des Wan, il y ait, jusqu’a cclui des Asi, des 
langues tres-difl’ercnles, ellcs offreutdel’analogie, el ccux qui lesparlcnl s’enlendenl 
cnlrc eux. » 

« L’cmpereur Wou-Ti fut le premier qui envoya des ambassadeurs jusque chez les 
Asi. Lcur roi ordonna a des cavaliers de venir a la rencontre de ces envoy(5s jusqu’a la 
fronliere orienlalc de ses Elats, dans la villc de Mou-Lou, quo l'on nomine le pays des 
pelils Asi. 11s firent route au nord el passerent plusieurs dizaines de villes, donl les 
habitants sonl lous dans la depcndancc les uns des aulres; aussi envoyerent-ils des 
deputes a la suite des ambassadeurs cbinois, lesquels offrirent en Iribut de grands oi- 
seaux, des ceufs et des jongleurs li-kian (romains). » 

« Les habitants du royaume de Khancj-Kin (Samarkand) ont les yeux enfonees, 
le nez proemineni, el une barbe touffue. 11s sonl lous d’habiles commer^anls. Beaucoup 
de Barbares se rendent chez eux pour echanger des clievaux. On voil dans ce pays dc 
grands et de petils tambours, des guitares, des lulhs a cinq cordes, des flutes de plu¬ 
sieurs cspeccs. Ils adorcnl Fo (Bouddha), et composent des livrcs en langue barbarc. 
On faileludier les livres aux pelils gar^ons des 1’dge de cinq ans; quand ils sontplus 
grands, on les envoie apprendrea trafiquer. Le commencement dcl’annee cst fixe chez 
eux au premier jour de la sixieme lune. Cc jour-la, le roi et jusqu’aux hommes du 
peuple se revdtent d’habits neufs, se rasent les cheveux et la barbe, et se rendent dans 
une foret qui cst a l’orient dc la ville pour lirer dc Fare a cheval. Le jour oil I on 
veut terminer cel exercice, on suspend une piece de monnaie d’or devant une 
fcuille de papier, et celui qui l’atteint en tiraut oblient le litre de roi pendant une 
journee. » 

« Ils adorcnl l’espril divin et se moulrcnt tres-zelcs dans le culle qu’ils lui adres- 
sent. Ils raconlent que le fils dc Dieu est mort a la septieinc lune, et quo ses ossemenls 
ont et<5 perdus. Chaque mois les personnes consacrees au culle, et ce mois-la surtoul, 
les autres habitants, sans distinction, paraissent revetus de robes delaine noire; ils 
vont pieds nus en sc frappant la poitrine, poussant de grands cris et versant des tor¬ 
rents de larmes. Trois cent cinq personnes, tant hommes que femmes, jettenl dc 
1’herbe et parcourent les champs en cherchant les os du fils de Dieu. Cette ceremonie 
cesse au bout de sept jours. » 

« II y a au dehors de la ville royale deux cents families de gens qui se consacrcnt 
parlieulierement au soin des funerailles. Ils batissent des pavilions dans lesquels ils 
nourrissent des chicns. Quand un homme meurl, ils vont chercher son cadavrc, le dc- 
posenl dans un de ces pavilions et le font devorer par leurs cliiens; lorsqu’il n’y a 
plus de chair, ils recueillent les os et les enlerrent, mais sans les mettre dans une 

biere. n . 

Depuis l’extension de l’empirc chinois dans l’Asie ccnlrale, ses relations avee l Occi- 
dent se multipliercnt et son dcveloppcmcnl inlericur s aceomplil plus activemenl. Luc 
flolle nombreuse (lou-tchouan, vaisscaux a appartements sur leponl) avail soumis les 
coles orienlales de l’empire jusque-la indcpcndanles. Le commerce el lindustrie llo- 
rissaient. Dc grands travaux publics avaient etc executes; on avait construit des pools 
suspendus en fer, des ponls volants a une seule arche, des pouts a plusieurs arches 
superposees pour unir des monlagnes separecs par des abimes. Ces derniers subsislent 
encore dans la province dc Chen-Si; ils sonl comparables au ponl du Card pres de 
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Nimes. Depuis la revocation de l’edil de proscription conlre les livres, un grand nom- 
bre de personnages dislingues dans la Literature, Fhistoire et la science du gouverne- 
ment, avaient illustrd la dynastic des Han. 

Mais veut-on savoir quel etait a cetle epoque l’etat moral de la Chine, qu’on lise la 
remonlrance que fit un philosophe a Fempercur Youan-Ti, 48 ans avant noire ere. 

« Dans l’antiquile tout elait determine sur certaines regies. Dans le palais de nos 
empercurs, les femmes ne passaient pas le nombre de neuf; Ie nombre des chevaux 
n’allait qu’a Imil; les murailles elaienl propresel bien enduites, mais sans ornemenls; 
le bois en elait luisanl et poli, mais sans sculptures. La meme simplicity s’observail 
dans leurs chariots el dans Lous leurs meubles. Leur pare n’avait que quelques lieues 
d’eteuduc, el 1’enlrde en elait libre a loules sortes de personnes. On leur payait la dime 
(ou le dixieme du revenu) des lerres; c’esl tout ce qu’ils en tiraienl. Chaque famille four- 
nissait par an iro'is journees d’homme; il n’y avail point d’auIres conges. Cent lieues de 
pays faisaienl le domaine propre de Fempcreur (voyez )>age 05); il tirait la dime du 
reste de l’empire. Toutes les families ytaienl a leur aisc, et on celebrait a Fenvi ces 
temps fortunes par des chants harmonieux. 

» Dans des temps tres-voisins du noire, on a vu nos anc£trcs Kao-Tsou, Wen-Ti, 
King-Ti, iniiler d’assez pres Fantiquity. Le nombre de leurs femmes n’etail guere que 
de dix; les chevaux de leurs ecuries n’allaieul guere au dela de cent. Lempereur Wen- 
Ti est celui qui a le plus approche de la simplicity antique. Ses habits elaienl d’eloffe 
simple el grossiere, sa chaussure de cuir brut. Jamais or, argent ni sculptures ne cou- 
vrirenl ses meubles. Les choses out bien change depuis. Non-seulemeut chaque empe- 
reur a encheri en fail de depensos sur ses predecesseurs, mais le luxe a gagne tous les 
ordres de l’empire. C’est a qui sera le plus magniCqueraent vein, le plus proprement 
chaussy, a qui aura la plus belle epee ou le plus beau sabre. Enfiu chacun use sans 
fa£on de ce qui n’etait autrefois propre qu’a Fempereur; aussi, parait il pour donner 
une audience, ou sort-il pour quelque ceremonie, si on ne le connait pas d’ailleurs, on 
a de la peine a le distinguer. C’est en verite un grand desordre; cl ce qu’il y a de pis 
encore, c’esl qu’on lie s en apei£oit pas. 

» Autrefois, comine aujourd’hui, c’etail dans le royaume de Tsl qu’on fabriquait les 
eloffes el les habits pour la cour. 11 y avail trois officiers deputes pour cel objet, el ils 
suffisaient, car ces elofles et ces habits ne formaient que dix grandes balles. Aujour¬ 
d’hui (48 ans avant notre ere), ces elotles occ.upent dans le iodine royaume (ou pro¬ 
vince) des officiers et des ouvriers sans nombre. Celle seule depense monte par an a 
quelques ceotaines de mille onces d’argent C’esl a Chou et a Kouang-Han que se tra- 
vaillent pour la cour les meubles d’or el d’argent. Ii en coule pour cela cinq millions 
d’onces d’argent par an (environ 55,000,000 de francs). Il faul cinquante millions 
d’onces d’argenl par an (ou 350,000,000 de frauds), pour entrelenir a votre cour les 
intendanls de vos ouvrages et les ouvriers qu’ils emploient, soil pour vous, soil pour 
Fimperatrice. Vous nourrissez dans vos ecuries pres de dix mille chevaux; ilsconsora- 
ment bien du grain. Il sort fryquemment de chez Fimperatrice (je Fai vu moi-meme 
plus d’une fois) des tables non-seulement riches el bien servies, mais chargees de vais- 
selle d’or et d’argenl. Ce sont les presents qu’elle fait aux uns et aux autres, el souvent 
a des gens qu’ii ne convient point de trailer avec taut d honneur. Les depenses de 
Fimperatrice sont tres-grandes. Cependanl le people est dans la misere. Un grand 
nombre de vos pauvres sujets meurenl de faim; plusieurs demeurent sans sepulture, 
servenlde cureeaux chicns, et cela, pendant que vos ecuries sont pleines de chevaux 

1 L ? ouce iTargent chinoise vaut un pen plu* que 7 francs de noire inonuaie. 
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nourris de grains, si gras et si fringants pour la plupart, que, soit pour leur faire 
perdre deleur graisse, soil pour les dompler, on esl oblige chaque jour de les prome- 
ner pour les faLiguer un peu. Les choses doivent-elles done se passer ainsi sous un 
prince que le ciel, en le mcllant sur le trdne, a dlabli le pore cl la mere de son peuple? 
Ce ciel est-il done aveugle? 

• En ce qui concernc voire dynastie, c’esl propremenl sous Wou-Ti qu’ont com¬ 
mence les depenses excessives. II Gl chercher dans loul I'empire le plus grand nombre 
qu’il pul de belles jeunes Giles, donlil romplitson palais. L’on en compla jusqu’a plu- 
sicurs mille. Sous Tchao-Ti, jeune el faible, le ministre Ho-Kouangeul toule La u tori 1(5. 
(^e ministre inscns<§, apres avoir amasse dans le palais des inouceaux d'or, d’argenl et 
de bijoux, Gl rechercher partoul un grand nombre d’oiseaux, de poissons, de tortues, 
de bceufs et de cbevaux exlraordinaires, de ligres, de leopards el d’aulres bates feroces, 
pour remplir des clangs et une mdnagerie dans Tinterieur du palais, destines a servir 
de divertissements aux femmes... 

» Depuis ce temps-la, le mal n’a fait que s’accroitre. Sous Siouan-Ti, retail a qui 
aurait le plus de femmes. Tel grand de I'empire eu cut des cenlaines. 11 en fill de memo 
chez tons les gens riches. A l’interieur, e’etaient des femmes en grand nombre occu¬ 
pies a deplorer leur sort, et a faire mille imprecations; a l’exlerieur, une foule 
dTiomnies foi l inuliles. Un officier, par exemple, d’un rang midiocre, entrelenait pour 
son plaisir quelques dizaines de comidiens Le peuple cependant souflrail. II mourait 
beaucoup de monde; et Ton eul dit que Ton prenail a Idehe tout a la fois de peupler 
les sepultures et de dipeupler l'univers. Le mal a commence par ia cour, mais il est de- 
venti presque general. Voila ou en sont aujourd’hui les choses, et je n'y puis penser 
sans la plus profonde douleur. 

> Je conjure Voire Majeste d’imiter les vertueux empereurs de I'anliquite, elquelques- 
uns de vosancilres; de relrancber les deux tiers des depenses de voire cour, en meubles, 
en habits et en equipages. Le nombre desrnfants que vous pouvez esperer riedopend pas 
du grand nombre de vos femmes. Vous en pouvez choisir sur ce nombre une vinglaine 
des plus verlucuses, et renvoyer le reste chcrchcr des maris. Quaranle chevaux dans 
vos icurics, e'est assez. De tons ces pares qui sonl si vastes, reservez-en un, si vous 
voulez; donuez tous les autres b culliver au pauvre peuple. Dans un temps de ruisere 
et de slerilile comme celui-ci, les relranchements que je propose ne sonl-ils pas indis- 
pensables? Pouvez-vous n'dlre pas sensible a ce que souffrent vos peuples, e! ue pas 
penser jdReacemenl a les soulager? Serait-ce repondre aux desseins du ciel? Ce ciel, 
quand il fait nailre des rois, e’est pour faire le bonheur des peuples. Son intention 
n’est pas de rr.ettre un homme en elal de se livrer a son gre a tons les plaisirs. « Nc 
presumez pas trop, dit le Livre des vers a ceux qui regnent, de ce f/ue le ciel a fail en votre 
favour; il pent vous arriver des rerers facheux Begner comme il faut nesl pas chose si facile . 
Le souverain supreme vous examine de fort pres. » 

L’empire chinois n'eul done rien a envier a I’empire romain. Deux vastes syslemes de 
despolisme, de rapines et d'iniquiles s’elcndaient symitriquement, Tun du bout de 
rOrient, l'aulre du bout de 1’Occident jusqu'aux lieux ou les sources de l’Euphrate 
jaillissent de la ebaine de monlagnes qui unit les deux mondes. 

C’elaienl lesderniers eGorls, les dernieres magniGcences du polytheisme, quecile- 
braient a la fois le kin chinois el la lyrelaline. 

Au nord, passaient les Gls du desert. 

Au sud, les poetes de la cour d’Oudjeiu, en Malvah, tiraient du loth indien les sons 
les plus suaves el les plus purs: Jayadevas dans ses elegies pastorales, et Kalidasas dans 
sa gracieuse Sakountala. Dans le meme temps, lebrahmane Amera-Singha composait son 
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celcbre dictionnaire Sanscrit scion 1’ordre des racines, ct d’apres la valeur ideotorjique 
dc chaque kttre, le mieux fail de Ions Ics lexiques que Ton possede encore atijourd'hiii 
dans quelque langue que ce soil. Mais c’etaient aussi les derniercs voix poeliques el sa- 
vanles de ITnde antique. Car lout perissait avec le polylhdisme: ses socieles, ses arts, 
sa philosophic, ses langues. C’clail justice : le polythAisme avail tout analyst mais tout 
resoiu dans Terreur. II avail meconnu le principe de loute verite; consequemment, il 
n’avail trouve ni la verite inlellectuelle, ui la verite morale, ni la verite sociale. 

Apres tout, la verity ne saurait dtre humaine, e’est-a-dire divisible, passable, finie; 
one, calholique, elernelle, elle procede dc Dieu; Dieu seul peui la donner. Bien plus, 
pour etre recounue et fecondc, elle doit se presenter comme une affirmation et non 
eomme tin doute, comme une croyance et non comme une opinion ou une reverie: sans 
quoi elle n’entrera pas dans les fails, elle ne se realisera pas. 11 faul done que Dieu la 
proclame. 

Un autre Age commence pour rhumanil£. Le bouddhisme 1 * apparait dans le monde 
oriental, et le chrislianisme dans lc monde occidental; le mahometisme a , un pen plus 
lard se posera entre deux: digue momenlanAe entre les envahissements de Tun en 
Occident et de Tautreen Orient 3 ; car les temps n’dtaient pas venus; il faudra bien des 
^preuves encore! 

Maintenanl, tout ce qu’il y a dans Thumanite, tout ce qui se developpe en elle, par 
elle? et pour elle, va necessairement dvolutionner sous Tinfluence de Yunite de Dieu , pro- 
clamee egalement par Bouddha, par Jesus-Chrisl et par Mahomet: par Bouddha dans 
relernitd du neant (nirvana, panthoisme mystique); par Mahomet, dans l’eternite de la 
vie materielle; et par Jesus-Chrisl, dans Extern ile de la vie spiriluelle. 

Ces trois religions se developperont comme Thistoirede Thumanild; elles formcront 
trois divisions bien tranchees dans le champ de la civilisation; elles lutleront conlre 
ce qui n’esl pas elles, puis en elles-mdmes; puis chacune d’elles centre les deux 
a litres: il faut bien qu’elles s’eprouvenl sur la terre, ou tout est necessairement 
epreuves. 

Et que croyez-vous done qu’il y ait, anjourd’hui meme encore, au fond du prodi- 
gieux ddveloppemcnt des sciences, de Tindustrie et du commerce dans le monde occi¬ 
dental, au fond des mouvemenls poliliques qui agilenl tous les esprits, des inquietudes 
socialesqui dmeuvent toutes les Ames, au fond ies grandeurs et des miseres humaines? 
Dites, tout sur la terre ne gravile-t-il pas vers la verite? Or il ne s’agil reellement, 
dans cequi se passe sous nos yeux, que du rfcgne universel de la parole de Jesus. Deja 
le bouddhisme s’enveloppe dans son essence, le ndant, et le mahomdtisme se meurt 
sur les divans du sensualisme, tandisque le chrislianisme, calholique comme la verite 
elernelle que Jdsus seul a revelee, s’assimile le monde entier qu’il embrasse de sa toute- 
puissance. 

Les iddes religieuses ont-elles bien ele examinees sous leur vrai point de vue, en ce 


1 Le reformateur du brahmanisme, S’akya-Mooni (S'akya !e pieux penitent) surnomni6 Bouddha, en 
chinois Fo (I’intelligence), naquit aux environs d'Oude et de Lucknow, au nord de Plnde, en Tan 1029 
avant Jesus-Christ. Cette dale admise par les Chinois nitrite le plus de confiance en ce qu’elle corres¬ 
pond avec la cbrouologte des suocosseurs de ce legisiateur. Longiemps avant Cere cbr£tienne les 
environs de Ktiolan etaient couverts de couvents <le bouddhisies. Le bouddhisme s’introduisit en 
Chine plus de 200 ans avant noire &re; mais il n’y fut officiellement import^ et reconnu que Tan 64 de 
Jesus-Christ. 

* Mahomet naquit h la Mekke, le 10 novembre 570. 

3 On trouvera des notions spAciales sur ces trois religions, dans VHistoire des ordres et des costumes 
religicux, dont nous nous occupons actuellement. 
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qu’elles sont en elles-m£me$? Ces idees son! fondamcnlales dans la vie des nations, 
comme dans celle des individus, parce qu’elles sonl les rapports les plus eleves entre 
Dieu et Phumanile. On n’a peut-6lre pas assez observe que si la Providence a seule la 
raison des voies dans lesquellcs Pespece humaine est engagee, il esl pourtant dans les 
dmes un d<$sir sponlane, incessant, tanlol soustrait, tantot soumis a la conscience d’at- 
teiudre enfin leurs destinies; chaque periode huraanilaire est un pas vers ce but. 


Ere vulgaire.— 

-I r * PERIODE, DU 

les Bar bares et le Christianisme.) — 

Cycles. 

Aprils J4sus-Christ. 

44 

l 

1"annee; 

45 

4 

4* annde 

» 

6 

l ,e ann£e < 

» 

8 

id. 

» 

9 

id. 

i 

14 


i 

X 

id. 

» 

20 

id. 

i 

23 

id. 

> 

23 

id. 


46 


47 


It. 
id. 

e Pin ter regne de Jou-Tscu-Yng (sous le protectorat 
de Wang-Mang). 

tsou-chi, du regne de Jou-Tseu-Yng. 
de Pusurpation clairement manifesteede Sin-Mang 
(Wang-Mang). 

thiang-foung, du regne usurpede Sin-Mang . 
li-hoang, id. 

keng-chi, du regne de Ti-Youan , des Ua}. 
kian-wou, du regne de Kouang-Wou-Hoang-Ti. 

Observation. Ici commence la dynastie des Han orientaux, ainsi appelee 
parce que les empereurs iransporl&rent la cour de Si-Ngan Fou t dans 
leC/tcw-S/, oil elle 4tait auparavant, h Ho-Ndn-Fou, dans le Ho ISdn. 


36 

l re ann^e kian-wou-lchoung-youan , du regne de Ko 
Hoang-Ti. 

58 

id. 

young-ping, du regne de Hiao-Mng-Ti. 

64 

id. 

id. id. 

76 

I 1 * annee 

kian-lsou, du regne de Hiao-Chang-Ti. 

84 

id. 

youan-ho, du meme. 

87 

id. 

tchang-ho, du meme. 

89 

id. 

young-youan, du regne de Hiao-HoTi. 

105 

id. 

youan-hing, du mdme. 

106 

id. 

yen-ping, du r&gne de H\ao-Chang-Ti. 

107 

id. 

young-tsou, du regne de Hiao-Ngan-Ti. 

114 

id. 

youan-lsou, du mime. 

120 

id. 

young-ning, du m6me. 

121 

id. 

kian-kouang, du m£me. 

122 

id. 

yen-kouang, du meme. 

124 

5* annee yen-kouang, du meme. 

126 

V* annet 

! young-kien, du regne de Iliao-Chun-Ti. 

152 

id. 

yang-kia, du meme. 

136 

id. 

young-ho, du meme. 

142 

id. 

han-ngan, du meme. 

144 

id. 

kian-king, du meme. 

145 

id. 

young-kia, du regne de ffiao-Tchoung-Ti 
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47 

146 

1"annee 

pen-lsou, du regne de TTiao-Tchi-Ti . 

1 

147 

id. 

kien-ho, du rfcgne de Hiao-Hiouan-Ti. 

> 

150 

id. 

ho-ping, du m6me. 

1 

151 

id. 

youan-kia, du meme. 

> 

153 

id. 

young-hing, du meme. 

» 

135 

id. 

young-cheou, du meme 

1 

138 

id. 

yen-hi, du m&me. 

1 

167 

id. 

young keng, du meme. 

1 

168 

id. 

kan-ning, du regne de Hiao-Ling- Ti. 

) 

172 

id. 

hi-ping, du mdme. 

) 

178 

id. 

kouang ho, du m£me. 

48 

184 

id. 

tchoung-ping, du meme. 

i 

190 

id. 

tsou-ping, du regne de ITuio-Hien-Ti. 

> 

194 

id. 

hing-ping, du m£me. 

i 

196 

id. 

kian-ngan, du mdme. 

i 

220 

Observation. C*est ici que commence la division de F< 


royaumes. 


Desormais, Fempire chinois, les Tartars et le bouddhisme seront les elements fonda- 
mentaux de Fhistoire de FOrient, de meme que Fempire romain, les Barbares el le 
christianisme seront ceux de Fhistoire de FOccident. 

Comrae Cesar-Auguste, l’usurpateur Sin-Mang voulut renouveler Fempire; el il y 
avail des jours qu’il faisait mourir plusieurs ceutaines de personnes; et il depouillait 
les tombeaux des membres de la famille imperiale, prelendanl que les richesses 
enfouies avec les morls seraient plus profilables aux vivanls. C’etail signiGcalif: il 
attaquait la Chine dans ce qu’elle eut toujours de plus sacre, dans sa base morale, les 
anc^lres, la piete filiale. Le profanateur des tombeaux sera egorge, son corps coup4 
en morceaux, et sa Idle, suspendue sur la place publique, sera percee de tleches par la 
populace. Hideuse image de Fetal oil fut re'duile la Chine a cetle epoque! La guerre 
civile, les revolutions poliliques se succedenl, sans rien changer au fond. Les armees 
se revollent et choisissenl elles-memes les empereurs. Les eunuques regnent: ils for- 
meut dans le harem imperial un conseil supreme pour Fexamen de toutes les proposi¬ 
tions des ministres. Les eunuques, il y en aura bientol dix mille qui seront revctus des 
plus hautes dignites, et cela durera jusqu’au dixieme siecle! Des bandes de brigands, 
routiers aux sourcils rouges , s’organisent et ravagent toutes les provinces. Les Ilioung- 
Nou se soulevent; FAsie centrale confdderee et la Cochinchine rompent egalement avec 
Fempire. 

Un element nouveau vint encore augmenler la division. Ming-Ti (empereur eelaire. 
eut, dit-on, un songe a la suite duquel il envoya, en Tan 64, des ambassadeurs dans le 
Thian-Tchou (lTnde) pour en rapporter la doctrine de Fo, son image peinte et quel- 
ques-unes de ses statues, t Y a-t-il quelque chose de plus monstrueux, dit alors un des 
philosophes de Feeole de Confucius, et de plus eloigne du respect que Ton doit avoir 
pour sesanccHres, que d’avoir ele chercher celte religion chez des elrangers, que nos 
anc&lres ne suivirent pas ni ne voulurent suivre, el qui, ennemie de la paix el de la so¬ 
ciety humaine, trouble et delruit lout Fordre et les rapports que la nature a etablis 
enlre les peres, les meres el les enfanls, les rois et les sujets?... Ce crime est de la plus 
grande gravity. > 

Bon gre, mal gre, les idoles du Tao (la raison) se rangerent et firent place a celles de 
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<o ( intelligence). Proscnt dans les lieux ou il avait pris naissance, le bouddhisme 
s elail d abord relugidehez les Tartars. En Chine, il passa par des vicissitudes sembla- 
, a celles dn ehrisllanlsme dans I’Oceidcnt. Des l’an 70, l’empereur Tchang-Ti, i,ro- 
tegeant conlre lui les anciennes doclrincs, reunit une assemblec de lellres, el I'annee 
suivanle fut achcve le grand Commentaire explicatif des cinq King. C’elait un litre officicl 
a opposerau Dnnna-Khanda qui coutenail la croyance el les preceplesdc Bouddha. La 
lulle a commence. 

Ce fill pourlanl un immense bionfait de la Providence que l’inlroduclion an sein de 
la degradation intellecluelle, morale et sociale de I’Orienl, d’une religion qui prdchait 
ces commandcments: 1 

« Tu ne lueras point. 

* Tu ne regarderas pas comme saints les Vddas el les Pouranas (livres sacres des 
)> brahmanes), parcc (jii ils demandenl des sacrifices sanglants. 

> Iu ne se.ras ni menteur ni calomnialeur. 

» Tu ne seras point superslitieux. 

» Tu nejureras point. 

* Tu ne seras point IgoYste. 

» lu seras chaste et tu evileras les paroles impures. 

» lu ne leseras point les autres, car tous les homines sont tes freres. » 

La moiale etait pure, mais le dogme etait faux: habitudes a s'absorber dans la per¬ 
son nification impdrjale, les populations chinoises se trouverent toutes preparces a s*an- 
nihiler dans Finlini. 


Cependanl 1 empire chinois, vicieux et faihle au dedans, se montra encore noble et 
impocsanl an dehors. Toule la Cochinchine fut reprise, et le general Pan-Tchao fill en- 
\ 0 )e, en I ap 72, pour retablir le systeme federalif polilique dans les provinces occi- 
denlules de 1 Asie. \oici comment celle expedition mililaire est rapporlee, d’apres les 
Annales de la Chine, par MM. Klaproth et Abel Rdmusat: 

« A la morl deMing-Ti, qui arriva en 75 de notreere, les habitants de Yerkyang et 
de Iiouei-Tseu (Bisch-Balickh) atiaquerent le commandant du Midi, el les Ilioung- 
Nou, joints aux conducteurs de chars, assiegerent le commandant du Nord: Tehang- 
i, ne voulant pas sacrifier le repos de la Chine au bien des barbares (c’est le langage 
, ( ‘ crivail18 chinois), retira les commandants de Tartarie, el les Hioung-Nou s’orapa- 
rerppl aussilol du pays des OuYgours. 

j> Le general Pan-lchao se Irouvail alors a Kholan, et cherchait a contenir les habi¬ 
tants de ces conlrees. Ho-Ti ayant succede a Tchang-Ti, suivil d’aulres projels. Il 
m\o)u conlre les Hioung-Nou du Nord-Ouesl le general Teou-Hian, qui remporta une 
gianje vjcloire. On repril le pays d’Ouigour, et en raoins de trois ans Pan-Tchao se 
iendil mailre de toule la Tartarie oceidentale. On lui donna en recompense le litre de 
gouverpepr general, et il se flxa dans le pays de KoueiVFaeu (Bisch-Baliekh). On retablit 
aussi les commandants du pays des OuYgours. Alors cinquantefilats deces regionsfurent 
soumis et reunis a 1 empire On reyut memo la soumission des Tadjiks (Perses), des A-Si 
(Ases), et de loirs les peuples qui habitaient jusqu’au bord do la mer Caspienne, a qua- 
ranle mille li de distance. La neuvieme aunee, Pan-Tchao envoya le general Kan-Ying 
visiter la mer d Occident, et son voyage procura une lbule de oonnaissances qu on 
n avail pas cues sous les precedents dynasties. On recueil I it alors des details exacts 
sur les mceurs, les productions, les traditions, les richesses d’un grand nombre de con- 
trees. Parmi les royaumes les plus eloignds on cite ceux de Ming-Ki et do Teou-Le, dont 
les princes demanderent a etre admis comme vassaux, et rejurent en cette quality le 
sceau et la ceinture. 
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> L’intenlion de Pan-Tchao elaitque Kan-Ying pdnelrat dans le grand Thsin (empire 
romain); mais quancl ce general ful arrive sur les bords de la mer Occidcnlale, les 
Tadjiks (ou Perses), chezlesquels il setrouvail, lui reprcsenterentquela navigalion qu’il 
allait enlreprendre etail fort perilleuse. Suivanl les recilsqu’ils lui fireul, il fallait, par 
un bou vent, deux mois pour traverser la mer ; mais pour le relour, si i on n’elait pas 
favorise des vents, il fallait mellre deux ans; de sorte que les navigateurs qui voulaient 
aller dans le grand Thsin avaient coulume de prendre des provisions pour Irois ans. 
Voila les objections qu’on fit a Kan-Ying afin de le delourner de son projet, ou peut-etre 
les excuses qu'iI invenla pour justifier sa desoWissance. Ainsi Tempire romain ne ful 
pas mis cetle fois an nombre des tributaires de celui des Chinois; maisconx-ci ne man- 
querent pas d’y com prendre, outre loute la Tartaric, ou ils exerjaiciil une puissance 
effective, la Transoxane, Samarcand, le pays des A-si ou de Boukbara, celui des Tadjiks 
ou la Perse, el plusieurs autres con trees* On eul pu y comprendre aussi ITnde, donl on 
repul alors des ambassades, el qui depuis a continue d’dtre rangee parmi les pays occi- 
dentaux, parceque Ton eu venait daus les commencements par la route du nord et du 
nord-ouesl, par Kaboul, Kandahar, Samarcand etSchach. L’lnde elait dfcs lors remplie 
de curiosiles et de marchandises venues du grand Thsin, avec lequel les Indiens avaient 
beaucoup de communications du cdle de Toccident. On met ces raretes et les produc¬ 
tions du solmdme de Pilindouslan au nombre des principaux objels du commerce qui 
se faisait alors daus ces contrees. 

» Une circonslance a remarquer, c’est que le commerce entre les deux pays de Thsin, 
c’e$t-a-dire entre l’empire romain el la Chine proprement dile, parail avoir ele le vrai 
motif des expeditions des Chinois sur la mer Caspienue. De tout temps, dit un auteur 
Chinois, les rois du grand Thsin (les empereurs romains) avaient eu le desir d’enlrer 
en relation avec les Chinois; mais les A-Si, qui vendaient leurs elofles a ceux du grand 
Thsin, avaient loujours eu soin de cacher les roules el d’empdcher les communications 
direcles entre les deux empires. 

» On ne peut pas dire precisement combien de temps ces relations entre les deux 
plus puissants empires de Tautiquile out dure; mais il esl probable qu’elles coulinue- 
renl pendant tout le rcguede la dynaslie des Han , et jusqu’au commencement du troi- 
sieme siecle. 

» 11 faut observer que les Parlhes ne vendaient pas la soie dcrue aux Romains, mais 
des lissus de celte matiere fabriquds par eux-m^mes. Les historiens chinois nous ap- 
prennenl la cause principale pour laquelle les A-Si s’opposerenl a toule communication 
directe entre Rome el la Chine: c'elail parce qu’ils ne savaienl pas aussi bien travail- 
ler les etolfes que les Romains, et qu’ils craignaient de perdre le profit de la fabrication 
sur la soie chinoise. Les Ta-Thsin (ou Romains), ajoulenl-ils, desiraient beaucoup pou- 
voir acheler chez nous la matiere premiere, car ils sonl trfes-habiles a la travaiUer; leur 
leinture esl meilleure et leurs couleurs sont plus vives el plus brillanles. Ils preferent 
done lirer la soie <§crne de la Chine mdme, pour en faire des dloffes a leur maniere, que 
d’acheler des soieries failes chez les Parlhes el d’autres peuples voisins de la mer Cas- 
pienne. » 

Les Hioung-Nou, divises entre eux, avaient ele precedemment refoulespar les Sian- 
Pi au nord-ouesl, dans les monlagues de V Altai. C’est la que le lieutenant de Pan-lchao 
les avail vaincus; il les poursuivil jusqu’aux sources dc I’lrlyche. Leurs hordes lurent 
dispersees: les unesallerent camper au nord prds des Finnois orieulaux, dans les val¬ 
ines de l'Ouval; d’autres s’avancerent a Touest et refoi»16renl devant elles les grands Yue- 
Tchi des bords del'Ili. Ccux-ci se precipilerent sur les Alains (Yau-Thsai, Massageles), 
qui elaient alors possesseurs d’un pays de 80 a 100 lieues de long, au nord-ouest de la 
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Sogdiane, sur les bords de la mer Occidental (la Caspienne et PAral, qui a celteipoque 
n’etaient point encore scares). Les Alains, se repliant an sud, deboucherent en Europe 
par les defiles du Caucase. lls repousserenl les Iribus slaves ilablies au nord de la mer 
Noire, el s’etablirent au commencement du n e siecle (120) entre le Don el le Dnieper, 
pres de la grande nalion des Golhs. Cinquanle ans plus lard, leurs hordes les plus 
avancees son! a Aquilee, aux frontieres de Tllalie. Ces Alains elaienl depuis longtemps 
converlisau bouddhisme. 

Dans ce lemps-la (160) les Sian-Pi ehassaienl les Chi no is de la Tartarie occidenlale; 
ils fonderenl leur dominalion sur qualorze cents lieues detendne (190). C’csl a eux 
maintenant a pousser sur Tempire romain et sur Fempire chinois les populations flol- 
tanlesde lAsie. 

Ces bouleversements de l’Asie centra le el les longues guerres des Romains avec les 
Parthes, avanent ralenti les relations de [’Occident avec TOrient par l’inlermediaire de 
ces derniers. Rome ne pouvait plus se passer des lissus de soie, des denrees et d'une 
multitude de choses precieuses pro pres a satisfaire les debauches et le luxe devorant 
des patriciens. Des expeditions maritimes partaient de la mer Rouge et du golfe Per- 
sique pour se rendre par TOcean dans l’lnde, a Canton ou a lout autre port de la Chine 
meridionale. C’est a ces expeditions que Plolemee a du les renseignemeuts precis qu’il 
a laissis sur ces con tries de l’Asie. A part la question humanilaire il n'y a au fond de 
la guerre contre les Parthes, lour a lour allies des Romains el des Chinois, que les rela¬ 
tions commcrciales de I’empire romain avec la Chine. Marc-Aurele Antonin fit la paix 
en 165, el la memo annee il envoya une ambassadeen Chine, t Sous Hiouan-Ti, disent 
les annales chinoises, le roi du grand Thsin, nomine An-Tliun, envoya une ambassade 
par la route du midi, i 

Que se passail-il au sein de [’empire? Des empereurs enfants se succedaient sur le 
trone. Puis Hiouan-Ti veudait les magislratures, protegeait les eunuques, favorisait les 
sectaleurs du Tao, s’entourail de pretres de Fo; il enlretenait en mime temps mille 
femmes dans son serail et dix mille chevaux dans ses ecuries. Celui qui vinl ensuile 
ouvrit une foire dans le palais, afin d’avoir le plaisir de voir ses femmes se quereller, se 
prendre aux chcveux pour les jolies choses qu’elles s’enviaienl mutuellement. C’est ce 
meme empereur qui allelail a son char des anes au lieu de chevaux; les grands, les 
employes de l’fitat I’imilerent; I’elile de la nation se fit trainer en voilure par ces no¬ 
bles animaux. Ccpendant les eunuques et les letlres etaient aux prises pour I'exploita- 
tion du pouvoir. 11 y euL cent grands de Fempire el sept cents letlres qui furent mis a 
mort le mime jour. C’elait un sacrifice aux eunuques. Les sectaleurs du Tao recrute- 
rent, les bonnets jatmes se mirent en campagne, la guerre civile eclala de toutes parts, 
et la dynastic des Han s’cteignit. Un empirique s’emparant des imaginations malades, 
fonda une nouvclle dynastic (220). 

Sixieme dynastic dite des Wei, de 220 a 265. — Cette dynastie eut cinq empereurs. 


Cycles. 


48 

» 

i 

> 

> 


Aprfcs Jesus-Christ. 

C’est ce qu’on appelle Fepoque des San-Koue (trois royaumes). 
221 l r ® an nee leliang-wou, du regne de Tchao-Lie-Ti,des Han . 

225 id. kian-hing, du regne de Heou-Tchou, des Han. 

227 Celle annee, Ming-liny succede a Wen-Ti dans le royaume de 

Wei , el nomme les annees de son regne lai-hao. 

258 ! rc annee yen-hi, de Heou-Tckou. 

259 Tsao-Fang succede a Ming-Ti dans le royaume de Wei. II donne 

aux annees de son regne le nom de tcheng-cki. 
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Cycles. 

49 

» 

» 

» 


e 


Aprcs Jesus-Clirist. 

244 7 e annee yen-hi, de Hcou-Tchou . 

254 l rc annee de Koung-Tcheng , descendant de Tsao-Tsao. 

258 l ro annee king-yo, de Ucou-Tchou. 

265 id. yen-hing, du mcme. 

Observation . Celtc annee 265° apres Jcsus-Clirist, la 41° du regne de 
IIcou-Tchou , la dynaslie des Han cst enti&remcnt eteinte. Youan-Tt , 
descendant de Tsao-Tsao , est reconnu pour legitime empereur Pan nee 
suivante. 

204 i ro annee liien-hi, du regne de Youan-Ti, des WeX. 

Observalioti. Cet empereur, 6lant le seul de sa race qui ait cte reconnu 
pour legitime, n’est point cense faire une dynaslie & part. On le place 
a la fin de celle des Han . 


L’empirc chinois a commence son demembrement. Commc l’empire romain, il esl 
cn proie aux eunuques, a la guerre civile, a la dissolution morale el aux Tartars. Le 
bouddhisme grandit au milieu des persecutions. 

Sur TEuphrate, Ardeschir renversc le dernier roi des Parlhcs ct fonde la dynaslie 
persanc des Sassanides (226). II chasse les legions romaines: nouvelle serie de 
guerres, nouvelle intervention des Chinois. 

Septieme dynaslie dile des Tpin, de 265 a 428. — Quinze empercurs. 


Cycles. Aprcs Jcsus-CUrist. 

49 265 l rc annee tai'-chi, du regne de Wou-Ti t des Tcin. 

Observation. Ici commence la dynaslie des Tgin occidcutuux. 


» 

» 


» 


275 

I rc annee 

hien-ning, du regne de Wou-Ti. 

280 

id. 

lai-keng, du mcme. 

290 

id. 

tai-hi, du memc. 

290 

id. 

young-hi, du regne de Iliao-IIoci-Ti. 


Observation . Commc celte mthne annee Wou-Ti mourut, el qu’apros 
samort son successeur cliangea Ic nom de lai-hi cn eelui deyoung- 
hi quo portait l’annce, on la nomine la 1 ro anm5e lai-hi et la pre¬ 
miere annee young-hi (on joie grande, joic cterncllc); e lie est 
comptee mSaninoins coniine 6lant du regne de Wou-Ti . 


> 

291 

l re annee 

youan-kang, du regne de Hiao-HoeX-Ti. 

> 

500 

id. 

young-keng, du meme. 

> 

501 

id. 

young-ning, du meme. 

D 

502 

id. 

tai-ngan, du mdme. 

50 

504 

id. 

young-hing, du meme. 

» 

506 

id. 

kouang-hi, du mcme. 

n 

507 

id. 

young-kia, du regne de Iliao-Hoai-Ti, des Tfin, 

» 

515 

id. 

kien-hing, du regne de Ming-Ti , des Tpiti. 


517 

id. 

kien-vvou, du regne de Youan-Ti, des Tfin. 


Observation. C’est ici que commence la dynaslie des T$in orientaux, 
ainsi appeles parce qu'ils transporterent leur cour de Ho-Nan-Fou, 
oil ellc dtait auparavant, h Nan-King. La premiere ville est plus 
occidentale que la seconde. Le surnom de la famille des Tgin 6tait 
Sse-Ma. 
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Cycles. 

50 


» 


51 


Aprta Jwsus Cliri&l. 

518 l re annee 

tai-hing, du regne dc Youan-Ti. 

522 

id. 

young-tchang, du m6me. 

523 

id. 

lai-ning, du regne dc Ming-Ti. 

526 

id. 

hicn-ho, du regne de Tching-Ti. 

555 

id. 

hien-kang, du meme. 

545 

id. 

kien-youan, du regno de Kang-Ti. 

545 

id. 

young-ho, du regne de Mou-Ti. 

357 

id. 

ching-ping, du m6me. 

562 

id. 

loung-ho, du regne de Nga'i-Ti. 

565 

id. 

hing-ning, du meme. 

564 

2 e annee 

hing-ning, du meme. 

366 

l re annee 

tai'-ho, du regne de Ti-Y. 

571 

id. 

hien-ngan, du regne de Kian-Wen-Ti. 

575 

id. 

ning-kang, du regne de Hiuo-Wou-T. 

576 

id. 

ta'i-youan, du meme. 

597 

id. 

loung-ngan, du regne de Ngan-Ti. 

402 

id. 

youan-hing, du meme. 

405 

id. 

i-ki, du meme. 

419 

id. 

youau-hi, du rfcgne de Koung-Ti. 


Observation. Ici finissentles Tfin, qui soni remplaces par les Soung; 
la corn* est toujours & Nan-King. 


Dix-huit pelils souverains se disputaient la souverainete imperiale. L’empereur 
Wou-Ti (265) devinlun moment lc seul mailre de loute la Chine. Sereposanl sur ses vic- 
toires, il se renferma dans les debauches du palais. Pour se dclasser, ii se faisaitpro- 
mener avec ses troupeaux de femmes, dans ses jardins imperiaux, sur dcs chars trainees 
par des moutons. 

Cependant les relations, quelque temps interrompues entrerempire romain et Pem- 
pirechinois, furent reiablies. Et Ton vit un jour (284) arriver a Lo-Yang, dans le IIo- 
Nan oil rempereur tenait sa cour, une ambassade romaine envoyee par Diocletien. 
L’Armenie venait d’etre enlevec aux Pcrses; on cn avail donne la souverainete a Tiri- 
dale. L’empereur chinois chargea done un Tartar, nomme Ma-Myo, d’aller s’enlendre 
avec le vassal des Romains. Dix ans apres, le roi desPerses Narses reconquit PArme- 
nie, en chassa Tiridate et les marchands chinois. Mais ii fut ensuile vaincu et reduil 
a demander la paix. Diocletien mil pour condition : que les limites de P empire se- 
raient portees jusqu’aux sources du Tigre (chaine dorsale); que PArmenie reslerait 
aux Romains; que les rois dTberie (Georgie actuelle) recevraient Pinvestiture de Rome; 
et que la ville de Nisibe serait Penlrcpol libre des marchandises de POrient, et lc centre 
du commerce entre les deux Ctats. 

La concentration d’un commerce libre dans Nisibe eut ele plus ddsastreuse que le 
negoce sinique de TArmenie. La Perse et ses vassaux elaienl ruines. Narses consenlil 
a tout; mais sur ce point il fut inebranlable. La part de Rome ctait assez belle. L'ar- 
licle fut efface, et la paix signee a Nisibe (297). Apres cela, Diocletien revint dans sa 
Nicomedie au milieu de ses femmes et de ses eunuques; puis il alia a Rome oil le triom- 
phe 1’attendait : toute la famille du roi des rois, les images du Nil, du Tigre, de TEu- 
phrate, du Rhin, du Danube, de la Tamise et de PAfrique, enchainees, monterent au 
Capitole. Le senat et le people romain s’enivrerent de Kites, de vin el de sang. Puis, 
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Diocldtien fit graver sur ses medailles : iVomine christiano deleto (le nom chrelien dd- 
truil) (503). Ce fut la derniere persecution, comme le dernier triomphe. 

Les Ames souflYaient. Les stoiciens se multiplierent a Rome et en Chine; les uns cl 
les autres appartenaient a la Secte du Vide et du Neant (Wou-Wei-Kiao.) 

La Chine eul aussi son Valerien. En Tan 312, la residence imperialede Lo-Yang ful 
prise par Lieou-Tsong, grand khan des Hioung-Nou du Midi. L’empereur Hoei-Ti, fail 
prisonnier, fut reduit a la condition d’echanson, et ensuile mis a mort. 

Apres tout, les empereurs chinois ne valaientpas mieuxque lesempereurs romains. 
Jugez. Un des rois de celle dynastic fit dlever un niagnifique palais oil demeuraienl 
plus de dix mille personnes de lout sexe, parmi lesquelles etait un nombre conside¬ 
rable des plus belles jeunes lilies habiliees des robes les plus somptueuses, des devins, 
des astrologues et les archers les plus babiles. Mais le corps de troupes le plus remar- 
quable etait un regiment de dames, a la taille fine et deliee, qui, montees sur des 
coursiers Idgers, avec des parures et des robes elegantes pour faire ressortir leurs 
belles figures, lui servaient de gardes du corps. Quand il sortait, ces femmes jouaienl 
de plusieurs instruments; elies amusaient egalemcnt ses botes a sa table somptueuse; 
et le sang coulait aussi dans ces fetes. 

Cependant les doctrines de Fo faisaient des progres rapides. La premiere traduction 
en chinois des livrcs bouddbiques, date de Tan 418 de notre ere. 

Les eunuques etranglerent l’cmpereur Koung-Ti avec sa propre ceinture, et don- 
nerent Tempire a un soldat qui avail fait autrefois un petit commerce de sandales. 

Huiticme dynastie dile dcs Soxing du Nord , de 420 a 479 (premiers rois merovingiens). 
Cette dynastie eut neuf empereurs. 


Cycles. 

Avant J6sus-Christ. ' 


si 

420 

d re anuee 

> 

423 

id. 

52 

424 

id.- 

• 

434 

id. 

3) 

457 

id. 

» 

465 

id. 

) 

472 

id. 

ft 

475 

id. 

> 

474 

id. 


young-tsou, du regne de Wou-Ti, des Soung. 
king-ping, du regne de Chao-Ti. 
youan-kia, du regne de Wen-Ti. 
hiao-kien, du regne de Hiao-Wou-Ti, des Soung. 
ta-ming, du mcrae. 

tai-chi, du regne de Ming-Ti , des Soung. 
tai-yu, dumeme. 

youan-hoei, du regne du Tchou-Yu, des Soung. (On 
designe encore cet empereur par le nom de Tsang - 
Won-Wang.) 

ching-ming, du regne de Chun-Ti, des Soung. 


Observation. Ici Unit la dynastie des Soung , a laquelle succ&denl 
les Tsi. 


A Tav(5nement du chef de cette dynastie, la Chine fut divisee, comme Rome retail 
alors, en deux empires, celui du Nord et celui du Midi. Les empereurs du Midi protege- 
rent les sectateurs delanouvelle religion, el ceux du Nord les livrerent aux suppiices, 
detruisirent leurs temples et leurs monasteres.Lespretres duTao vendaient lebreuvage 
de Timmortalite aux fils du ciel; les lettres s’agilaient; le peuple mourait de faim ou 
se repaissait de chair humaine. Les khans des Hioung-Nou, des Sian-Pi, des Khitans 
prenaicnt le litre d’empereurs. C’dtait juste : les armees chinoises se recrulaient parmi 
les Tartars qui pdnetraient de toutes parts dans Tempire. Les choses se passaient de la 
mdme maniere dans l’empire romain. 

Depuis la premiere emigration (voyez page 35), los Finnois orienlaux eampaient 
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pres dc 1’Oural dans les vallecs de l’Obi. Presses par les Sian-Pi qui dominaienl tou- 
jours dans l’Asie centrale, les Finnois s’elaient mis en mouvement des 1’an 576. Leurs 
priucipales tribus elaienl les Huns proprement dils, les Akalsirs (ancetres des Khazars), 
les Ephtaliles ou Huns blancs, canapes dans le Kharizm; les Koutrigoures (les Boul- 
gares dessiecles suivanls), les Outourgoures, les Saragoures, lcsOugours (Hongrois, 
Vogoules), et enfin les Avares. D’autres tribus, d’origine germaine slave, hioung- 
nou ou merne sian-pi, avaienl du sans doute elre absorbees, et faire corps avec ces 
Huns, avant qu’ils fussent rejetes hors de leur territoire 

Les Huns proprement dits, formant la fraction la plus considerable de la naliou, 
vinrent s’etablir avcc leurs maisons roulantes, leurs families et leurs troupeaux sur les 
rives du Volga, suivis des Akalsirs. De la ils se porterent sur le Don, et se jetiirent sur 
les Alains qui faisaient partie de la confederation des Goths. Les Alains disperses, unc 
parlie se decida pour les vainqueurs; une autre partie, se rejetant a Test, ou se trou- 
vaient encore des families de sa race, se mil a ravager les provinces persanes; la 
troisifeme parlie se transporta sur le Danube, s’unil aux Vandales et passa avec eux en 
Espagne et en Afrique. Puis ce fut le tour des Goths... 

Le torrent des Huns passa, remuant jusqu’au fond loute la pourrilure du mondc 
romain. Comprime dans les champs de Mauriac par Aetius, par Theodoric el par les 
bandes de Merovee, roi des Francs, il refoula les populations de la Venelie dans les 
lagunesde l’Adriatiquc, et nc s’arrela qu’i la voix de saint Leon (432). Le pouvoir 
des chefs temporels fut ruine; le pontilicat romain grandit. Le pontifical romain, la 
Venisc du moyen age et la France cbretienne ont absous le flcau de Dieu. 

Vingt-quatreans plus lard (476), un chef de brigands du Noricum (Baviere) prenail 
provisoiremenl la place du dernier des Cdsars : Odoacre, de la tribu des Scyrres, elait 
fils d’un general d’Altila, roi des Huns. 

Ladynastie des Soung Unit. Un soir, que l’empereur Tcliou-Yu rcnlrait ivre, scion 
son habitude, les cunuques lui couperent la tele (479). 

Neuvieme dynastie ditc des Tlisi (479 a 502). — Cinq empcreurs. 


Cycles. 

52 

Aprils Jcsus-Clirist. 

479 

l re annee 

kien-youan, du regne de Kao-Ti , des Tsi. 

i 

483 

id. 

young-ming, du regne de Wou-Ti, des Tsi. 

55 

484 

2 e annee 

id. du m6me. 

» 

494 

l rc annee 

kicn-wou, du regne de Ming-Ti , des Tsi . 

» 

498 

id. 

young-tai, dumeme. 


499 

id. 

young-youan, du regne de Tchou-Pao-Kionan. (Cel 

» 

501 

id. 

empereur est encore appele Thoung-Houen-Heou , 
prince des troubles de l’Orient.) 
tchoung-hing, du regne de Ho-Ti, des Tsi . 



Observation, Id (init la dynastie des Tsi , a laquelle succt;de cello des 
Liang. 


■ Tels que les Iiian-Kucn, les Ting-Ling ei les Ou-Sun qui se trouvaicnt alors campus vers la mer 
Caspicnne. 

a Les Avares et les llongrois nese niircnl en marclie qu’un peu plus lard, lorsqu’ils durent sc sous • 
iraire & une nouvelle expansion des Hioung-N'ou qui avaient pris le nom de TIiou-Khin (Turcs). 

Quant ii l’origine des Huns, quclques auteurs l’ont rapportee aux Hioung-Nou; d’autres aux Mon¬ 
gols et aux Kalmouks de nos jours : rien n’appuie ces opinions. Tout prouve au contraire qu’ils for- 
maient le noyau principal des Finnois orientaux, donl les Vogoules de nos jours sent les derniers 
debris nsiatiques. Vovez M. A. .lardol : Revolutions des pcuples del’Asicmoyenne. Paris, 1859. 
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Lanarchie, les cruautes, les debauches continuent. Le Prince des troubles de VO- 
rient est assassine par le chef dc la principality de Liang. Celui-ci proclame le fils de sa 
viclime, qu’il empoisonne ensuile pour se mettre en sa place. 

Voila cinq cents ans que le travail a commence, et deja les caracteres dela languc 
ideographique des Chinois ont insensiblement perdu, des le premier siecle de noire 
ere, loute ressemblance avec ceux de Tage polytheislique precedent. M. Klaproth ajoute 
que, depuis celte epoque, Tecrilure chinoise commence meme a admettre des signes 
phonetiques correspondant au mot parle r . 

La langue latine avail subi line transformation semblable. 

Le meme sort avait frappe toutes les langucs de la terre \ 

Or, le langage est l’expression la plus fidele de ce qui se passe dans Thumanile, 
comme dans un seul homme. 

La decomposition n’est pas finie; elle s’acheve. Les principaux elements sont la, li- 
bres. Les Barbares peuvent venir dans l’Occident, les Tarlares dans l’Orient : le chris- 
tianisme attend les uns, le bouddhisme les autres; il s’agit dedeux socieles nouvelles. 
Le mahometisme s’interposera. 

Il e periods du vi c au xi c siecle. — (Empire byzantin , les Francs .) 

Au vi e siecle, tous les elements moraux, inlellectucls et poliliques desassocids, 
gravilereut plus librement vers le monde religieux constitue; et le bouddhisme en 
Orient, comme le christianismc en Occident, lendil neccssairemcnt a reunir en lui le 
pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. 

Alors parut aux limilcs communes dc 1’Orient et de l’Occident, le fils d’Abdalla; il 
s’dcria : « Il n’y a point d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophete. » L’is- 
lamisme (consecration a Dieu), proclame le glaive au poing, revdtit, des son origine, 
un caraclere semblable a celui qui se developpait successivement dans chacune des 
deux autres religions; il les devanga : il fut tout a coup puissance politique el reli- 
gieuse a la fois. 

L'islamisme consacre le sensualisme et le dogme de la fatalite. Il perira done aussi. 
11 n’en fut pas moins, a Tepoque ou il parut, un bienfait et un progres. En Arabic et 
partout ou il penetra, il abolit Tidolatrie et les sacrifices humains; il inlroduisit des 
iddes de justice et de charite parmi des populations brutales et ennemies; il eveilla sur- 
tout en elles une energie morale, une activite intcllectuelle qui devaient tourner au 
profit de la civilisation. A sa mort (G32) Mahomet se trouvait a la tele d'unc arraee dc 
cent quatorze mille hommes. 

Au dedans, chacune de ces trois grandes puissances aura toujours ses divisions, ses 


1 L’histoire de l^crilure chinoise est en 80 volumes. M. Murris en a rapporle un exemplaire on o2 
volumes in-folio (voyez le journal VEclair , mois d’avril, Bruxelles 1840). Cette histoire contient 
toutes les modifications qu’ont subies les caracteres et lour pronunciation dans toutes les provinces dc 
fempire depuis les premiers Ages dela nation. 

* Alors avait p<*ri le Sanscrit, l’antique langue des brahmanes, lc pali des bouddhistes, le zend 
des scctateurs de Zoroastrc, le clialdeen d’Assyrie, lc pehlvi des Miidcs et des Parthes, l’hebreu, l T a- 
rabc ancien, le punique, Wgyplicn, le grec, le gael, l’ancieu germain, l’ancicn slave... pour fairc 
place a des langues de transition, lentementpreparees par les peuples et destinies comme eux h s T as- 
similer aux idecs nouvelles. 

Bien que nous ne sachions pas quelles modifications eprou\i*rent A cette Epoque les langues de l’A- 
frique, de l’0cd*anie et des deux Ameriques, cependanl, A cette dpoque , des revolutions semblables 
s’accomplissaient dans ces autres parties du monde (voyez WA1. de Humboldt etd’Avezac). II est done 
pennis de croire que leurs langues se modifierent comme relies de TAsie el de fEurope. Nous re- 
viendrons sur cette question. 
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schismes particulars, qui loucheronl a lout, peuetrerout lout: au dehors, dies com- 
menceronl a lutter enlre elles; ces lulles relenlironl sur toule la lerre. 

D’aulres barbares apparaissent sur la scene. 

Nous donnerons d’abord la lisle de trois peliles dynasties. 

Dixie me dynastie dile de$ Liang, de 502 a 557. — Quatre empereurs. 


Cycles. 

55 

Aprfes Jesus-Christ. 

502 

l re annee 

» 

520 

id. 

9 

527 

id. 

» 

527 

id. 

) 

533 

id. 

54 

544 

10 e annde 

» 

546 

l re annee 

» 

547 

id. 

» 

550 

id. 

» 

552 

id. 

» 

555 

id. 

» 

556 

id. 


thian-kian, du regne de Kao-Tsou-Wou-Ti, des Liang. 
tsin-thouug, du raemc. 
la-koung, du merae. 
thoung-ta-lhoung, du raerae. 
ta-thoung, du memo, 
id. id. 

tchoung-ia-lhoung, du merae. 
tai-thsing, du raerae. 

ta-pao, du regne de Rian-Wen- Ti, des Liang. 
tching-ching, du regne de Hiao-Youan-Ti , id. 
tchao-tai, du regne de King-Ti , id. 
tai'-ping, du raerae. 


Observation. Ici finit la dynastie des Liang. 


OnziSme dynastie dite des Tchin, de 557 a 581. — Quatre empereurs. 


Cycles. 

54 

Api*£s J6su8-Christ. 

557 

l re annde 

young-ting, du regne de Wou-Ti, des Tchin. 

» 

560 

id. 

thian-kia, du regne de Wen-Ti. 

1 

566 

id. 

thian-keng, du meme. 

» 

567 

id. 

kouang-ta, du regne de Tchou-Pe-Tsoung, id. 

» 

569 

id. 

lai-kien, du regne de Siouan-Ti , id. 

» 

580 

Observation . Ici finit la dynastie des Tchin. 


DouzUme dynastie dite des SouX, de 581 a 618. — Quatre empereurs. 


Cycles. 

Aprils Jfoos-Christ. 

54 

581 

» 

588 

9 

601 

55 

604 

i 

605 

9 

617 


l re annee kai’-hoang, du regne de Wen-Ti, des SouX. 

(Les Tchin sont entierement detruils.) 
i rc annde jin-chdou, de Wou-7i,des SoaX. 

4 e annee id. id. 

! re annee ta-ye, du rfcgnede Yang-Ti, des SouX. 
id. y-ning, du regne de Koung-Ti , des Sou'i. 

Observation. Ici finit la dynastie des Sout , h laqueile succfcde la grande 
dynastie des Thang. 


L’introduction du bouddhisme cl la propagation de la doctrine degeneree du Tao, 
avaient etc la cause de beaucoup de troubles et de dissensions. Le fondateur de la 
dynastie des Liang voulul rcmettre en vigueur la philosophic morale de Confucius; 
mais sur la fin de ses jours (528), il devint un des plus ardents propagateurs du 
bouddhisme : il se fit moine. et il lui prit fantaisie d’aller habiter un des treize raille 
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cou vents que possedaienl alors les bonzes; la tele rasee, el sous un vetement grossier, 
il y v£cut selon la regie. Les grands, humilies de l’avilissement de leur souverain, 
allerent le chercher dans sa retraite et le ramenerent malgre lui dans son palais. 11 
indeninisa les bonzes au moyen d’une forte somme en or. Cel empereur n’en continua 
pas moins a suivre la doctrine de Fo, dont il expliquait les livres a ses courtisans cl 
aux gens du peuple reunis dans une salle du palais. Bienlol il relomba dans les mains 
des moines, et il lui fallul encore se redimer. 

Dans l’empire du Nord, il se passait des choses semblables. La princessc IIou rdgnail. 
File voulut aussi se retirer dans un monaslfere; mais les pretres , craignant de perdrc 
ainsi leur domination, lui persuad^rent de leur balir un vaste temple oil mille d’entre 
eux seraienl enlretenus, el oil il y aurait neuf tours pyramidales de plus de neuf cenls 
pieds de hauteur chacune. L’imperatrice fit clever cel edifice, et le nonmia le Sejour 
de la paix eternelle. 

La doctrine de Fo, tout incomplete qu’elle soil, contient reellement des preceplcs 
de paix et de haute morale. L’empereur Kao-Tsou, en la faisant asseoir avec lui sur le 
Irone, rendit un edit portant siqipression de la peine de mort dans Fempire. 

II y eut bienlot reaction : au nord tous les temples des bonzes furenl detruits; au 
midi les tao-ss6 reprirent leur influence. Le bouddhisme, religion populaire, n’en 
continua pas moins ses envahissements. 

L’empire du Midi avait 6i6 le thedtre de continuelles revolutions. Celui du Nord 
avail ete moins agile, el il avait conserve des relations avec loutes les tribus qui habi- 
laient au dela du lac Baikal jusqu’a FObi, et jusqu’aux contrees voisines de la mer 
Glaciale. Jamais les regions septentrionales de l’Asie ne furent mieux connues des 
Chinois. 

Sur la fin de la dynastic des Liang , une tribu de Hioung-Nou, qui, apres le desas- 
tre de la nation, s’dlait retiree vers les sources de FIrtyche, au pied d’une monlagne 
dont le sommet presentait la forme d’un casque (Thou-Ivhiu ©u Turc), aneanlit les 
derniers debris dela puissance des Sian-Pi (552). Ces Thou-Kliiu ouTurcs, nouveaux 
maitres du grand desert, vainquirent ou refoulerent les populations ©parses aulour 
d’eux. 

Six ans apres, ils forcerent les Avares, grande tribu des Finnois orientaux, a quitter 
leurs campements du Volga et a emigrer en Europe. Les Huns, leurs freres, qui les 
avaienl precedes, avaient determine la chute de Iiomeet le premier elablissement des 
Germains dans les Gaules. En Fan 566, les Avares batlaient, sur les bords de FElbe, 
Sigebert, fils de Clotaire, roi d’Austrasie; en 573, ils aidaient les Lombards a conquerir 
FItalie, et dans le raeme temps ils ranfonnaient les empereurs grecs de Constantinople 
et refoulaient diverses tribus germaines dans FAustrasie; la famille des Pepin parail 
avoir ete de ce nombre. L arrivee de ce nouvel element plus vivace y modifia les idees 
politiques. Les maires du palais, crees primitivement par nos rois pour contcnir les 
grands, s’unirent a ces derniers devenus plus nombreux, plus puissants; et la dynastic 
carlovingienne monla sur le Irone (751). Une invasion de barbares est loujours un pro- 
gres dans les destinees humaines. La mission de ceux-ci etait finie. Charlemagne 
detruisit le royaume des Lombards (774), el alia attaquer les Avares en Pannonie (791). 
Quelques anneesapres, Fhistoire ne fait plus mention de ce peuple. —Viennent ensuile 
les Boulgares et les Khazars, autres tribus des Finnois orientaux. 

A Favenement dela dynastie des Sotn*(581),lesdeuxgrandes fractions poliliquesdu Nord 
el du Midi furent reduites a Funite, et la monarchic tendit a reprendre sa constitution, 
sa grandeur, sa puissance primitives. On promulgua un nouveau code de lois, on con- 
slruisit des palais, dcs greniers publics, on fonda des bibliolhequcs, on cncouragea les 
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iellrcs de loules les socles. Ou ouvrit dcs canaux. Lc commerce fut relabli avec les 
peoples <Ju versant occidental. On dressa une carle de tous les pays qui s’elendent 
jusqua la mer Caspiennc '. Un grand nombre de ces pays reconnurcnt la suzcrainele 
de la Chine. On soumit leKiao-Tchi (Tun-Kin) el lc Lin-Y (Siam), oiil’on avail trouve 
des richesses immcnseset entre autres dix-huit idoles en or massif. La Coreeel les lies 
Lieou-Khieou furenl aussi visilees militairemeut par les Holies chinoises, mais sans 
beaucoup de succes. * Ce petit roi de Corec, dit un ministre a l’empereur, ne merilc 
pas voire sublime colere; s’il ne veut pas se soumcttre, lanlpis pour lui. » 

Pendant quo ces choses s’accomplissaient, i’adminislration interieurc ctail sous 
1 influence des cunuques. Les rcvoltes cclalaicnt dans les provinces quc desolaienl eu 
memo temps d’innombrables troupes de voleurs. 

dernier empereur de cetle dynastie, reduit a boire la coupe empoisonnee, sc mil 
a gcnoux, el pria Bouddha de ne jamais lc fdire venaitre empeveur. 

Treizicmc dynastic dite des Tkang , de 618 a 909. Vingt empereurs. 

Cycles. Apres Jesus-Christ. 

53 G18 1 16 annee wou-le, du rogue do Kao-Tsou, de la dynastic des Thang. 

Observation. Comme le terme tsou et l’cpithete kao ou tai (lont ou l’ac- 
compagnc sont employes plusieurs fois pour desiguer les fondatcurs 
des dynasties, on sera bien aise d’en savoir le sens. Tsou signilie an- 
cfctres, principe, origine, et kao, grand, sublime, elevi; tat signilie 
grand, supreme. 

* C27 If® anne'e tching-kouan, du regne de Tdi-Tsoung, des Thang. 

Observation. Lc mot Isoung signilie honorable, et s’applique 2t celui des 
anc&lres qui, apr&s le chef qu'on appelle tsou, s’est rendu le plus 
recominandable, etc. 


ft 

650 

l r ® annee 

young-hoeT, du regne de Kao-Tsomg , des Thang . 

ft 

056 

id. 

hien-lsing, dumeme. 

ft 

661 

id. 

louiig-chouo, du mfime. 

56 

664 

• id. 

lin-lc, du mdme. 

ft 

660 

id. 

kian-foung, du metric. 

ft 

668 

id. 

tsoung-tchang, du memo. 

ft 

670 

id. 

hian-heng, du memo. 

SI 

674 

id. 

chang-youan, du mime. 

B 

676 

id. 

i-foung, du mime. 

) 

679 

id. 

tiao-lou, du meme. 

ft 

680 

id. 

young-lou, du mime. 

SI 

6S1 

id. 

kai-yo, du meme. 

ft 

682 

id. 

young-lchun, du meme. 

ft 

683 

id. 

lioung-tao, dutmbne. 

ft 

684 

id. 

sse-tching, du regne de Tclioung-Tsoung , des Thang. 


Observation. L’imperalrice Wou-IIeou chasse son fils, le repudie et 
s’empare du trone; elle donne aux annies de son r£gne le nom de 
houang-lchai. Depuis cette annee 684 jusqu’it Fannie 705, Tchoung - 
Tsoung est toujours en exil, et e’est Fimperatrice Wou-IIeou, sa mire, 
qui rigne ; elle donne souvent des noms aux annees, mais comme elles 
ne sont point designees dans la table chinoise, ou ne les rapporte 
pas ici. 

1 M. Abel Reimisat remavque avec raison quc les plus anciennes eartes curopeennes ressemblent 
singulierement aux cartes chinoises. 
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Cycles. 

56 

A pres Jcsi)s>C!irisl. 

705 

i‘° an nee 

chin-loung, du regne de Tclioung-Tsoung. 

» 

707 

C’estdans cettc annde que cel empereur esl rappeld et qu’il regne: on no 
met point sa mere dans la liste des souverains, parce que les hisloriens 
chiuois la regardent comme une usurpatrice. 

l rc annee king-loung, du regne de Tchoung-Tsoung* 


710 

id. 

king-yan, du regne de Joui-Tsoung. 

)> 

712 

id. 

tai’-ki, du meme. 


715 

11 mourut quelque temps apriis; son successeur M ing-Hoang-Ti apy>ch\ le 
reste de I’annee du nom dc sicn-lian. 

i rc annee kai'-youan, du regne de Ming-Hoang-Ti. 

57 

721 

12° annde kai'-youan, du meme. 

» 

7-42 

Lc nom dc Ming-Hoang-Ti signiGc empereur cclairc; c’esl un des plus 
grands princes qu’ait eus la Chine. On le designe encore sous le nom 
de Uiouan-Tsoung . 

l ro annee thian-pao, du regne de Ming-Hoang-Ti. 


756 

id. 

teki-te, du regne de Sou~Tsoung. 

» 

758 

id. 

kian-youan, du m£me. 

» 

760 

id. 

ckang-youan, du meme. 

» 

762 

id. 

pao-yng, du meme. 

» 

763 

id. 

kouang-te , du regne Tai-Tsoung. 

» 

765 

id. 

young-lai’, du meme. 

» 

766 

id. 

ta-li, du meme. 

» 

780 

id. 

kien-tchqung, du regne de Te-Tsoung. 

58 

784 

id. 

liing-youan, du meme. 

» 

785 

id. 

Icking-youan, du nnhnc. 

» 

805 

id. 

young-Lcking, du regne de Clmn-Tsoung. 

D 

806 

id. 

youan-ho, du regne de Hicn-Tsoung. 

)) 

821 

id. 

tekang-tsing, du regne de Mou-Tsoung. 

)) 

825 

id. 

pao-li, du regne de King-Tsoung. 

» 

827 

id. 

taii-ko, du regne de PFen-Tsoung. 

» 

836 

id. 

kai'-lcking, du meme. 

)) 

841 

id. 

koei'-tcliang, du regne de Wou-Tsoung. 

59 

844 

4 C annee 

id. id. 

» 

847 

l re anndc ta-tekoung, du regne de Siouan-Tsounn. 

» 

860 

id. 

kian-tkoung, du regne de Y-Tsoung . 

» 

874 

id. 

kian-fou, du regne de Hi-Tsoung. 

» 

880 

id. 

kouang-ming, du meme. 

» 

881 

id. 

tchoung-ho, du meme. 

V 

885 

id. 

kouang-ki, du memo. 

» 

888 

id. 

wen-le, du meme. 

)) 

889 

id. 

loung-ki, du regne de Tchao-Tsoung. 

» 

890 

id. 

ta-ckun, du meme. 

» 

892 

id. 

king-fou, du meme. 

» 

894 

id. 

kian-ning, du meme. 

» 

898 

id. 

kouang-koa, du meme. 

)) 

901 

id. 

tkian-fou, du meme. 

60 

904 

id. 

tliian-yeou, du meme. 

» 

905 

2 C annee 

Ikian-yeou, du regne de Tchao-Riou&n-Ti . 


15 
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Tandis que la dynastic carlovingicnne heritait <lc la puissance romaine dans le 
christianisme, au centre Fislamisme faisait des progres immenscs, el le bouddhisine 
attirait a lui toutes les ames de FOrient. 

Cc fut done aussi une ndeessite que Fempire chinois se montrat puissant el redou- 
tablc : il allait devenir le principal arbilre de ces grandes querelles. 

Aussi, la dynastic des Thang reprtfsenla toutes les idees, tous les besoins dc l’epoqur. 
Elle continua Fceuvre de reconstitution commencee sous la dynaslie precedentc. 

Apres son installation, Kao-Tsou (Fanc6tre (Sieve) se rendit au college imperial el \ 
lit laceremonie a la memoire de Confucius. II ordonna aux princes el aux grands de 
Fempire d’envoyer lcurs enfants a ce college; et il voulut que, dans tous les licux, 
villes, bourgset villages, il y cut dcs colleges et des ecoles publiques, oil Ton ensei 
gndtles livres qui contenaient les anciennes doctrines. En memc temps il faisait bdtir 
un temple magnifique en Fhonneur de Lao-Tseu , dont la philosophic etait devenue la 
religion des tao-ss£; il approuvait aussi celle des seclateurs de Fo; mais en memo 
temps il obligeait cent mille bonzes ou moines bouddhiques el tao-sse d'abandonner 
la vie cenobilique et de se marier. 

On lit dans l’histoire de Ma-Touan-Lin : 

« Dans les anndes wou-te (618-627), le roi de Tsao (Osrouchnah en Boukliarie) en- 
voya une ambassade avec celle de Kang (Samarkand). L’cnvoye tint le langage suivant: 
On m’estime brave dans mon pays, et corame on y a appris les exploits divins du roi 
de Thsin (Chine), on a voulu que je vinsse servir sous vos drapeaux. L’empereur fut 
tres-flalle de celle declaration. » Ces preux de la Boukliarie, nobles de sang, pauvres 
de domaines, ofTrant leur cceur et leur glaive au divin empereur Kao-Tsou, semblent 
etre dans FOrient ce que furent en Occident les debuts de la chevalerie. 

Son fils, Tai-Tsoung (Fhonorable au plus hautdegre), ordonna une nouvelle edition 
des cinq King ou livres sacres, pour etre dislribues dans Fempire. II fit construire 
dans les cours de son palais de grands Mtiments oil une foulede lettres habiles furent 
occupes a composer des livres. Lui-memc il expliquail sou vent au peupleles doctrines 
des anciens empercurs. Il fonda dans la capitale Si-Ngan-Fou un grand college pour 
plus de dix mille eleves, et une academie litteraire chargee de rediger Fcxplication des 
livres sacres connue sous le nom de Tching-I (veritable sens). Une salle dc son palais 
fut decoree des portraits de tous les grands homines. 11 etablit partout des gymnases 
militaires, il reorganisa Farmee et composa un livre sur Feconomie politique sous le 
litre de Miroir d’or. 11 fit reviser le Code civil el le Code criminel : le premier fut ren- 
ferme en cinq cents articles; Fautre en vingt. Lescoutumes, qui, sans 6lre deslois en 
avaient presque la force, furent reduites a 1590. Vers le m£me temps Justinien publiait 
son Code, et un pen plus tard Charlemagne ses Capitulaires. 

La piete filiale s’etait eleinte au milieu des revolutions; Tai-Tsoung la remit en hon- 
neur. Voici comment il s’y prit. II fit dresser une liste exacte de tous ceux qui s’elaienl 
distingues par leur piet^ filiale, et ordonna qu’a Favenir on y inscrivit ceux qui merile- 
raient la raeme faveur. Les mandarins eurent ordre de donner, par provision, a chacun 
d’eux, cinq grandes mesures de riz, et de leur permettre d’ecrire en gros caiacleres sur 
le seuil de leur porte ces deux mots, piete filiale, se reservant a lui-meme le soin de les 
recompenser plus liberalement. 11 assigna ensuite une mesure de riz a toutes les femmes, 
chaque fois qu’elles deviendraient meres, afin de leur faire entendre qu ? il adoptait pour 
siens leurs enfants, et qu il se regardait comme oblige de pourvoir a leur subsistance. 
11 determina pareillement qu’on distribuerait, en son nom, une certaine quantile 
de riz aux vieillards de dilTerents Ages; deux mesures a ceux qui etaienl parve¬ 
nus a leur quatre-vinglieme annee, trois mesures a ceux qui comptaient quatre- 
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vingl-dix ans et trois mesures avec deux pieces d’etoffes a tons' les centenaires. 

Voila done Pcmpire chinois qui lend manifesteraenl a se reconstiluer dans toutes les 
doctrines du passe. Tai-Tsoung devient Legal des Yao, des Chun, des Yu;ilsera, 
comme eux, Feternel modele des souverains. Les leltreslui rcprocherent pourlanlune 
chose capitale : trop d’attachement a la secle de Fo. Le vieil empire absorbera lout, 
s’assimilera tout, doctrine de Confucius, doctrine de Lao-Tseu, doctrine de Fo. Le 
culte ancien restera son culte civil. On sera bouddhiste , tao-ss6, confuceen, tongou, 
mongol, mandchou; qu’importe? il faudra se souineltre aux anciennes doctrines 
patriarcales. 

Pendant que i'empire se reconstituait au dedans, il reprenait toute sa grandeur et 
son influence au dehors. 

Les Turcs, qui avaient recueilli l’heritage des Sian-Pi sur le versant occidental, 
s’dlaienl divisds, des Fan 581, en quatre principautes, dont Tune avait ses campe- 
ments vers lapartie meridionale du steppe des Kirghiz actuels. Celle-ei s’avanga insen- 
siblement sur le territoire byzantin et sur la Perse, oil elle rencontra les Arabes. 

L’empercur Tai-Tsoung, profilant de la dislocation dc l’empire lure, envoya (640) 
une armee dans les plaines comprises entre le Kuen-Lun et le Thian-Chan, et y retablit 
sa domination. Il y fonda quatre Tchin ou gouvernements militaires dont les sieges 
lurenl Koutche, Picha pres de Khotan, Kharacharet Kachgar. 

Bientot les frontieres de l’empire furent portdes, au nord, jusqu’aux monts Altai, et 
a Fouest jusqu’A la mer Caspienne. La chaine des montagnes du Khorassan le separait 
du royaume de Po-Sse (Perse), et celle de FElbourz des provinces asiatiques de Fou- 
Lin (empire de Byzance). Les relations commerciales et poliliques avec l 1 Occident de- 
vinrent plus actives que jamais. 

Le regne do Tai-Tsoung fut un des plus brillants de ceux qui ont illuslre la Chine, 
et Tcmpire deviut Fasile de toutes les grandes infortunes, le point de mire de toutes 
les esperances. 

Il y avait a sa cour beaucoup d’ambassadeurs. C’est alors (635) qu’on vit arriver a Si- 
Ngan-Fou des chretiens nestoriens deSyrie. O-Lo-Pen, leurchef, passaitpourunhomme 
d’une eminenle vertu. L’empereur envoya ses oiGciers au-devant de lui jusqu’au fau¬ 
bourg occidental. Il le fit introduire dans son palais, et ordonna qu’on traduisit les 
livres saints qu’il avait apportes. Il permit qu’on elevAt une eglise dans la capitale; 
vingt et un pretres la desservirent. Telle fut la premiere introduction officielle du 
christianisme en Chine. Le patriarche fit graver sur une pierre Thistoire de cette eglise 
jusqu’en 781. Des missionnaires chretiens decouvrirent ce monument en 1626, et 
I’inscription syriaque en fut traduite.Marco-Polo l’avait vu ant^rieurement (1274) pen¬ 
dant son long sejour a la cour imperiale. Il ajoute que de son temps il y avait deux 
dglises de chretiens nestoriens aux environs de Nan-King. 

Les nestoriens furent des intermediaires actifs entre la Chine et l’Occident. 

On vit aussi arriver a la cour de Tai-Tsoung des ambassadeurs de \ezdedjed, roi de 
Perse (638) et de Theodose, empereur de Constantinople (643). Ils venaient exposer a 
l empereur chinois leur situation penible. Omar, calife des Arabes auxquels s’^taient 
rallies par Fislamisme les Turcs occidentaux, s’emparait alors deFfigypte, de la Syric 
<*t de la Perse. Quand l’armee chinoise se prdsenta (661), elle ne rencontra en Perse 
que des Arabes et des Turcs. Les legions grecques avaient ite defaites et \ezdedjed 
t u6; son fils Phirouz se refugia en Chine et y recut le titre de general dedroite. Les Mages 
se retirerent dans le Guzarate (Inde), oil ils portent le nom de Parsis, Guebres ou Ganres. 

Les Arabes a leur tour envoyerent un ambassadeur en Chine, et commencerent 
leurs incursions dans i’lnde. 
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Pendant ce temps les Tartars Khitans (voyez page 54) deviennent de plus en plus 
menaganls sur les fron litres septentrionales. La guerre avec diverses tribus turques et 
avec les Thou-Fan (Thibetains) devient de plus en plus active. Les provinces sont de 
nouveau en proie a la guerre civile. La dynastic se meurt: les eunuques commandent 
les armees; les dames du palais vendent publiqucment les emploisetla justice, elles ap- 
posent les sceaux de Pfitat; les erapereurs se deguisent en femmes, se font courtiers de 
debauches, histrions, maitres de chant des belles jeunes Giles reuniesau palais.—Ce- 
pendantles temples deBouddha semultiplient avec une profusion et une magnificence 
extraordinaires. On donne egalement des diplomes de leltres aux sectaleurs deFo, du 
Tao et de Yu. On reconstitue Facademie imperiale des Han-Lin. Les apotres de toutes 
les doctrines sont accueillis avec une egale faveur. Toutes les idees se fondent dans le 
meme creuset; toujours le vieil empire s’assimile les elements qu’on y jette, de 
quelque nature qu’ils soient. II y eut bien quelques reactions contre les moines 
bouddhistes, on en renvoya encore douze mille dans leurs families, on detruisit un 
grand nombre de temples et de statues, mais le bouddhisme alia toujours croissant. 
A cette epoque (721) Fempereur Hiouan-Tsoung fit appeler a la cour un bonze 
chinois de la secte de Fo : c’etait un malhematicien fort renomme. C’est a lui que la 
Chine est redevable de la premiere triangulation de Fempire, d’une foule de travaux 
aslronomiques 1 * , ainsi que (Pune grande sphere hydraulique, represen tan t le mouve- 
mcnt des corps celestes. II y avail deux statues dont Tune annoncait les heures en 
frappanl sur une cloche, et Fautre, pour les quarts, frappait sur un tambour; ces 
statues disparaissaient ensuite *. 

Cependant, la puissance des Arabes s’etait prodigicusement developpde. Depuis 
PEgyple a Pest jusqu'i la riviere de Canton en Chine 3 , et a Pouest jusqu’aux Pyrenees 
entre FEspagne et PAquitaine, ce n’dtaient qu’Arabes a Pest, que Sarrasins a Pouest: 
immense et mobile croissant qui s’dclairait au soleil de POrienl pour jeter de bienfai- 
santes lumieres dans les tenebres de POccident chretien 4. Alors ce fut a Pest el a Pouest 
un carnage ellroyable : Pan 87 dePhegire (709), une armee arabe ecrasa dans FHin- 
doustan deux cent mille Chinois et Tartars, vers le meme temps que Charles avec les 
bandes belliqueuses que les Avares avaient refoulees dans FAustrasie, marlelail 
500 mille Sarrasins dans les plaines de Poitiers (752). 

L’Europe resta chretienne et devint feodale. Ce fut une necessity. 

La Chine refut alors des ambassadeurs de plusieurs nations : ils venaient demander 
protection contre les vexations el les succes des Arabes. Parmi eux se trouvait un 
prdtre chretien envoye par Leon, Pisaurien, empereur de Constantinople. 


1 Lorsque Newton venait de decouvrir le telescope & reflexion, il existait & Raguse, sur une tour, un 
instrument du meme genre. Aboul Feda dit qu’il <5tait fait de mdtal chinois . Quelques savants en 
lirent la consequence que les Chinois eonnaissaienl le telescope. (Voyez page 59.) 

a C’est probablement d'apr&s ce systeme que fut conslruite la grande horloge de Damas, dont Ben¬ 
jamin de Tud^la a donnd la description vers Tan H00, ainsi que les deux horloges sonnantes envoyte 
en present par Haroun-al-Baschid a Charlemagne. 

3 Les Arabes et les Persans faisaient a cette Epoque un commerce considerable it Canton. En 758, 
ils exciterent une emeute dans cette ville, a la faveur de laquelle ils pillerent les magasins, brftlerent 
les maisons des marchands, puis se retir£rent par mer. Le gouverncur de la ville se sauva en saulanl 
par-dessus les murailles. , 

^ Les Arabes onl <He a cette epoque les conservateurs des sciences grecques et hindoustaniques, et 
les propagaleurs des connaissances industrielles de la Chine, landis que la vieille civilisation latino 
avail encore une <kincelle vivante au fond des cloltres. On sait aussi que ce sont les rabbins juifs qui 
servirent ordinairement d’intermddiaires entre les savants arabes et les moines Chretiens. Le douzienio 
siecle est la grande epoque litteraire des juifs. 
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La Chine elle-mime eut bientot besoin derintervention des Arabes. Un general turc 
qui servait dans les armees chinoises s’etait empare de la capilale. La dynaslie Thaug 
perissait, sans Farrivee d’une troupe d’auxiliaires arabes et ouigours (757). Dans le 
recit de cettc guerre les annales de la Chine font mention de mines que Ton lait sauler 
et do canons qui lancent des pierres de douze livres. 

L'empereur Tai’-Tsoung, pour recompense!* ses principaux ofliciers, leur distribua 
les gouvernemenls des provinces en relablissant en leur faveur Fheredite des fonctions 
cl des dignilds; e’etait revenir a la vassalile feodale. Un de ces gouverneurs etant venu 
a mourir, confirmation fut demandee pour le fils : le successeur de Tai’-Tsoung refusa. 
De la des guerres civiles. La victoire resla a Fempcreur. La Chine neredevint point 
feodale. 

II se passail quclque chose de plus serieux. 

Depuis le cinquieme siecle de noire ere, le siege patriarcal du bouddhisme perse¬ 
cute dans FHindoustan avail et6 transfere en Chine dans la province de Ho-Nau. 
Cette religion, accueillie par le peuple, tour a tour confessee el reniee par les empe- 
reurs, perpetuellcment aux prises avec les lettres, les rationalistes et les eunuques, 
y avail subi, dans ses conditions sociales nouvelles, plusieurs modifications relatives au 
dogme et a la forme. Or, des bouddhisles venus de Ivholan, qui avaient autrefois fonde 
quelques monasteres au Thibet, inquiels de ce qui se passait en Chine, insislerent 
aupres du dzanpou (heros, roi), leur disciple, pour qu’il envoy&l quelqu’un dans 
l’lnde etudier la doctrine dans loute sa purete primitive. Un ministre fut charge de 
cette mission (632). A son relour, le pieux dzanpou fit construirc dans IFlassa, sacapi- 
tale, un temple magnifique (Ye-Ke-lchao), en Fhonneur de Bouddha, et ordonna la 
traduction en langue lliibetaine des livres sacres. Cette traduction, en 108 gros 
volumes in-folio, est connue sous le nom de Gaud-Jour (instruction orale). II esl done 
constant que le bouddhisme eut des lors deux sieges ponlificaux, deux chefs de religion 
(ho-chang) dont les doctrines difleraient en quelques points. A la Chine ces pontifes 
prirent, en 706, le litre de Princes spirituels de la loi *, etau Thibet celui d cDalai-Lamas 
(grands pretres). Les uns et les autres etablis sous l’influence de la politique, eurent 
longtemps une existence precaire dependanle de la fortune ou de la religion dcs 
princes. Les querelles de l’Asie lendircnl a consliluer leur domination lemporelle. 

Sous le dzanpou suivant, la puissance dcs Thibetains pril un grand developpemenl. 
Une longue periode de vexations et de guerres avec les Chinois s’ouvril alors. Au fond 
s'agitaient les deux grandes fractions religieuses. On fut de tres-mauvais voisins. 

« En Tan 787, un des ministres de l’empereur Te-Tsoung, a l’occasion de la demande 
en mariage d’une princesse chinoise par un khan des Ouigours, lui rep risen l a la 
necessile de se rallier avec ces derniers contre les Thibetains. 11 proposa aussi a 1 em- 
pereur d’engager le roi de Yun-nan, les rajah de lTnde et le calife des Arabes dans 
les interets de la Chine. II insisla surloul pour obtenir la cooperation du calife 
(mahometan), comme etant l’eunemi du Thibet (bouddhisle) et le plus puissant prince 
cFOccident, et dispose d'ailleurs a resserrer les liens d’amitie avec les Chinois. L em- 
pereur suivit les conseils de son ministre; il promit une princesse au khan des Oui¬ 
gours; il envoya des ambassadeurs au roi du Yun-nin, aux rajah des Indes et au 
calife dcs Arabes. » 

Or, ce calife des Arabes qui residait a Bagdad sur le Tigre, allie de l’empereur 
chinois, Felait aussi de Fempereur Charlemagne. Le mahometan Haroun-Al-Raschid 
attaquaitle bouddhisme au Thibet et le christianisme dans Fempire de Byzance, en 


* Klaproili : Melanges asiatiques, T. I, p. 128, et Memoir cs telaOfs a V si sic , T. II, p. 89. 
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m&ne temps qu’il envoyail a Charlemagne, comme au glaive de la chrelienle, les 
clefs du Saint-Sepulcre. 

Ainsi, a cetle epoque les trois grandes puissances qui se disputaienl la terresonl 
hien determinees : a Forienl, l’empire bouddhisle chinois; a Toccident, Fempire clire- 
tien de Charlemagne; au sud, le califat des Abassides de Bagdad touche a la Chine; 
ses navigateurs explorent les archipels de i’oeean Indien et de i’oeean Pacifique: le 
califat des Alides d’Egypte rayonne en Afrique : le califat des Ommiades de Cordoue 
touche a l’empire des Francs; ses navigateurs explorent les iles de Poctfan Allantique. 
A Test, comme a Fouest, les marins arabes revoient les lieux jadis frequenles par les 
Fhcniciens, leurs anc(*tres \ 

Quant aux masses d'hommes qui se meuvent au nord dans loute letendue du versanl 
occidental, les unes, de race jaune, ravagent le monde oriental, se converlissent a 
Bouddha et passent sur le continent americaiu *; les autres, de race blanche, ravagenl 
Fempirc d’Occident, se converlissent a Jesus-Christ; et, rois dcla incr, cheminant gaie- 
ment a Fonest sur la route des cygnes, ils fondent uue republique en Islande (874), et 
vont s’elablir sur le sol des Etats-Unis acluels qu'iis nomment Irlaml-il-Mikla (Irlandc- 
la-Grande) (1000) 3 . On y viendra ofticicllemenl dans quelques siecles. 

Au centre, sur le Liban, fraction de la dorsale du globe, barriere de granitelevee 
par la main du Tout-Puissant enlre le monde oriental et le monde occidental; e’est un 
pele-mele atfreux. Les populations y seront bouddhisles, nnisulmanes ou chretiennes 
selon la necessity; et la se videra la grande querelle religieuse qui occupe toute la 
periode suivante. 

Quelsieclc! quel travail! quclles analyses! quel developpemcnt d’idees! 

Quelques annees apres (821), la paix ful conclue entre la Chine cl le Thibet. Le 
Iraile, redige en chinois, ful grave sur une table de marbre, que Top plaga a droite de 

\ 

' Lorsque les navigateurs europdens abord&rent, en 1417, 1432, 1444, a Parchipel des Azores, 
ils ddcouvrirent, dans Tile de Corvo, une statue reprdsentant un homme & chevat, tenant de la main 
gauche la criniere et montrant de la droite 1’Occident. Get Occident etait PAmerique* Le gdograpln* 
arabe Edrizi mentionne aussi cette statue equestre des Pan 1150. i)n a recueilli dans cetle meme lie 
des monnaies carthaginoises et cyrenaiques. Les imposantes ruines de Palanque, de Quichd, d’ltzalan, 
de Copan,etc., rappellent rarcbitecture indienne, egyptienne el grecque. Hdri tiers des habitudes mari- 
limes des Pbeniciens, les pecheurs de Guetaria, ville d’Espagne siltiee a 0 lieues de St.-Sebastien, con* 
tinuaient au xup'siecle h aller pdcher la morue sur la cOte de Pile de Terre-Neuve, qui en avail pris le 
nom de Maccalaos (morue), tandis que la c6te voisiue oil ils preparaienl ce poisson se nommait Labra¬ 
dor (laboratoire, lieu de travail). Journal asiatique, T. IX. Sur la carte d’Andre Bianco, tracee en 1436, 
on voit une lie nommde Stoka-fize ou Stok-Fisch, situde vers la pointe de Pile de Terre-Neuve; en 
1470, le navigaleur polonais Janz Kolno, au service de Chrisliern II, roi de Danemark, apergui les cdles 
de Labrador. (Malte-Brun: Geogr ., Liv. XIX.) 

2 A cette dpoque' rdpond Pinvasion du Mexique par les Aztdques (1196). On a trouvd en 1820, 
dans PAmerique du Nord, deux figures de divinites qui rappellent le culte de PAsie. 

L’une est une idole h trois teles, semblable (sauf les six mains qui lui manquent) aux figures de la 
Trimourti ou Trinitd indienne, telle qu’on en trouve dans toutes les collections des monuments de l’lnde: 
elle rappelle aussi l’image de Triglaff chez les Vendes. II y a, sur deux faces, quelques traces d’un 
lalouage ou peinture par incision dans la peau , semblable h ce qu f on voit dans POcdanie el sur la cOlt* 
nord-ouesl de PAmerique. 

L’aulre figure, h cela prds qu’elle est nue, ressemble, par les traits et Pattitude, aux images des 
Bourkhan ou esprits celestes, telles qu’on en trouve chez les Bouriates, les Kalmouks et d’autres 
Iribus mongoles, et dont Pallas a donne la gravure. Les deux traits paralldles sur la poitrine pour- 
raient bien etre les restes d’un caractdre thibetain . (Chateaubriand : Voyages en Amerique et cn italic, 
t. \ n . Notes.) 

1 Bulletin de la, Societe royale des Antiquaires du Nord; Copenhague. 
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la grande porle du temple de lllassa. Celle pierre s’y esl conserve* jusqu’ii nos jours. 

Onlit dans Inscription : ..... r „ . 

« Cc bienfait s’elcndra aux generations futures; cl la voix dc I amour se fcia 
entendre parlout ou brille l’eclat du soleil ct de la lune. LcsPlio (Thibelains) seroul 
iranquilles dans leur royaume, et les Han (Chiuois) seronl joyeux dans leur empire. 
Chacun cst oblige d’observcr cctle foi juree, qui no doit jamais litre alleree ou 
changde; elle a etc juriic devant les troutprieieux (les trois Rouddha, celui dc 1 epoque 
nassce du monde, celui del’epoque acluelle el celui de la future), devant tous les circs 
spirituels, qui existent sous le soleil, la lune, les etoiles et la voule bleue du ciel, el 
par les animaux qu’on a sacrifies. Celui qui ne remplira pas les clauses de ce trade el 
qui rompra le sermeut, sera puni par eux et poursuivi dc malheurs.» (Klaproth: Magrnn 
tmalujue, 1. II, ]). 296.) 

Onze aus s’etaient a pcinc ecoules que la guerre recommen^a. De nouveaux mailres 
avaicnl paru au desert : c’etaienl les Hakas (visages rouges), ancicns Kian-Kuen, de 
souche germanique, qui, meles aux Turcs Hoei-he, formerent les Kirghiz dc nos jours. 
Ils depouillerent les Thibelains d’unepartie dc leur lerritoirc. Pendant quecesgrandcs 
scenes tumultucuscs sc passaient dans la haute A.sie, la Chine consacra quelques soius 
a son administration. Un des grands de l’einpire fit le rapport suivanl : 

f L’empcreur cntrctieul plus dc huit cent millc hommes de guerre; les marchands, 
les bonzes de Fo el du Tao, ainsi que les autres individus qui ne travaillent pas a la 
lerre, soul dans 1c memo rapport que cinq ou six a dix (c’esl-a-dirc que le nombre cn 
eta it plus eleve qife celui de la population agricole); il en esl dc ineme dc tons les 
suiels dc l’empire: il n’y a que trois parlies a peu pres sur dix qui travaillent a la sueur 
de leur front ct e’est a la faveur de ce rude travail que les sept autres parties doivcnl 
irouver de quoi manger el s’habiller; le nombre des mandarins civils qui out des 
appointments nest pas au-dessous de dix mille; bcaucoup de bourgs sont devenus des 
villcsdclroisieme ordre. Selonl’ancienneregie, un mandarin du premier ordreava.t par 
mois mille mesures de grains ou de riz, et trois mille onces d’argenl (-2,o00 francs). 
Les malheurs de la guerre out oblige d’augmenler el le nombre des «nandanns et leurs 
appointements. cn sorte qu’on avu jusqu’a ncuf millc onces d argent (6/,o00 francs do 
noire monnaie) dounees par mois aux grands du premier ordre. Pour les autres man¬ 
darins , le terme moycn des appointements esl dc mille onces d argent ( .300 francs) 
par mois, el mdme un peu plus depuis quelquc temps. » En consequence de 1 ordre que 
donna 1’empereur pour deliberer sur le nombre des mandarins a reformer, on diminua 
ce nombre, ct la diminution fat de mille sept cents; on diminua en proportion le 
nombre des villes du premier, du deuxieme et du troisieme ordre. 

Dans Pan nee 845, on rendit compte a 1’empercur du nombre des bonzes, des bonze- 
ries, et des temples deFo, qui cxistaieul dans I’empirc. Les grands mandarins des rils e 
des ceremonies presentment un placet a 1’empereur a ce sujet. EnsuilcWou-Tsoung lit 
publier un ordre qui porlait que l’ou devait delruire dans lout 1 empire les temples dc 
Fo, faire quitter aux religieux des deux sexes leurs monastcres, ct les renvoyer dans 
leurs families; comprendre leurs terres au nombre de celles qui devaicnt payer tnbu , 

et mettre leurs esclaves au rang du peuple. a js, 

Les mandarins charges de faire le rapport sur le nombre des temples de Bouddha 
qui cxistaieul dans l’empirc, n’avaient pas fail mention des temples des autres reli¬ 
gions arangeres qui s elaient aussi repandues en Chine, el dont 1 uue elait la icligioi 
du Ta-min ou del’empireromain (celledes chretiens nestorieus, a ce que on pejise), 
l’aulre celle de Mou-Uou-Fou (que l’on presume etre cellc des Mages ou Mobeils ).Par 
second edit, 1’empereur voulut que les minislres de ces deux religions fussent aussi 
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obliges de quitter lcurs mo mis teres, el de relourner dans leurs families pour y elre 
sou mis aux memos corvees que le peuple; Fempereur Wou-lsoung ordonnait en memo 
temps dc remettre les ministres de ces deux religions, qui etaient etrangers, aux com¬ 
mandants des frontieres, pour 6tre renvoyes dans leurs pays. L’empereur disait qu’il 
ne convenait pas que ces deux religions fussent les scules religions etrangerespermises 
a la Chine. Seulement il voulut conserver dans les deux cours de Si-Ngan-Fou el de 
Lo-Yang , ainsi que dans chacune des provinces, un nombre determine de monastercs 
et de bonzes de Fo, en les plagant sous la direction des mandarins qui avaient soiu 
des affaires des pays etrangers, parce que, disait Fordre de Fempereur, la religion dcFo 
est venue du pays des Indes . 

Un denombrement fait a celle occasion fit connaitre qu’il y avait quatre mille six 
cent soixante temples et monastercs aulorises par les empereurs, et quarante mille 
balis par des particulars; que le nombre des religieux et des religieuses etait de deux 
cent soixante mille cinq cents; que celui des ministres des religions du Tu-Tlisin et du 
MoU’hou-fou etait d’environ trois mille. On dit en general que les lerres des bonzes ou 
religieux de la secte de Fo etaient immenses; mais on specific expressement le nombre 
de leurs esclaves qui etait de cent cinquante mille. 

Wou-tsoung retablit ou renouvela, dit-on, une loi qui subsiste encore aujourd’hui, 
et qui rctient dans le devoir tous les mandarins dcla capilale, de qui dependent les 
autres mandarins employes dans les provinces. Cette loi porte que tous les cinq ou 
tous les sept ans on examinera severement la conduite que ces premiers fonctionnaires 
de Fempire ont tenue dans Fexercice de leurs charges. C’est mdme un usage qui se 
pratique constamment, que chacun de ces mandarins fasse par ecrit un aveu sincere et 
delaille de toules les faules dans lesquelles il est tombe, et en demandc pardon a Fem- 
pereur. 

S'il arrive que, dans cette humble confession qu’ils sont obliges de faire, ils excu- 
sent leurs faules, ou s’ils s’efforcent dc les deguiser et d’en diminuer la grieveld, ils 
lFont nullc grace a attendre, et ils sont privesirremissiblement de leur emploi. 

II y eut bientot une reaction en favour des moines deFo. L’empereur Siouan-Tsoung 
(847) leur permit de reconstruire leurs temples et leurs monastercs. Mais six ans apres 
on defend it aux sujets cliinois de se faire religieux. Ce fut sur la proposition d’un 
grand dc Fempire : il disait « que les populations etaient trop misdrables, el que Fon 
voyait avec indignation les bonzes el les bonzesses avoir lout a discretion pour leur 
nourrilure, leur vfitement et leur logement, sans 6tre d’aucune utilile pour FEtat, el 
qu’il serait mieux que les religieuses travaillassenta Fentretien des versa soie, et que 
les religieux cultivassent la terre pour subvenir aux besoins de Fempire. » Quatorze 
ans apres cela, Fempereur Y-Tsoung assistait aux sermons des bonzes, allait au temple 
dc Bouddha faire des ceremonies et reciter des prieres; il ecrivait de sa propre main 
les livres de cette divinile elrang^re et prodiguait des largesses aux bonzes. Il ouvoya 
chercher fort loin au monastic de Fa-Men-Sse, un os de cette divinite qui fut apporte 
cn grande pompe a Si-Ngan-Fou. Les moines, vingt fois delimits, vingt fois reparurent 
plus nombreux, plus puissants que jamais. Or, des choses semblables sc passaient 
alors dans le monde chretien. Les moines furent une necessity : ils ont rendu d’im- 
menses services; Fhistoire modernc les justifie. 

Maintenant le temps et Fespace nous manquent pour raconler, pour enumerer 
seulement toutes les choses qui se passerent alors en Chine. Les eunuques, depuis si 
longlemps arbitres absolus des alTaires publiques, sont massacres dans toules les pro¬ 
vinces, en verlu d’un decret imperial (905). Chose singulicre : ces homines degrades 
par leurs semblables furent les soutiens des moeurs antiques degenerees! L’influence 
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des lellres commence sails parlage; elie se perpelue jusqu’a nos jours, presque sans 
interruption. Ils auront lous les emplois, Louies les (.lignites; bouddhisles ou rationa- 
lisles dans leur conscience, ils seront en meiue temps les minislres publics du culte 
civil de Yu. 

Avec les eunuques s’dteignit la dynaslie des Thang (907). Elle ne possedail plus que 
les deux provinces de Ho-Nan el de Chdn-Toung, Les gouverneurs des aulres provinces 
s’etaient rend us independauts; comrae a celleepoque en France, Louie unite nalionale 
cl politique avail disparu en Chiue. Les Turcs Outgours etaienl rnailres du Tangout el 
d’une parliedu Chen-Si. Les Tartares Khitans regnaienl a Yan (Peking) el se posaienl 
les dispensaleurs des trones. Alors commenfa une serie de petiles dynasties; les cinq 
premieres portent le nom de Dernieres successions. Nous donnerons d’abord les lisles 
imperials. 

Quatorzieme dynastic, dile des Liang posterieurs, de 907 a 921. — Trois empereurs. 


Cycles. Aprfcs Jesus-Cbrist. 

60 907 l fC annee kai-ping, du regne de TaX-Tsou , de la dynaslie des 

Liang. 

Ici commencenl les cinq dernifcres successions Heou Ou-Tai, qui sonl les 
Liang, les Tang, les Tsin, les Han el les Tcheou. 


> 

> 


» 


911 

913 

915 

921 


l re annee kian-hoa, du regne de TaX-Tsou , des Liang, 
id. kian-hoa, du regne de Tchou-Telling , id. 
id. tching-ming, du rfcgne de Telling, id. 

id. loung-le, du merae. 


Quinzieme dynaslie, dile des Tang posterieurs, de 923 a 934. — Quatre empereurs. 


Cycles. Aprte Jteus Christ. 

> 923 l r «annde 

» 926 id. 

» 930 id. 

> 934 id. 

» 934 id. 


thoung-kouang, du regne de Tchouang-Tsoung, des 
Thang posterieurs. 

Ihian-tching, du regne de Ming-Tsoung, id. 
tchang-hing, du mdme. 
yng-chun, du regne de Afm-Ti , id. 
tching-tai*, du regne de Lou-Wang, id. 


Seizifone dynastie, dile des Tsin posterieurs , de 936 a 944. — Deux empereurs. 

Cycles. Aprfes Jesus-Chrial. 

» 936 l re annee thian-fou, du regne de Kao-Tson , des Tsin posle- 

rieurs. 

» 943 8 e annee thian-fou, du regne de Tchou-Tchoung^KouX , id. 

> 944 l re anuee kai'-yun, du mdme. 

DLv-septieme dynastie, dile des Han posterieurs, de 947-948. — Deux empereurs. 


Cycles. Aprfcs Jisus-Cbrist. 

» 947 12 e annee Iching-tsin-thian-fou , du regne de Kao-Tsou , des 

Han posterieurs. 

> 948 l r * annee kien-yeou, du regne de Yn-Ti, id. 
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Dix-huilieme dynastic, dile des Tcheou poslerieurs, de 931 a 9'S4. — Deux einpereurs. 

Cycles. Apr&s J6su&-Christ. 

60 951 i re an lice kouang-chuu, du regne de Tai-Tsou, des Tcheou 

poslerieurs. 


1 

954 

id. hien-le, du regne de Chi-Tsoung, id. 

Observation, lei finissenl les cinq dernieres successions. 

Dix-neuvieme dynastic , dile des Sonny, de 960 a 1119. — Dix-huil empereurs. 

Cycles. Aprfes ,16sus Christ. 

> 

960 

l rc annee kiang-loung, du regne de TaX-Tsou , des Soung. 

) 

965 

id. 

kian-le, du mime. 

61 

964 

2 e annee 

id. id. 

B 

968 

l re annie kai-pao, du merae. 

» 

976 

id. 

tai-ping-hing-koue, du regne de Tai-Tsoung , des 
Soung. 

» 

984 

id. 

young-hi, du mime. 

» 

988 

id. 

touan-koung, du mime. 

> 

990 

id. 

Ichun-hoa, du mime. 

) 

993 

id. 

Ichi-tao, du mime. 

I 

998 

id. 

hian-ping, du regne de Tchin-Tsoung , des Soung. 

1 

1004 

id. 

king-te, du meme. 

B 

1008 

id. 

la-lchoung-lsiing-fou, du meme. 

1 

1017 

id. 

Ihian-hi, du meme. 

) 

1022 

id. 

kian-hing, du meme. 

1 

1025 

id. 

thiang-ehing, du regne d kJin-lsoung, des Soung. 

62 

1024 

2 e annee 

id. id. 

> 

1052 

l re annee 

ming-lao, du meme. 

> 

1054 

id. 

king-yeou, du meme. 


1058 

id. 

pao-youan, du meme. 

> 

1040 

id. 

keng-ling, du meme. 

i 

1041 

id. 

tsing-li, du meme. 

> 

1049 

id. 

hoang-yeou, du meme. 

> 

1054 

id. 

Ichi-ho, du mime. 

» 

1056 

id. 

kia-yeou, du meme. 

B 

1064 

id. 

tchi-ping, du regne de Ytig-Tsoung, des Soung. 

> 

1008 

id. 

hi-ning, du regne de Chin-Tsoung, id. 

B 

1078 

id. 

youan-foung, du mime. 

65 

1084 

7 e annee 

youan-foung, du mime. 

B 

1086 

l rc annee 

youan-yeou, du regne de Tchi-Tsoung. 

1 

1094 

id. 

chao-ching, du mime. 

1 

1098 

id. 

youan-fou, du mime. 

B 

1101 

id. 

kian-tchoung-king-koue, du regue de HoeX-Tsoung. 

* 

1102 

id. 

tsoung-ning, du mime. 

» 

1107 

id. 

la-kouan, du mime. 

> 

1111 

id. 

tching-ho, du mime. 
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Cycles. Apr** Jvsut-Chrisi. 

63 H13 


l re annee oil lc chef des Kin, TaX-Tsou , commenga a prendre 


le litre d’empereur, tu 


Ces Kin porlatent aussi le nom lu-Chin; ils venaient dNHeindre le royaume 
de Liao, et ils iravaillcrenl ensuite 5 s'emparer de tonic la Chine. Les Tar- 
tares-Manlchous d’ytijourd’hui he disent lesdeseendanis de ces mfcuies/iftn. 


» 


4418 
4 449 
4423 


4 rB anndc tchoung-ho, du rfcgne de HoeX-Tsoung. 


> 


id. hiouan ho, du mdme. 
chule de la dynaslie des Tsourig. 


I/empire chinois en esl done reduil a la seule possession des provinces de Ho-Nan 
et de Chan-Toung. Des gouverneurs, des princes tartars, des rebelles, drigent les 
autres parties du territoire en royaumes inddpendanls. Ils sont, comme les empereurs 
legitimes, proprielaires exciusifs du sol, percevant la dime sur leurs fermiers. Les 
litres feodaux etaienl resles, mais sans conserver dc valour politique. 

(detail l’dpoque oil les fils de Charlemagne venaient de delier, dans le mouvement 
de leurs querelles, le faisceau des francisques, si glorieusement noud par le nouvel 
empereur d* Occident, couronne de la main de Dieu. De la diele de Tibur, en 887, date 
Inexistence des principaux Flats de i’Europe. A la chute de la dynaslie carlovingienne 
(987), le royaume de France ne consislail plus que dans les villes de Laon, de Sois- 
sons et de Compiegne. II s’agrandil, mais pour se subdiviser en une multitude de 
petiles souveraineles vassales. Tonies les formes sociales, religieuses el morales subi- 
rent la memo decomposition, la mime infeodalion. El PEurope enliere se trouva dans 
un dial semblable. 

Le royaume de France et Pempire chinois, dans leur extreme division , n’en res- 
terent pas moins les vrais centres ou convergeaienl toutes les idees qui agilaient 
I’Occidenl et POrienl. Entre eux se trouvaienl toujours les Barbares ou Tartars au 
nord, el les Arabes ou Maures au sud. 

iNous ne pouvons esquisser ici que les traits gdneraux qui caraclerisent les deux 
grandes formes symdlriques sous lesquelles la civilisation se manifesta toujours aux 
deux extremiles opposees de Pancien continent, ou, ce qui esl la memo chose, dans 
les deux grandes vallees ou coulent, comme deux immenses lleuves, Pocean Pacifique 
et Pocean Allantique, el donl les lignes de faile sont sur Pardte dorsale du globe. Les 
details se trouvenl dans toutes les hisloires. 

Les cinq dernieres successions chi noises passerent coinrae des tempdles, ne laissant 
apres elles que des ruines et des debris. La dynaslie des Soung recueiHit ces debris, 
releva ces ruines et reconslitua Pempirc, mais encore une fois sur les bases primitives 
du vieil edifice. Toutes les idees nouvelles qui avaient germd, qui s’elaient ddveloppees 
au milieu de la dissolution, quelle que ful leur nature, se reduisirent toujours a une 
rodme denomination, car il fallait qn’elles entrassent dans la perpeluelle unitd chinoise. 

Done, Tai'-Tsou, le premier empereur de la dynaslie des Soung , des son avenement 
au Irone (960), s’empressa de remetlre en bonneur Confucius, le restaurateur des an- 
ciennes doctrines, le maitre de la nation. II alia visiter le lieu de naissance du philo- 
sophe et composa son panegyrique; il revdlit aussi un de ses descendants d’un litre 
qui lui donnait un rang lres*dlevd dans Peitfpire. Puis on le vil s’entourer des Iellrds 
oujdocteurs les plus renommds, s’cnlrelenanl familierement avec eux sur les livres ca- 
noniques, sur Panliquild et sur les sages des trois premieres dynasties. Bienldl l oeuvre 
lut achevee : les lei Ires qui professaient les anciennes maximes gouvernemenlales 
lurenl uppers a remplir toutes les fonclions de PFtat; des concours furent insliluds 
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cnlre eux, les uns pour letal civil, les aulres pour Fetal mililaire; el Fopinion se 
forlifia, que celui qui entend bien les ecrils des anciens doil, par une consequence 
necessaire, elre un magistral inlegre, un habile administraleur et un excellent mili¬ 
laire. Depuis celte epoque, les letlres ne forment plus un corps simplemenl acadd- 
mique, mais essenliellement politique. L’empereur re l a blit aussi les anciens colleges 
el en fonda de nouveau. Enfiu, le plus grand merite de Tat-Tsou fut d’avoir mis en 
pratique, a un Eminent degre, les cinq verlus capitales : Jin, y, li, tchi, sin, c’est-a- 
dire lhumanile, la justice, Famour de Fordre, des ceremonies et des usages de la 
nation, la droiture et la bonne foi. 

Les instincts uationaux qui travaillaient a rendre a la Chine sa grande Ggure 
patriarcale, furent merveilleusement secondes par Tart lypographique qui venait 
d’etre ddcouvert. Ce fut sous Fempercur Ming-Tsoung (931 on 932) que le minislre 
Foung-Tao demanda raulorisation necessaire pour qu’une edition des King, a Fusage 
des Aleves du college imperial, fut graven, imprimee et vendue au public. Celte Edition, 
imprimde avec des planches de bois , parut en 932 '. Tous les anciens livres furent 
reimprimds et repandus a profusion dans Tempire. Les moralisles, les litterateurs, les 
poeles, les chroniqueurs se multiplierent a FinGni. L’intelligence, rappelee a Fdtude 
des vieilles institutions, y assimila bien lot les idees nouvelles, el les ftmesy puiserenl 
de nouvelles inspirations. 

Jamais peut-etre les esprits ne furent plus actifs qu’a celte epoque; jamais ils 
n’avaient divise, decompose, analyse plus intimemenl les formes anciennes et les 
nouvelles. Or, le mime travail se manifesta aussi activemenl dans Felat politique, 
social el religieux. 

C’est dans ces circonstances que Fusage du papier-monnaie prit une grande extension. 

Sous la dynaslie des Thang (807), la multitude des statues des saints de la religion 
de Fo avail absorbe beaucoup de metal. Le cuivre monnayi etait devenu rare. On 
obligea les marchands a deposer leur numeraire dans les caisses publiques; et pour 
facililer le commerce, ils refurent en ichange des bons du trisor nommes fey thsian 
(monnaie volanle). Trois ans a pres ce papier n’eut plus de cours que dans les provinces. 

« Le fondaleur de la dynaslie des Soung (960) permit aux marchands de deposer 
leur argent ou meme des marchandises dans les divers tresors impiriaux; les bons 
qu’ils en recevaienl elaient des plan thsian (monnaie commode). On les refut parlout 
avec empressemenl. En Tan 997, il exislail de ce papier pour 1,700,000 onces d’argent, 
et en 1021 on en mil encore en circulation pour 1,130,000 onces. » 

C’esl dans le pays de Chou ( province actuelle de Sse-Tchouan) qu’on a introduil 
pour la premiere fois un veritable papier-monnaie, c’esl-a-dire des assignats qui rem- 
placferent Fargenl sans (Mregaranlis par une hypotheque quelconque. 

Ces assignats furenlappeles tchi-lsi (coupons).Sous Ier5gnedeTchin-Tsoung(997-1022) 
onsuivit celexemple, elFon Gtdes assignats sousle nomde kiao-tsu (changes). 11s elaient 
payables tous les trois ans ; de sorle que, dans respace de soixante-cinq ans, il devait y 
avoir vingl-deux lermesde payement. Chaqu ekiao-tsu valait une enfilade de mille deniers; 
et represenlail une once d f argent pur. Seize maisons des plus riches dirigerent celte ope- 

1 A la maniere dont i’histoire rapporle ce fait, il semble qu’il s’agit ici, non d’une invention, mais 
(Tune chose dej& connuc. En 1512, Fempercur Jin-Tsoung 6l d£poser dans le college imperial de Peking 
des cylindre< graves durant le ix* sifcele, et dont un missionnaire, au moyen d’empreintes obtenues 
sur le marbre nn>rae, a envoye a Paris des inscriptions. II y a m&me des 6crivains qui pretendent qu f & 
cetle epoque on se servail deja de caracleres mobiles en lerre cuile, procede qui auraii <He ensuite 
n^gligS, comme peu compatible avec. la nature complete de Pdcriturc ehinoise. On ne le remit en 
usage que vers Tan 1600. 
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ration financifere; ranis, par la suite, ees entrepreneurs n’etanl plus en etat de remplir 
leurs engageraents, ils furent forces de faire banqueroute, cequi donna lieu a beaucoup 
de proces. L’empereur abolil les assignats de cette compagnie, el ola aux parliculiers 
la facnlld.d’£mettre du papier-monnaie, en se r^servant d'etablir une banque d’assignats 
a Y-Tcheou. Yers Fan 1032, il y avail en Chine pour 1,236,3*40 onces en klaotsu. En 1068 
on s’apergtil qu’il en existail de faux, el Ton punit les coulrefacleurs de la peine appli- 
quee aux fabricalcurs des cachets dn gouvernement. On ctablit plus lard el a diffe- 
rentes reprises, des banques de kiao-tsu dans plusieurs provinces de Fempire. Les 
assignats cFune province n’avaienl pas cours dans les aulres. Souvenl on cbangea les 
lermes du payement el leur mode de circulalion. (Klaproth : Menioires relatifs a l'Asia, 
l. I, p. 378 el suiv.) 

Deptiis que les Khitans, people tongou, dominaient dans la Mandchourie actuelle el 
sur le versanl occidental, loule relation commerciale avec FOccident avail cesse par les 
routes du desert; mais il elail devenu fort aclif sur les cotes marilimes avec les naviga- 
teurs arabes. Cependant Fhisloire menlionne encore une ambassade envoyee en Chine , 
par Michel Ducas, empereur de Constantinople (1081). L’Europe oublia bientdl Fexis- 
tence de Fempire chinois qui se fraclionnait, comme elle, en une multitude de petites 
souverainetds. 

Dans cet etat de choses, il s’etait forme parmi les principaux dignilaires, un parti de 
r^formateurs qui pretendaient tout changer, lout regenerer d’apres des principes dia- 
melralement opposes a cetix des anciens temps. A leur tele se trouvail Wang-’An-Chi, 
premier minislre de Ferapereur Chin-Tsoung. Le projel ful redigeet sanctionne (1069), 
L’empereur mourut avant la raise en vigueur de la nouvelle constitution. La Chine con- 
serva doncses anciennes lois. Mais tribulaire de tous les Tartars qui necessaient d en- 
vahir ses provinces, epuisde par les revolutions, travaillee par les idees religieuscs de 
Fo qui avaienl pdnelre partout, lasse etilin, elle fut par ellc-meme incapable de se recon- 
stiluer dans son unite nalionale et sociale. 11 fallul que les Tartars , peuple nouveau , 
mais loujours de race Jaune, se chargeassent de la besogne. 

La Chine ayant done appele a son secours les longous Iu-Chin contre les longous 
Khitans du Liao, la puissance de ceux-ci fut detruile. Mais les Iu-Chin, poussanl leurs 
conqu<Hes au sud, traverserent lefleuve Jaune, s’eraparerent de la capilale de la Chine 
et fonderent la dynastie des Kin ou d’Or. Celle des Soung se refugia a Hang-1 clicou , 
chef-lieu de la province de Tche-Kiang, ou elleconliuua de regner jusqu a 1 arrivee des 
Mongols. 

Pendant ces cinq cents ans qui viennent de s’ecouler, le monde oriental a done tra- 
vailie, scion sa mission providenlielle, a Fceuvrede Fhuraanite. Sa langue parltJese pre- 
senle a cette epoque modifiee dans tous ses dialecles; sa langue ecrile a subi aussi de 
notables modifications : depuis cette periode, Fecrilure chinoise diflere peu de celle 
quiest aujourd’hui en usage. La poesie fut aussi reformee : elle ado|)ta les regies qu elle 
observe encore acluellenienl. (Abel Remusat : Nouveaux melanges asialiques, tome II, 
page 177.) 

Au resle il en fut de memo dans FOccident. C’est pendant cette periode ques elabora 
la langue franjaise, qui, des le x e siecle, se monlre sous des formes dout les formes 
acluelles ne sont que des developpemenls. La langue italienne, Fespagnole, la portu- 
gaise, la valaqne, la romaique ou grecque moderne, Fanglaise, la flamande, la slave, la 
persane, Farabe moderne, Fhindoustani, el peul-elre loutes les langues qui sont actuel- 
lement en usage sur la lerre, dalentde celle periode leur origineou leurs modiGcations. 
Mais connne ees langues s’elaient formees dans le rapport des divisions lerritoriales, 
chacune se manifesta d’abord en une grande varieie de dialecles. Il faudra loute la 
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pdriode suivanle potirque Ics syslfcraes phoneliques senalionalisent sur denlusgrandes 

Le caraetere gendral de Ionics cos langues fraiches ecloses denote un immense pro- 
gres dans l’humanild. La pluparl des langues de l’dge polylh&slique prudent affec- 
laienl des formes plus on moins complexes; el, an moyen de cerlaines finales aioulees 
a la parlie fondamenlale des 110 ms, elles avaienl personnifi<5 lous les clres cl m6me leurs 
qualiUSs. Les langues nouvelles rejelerenl un grand nombrede ces finales, el avee elles 
les principaux indices du genre el ducas; elles perdirenl presque loutes la voix passive 
el la voix commune, elles efTacerenl en parlie les signes personnalifs des verbes el 
adoplerent gcngralement un autre signe pour le temps futur. Modifianl encore It* signe 
radical el la construction de la phrase, elles donnerenl plus de precision au mol, p°lus 
de lacilild a la synlaxe, plus de lucidile .i I’expression de la pensde. Ainsi d4pouill4es 
de la pluparl de leurs caracleres de paganisme, piles s’ofTrirenl a la science el a 1’arl 
plus simples, plus ingenues, plus aples & phon^liser la transformation sociale qui s’dlail 
opeice sin la lerre. Ce travail de simplification continue, la languc anglaisc parait en 
dire 1’expression la plus avanedo. 

Ill® periode, DU xi e AU xvi° sifeCLE de notre £re. ( Croisades , Mongols .) 

Au commencement decette periode, la domination des Arabes s’dlait divisde en une 
multitude de petiles souvcrainclds, cjue des schismes nouveaux conlinuaient a diviser 
encore*. LesTtircs, leurs voisins, reprirent la mission du prophele el la conlinu&renl 
avec une energie nouvelle. 

Des 1’an J000, Mahmoud, descendant d’un esclave turc qui s’dtail empard de Ghazna, 
Ibnda la dynastic des Ghaznevides, dans le meme temps que Seldjouk, chef d'une tribu 
de Tares hooMioti des environs de Boukhara, fondait la dynastie des Seldjoucides. 
A ccux-ci s’etaient rallies les Gouzz on Turcomans, debris des anciens Thouki-Chi, 
repoussds par les In-Chin, mailres de la Chine septenlrionale. 

La lutle s’ouvril bienldl enlre ces deux dynasties rivales. Les Ghaznevides succom- 
berenl, el le califede Bagdad, vicaire de Mahomet, consacra Thogrul le Seldjoucide 
Sultan d p Orient et d’Occident (1051). 

Les Seldjoucides, plus que les Arabes, farouches propagateurs de I’islamisme, pous- 
sant leurs conqueles a Touest, enleverenl la Syne et la Palestine aux dmirs arabes, 
PArraenie et la Cappadoce aux empereurs de Byzance (1071). 

Dix ans aprds, lebegh Kilidje Arslan franchit le Taurus occidental, parlie de l’ardte 
des deux versants gendrauxdu globe, etenvabil l'Asic Mineure, belle et riche presqu’ile, 
jadis le foyer le plus aclif du polylhdisme, el alors loute peuplde de cbreliens livres 
exclusivement a des querelles religieuses : ces populations ne surentopposer aux persd- 
culions que la gloire du martyre. 

Toule la chrdlienldde l’Asie Mineure, dela Syrie et de la Palestine fut abimee. 

La chrelientd d’Kurope s’en dmut. Or Tfiglise romaine en se consliluanl avail recon- 
stilue la socidle europeenne. Le pontifical romain, suprdme pouvoir spiriluel, tendil 
done necessairement a devenir aussi suprdme pouvoir tcmporel. « II u’y a pas de 
royaumes, dil le benddictin dom Cldmenl, queGregoire VII ne prdlendit dtre tributaire 


* L’empire des califesdlait devenu la proie d’une foule de peiits souverains ou dmirs : les Onmiades 
regnaienl en Espagne; les Falimiles possedaienl depuis le commencement du r sidcle la Syrie, 
I'figyple, upe parlie de TArabie et de I'Afrique; les Hamadanilcs avaienl la Mdsopoiamie, PAssyrie et Ie 
Kourdistan; les BotvaXhh Perseoccldenlale; les Sammanidcs occupaient depuis 874 le Mawarannabar, 
le Kiiorassan et le Sedjestan; aux Dilemites apparlonaient le Thabnristan, le Mazanddran, leGhllan et 
lelihirwan ou Dilem. II nerestait auxealifes Abbassidesqut* Bagd «l *t quelques provinces environnantes. 
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du sainl-siege; el, pour le proiiver, il ne crainl point d’alleguer des lilres qui se 
conservaienl, disait-il, dans lcs archives de Tfiglisc romaino, mais qu’il n’osa jamais 
produire* * W s’agissait bieu de lilres ecrils! les litres legitimes du chrislianisme a la 
suprematie lemporelle 4laienl dans toules les ames. Toules les Ames de TOccidenl ten- 
daienl manifeslement, depuis le sixieme siecle surloul, a entrer dans la grande unile 
religieuse qui s’appelait Gglise, comme toules les idees philosophiques, dans la grande 
unite scienlifique qui sappelail Theolocjie , el donl la scolastique ne cessait, depuis 
Charlemagne, d’elaborer les formules; tous les arts venaienl aussi prendre place dans 
la grande unitd monumentale qui allait s’appcler Cathidrale. 

Ainsi s’essayait le chrislianisme a Tuniversalit^, a Tunile catholique spirituelle et 
lemporelle quele Verbe a rdvdtee aux hommes comme conquetc de rinlelligence el du 
cceur el comme fin des miseres humaines. Gardons-nous done d accuser Gregoire VH, 
lout son siecle fut solidaire. Mais ddja, dans ce sifecle-la meme, enlrent en lutie les 
nominalistes el les realistes , qui se metlenl, a leur insu, a loul diviser encore unefois. 
Cependant le pouvoir temporel du ponlifical ne lombe pas quand celte lu lie com¬ 
mence; loin de la, il monte a son apogee jusqu’au milieu de la periode, il descend 
ensuite pendant Taulre moitie, pour venir s’abimer dans le proteslanlisme du 
xvi e siecle. 

Toule la chr4lienle d’Europe s’dmut a la nouvelle de i'irruplion des Turcs seldjou- 
cidesqui conlinuaient la mission lemporelle et spirituelle de Tislamisme. L’Europe se 
Irouvail alors dans les conditions poliliques, sociales el morales les plus favorables 
pour commence!* la lulle d’une manure olBcielle: la premiere forme feodale en etail 
arrivee a une epoque de decomposition complete, et loules les couronnes des rois se 
ratlachaienl d’elles-memes a la liare des ponlifes. Les deslinees de l’Europe, celles de 
rhumanile loul enliere elaienl en cause. Aussi, a la voix d’Urbain II, tous les guer- 
riers chreiiens se trouverenl au concile de Clermont 1 (1098); renlraineraenl fut ge¬ 
neral el sponlane : les croisades du rerent pres de deux cents a ns. 

A celle epoque, la baine du bouddhisme conlre Tislamisme n’elait pas moius fer- 
venle que celle du chrislianisme. Aussi le tilre de Sultan W Orient et d*Occident ne ful 
pas un vain litre : les Turcs eurenl alors a comballre les bouddhisles qui accouraient 
du fond de l’Orienl, et les chreiiens qui accouraient du fond de l'Occident. La lulle 
generale se formula pres du lombeau de Jesus-Christ, oil finil la vallde occidenlale el 
commence la vallee orienlale, aux limites communes des deux mondes, car c’elail une 
nouvelle phase humanitaire qui se preparait. 

Or, c’esl encore Thistoire de la Chine qui nousinitiea rinlelligence de ces grands 
evenemenls. 

Dynustie diletto Kin, regnant simultanement avec celle des Soung . 


Cycles. A pres Je^us-Chrisi. 

63 i 123 l f< aunee Ihian-hoe'i, du regne de TaX-Tsoung, des Kin. 

Les Am elaient dojk mallres d’une partie de la Chine; mais ils ne sont 
point regards comme empereurs : on ne qualifie du litre d’empereurs 
que ceux de la race des Soung. 

» 1126 l r * annee king-kang, du regne de Kmg-Tsoung , des Soung. 

• 1127 id. kien-yen, du regne de Kao-Tsoung , id. 

* 11 esi a remarquer que ce fut a ce m&me concile que le litre de pape fut attribue exclusivement 
au souverain pontile. 
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Cycles. 

63 


64 


» 

65 


» 

» 

> 

t 

> 

» 

» 

» 


> 

» 

t 

» 


Aprto J^suS'Chrisl. 


Mol 

I 1 " annee chao-hing, du meme. 

M51 

9 C annee thian-hoei, du regne de Tai-Tsoum/, des Kin. 

M35 

13 e annee thian-hoei, du regne de Hi-Tsouuii , des Kin,, quia 



continue a designer les annees comme auparavant. 

M38 

l r< annee thian-kiouan, du regne de Bi-Tsounq , des Kin. 

MM 

id. 

hoang-toung, du meme. 

1144 

I4 e annee chao-hing, du regne de Kao-Tsoumj, des Soung. 

MU 

4« annee hoang-lsoung, du regne de Hi-Tsoung, des Kin. 

1149 

1" annle Ihian-le, du regne de Tclion-Liann, id. 

M53 

id. 

telling youan, du mdme. 

1136 

id. 

tching-Ioung, du meme. 

1161 

id. 

ta-ling, du regne de Clii-Tsoung , des Kin. 

1163 

id. 

loung-hing, du regne de H\ao-Tsoung y des Soung. 

1165 

id. 

kian-lao, du meme. 

1174 

id. 

tsun-hi, du meme. 

1190 

id. 

tchao-hi, du regne de Kouang-Tsoung , des Soung. 

1190 

id. 

ming-tchang, du regne de Tchang-Tsoung , des Kin. 

1195 

id. 

tsing-youan , du regne de Ning-Tsoung , des Soung. 

M96 

id. 

tching-ngan, du regne de Tchang-Tsoung , des Kin. 

1201 

id. 

kia-tai, du regne de Ning-Tsoung , des Soung. 

1201 

id. 

lai’-ho t du regne de Tchang-Tsoung , des Kin. 

1204 

4 C annee kia-tai, du regne de Ning-Tsoung , des Soung. 

1204 

id. 

tai-ho, du regne de Tchang-Tsoung y des Kin. 

1205 

l r * annee 

kai-hi, du regne de Ning-Tsoung . 

1208 

id. 

kia-ting, du meme. 

1209 

id. 

ta-ngan, du rfegne de Tchou-Youtig-Ki, des Kin. 

1212 

id. 

tsoung-lsing, du m6rae. 

1213 

id. 

tchi-ning, du m6me. 


La mfrne annee Young-Ki mourut. Son successeur Kiouan-Tsoung chan- 


gca le nora de Paunee. 

1215 

l re annee tchin-yeou, du regne de Kiouan-Tsoung, des Kin. 

1217 

id. 

hing-ling, du meme. 

1222 

id. 

youan-kouang, du mdme. 

1224 

id. 

tching-la, du regne de NgaX-Tsoinig, des Kin. 

1225 

id. 

pao-tsing, du regne de Li-Tsoung, des Soung. 

1228 

id. 

chao-ling,du meme. 

1252 

id. 

thian-hing, du regne de Ngai-Tsoung , des Kin. 

1254 

id. 

touan-ping, du regne de Li-Tsoung y des Soung. 


(Pest cetie 

annee que Unit Pempire des Kin . 

1237 

l re annee 

kia-hi, du regne de Li-Tsoung y des Soung. 

1241 

id. 

tchun-yeou, du meme. 

1253 

id. 

pao-yeou, du meme. 

1259 

id. 

kai-lsing, du meme. 

1260 

id. 

king-ting, du m6me. 


Les successeurs de Tai-Tsoung, premier empereur des Kin, poursuivirenl leurs 
conquetes sur la dynastie des Soung retires sur le versant meridional des Nan-Ling, 
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Hi-Tsoung voulanl s’aflcctionner scs nouveaux sujels, rendit au philosophc Confucius 
les honneurs poslliumcs qu’on a couturae dc lui decerner. Mais lcs Kin n’eureul pas Ic 
temps de se Rationaliser en Chine: les Mongols grandissaient au desert. Ils devaient 
cxterminer les Kin au centre de la Chine, souraettre a leur lour les autrcs tribus tar- 
lares de l’Asie ct envahir l’Europe jusqu aux Alpes Carniques. 

Cette fois encore le mouvemcnt partit primilivemcnt d’un point de la ligne failiere 
dcs deux grandes vallees oil s’agitenl la civilisation orientale ct la civilisation occi- 
denlale. YesoukaY, chef d’une tribu mongole, avait ses campements dans lc massif dc 
Kentei (page 5), qui separe les eaux de POuon et du Keroulen a Test, de celles dc la 
Toula a l’ouest. Au retour d’une expedition conlre les tribus voisines (1163), sa femme 
lui presenta un fils qu’il nomma Temoudjin, du nom d’un chef tartar qu’il venait dc 
vaincre. Treizc ans apres, ce jeune prince, ayant herile des fitals de son pere, forfa 
toules les tribus du desert a reconnaitre sa superiorite el a se raUier a sa banniere. 
Comme il avait epouse la fille d’un chef de keraites, chretieu etpretre neslorien, les 
chretiens s’imaginerent que Temoudjin s’etait converti. Les bouddhistes le crurcnt 
aussi pour leur propre comptc. 11 etait simplement monotheistc radical, et n avait de 
commun avec les bouddhistes et les chretiens qu’une m6me haine contre les nations 
musulmanes. En Fan 1206, ayant assemble lous les khans du ddsert dans la vallee du 
Khou-Khou-Noor, il se fit elirc Tchinggis-Khan et proclama Paffranchissement des tribus 
mongoles. 

Jusque-la, ces tribus, placees sous la dependance dc lous les maitres successifs du 
desert, n’avaient joue qu’un role fort secondaire. Tchinggis-Khan voulut un immense 
empire, une vengeance immense. Il altaqua d abord les Kin sur le versanl oriental dans 
les plaines de la Chine (1211), et huil ans apres il mit en mouvement une armec de 
sept cent mille homines contre les Turcs du Kharism qui dominaient sur le Turkestan 
actuel et sur toule la Perse, et qui tout recemment avaient mis a mort ses ambass«v 
deurs. Lcs armecs mongoles passerent comme un torrent. Les Kharismiens disperses 
sc replierent vers la Syrie oil leurs devastations provoqueront un peu plus lard la 
premiere croisade de saint Louis. Une division mongole detachee du corps principal 
alia camper dans la plaine de Moghan en Georgie, d’oii elle francliit lc Caucasc par 
le defile de Derbcnd et se jeta sur le Kaptcliak (vallees inferieures du Volga et du 
Jaik). Les Turcs Ouzes ct les Slaves, cette fois reunis dans un memo sentiment de 
fraycur, joignirent en vain leurs forces : ils furent vaincus (1223) dans la plaine dc 
Kalels (gouverncment d’Ekaterinoslaf). 

Cette premiere expedition terminee, Tchinggis-Khan remit le commandement de 
ses conqucHes a ses fils, ct revint avec les depouilles des nations a son campcmcnl dc 
Karakorum, qui formait une espece de ville situee dans une des vallees de l’Orkhon 
supdrieur. Construite au milieu du vm e siecle par un khan des Turcs lloci-Hou, elle 
s’elail agrandie sous la puissance mongole, ct des artistes chinois ne cessaicnt de tia- 
vailler a son embellissement. Des aslronomes et des geometres de l Occident y vin- 
rent pour s’attachcr a la fortune du conquerant. 

Trois ans apres (1227) Tchinggis-Khan mourut en exhortant ses fils a vivre dans une 
parfaile union, dont il leur olfrit remblemedans un faisceau de fleches qu ils ne pou- 
vaient rompre qu’en detail. 

Oktai, qu’il avait designe pour son successeur, etaitalorsoccupeareduire la dynastic 
des Kin. 11 vint se faire reconnaitre a Karakorum et fit alliance avec la dynastic des 
Soung. Les Kin furent completement detruitsen 1234. Puis ce fut le tour des Soung. 
Les Soung periront bientot aussi, mais avec gloire. 

En Pan 1237, Oklai-Khau chargea son neveu Batou d’une nouvelle expedition dans 

17 
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la Hussic meridionalc. Lite armce nombrcusc I'ul raise en mouvemenl. Dupuis leCau- 
case jusqu’a Novogorod, ce nc fut quo ruines cl flammes. Moskou ct Kief furenlrcn- 
versees, Novogorod resista. L’empire des Ouzes fut ancanli. Les Mongols, poussanl a 
l’ouesl, livrcrcnl Cracovie au\ flammes ctpenelrfcrenl cn Silesic. L’alarmefut si grande 
en Allemagne et en France que l’on ordonna des jcunes cl des pricres dans loutes les 
eglises. Henri de Liegnilz se fit ecrascr avec ses Allemands dans la plainc dc Walil- 
sladl (1241) Ccpcndant, arrete de front a 1’ouest, Batou sc rejeta au sud sur laMol- 
davie, la Valacliic etla Boulgarie du Danube qui s’etait affranchie de la domination de 
Constantinople depuis le passage des croises; il poussa ses ravages jusque dans la 
Servie cl la Croatie. Apres one campagnc de liuil annees, riche dc depouilles el de 
gloirc, il s’en revint (4245) dans son campement du Kaplchak, oil il fit Mtir Kazan el 
Sarai' : celle derniere devint sa capilalc; elle elail placee sur les Lords dc I’Aklouba, 
unc des branches du Volga, a 15 lieues environ d’Astrakhan. En 1255, il so lit musul- 
man el commenfa ainsi la dislocation dc l’cmpire des Mongols. 

Les ravages des Mongols avaient alarme la chrelienle: onsongeanon alescombattre, 
mais a les convcrtir. D’ailleurs on avail Lesoin d'eux contrc les Turcs, leurs mortels 
ennemis. Des ambassadcs se succederenl pour Karakorum. Le pape Innocent IV chargea 
(1240) Jean du Plan Carpin, moine de l’ordre de Saint-Franfois, dc sc rendreala courdu 
Grand Khan ct de chcrcher a le flechir. A son passage par Sarai', il oblinl la favour dc 
rendre hommage a Batou-Klian. La mcme annee il arriva a Karakorum. OklaT venail de 
mourir, cl l'on s'occupait de Fdlcvalion dc Kaiouk a la dignitc dc Grand Khan. Admis 
cn audience particuliere, le Iranciscain cclioua dans sa mission i Kaiouk le rcn.vova 
en sommanl le pape dc venir en personne se rcconnaitre son vassal. 

Cinq ansplus tard, Mongou succeda a Kaiouk. 

En 1252, Hailou, roi chreticn d’Armenie, sc rendit aussi a Karakorum pour solli- 
citer l’appui des Mongols contrc les Turcs dont les excursions l’inquietaienl. Mangou 
lui promit quo son frerc Iloulagou marclierait a la tele d’une armee conlre les Turcs 
de l’Asie Mincure ct de Syric, et surlout qu il delruirait la scclc des Assassins. 

L’annec suivanle, Guillaume de Itubruquis, moine cordelier, arriva aussi a Kara¬ 
korum; il venail dc la part dc saint Louis, qui dlait alors en Syrie fort occupe contrc 
les Turcs, olfrir au Grand Khan une chapclle en ecarlale avec d’aulres pieces riche- 
meut brodecs oil elail rcprescnlee a l’aiguille cl fort artistement la passion de Nolrc- 
Seigneur. Divers aulres ornements el un morceau de la vraie croix completaienl 

ce don. , . 

L’envoye de saint Louis trouva Karakorum une ville fort peu etenduc, composee dc 
deux grandes rues principales, l’une dile des Sarrasins (Mahometans), alTeclecaux 
etrangers, oil etaient elablis des cspeces de bazars; 1 autre ditc deslvalliayens (Ciliinois y i 
reservee aux artisans : les habitations des ministres du Grand Khan et des seigneurs 
dc sa suite etaient disseminees dans d’autres rues. Cette ville renfermait alors douse 
temples Louddliiques, deux mosquees mahometanes et unc eglise chretienne relegucc 
a unc des exlremites : elle etait ceinle de murailles en terre, coupees par qualrc porles 
pres desquelles se tenaient des inarches de grains, de bestiaux, de chevaux et de cha 
riots. Plusieurs Europeens, captures durant les expeditious precedenles, y existaienl 
a celle epoque, entre autres des mincurs allemands et un certain Guillaume, l'arisicn 
d’originc, qui exercait l’orfevreric avec un talent fort remarquable. (.e Guillaume, 
fait prisonnier en llongrie lors dc la prise de Belgrade, vivait a la cour de Mangou 

■ C’est dans celle plaine qu’en 1815 le marshal Bliiclier remporla sa premise vicloire sur les debris 
de la grande urmce fran<;aisc, conmiaudds par le mardcbal Macdonald. 
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dans unc grande aisance. II avail confectionne pour ce prince un arbre en argent, 
reposant sur quatre lions de meme metal; des tuyaux inlerieurs faisaient monlcr jus- 
qu’a la cime de cel arbre du cosmos et de Ylujdromel qui coulaient cnstiite par la bouche 
de deux dragons dores et lombaient dans de grands vases poses a lerre. Au-desaus de 
cet arbre etait unc Renommee aux ailes deployees, qui sonnail de la trompelte lors- 
qu’on servait a boire aux convives. Divers ambassadeurs etaient alors reunis a la coin* 
de Mangou : celui du calife de Bagdad, voyageant en litiere trainee par des mules; 
eelui d’un prince indien, qui avail amene huit levriers cxerces a se tenir sur la 
croupe des chevaux, a l’instar des leopards; enlin un envoye lure charge egalemcnt 
d’offrir de magnifiques presents au nom du sultan, son maitre. Chacun de ces ambas¬ 
sadeurs venail solliciler des secours. 

Apres avoir passd entre deux ligues de feu (moyen de purification pour conjurer les 
mauvais gdnies), itubruquis fut admis en presence du Grand Khan. II lc Irouva assis 
sur un petit lit, avec sa femme el sa lille, et vdlu d’une robe fourrec, brillante 
com me une peau de veau marin : il lui remit ses presents, lui exposa le but de sa mis¬ 
sion et reclaraa pour sa croyance une protection speciale. Quoique tous les cultes 
eussent a la cour mongolc toute liberie de se produire, Mangou lui parut asscz indif¬ 
ferent on matiere de religion. Les membres du clerge bouddhique, chretien ct maho- 
inetan sc dispulaient vivement lhonncur de le convcrtir, en repandanl leurs benedic¬ 
tions sur ses voyages et sur les mels de sa table. Les priilres bouddhistes avaient 
neanmoins le plus de chances de l’attirer a eux : adonnes a l’astrologie, ils tiraient 
des augures de chaque fait et se monlraienl fort habiles a calculer les eclipses de soleil 
et de lune. En vain dans unc conference qui cut lieu en presence du khan, Rubruquis 
eta la l’erudition et renthousiasme d’un moiue du moyen ;lge, Mangou lerenvoya poli- 
ment, en lui disant qu’il se serait peut-<kre converti s’il cut renouvele sous ses yeux 
les miracles de Moise. II lui remit pour son souverain une lettre terminee ainsi: 
« Au nom du Dieu tout-puissant, je vous ordonne, roi Louis, de m’obeir et de me 
declarer solennellcment ce que vous voulez choisir, de la paix ou de la guerre. » 

A cette epoque, Houlagou, frere de Mangou, venait de renverscr le dernier calife 
de Bagdad (1258); il penetrait en Syrie, rangeail toute la Mesopotamie sous sa domi¬ 
nation, battail les Turcs egyptiens et les chretiens d’Orient qui, eprouvant la meme 
frayeur, avaient momentanement uni leurs eflorts. 

Ainsi, dil Abel Ilemusat {Relations poliluiues des rois de France avec les empereurs mon - 
(jols) 9 les restes de la puissauce des califes abbassides avaient disparu devant un pelit- 
Jils de Tckinggis-Khan. Le campemenl des generaux tartars dans la Perse etait devenu 
line principaule presque indepeudanle du grand empire mongol. Ce nouveau royaume 
coniinait aux tlats de Bibars, sultan d’l^gyple. Le voisinage, la dilferencedes meeurs 
et des religions, allumerent bientot entre les Mameluks et les Tartars une rivalite quo 
les chretiens d’Orient s’attacherent a aigrir par tous les moyens possibles. L’empire 
des Mongols, etendu d’un bout de I’Asie a l’autre, s’etait bientot divise; ceux de la 
Perse eurenl besoin d’auxiliaires: leurs vassaux, les rois d’Armenie et de Gcorgie, 
leur en procurerent en les obligeant d’aceepler l’alliance des Occidentaux. La haine 
des nations musulmanes, commune aux Tartars et aux chretiens, conduisit les uns et 
les aulres a combiner leurs efforts. On fut d’autant plus dispose a agreer les proposi¬ 
tions des Mongols qu’ils passaient alors pour avoir une grande propfcnsion au christia- 
nisme. C’etait presque etre chretien, que d’etre ennemi des Musulmans. Enfin les 
Tartars avaient dtd pris d'abord pour des demons incarnes quand ils avaient altaque 
les Polonaiset les liongrois : peu s’en fallut qu’on nc les jugeat tout a fait convertis, 
quand on vit qu’ils faisaient avec acharnemenl la guerre aux Turcs et aux Sarrasins. 
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Dans ce moment la puissance dcs Francs en Syrie elait sur son declin; ellc ne tarda 
mdme pas a lomber sous les coups des sultans d’Egyplc. Mais do nouveUes croisades 
pouvaient la relevcr en un instant. Les Mongols se mirent a en sollicilcr dans l’Occi- 
denl: ils joignirent leurs exhortations a celles des Georgicns, des Armenicns, des 
Grecs, des croises refugids en Chypre. Les premiers Tartars avaient ddbule par des 
menaces et des injures. Les derniers en vinrent aux offres et dcscendirent aux prieres. 
Des ambassadeurs furent envoyds par eux en llalie, en Espagne, en France, en Angle- 
lerre; et il nc lint pas a eux que le feu des guerres saintes nc se rallumal de nouveau, 
et ne s’etendil encore sur l’Europe et sur 1’Asie. 

Ce fut unc chose bien peu remarquee que l’introduclion de trois ofllcicrs mongols au 
deuxieme concile general de Lyon, en 1274, face a faceavec leseveques chreliens, cl 
pourlant ils venaient solliciter une nouvelle croisiidc cl raviver la grande question 
humanitaire au triple nom de Bouddha, de Mahomet et de Jesus-Christ. Des ceremonies 
d’eliquelle firenl manquer la mission. C’etait d’ailleurs l’epoque oil la huitieme et dcr- 
niere croisade venait d’expirer sur les mines de Carthage. La question fut ajournec. II 
faudra d’abord que les successeurs de saint Louis reviennent en Algeric. 

Les dernieres colonies chreticnnes lomberent au pouvoir dcs sultans d’Egyplc avee 
la ville de Saint-Jean-d’Acre en 1291, et quand, en 1305, lc pape Clement V precha 
une nouvelle croisade pour reconquerir la Palestine, il ne fut plus compris. Les Tar¬ 
tars bouddhisles de la Perse avaient embrasse I’islamismc el l’cmpire de Tchinggis- 
Khan elait divise en une multitude de khanals particulars. 

Les croises et les Tartars avaient remplileur mission: les croises, c’elaien l les Barbarcs 
qui, a leur insu, s’en etaient relournds dans l’Orient a la conquctedela civilisation. Le 
songe do saint Louis s’est realist : il lui avail semble que t la lumiHre tie l'Orient elait 
tombee du del sur lui et I’avait tire d’entre les moils. » Les croisades, en effet, firent des 
I’ranfais une nation et de leur royaule unc puissance. Tousles autres peuples de l’Eu¬ 
rope occidenlalc subirent la meme transformation. L’invasion lartare cut lc meme 
resultat pour l’Europe orienlale : elle abatlit une foule de petits princes rivaux el 
eveilla dans les populations slaves, jusque-la ennemies, un sentiment commun de 
nationality, qui, depuis Iwan I cr (1320), fit entrer la Russie dans la grande famillc 
des nations europdennes. 

Sous le rapport des sciences, du commerce et de I’industrie, 1’Europe nedoit gudre 
moins a l’invasion tartare qu’aux croisades. 11 parait que e’est aux Mongols que nous 
devons l’imprimerie typograpliique, la gravure sur hois, les cartes a jouer, le papter- 
monnaic, la poudre a canon, Partillerie...; toutes choses qu’ils imporlerenl de la 
Chine. Houlagou, marchanl a la conqudlc de la Perse, avait dans son amice un coips 
d’arlilleurs cliinois (1255). En Chine on faisail usage, depuis un temps immemorial, 
de pao a feu et de hallebardes a poudre et volanlcs (fusees), de venlouses remplies de 
poudre. L’Arabc Ben-Obei'd se servil de canons, en 1257, a la defense de Niebla en 
Espagne; en France, il parait que l’on n’employa ces armes a feu <i«’a la batailleae 
Crecy en 1346. En Pologne et en Russie on se sert encore d’une machine arilbmetique 
apportee par les Mongols et qui n’est autre que le soan pan des Cliinois. Non-seulement 
les Mongols transporterent en Occident une foule de decouvertes des Chinois, mais ils 
enrichirent la Chine d’inventions occidenlalcs. Dcs families entieres d’Europeens y 
furent transporlees pour cultiver la vigne. Le pere et 1 onclc de Marco-Polo y con- 
slruisirent des catapullcs qui mirent fin au siege d’unc ville. En un mol, il y eul a 
ccltc epoque un echangc aclif de connaissances entre les deux mondcs, et ce lui 
l’Europc surtout qui y gagna. Ainsi la civilisation s’aide, dans ses progresses 6eaux 
memes qui scmblcnl ileslines a 1 aneanlir. 
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Mangou-Khan etait mort cn l’an 1260. Son frere Khoubilai (cn chinois IIou-Pi-Lic) 
ful investi de la dignite de Grand Khan. II transporta sa r&idcnce a Ivhan-Balikh 
on Ta-Tou (Peking), et fonda la dynaslie des Youan ou Mongols. 

Vinglicme dynaslic. Commencement dela dynaslie des Youan.—Dix empereurs. 


Cycles. Aprcs Jesus-Christ. 
» 1260 

66 1264 

» 1264 

» 1265 

» 1271 

a 1275 

» 1270 

» 1278 

a 1279 


l r0 annee tclioung-loung, du regne de Uou-Pi-Lie ou Chi- 
Tsou,de la dynaslic des Youan ou Mongols. 

5- annee king-ting, du regne de Li-Tsoung, des Soung. 

I r ” annee tchi-youan, du regne de Chi-Tsou, des Youan. 

id. nian-tchun, du regne de Tou-Tsoung, des Soung. 
Les Youan ou Mongols commencent cette annee it etablir des denomina- 
lions pour Icur empire. 

1 ro annee tc-yeou, <lu regne de Ti-Hien, des Soung. 
id. king-yen, du regne de Touan-Tsoung , id. 
id. tsiang-hing, du regne de Ti-Phxg, id. 

(Test cclle annde que finit la dynaslic des Soung. 


Regne exclusif de la dynastic mongole . 


Cycle*. 

n 

Aprc* Jc*u8-Chri*t. 

1295 

l ro annee 

i 

1297 

id. 

i 

1308 

id. 

i 

1312 

id. 

» 

1314 

id. 

» 

1521 

id. 

67 

1324 

id. 

» 

1328 

id. 

b 

1328 

id. 

» 

1350 

id. 


1335 

id. 

ft 

1335 

id. 

ft 

1341 

id. 

» 

1368 

chule 


l r0 annee youan-tcliing, du regne de Tching-Tsoung,<lesYouan 
la-le, du meme. 

tchi-la, du regne de Wou-Tsoung, des Youan. 
Iioang-tsing, du regne de Jin-Tsoung , id. 
ycn-yeou, du meme. 

Ichi-lclii, du regne de Yng-Tsoung, id. 
tai-ling, du regne de Tai-Ting-Ti, id. 
tchi-ho, du meme. 

Ihian-Ii, du regne simullane de Wcn-Tsoung, des 
Youan. 

tchi-chun, du mdme. 
youau-loung, du regne de Cliun-Ti, id. 

Ichi-youan, du meme. 
tchi-tching, du meme. 
chule de la dynaslie mongole. 


Lefondatcur dela dynastic des Youan poursuivitactivemenllaguerreconlrelesSoung. 

Eu lisant Thistoirc de la conqu£le de la Chine par les armees de Khoubilai-Khan, 
sous Ic commandement de Pc-Yen (cent yeux) ct d’autres generaux, pour la pluparU e 
I’Asie occidenlale, on est surpris du spectacle extraordinaire que presenle la C me 
dans ce grand dvenement politique. Jamais nation n’a peul-Atre montre plus de resis¬ 
tance et de dignite avant de se soumellre a un joug etranger, ct jamais cause tses 
per6c n’occasionna autant de sacrifices volonlaires. La plupart des homines 4 tat, 
des gouverneurs et des commandants des villes forlifiees se donnerent la mort, ou 
s’ensevelirent sous les ruines de leurs cites plutol que de se soumellre aux conque 
rants. En voici quelques exemples : Pc-Yen faisait le siege de Tchi-Tcheou, dans e 
Kiang-Nan; le gouverncur dc la ville, voyant qu’il lui etait impossible de defen n sa 
place (1271), dil a sa femme qu’il no pouvait so resoudro ni a etre infidele a 1 empe- 
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rour dcs Soung, ni a voir la ville occupec par des elrangcrs. Apr is ccs paroles il sc 
lua, cl sa femme en fitdc meme. 

Lorsque les troupes mongoles s’emparerent dc Tao-Tcheou, dans le Iviang-Si (127i), 
plusieurs mandarins dc cctte ville sc donnerent la mort avec leurs domestiques, plulot 
que de sc rendre. 

Un grand, ayant appris la fuile honleuse du premier minislrc des Soung, donna un 
feslin a ses amis el a ses parents; il ecrivit ensuite dcs lettres aux ministres et au\ 
princes du sang; et, nc pouvant survivre auxcalamites qui allligcaient sa palrie, ilse 
lua trois jours apres. 

Au siiigede Tchang-Cha, un mandarin d’une autre ville qui s’y trouvail, voyanlquc 
loute resistance devenait inutile, fit mctlrc le bonnet de ceremonie sur la tele de ses 
deux ills, encore jeunes, en leur ordonnanl dc se proslcrner trois fois devant ceux qui 
etaient presents. Ensuite, lui, ses deux fils et ses domestiques sc jelerenl dans le feu 
et y moururent. Le gouverneur de la ville assiegec, nomine Li-Fou, ordonna a un de 
ses olficiers de s approcher, et lui dil:«Je n’ai plus de forces; il faut mourir; jeneveux 
pas que les gens de ma maison me deshonorent par resclavage. Apres que lu les auras 
lous lues, luc-moi. » L'oflicier supplia le gouverneur de rexempter decelte trisle mis¬ 
sion; il fallut qu il obeit... Ensuite il se lua lui-memc aveesa femme et ses enfanls. Tous 
les mandarins de la ville, a 1’exception de deux, se luerent; la plupart des habitants 
en firenl de meme, et tous les puils de la ville se trouverent remplis de leurs cadavres, 
lorsque les assieges y entrerent. 

Il ne restail plus aux Soung que cent trente mille soldats rcfoules sur les cotes mari- 
tinics de la province de Canton. Au milieu d’eux s’etaient refuges la famille imperiale, 
la cour, le gouvernement. La llolte est au port; lous s’embarquent avec larmee. Mais 
bienlot on fut joint par la llolte larlare, et il y cut un sanglant combat. Le premier 
minislrc, a qui le jeune empereur Ti-Ping avail ele confie,. voyant qiTil n y avail plus 
d’espoir, prit son pupille dans ses bras : « Il vaut mieux, s’ecria-t-il, mourir libre que 
de deshonorer ses ancelrcs par une honleuse caplivile, » et il se precipila avec lui 
dans la mer, Pimpdratrice les suivit; une noire tempete s’eleva tout a coup, et les Hots 
cntr’ouverts sc refermerent sur les derniers debris dc la dynastic des Soung (1279). 

Pour la premiere fois la Chine enliere obeit a des princes elrangcrs. C est sous 1 in¬ 
fluence de ces princes elrangcrs que le monde oriental manifesla une prodigieusc 
aclivite intellecluelle, activite semblable a celle du monde occidental apres lescroisadcs 
et l’invasion tartare. 

Des son avenement au trone, Hou-Pi-Lie avait organise Tadminislration en divisanl 
la Chine en dix provinces, pourvues chacune de dix tribunaux dont les presidents 
elait Mongols, et il fit executer de grands travaux pour acliever le ddveloppemcnt du 
grand canal. Il remit en vigueur les institutions fondamcntales du vieil empire. Quand 
il se vil revdtu des insignes des anciens erapereurs, frappe de la majeste de lappareil 
imperial, il s’ecria : « C’est aujourd’hui seulement que je sens ce que c est que d litre le 
fils tin cieL » Mais coinme ce nouveau fils du ciel, assez indifferent sur le culte national, 
refusa de faire en personne le sacrifice solennel au souverain supreme, les lettres nc 
le lui pardonnerent jamais; ils ne lui pardounerent jamais non plus, ni a lui ni a 
ses successeurs, d'avoir protege le bouddhisrae du Thibet et le mahomelisme, el dcs etre 
entoure d’elrangers. 

Sectatcur du bouddhisme comine presque tous les Tartars, il fit venir du Thibet le 
celebre lama Baschbah el le fit reconnaitre Bouddha vivant, roi, docleur et majtrcilc 
l'empire el de l'empereur. II lui assigna de riches domaines. De li i’accession oflicielle 
du pouvoir tcmporel au pouvoir spiriluel du Dala’i-Lama. La Chine, deja envahic par 
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les bouddhistes ho-chang, le fill done cu core paries bouddhistes thibelains. Mais ccux-ci 
furenl parliculicrement proteges. Les livres sacres de la religion de Bouddha, Iraduils 
cn mongol, furenl ecrils en lellres d’or, cl ceux de la socle dcTao livres aux flammes. 

Comme les Turcs occidenlaux qui avaient embrassc l’islamisme elaienl nombreux 
dans les armees du conqueranl, il inslilua un college imperial pour les IlocX-Ilou, cl les 
dissensions sc multipliercnt. 

Le clirislianismc 111 encore a cclte epoque une apparilion en Chine. Jean de Monte- 
corvino, religicux de l’ordre des freres mineurs, envoye par Nicolas IV (1288), arriva 
pen dc temps apres a Khan-Balikb. II remit au souverain des Tarlars une lelLrc du 
pape qui Pcngageait a se faire chretien. Jean dul se conlcnler de la tolerance qucllou- 
Pi-Lie etendait a loutes les religions, Le zele missionnaire mit six annees a bdlii* 
dans la capitale une eglisc avec un clocher oil il fit placer trois cloches que Ton son- 
nail a toules les heures pour appelcr les neophytes aux offices. Il avail baptise six 
millc personnes. Il avail cn outre achclc cent cinquantc jeunes Chinoisqu’jl instruisail 
dans la foi chretienne. Il leur apprit les lellres grecques el lalines, cl composa pour 
cux des psautiers, des hymnaires et deux breviaires, de sorlc que ces enfanls chan- 
laient les offices connnc celasepratiquail dans les couvents. 11 elail memo parvenu a faire 
embrasscr la foi calhoiique a un prince mongol de la Iribu des Kerailes ct a la plupart 
dc ses vassaux *. Or, presque loule celle Iribu avail ele converlic par les chrelicns 
nestoriens qui, depuis O-Lo-Pen, avaient fail d’immenses progres dans ees contrecs. 
Jean ful persecute et les Kerailes redevinrent nestoriens. En Pan 1311, le pape Cle¬ 
ment V erigea pour lui le siege archiepiscopal dc Khan-Balikh et envoya pour Paider 
Andre de Perouse ct queiques autres qu’il crea suffragan ts. 11 mourut vers 1350 et cut 
pour successcur un franciscain nomme Nicolas qui n’arriva point a sa destination. 
L’archeveche de Khan-Balikh ne tarda pas d’etre entierement oublie. 

IIou-Pi-Lic appela a sa cour une foule de savants ct de gens de lellres. 11 y en 
cut de PInde, de la Perse, de la Transoxane et dc diverses contrees de PEurope. 
Deux nobles Veniliens, Nicolas et Malhieu Polo, y elaienl arrives dans des vues de 
commerce en 1271. Trois ans apres ils y retournerent avec Marco-Polo, fils de Nicolas, 
homme fort inslruit, auquel Gregoirc X adjoignit deux freres precheurs, munis d in¬ 
structions ct dc lellres. Marco-Polo devint le favori de Pempcreur qui Pemploya pen¬ 
dant 18 ans a des missions particulieres. Il revint dans sa patric comble de gloire et 
de richesscs. Seul, cel homme dlonnant a fait faire d’immenses progres a la cosmo- 
graphie, trace les limites orientales du continent ancien, rclcve PAsie centrale 
ignoree des Grecs et des Romains, decrit exactement la Chine, PInde et Pocean 
Indien. Le premier, il a parle de la gravure chinoise, du papier-monnaie, du charbon 
deterre, de la porcelaine ct de l’organisalion des posies. Les recits de ses voyages 
furenl lus par ses conlemporains avec une avidile curieuse en memo temps qu’avcc 
une grande inerddulile; aussi dounerenl-ils le sobriquet de Messire Marco-Millionc> a 
celui que de nos jours, par une autre hyperbole, on a nomme le Humboldt du xnr sieclc. 

C’est une chose bien digne d’allcntion que le travail inlellcctuel qui se fit en Chine 
durant celle periode. On croirait, en verite, que la pensee profonde de nos dominicains, 
la science dc nos cordeliers et les patientes recherches dc nos benedictins, que lout ce 
que nous eumes alors d’energie dans l’esprit ct de genie au cceur, se fut incarne dans 
le mondc oriental. C’cst Pepoquc la plus florissante de la Literature mongole cl celle 
de la publication du grand ouvrage cliinois de Ma-Touan-Lin dont nous avons parle 


1 Un pelil-fils de Tcbinggis-Klian, nomine Nayen, qui r^gnait dans la Mandchourie acluelle et qui se 
fit baltre et d^pouiller par Hou-Pi-Lie, avail fail broder le siyne de la croix sur ses bannieres. 
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prccedemment (page 47). On peul consuller a cc sujel Vouvrage de M. Abel Rerausal, 
intitule Rechercltes sur les langues tar tares. 

Cependant Topposilion des lettres devenait de plus en plus mcnajante. 11s repro- 
cliaicnt a la dynastic des Youan de ne pas avoir adopte pleinement et sans restriction 
leurs principes de gouvernement et leur religion politique. Cette dynastie avail d’ail- 
lcurs promptement degenere. Des revoltes partielles, des catamites publiques alTli- 
geaient les populations. Le malaise fut general lorsque Tamerlan, fondant un nouvel 
empire a Samarkand, cut inlerccpte le commerce entre les deux cxtremiles de 1’Asic 
(1360); e’est dans ces circonslances que le fils d’un pauvre laboureur, qui etait entre 
comme domestique dans un couvent de moines de Bouddlia, s’etant mis a la tele d’une 
troupe de revokes, chassa les Mongols de la Chine et se (it reconnaitre empereur, sous 
le litre ordinaire de Tai-Tson (grand ancetrc). 11 donna a sa dynastie le nom de Tai- 
Ming (grande lumiere). 

Le dernier empereur mongol sc Mta de regagner avec les siens les etablissemcnls 
de ses ancelres a Karakorum et dans les vallecs de la Selenga, de l'Orkbon cl de la 
Toula. Leurs descendants y portent aujourd’hui le nom de Khalkha. 

Vingl-nniemc clgnaslie, dite Acs Ming , de 1508 a 1573. — Dix-sept empercurs. 


Cycle*. Apr&i Jcsus-CliriJit. 


9 

1368 

l rc anndc 

68 

1384 

17 c annee 

» 

4398 

l ro annee 

» 

4-405 

id. 

9 

4423 

id. 

» 

1426 

id. 

9 

4 456 

id. 

69 

4444 

9° annee 

V 

1450 

l ro annee 


id. 


id. 


lettres. 

young-lo, du regne de Tching-Tsou-Wcn-Ti , des 
Ming. (II transfera le siege dcPempire a Peking.) 
houng-bi, du regne de Jin-Tsoung-Tchang-Ti, id. 
hiouan-tc, du regne de Siouan-Iboung-Tchang-Tt 
tching-toung, du regne de Yng-Tsoung-Joui-Ti, id. 
id. id. 


Observation, L’empereur Yng-Tsoung-Joui-Ti, s’etant mis a la tele de 
l’armde qui devait combattre les Tartars, fut pris par ces memes 
Tartars. Pendant sa detention son frere gouverna rempire,non pas 
simplement comme regent, mais comme empereur en litre. 


» 1457 

» 1465 

i 1488 

70 1504 

» 1 500 

» 1522 

71 1564 

» 1567 

» 1573 

> 1616 


l rc annee thian-ebun, du recouvrement de Pempire par Yng- 
Tsoung-Joui-Ti. 

id. telling-boa, du regne de Tchun-Ti, ou Ilian- 
Tsoung- Tch un-Ti. 

id. boung-tchi, du regne dc Hiao-Tsoung-King-Ti. 

17° annee lioung-lchi, du mcine. 

I 10 annee tcbing-le, du regne dc Wou-Tsoung- Y-Ti. 
id. kia tsing, du regne de Chi-Tsoiing-Sou-Ti. 

43 c annee kia-lsing, du merae. 

l ro annee loung-king, du regne de Mou-Tsoung-Tchouang-Ti. 
id. wen-li, du regne de Chin-Tsoung-Uien-Ti. 

C’estacettc annde que la Tabic chronologique place lc commencement dc 
la dynastie des Tartars-Mandchous aujourd’hui regnante. Cependant 
l’liisloire fait encore mention de trois empereurs de celle des Ming; 
savoir: en 1020 Kouang-Toung, eu 1021 Jli-Tsoung, et eni028//c*u- 
Tsoung qui peril en 1613. 
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Le cullc dcs traditions, tel csl loujours lc principe do la civilisation orionlalc l’ev- 
pression de la nationality chinoise, la sauvcgarde do l’empire. Toute dynaslie indiceno 
ou etrangcrc qui no rcspccla point celle loi sacrec, qui ne l’cmbrassa point franche- 
menl, quelquebien qu’elle operdt d’ailleurs, n’cul jamais les sympathies dc la nation ni 
de conditions deduree. Lc regno de I’empercur Tai-Tsou fut done unereaction compl’elc 
contrele systeme politique des Mongols, une retrogression nouvelle vers les doctrines 
cl les institutions des premiers empereurs. Mais I’inlerieur de I’empire resla ouvcrl 
aux Strangers qu attiraiont les interets du commerce. 

Tous les pelils temples dcs bouddhistes (ho-chang el lamas) furenl supprimes cl 
des grands temples on n’en laissa subsister qu’un scul dans chaque ville du premier 
du dcuxiemc ct du troisiemc ordre. II fut cn merae temps defendu aux personnes du 
sexc de se faire religicuses (Uou-tscu) availl 1 age dc quaranlc ans. Les lao-sse voyant 
le moment favorable pour reconquerir leur preponderance religicuse, y travaillerent 
activement. Lun deux ayanl un jour presenlc a l’empereur la rccetlc infaillible du 
breuvage de 1 immortality: « Relirez-vous, dil I’empereur; lc vrai secret de 1’immor- 
lalile est de praliquer la verlu , de faire du bicn aux homines, cl de remplir tous scs 
devoirs. » II y cut aussi un decrel par lequcl les fonctions des eunuques furenl res- 
trcinles aux services domestiques du palais. Ta'i-Tsou senlait bien oil etail le mal; mais 
le mal etail irreparable. Ecoulcz; e’est l’empereur qui parlc aux tribunaux liLle'raircs 
assembles dans son palais : « Les anciens, leur dit-il, faisaient pen de livres, mais ils 
les faisaient lions; lc but dc tous Ieurs ouvrages etail d’inspirer la verlu el l’amour du 
devoir, dc faire connaitre le merite dcs grauds homines en tout genre, et dc douner 
des nioycns pour facililer I’obscrvalion des lois el des usages. II s’en faul bien qu’il en 
soil dc memo aujourd’hui. Nos lellrds modernes ecrivenl bcaucoup et sur des sujels 
qui ne peuvenl dire d’aucunc utility reellc. Les anciens ecrivaient simplement, el 
leurs ecrits elaienla la porlee de lout le monde; leur style etail coulant, leurs expres¬ 
sions claires; ils disaient beaucoup de choses en tres-peu de mots. Quoi de plus elair, 
par excmple, dc plus precis etde plus inslruclif, que le Tcliou-Che-Piao de Tchou-Ko- 
Liang? Dans cel ouvrage, qui n’est que de quclqucs feuilles, il expose son sujel avee 
tanl de precision et de clarle, il le Iraite d’unc maniere si simple cl en memo temps 
si noble, il entre dans un detail de raisons si aboudanl, quoique Ires-court, qu’il dil 
toulcc qu’il faut dire, nc laisse rien a desirer, et cnlrainc loul le monde a son senli- 
ment. Autrefois on lisait son ouvrage avec plaisir; on le lit encore aujourd’hui dc 
m6me (?). Ge n est point ainsi que nos lellres modernes ecrivent; leur style est dilTuscl 
ampoule, ils noicnl une pensee dans dcs flols de paroles; s’il y a une expression ob¬ 
scure ou a double sens, c est justement celle qu’ils choisisscnl; on dirait qu’ils ecri¬ 
venl pour n ctrc point compris; ils sont comme Skiiuj-Jou cl Yancj-Ihuunfj. Ccs deux 
hommes passenl pour avoir ele tres-habiles; ils savaient a nierveiile loutes les regies 
de la composition, et ils les mcllaient en usage; cepcndanl leurs ouvrages elaienl vides 
de choses el n apprenaienl rien. \ous qui 6tes a la l6te de la Literature, failcs vos 
ellorts pour ramcner le bon gout; vous n’en viendrez a bout qu’en imilanl les anciens. » 

A 1 epoque ou 1 empereur prononca celle cspecc dc mercurialc academiquc, la 1 itic— 
ralure europeenne commencait aussi a remontcr aux sources de son anliquite (1567), 
mais d’ellc-meme, car le gout dc la langue d’Homere, assoupi depuis neuf sieclcs, 
venait d’etre reveille chczles descendants des barbares par les guerres sainlcs, par lc 
commerce avec 1 Orient, cl par les malhcurs de Byzance. 

En Chine, le conseil fut assez inutile. L’intelligencc avail aussi trouve des idecs et 
dcs lormcs nouvelles dans les idees ctles formes anciennes. Toule autre lillerature cut 
etc incomprise. Mais il ne se reucontra pas une seule lete chinoise capable de diriger 
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Ic niouvomcnt. II fnudra done que des barbares s’en rbargeul encore one Ibis. 

Uienldl la dynastic des Ming fill en pleine decadence. Des 1408, un edit ful public* 
<|ui defendail de rendre auenn honneur.au philosophe national; un peu plus lard on 
brulera ofiiciellemcnt ses statues. Les bouddhistes chinois el thihetains reprirenl fa¬ 
vour ct se multiplierent prodigieusemcnl. Les lao-sse firenl mcrveilles aussi. 11s avaient 
deja plus dc huit cents volumes de recetlos infaillibles pour composer le breuvage de 
l’immorlalite. Ces rccetles ctant incompleles, on courul par toutes les provinces pour 
en chcrcher auxquelles il no manquAt ricn; mais les ernpereurs avaient toujours le mal- 
licur dc mourir avant qu’cllcs fussenlarrivees. Quant a 1’empire, coinme on n’availpas 
Ic temps de s’en occuper, leseunuques en lirent leur affaire. Les voilit done encore, les 
cunuques, qui gouvcrnenl l’Elat avec l’imperatrice mere (1456); ils commanded les 
armecs. Pcu s’en faut qn’ils ne s’asseyenl sur le trdne (1462 el 1506). Ils nc scrontpas 
rois, ils seront davantage. De par l’empereur Hian-Tsoung (1464), les cunuques for- 
menl un tribunal supreme qui condamnc a morl loute personne soiipconnce de rebel¬ 
lion, lors mbme qu’il n’y a pas dc preuves. Et pourquoi pas? On les a fails dieux, el 
ecs dieux equivoques onl des temples et des aulels 1 ! 

A la fin, la confusion dcvinl si grande, les catamites publiques se succedercnl si 
nombreuses, que jamais l’histoire n'cut plus de scenes afiligeanles a enregislrer en si 
pcu d’annees. Dans les provinces occidentals, la famine force les peres, les meres el 
les enfanls a se devorcr entre eux; dans les provinces mdridionales et orientales, la 
pcste, jtisque-la elrangere a la Chine, exerce les plus crucls ravages; on crcusa 
soixanle fosses dedix millc hommes chacune. On employahuit cent mille ouvrierspour 
arrelcr le cours des fleuves debordds. Cinq cent mille personnes furenl cngloulies par 
un Ircmblement de terre. Aux ravages dc la nature sc joignirenl ceux des hommes : des 
Holies de Japonais'el de pirates devaslenl les cotes maritimes, les Tartars occidentaux 
et les Tartars orientaux franchissent la grande muraille ct inondenl les provinces. 
Les premiers elaient les descendants des Mongols chasses de la Chine; on les apaisa 
avec de riches tributs. Les seconds elaient de la souclie des Tongous In-Chin ou Kin, 
disperses par Tchinggis: ils s’etaienl reconstitutes vers l’an 1500 en corps de nation 
dans la conlree dc Mandchou (canton tres-peuple), voisinedcsinonlsGolmin-Changan- 
\lin (voyez page 24). En 1585 King-Sou, leur chef, s’empara du pays dc Liao-Toung. 
En 1616, son succcsseur Tai-Tsou prit hautement le litre de Hoang-Ti (empereur 
celeste) el cessa de dissimulcr ses projels. Deux ans plus lard, s’elant rendu mallre 
de la vide de Moukden, capitale du Liao-Toung, il ordonna a lous les Chinois, sons 
peine de mort, de sc raser la Idle a la maniere lartare. Tout le pcupleaux beauxchevcux 
n0lr s devra bientol se resignor a ne plus porter qu’une longue queue pendanle derrierc 
le dos. Des milliers de Chinois se lirent tuer pour ne pas deshonorer leur chevclurc, 
et il n’y eut pas assez dc courage pour defendre la dynastie des Ming ni contre les 
Tartars, ni contre les sedilieux. Les revokes interieurcs se toultiplifcrenl d’unc 
maniere effrayaute : le chef des bonzes en ful un des principaux instigateurs. 

11 y eut jusqu’a huit chefs indigenes qui enlrercnl en campagnc a la tele de hint 
armecs rebellcs. Tons prclendaienl au trdne, et ils n’avaient que le genie dc la des¬ 
truction. D’abord ilss’exlermincrent mutuellemont. Quand ils ne furent plus que deux, 


> En 1430, on saisit les biens de l’un d'eux qui, dtanl a ta tfte de l’armde, ava.t aisse prendre I cm- 
ncreiii' oar les Tartars. Ses maisons, aussi magniflques que le palais imperial, recdla.ent d.x plats d or 
E den erres precieuses, des monceaux d’argent, et plus de dix nolle chevaux. Lorsque, soixan e 
° mc tawl on confisnua Ic produit des concussions dTm autre eunuque, on tronva cent quaranlc 
Se' lW«s dC sehe miUiois T.ivres d’argent, deux mesures de diamanls, deux cuirasses d’or, e. 
plus de quatre mille ceintures ornees de pierres precieuses. 
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ils s'unirent el sc partagercnt I’empirc, comme une proie. L’un ddvasta quatre pro¬ 
vinces au centre; doux et alFable envers scs soldats, il clait d’une ferocite sans bornes, 
surlout envers lcs mandarins el les leltres. Que dans une ville un seul honnne se fut 
rendu coupable d’une fautc lcgere, il faisait -tuer tous ceux qui dcmeuraieut dans la 
m6me rue; cinq millc cunuques perirent, parcc que I’un d'eux ne 1’avait pas traile 
d’empereur. Ayanl appele aux examens jusqu’k Irente-deux mille leltres, dit-on, il lcs 
fit lous perir, sous pretexte que, par leurs sophismes, ils inspiraicnt la revolle au 
peuple; deux mille lamas furent aussi immoles. Pret a quitter la ville do Tcben-Tou- 
Fou pour enlrer dans la province de Chen-Si, il lit enchainer lous les habitants au 
nombre de six cent mille, et, arrives dans la campagne, il les lit tous raassacrer.— 
Quelques jours apres, il peril d’un coup de flechc. 

L'autre chef de rebelles, mailre du Ho-Nan, se declara le vengeur du peuple; il lui 
lit remise des impels, iua tous les mandarins cn fonctions, et leva une contribution 
forcdc sur ceux qui s’elaient retires des emplois. An siege de Kai'-Foung-Fou, capitate 
de cclte province, une digue du lleuve Jaune ayanl ele rompue, la ville fut uoyee avec 
trois cent mille habitants (1041). 11 ravagea ensuite le Chen-Si et courul assieger 
Peking que defendaient soixante et dix mille homines. Tout cede a son approche : il 
marche droit au palais. L’empereur, retire au fond de ses appartemenls, ignorait ce 
qui se passait au dehors : iijeunait, priail, olliciait avec les lamas. Le bruit de Ten- 
nemi Pavertitenfin. Furieux en se voyant Irahi, ilse precipite hors du palais ala letedesix 
cents gardes; tous Pabandonnent. Comprcnant enliu qu’il lui fallaitmourir, il luit dans 
ses jardins, et avec son sang il ecrit ces mots a l’usurpateur : c Les mandarins ontele 
des trait res a leur empereur. Ils Pont mal servi; ils sent tous digues de mort, el ce sera 
justice d’executcr cet arrdt. Il faut qu’ils meurenl tous, pour apprendre a ceux qui 
viendront apres eux a mieux servir leurs souverains. Le peuple nc merite point de 
chalimenl, parce qu’il n’est point coupable; el ce serait une injustice de le maltraiter. 
J’ai perdu le royaume que j’avais lierite de raes peres. J’ai acheve en moi la race 
royale, que lant dc rois, mes ancetres, avaient perpetuee jusqu’a moi. Je vais done 
me former les yeux pour ne pas voir mon empire detruit ou domine par un lyran. Je 
nepuisparailredevanlceux qui, ayanl etc mes cnfanls el mes sujets,sont prescnlement 
mes ennemis etdes traitres. 11 faut que le prince meure, puisque PLtal meurt aussi. » Sa 
Glle elailasescdles; illafrappad’un coup de sabre, elcourut sc peudre aunarbre (1643). 

La capitate futiivree a la brutalite du soldal, et tous les minislres furent mis a mort, 
ainsique quatre-vingt-dix mille personnes qui composaicnt, dit-on, la famille ou tribu 
de celte derniere dynastic d’origine chinoise. 

L’empereur mandchou Chi-Tsou-Tchang-lIoang-Ti (i’ancitrc de la generation, em¬ 
pereur auguste et rayonnanl), qui regnaiti Moukdeu, ayant etc appele au secours dc 
liking, y lit son entree solcnnelle, le 26 mai l(>4i. Telle est l’originede la dynastic qui 
regne aujourd’htii en Chine sous le nom de Ta-Thsing (la premiere et pure dynastic). 

Quelle fut la fin de ces grandes tcmpeles? 

x\u milieu des mines sous lesquelles s’ensevelit la dynastic des Ming, on voit poindre 
un fait principal. Le bouddhisme qui, du xi c au xvi° siecle, avail ete completement 
delimit dans l’lnde, s’etait propage parmi les peoples de race jaune. Eleve par la 
dynastie mongole au rang de pouvoir temporel, le dalai’-lama essaya de domiucr les 
divers pouvoirs politiques de TOrient. Mais cette tendance a la suprematie universellc 
se reduisil a des alliances avec les chefs politiques. Par la, le bouddhisme, dont 1 in¬ 
fluence ne s’elail guere manifestee que sur les moours privees, devint iusensiblc- 
mcnl la religion dc l’Elal; el l’on vit, apres la dynastic mongole, cello des Ming 
el cclledes Mandchous se declarer les protectrices des ponlifesdu Thibet els inlercsser 
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mililairement a rincamation do Tame du ddfunt dalai-lama, dans lc corps d’un de 
lours sujcls. (Proclamation do Pempercur Khang-Hi (1721): Magasin Asialique, p.21G.) 

Lo mahometismc avail opere d’une maniere scmblable, mais plus activemcnt, parmi 
les populations d’origine turque. Ala voix de Tamerlan, vivante expression du maho- 
metisme, les debris de Pempire de Tcbinggis-Kban, populations sans force enchainees 
aux lois uniques de la violence, se rallierent a une memo pensee religieusc. Le Tur¬ 
kestan eut alors une commune existence politique et sociale. La Perse, le Khorassah 
el Plnde, conquis, participerent au raeme bienfait. Tel ful lc resultat principal du 
dernier inccndie qui embrasa ces conlrees. Quand, a la mort de Tamerlan (1405), 
Pempire qiPil avail fonde se disloqua, les fractions de cet empire conserverent des idees 
communes, un zele religicux, une passion de propagande qui fit de tous les souverains 
lures de celle epoque de veritables apolres de la religion musulmanc. Isruael-Schah, 
fondateur de la dynastic des sopbis de Perse (1500), eut pour litre principal celui 
do roides Scliiitcs , e’est-a-dire des vrais sectateurs de Porthodoxie mahomelane. 

La loi de Mahomet avait aussi opere la fusion des hordes de Kharismiens, Turcomans- 
Ouzes, refoulds en Asic Mineure par Tchinggis-Klian. Sous lour chef Othman, ces 
Turcs prirenl le nom d'Olhmans ou Ottomans et absorberent la puissance des sultans 
Seldjoucides d'lconium (1500). En 1453, Mohammed 11 etail mailrc de Constantinople. 
II v mil fin a Pagonie de Pempire grec quo, d’ailleurs, les schismes Chretiens conspi- 
raient depuis longlemps a abregcr. Sollicitant des privileges de commerce, les Floren- 
lins lui denoncercnl les armcments des puissances europeennes, landis que les Veni- 
tiens lui fournissaient des munitions de guerre contre les Hongrois. Le czar Ivan III 
ouvrit aussi des negocialions avec la Sublime Porte , et son fils y envoya une ambassadc 
russe qui fut parfailement accueillie (1495). Bientot Pempire ottoman s’etendant sur 
la Perse et sur PEgyple ramena aussi Pordrc dans ces conlrees malheureuses. En 1517, 
Sdlim I cr fut rovelu du califat abbasside, et lc cherif de la Mecque ddposa ii ses pieds 
los clefs du temple de la Caaba. Ainsi fut reuni dans ses mains le double ppuvoir spi- 
ritucl et tcmporel. II devint en memo temps la plus formidable puissance de PEurope 
sur terre et sur mer, et il inlervinl naturellement dans tous les conflits de la politique 
de POccident. En provoquant sur ses frontieres la creation de Pempire d’Autriche 
comme un boulevard capable d’arrGter ses progres, il aida PEurope a se debarrasser de 
sespetites principautds pour se reconstituer dans de plus grandes spheres politiques. 

Car PEurope aussi, toute fractionnee et livrde a la fervour des dissensions religieuses 
ct a la fureur des armes, avait vu le ebrislianisme, dc religion individuclle, de morale 
privee, passer a Petal de loi sociale dans dc petites communaulds politiques, puis dans 
de grands systemes de nationalites. 

Ainsi, a la fin de cette periodc, Pidee religieuse s’est incarnee dansle genrehumain, 
qui, des cc moment, se trouve partage d’une maniere bien trancheeen troisgrandes 
masses sociafcs : les societds bouddhistiques dans le monde oriental, les socieles ebre- 
liennes dans le monde occidental, et les socieles mabomelancs sur Paxe memo des 
deux mondes. 

Tous les arts, lc langage surloul, le plus subtil de tous les arts, la plus vivante image 
de la vie sociale, exprimferent alors fidelement cette triple manifestation humanitaire, 
nouveau rdsultat d’une triple sdrie d’experiences ou se revele toujours Paction pro- 
videntielle de cette Unite majestueusc qui preside a tout et a laquellc lout aboutit. 

Dans ces longues et douloureuscs transformations, les socieles mabomelanes fon¬ 
dues dans Punite religieuse se trouverent concentrees dans tous leurs elements. 
Le sultan-calife en fut a la fois le chef temporel et spiritual, et le code des lois 
ct des insliltilions civiles ful celui du dogme, de la hierarchic el du cullc. Completes 
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dans lcurs formes, mais incompietes dans le principe religicux qui en unit lcs ele¬ 
ments, les societes mahometanes nc renfermaient point dc condition de duree. 

Les socidtes bouddhistiques conserverent leur puissance spirituelleau Thibet et leurs 
loiscivilesdans les vieilles doctrines philosopliiques rajeunies par Confucius. Annihilecs 
dans leur dogme religieux, comme elles Tetaient deja dans leur dogme politique, dies 
n'y trouverent plus d’dnergie pour le present, ni d’inspirations pour Tavenir. 

Lcs societes chretiennes, armeesdelaliberldd’examenquis’etaitdeveloppeedepuisle 
commencement de la periode precedcnte, reconquirent la souverainete temporelle, cha- 
cune pour son chef. II y cut memo de bonne heure des divorces spirituels qui prdu- 
derent au protestantisme. Le pouvoir pontifical n’eut plus d’objet comme pouvoir 
temporel 1 ; mais son action morale persista en raison inverse des efforts que Ton fit pour 
la detruire. Et ce fut un inappreciable bienfait du ciel. Car les societds chretiennes 
avant generalement adopte le code lout materiel du polylhdisme de la Rome ancienne, 
queseraienl devenus le droit public, la morale sociale et la justice des peuples, sans 
Tinlervention morale de la papautd, cclteexpression perpetuelle de Tumid cliretienne, 
au milieu des dgoismes individuels et nationaux qui se mirent atravailler TEurope plus 
aetivement que jamais? 

Or le principe essentiel de toutes les societes de TEurope est la veritd chrdtienne. 
Ce principe les a necessairement douees d’une puissance intellectuelle plus dnergique, 
]>1 us progressive, plus gdndralisatrice que celles des socidtds mahometanes oubouddhis- 
liques. Aussi pendant que dans le sein de TEurope les empereurs d’Allemagnc, les rois 
de France et d’Angleterre guerroieront pour Tunite du dogme chrdtien, pour la 
monarchic universelle, ou Tcquilibre europden, elles iront au dcladcs mers terminer 
lcs qucrellcsde TEurope; eUa foi chrdtienne, envahissant avec elles la surface du globe 
par toutes les voies que les sciences, lcs arts, Tindustrie et le commerce ouvrent devant 
eux, la foi chrdtienne tendra a s’etablir en tous lieux, a realiser de plus en plus sur la 
terre la veritd complete, absolue, qui fait son essence, sa force et assure sa perpeluite. 

A la fin de cette periode le mouvement d’etpansion des socidtds chretiennes se mani¬ 
festo aux deux extremites dc TEurope. Deja en 1499 les Russos ont essaye de franchir 
les monls Ourals; quatre-vingts ans plus tard, ils remontent a Toriont par la Sibdric 
parallelement a lafrontierc cliinoise. Le 5 aout 1492, Chrislophc Colombquitta le petit 
port de Palos en Andalousie avec trois frelcs barques montdes par 90 hommes; 71 jours 
apres, il avaitddcouvert les Indes occidenlales, auxquelles Amdric Vespuce donna son 
nom. Alors on vitlesdescendanlsdcsbarbaresqui,milleansauparavant, avaient renversd 
Tempire roraain, continuer leur mouvement d’dmigration vers TOccidcnt, renverser 
lesimposants monumentsdu Mexique et duPdrou, el, par un dernier grand aclc politique 
du souverain ponlife, se partager le nouveau monde dont le Christ prenait possession. 
Les missionnaires chrdtiens, travaillant avec foi et resignation a Toeuvrede lacharitd 
universelle, vinrent reparer, autant qu'il fut en leur pouvoir, les infortunes et les 
ravages causes par Tambilion et la soif de Tor. Yers la mdme epoque (1498), une fiotte 
]>ortugaise, sous la conduite de Vasco de Gama, doubla le cap de Bonne-Espdrance, 
et la route aux Indes orientales fut ouverte au genie et a Tactivitd de TEurope. Mais 
les premiers navires porlugais n’arriverent a Canton qu’en 1516. 

L’aunde suivante, le vice-roi de Goa, Lopez de Souza, aide par les talents et Tadresse 
de Thomas Pires, obtint des Chinois une sorte de traitd de commerce en faveur <Jc 
ses concitoyens. Mais lorsqu’en 1520 Pires se rendit en ambassade a Peking, des 

• II est assez remarquahle que la p]apart des cathddrales qui, ft cette dpoque, dtaient encore en con¬ 
struction, resident inachevdcs. 
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rapporfs defavorables sur la conduite des Europeens Tavaient precede. Apres une serin 
d’humiliations de loulc cspece, on le renvoya sous escorte a Canton. A son arrivee il 
ful depouille el jelc en prison; les liisloriens porlugais disenl qu’il y peril; mais il 
esl certain qu’il en sorlil apres avoir die soumis, ainsi que douze de ses compagnons, 
a des torlures si cruelles que cinq en moururenl. Les aulres furenl bannis separeraent 
en diflerenles parties du royaume. Fives, qui dtait de ce nombre, se maria dans lelieu 
de son exil, el convertit au clirislianismc sa femme el sesenfants. 

Tel fut le resultat de la premiere ambassadc des Europeens a Peking l f Cependanl 
les Porlugais chassds de Canton furent lolerds a Macao; cello lie no leur ful deli- 
nilivcmenl cedec qu’en 1580, moyennant une redcvance annuelle de 500 taels, 
pour avoir delivre la Chine d’uu chef de pirates qui avail mis le sidge devant 
Canlon. 

Ce ful a la faveur de cette colonic porlugaise que les missionnaires penelrerent en 
Chine pour y preclier le christianisme. 

Nous terminerons celte periode par un apcrfu de la slalistiquc de V empire vers la 
fm du xv° sieclc. Ces notes out eld recueillies sur les lieux ou dans les livres de la 
dynaslie des Ming. 

a La Chine, sous les Ming, dlaildivisee en quinze provinces, qui, par leur grandeur, 
leur richesse, leur ferlilite, pouvaicnl etre appeldes des royaumes. 

» Les lieux mures sont au nombre de 4,402, el ils soul divisds en deux ordres, le 
civil el le mililaire. L’ordre civil contient 2,045 lieux mures, savoir : 175 villes du 
premier ordre, que les Chinois appellenl Fou; 274 du second ordre, qu on appelle 
Tcheou; 1,288 villes du troisieme ordre, qu on appelle Hien; 250 liolelleries royales, 
appeldes Ye, el 105 sentinelles ou liolelleries royales du second ordre, qu'on nomme 
Tcliang-Tchin . 

» Entre les cites et les villes de cct empire, on en comple plusieurs situdes dans les 
provinces de Yun-Nan, de Quci-Chcu, de Quam-Si et de Su-Chuen, et qui toulefois nc 
payenl aucun tribul a Tempereur, et ne lui obdissenl point, mais a des princes ou sei¬ 
gneurs particulars ou absoius..Ces villes, pour Y ordinaire, sonl de telle sorte entou- 
rdes de haules montagnes et de rochers escarpds, qu’il semble que la nature ail pris 
plaisir a les fortifier• Au-dedans de ces montagnes il y a des campagnes et des plaincs 
de plusieurs journees de cliemin, ou Ton voit des cites du premier et du second ordre, 
et beaucoup de villes et de villages. Les peuples soumis a ces seigneurs se servent de 
la langue cliinoise avec les Chinois : mais, outre celle-la, ils out encore leur langage 
parLiculier. 

» Les Chinois ont fait imprimerun itincraire public, qui contient lous les chemins, 
Lant par lerre que par cau, depuis Peking jusqu’aux dcrnieres exlremites dercmpire. 
Les mandarins qui partent de la cour pour aller excrcer leurs emplois, et ious les 
voyageurs, se servent de ce livre pour savoir la route qu ils doivent tenir, la distance 
d’un lieu a V autre, et les stades de chaque journee. Dans ce livre lous les chemins 
royaux de l’cmpire sont divises en 1,145 journees, dont chacunc a un lieu ou les manda- 


1 Toute puissance, dit M. Klaproth, qui euvoie pour la premiere fois une ambassade en Chine, esl 
regardce comme vcnanl rendre hommage a rempercur; mais pour la seconde fois elle est censde sou- 
mise et Iribulaire: ses presents sonl un tribul obligatoire. Ainsi l’Espagne est soumise a la Chino 
depuis 1576, la Hollandedepuis 1653,cl le saint-peredepuis 1725. La chose la plus inutile est d’en- 
voyev des ainbassades cn Chine. Elies restent toujours sans resultat; que les ambassadeurs fassent on 
non les ceremonies prcscrites par les lois du Celeste empire, cela n’esl d’aucune importance. Les Chi¬ 
nois, loin de negocier avec les envoyes des puissances eliangeies, nc les regard cut quo comiqe des gens 
venus do la part de leur malt re pour presenter son respect et le intuit dft a un superieur. 


NOTIONS HISTORIQUES. 


*45 


rlns sonl leges ct ddrayes aux depens de lempefeur quatid ils voiit excrcor lours eni- 
plois; mais quand on les prive de leurs charges, ils pcrdent aussi le droit d’etre logos. 
Ces 1 *445 lieux se nomment Ye et Tchin, ou en joignant ces deux roots Ye-Tchiti; c’est-a- 
dire: lieux (le loycment el de scntinelle; et c’est avcc beaucoup de raison qu’on leur a 
impost ce noro ; car on y attend les mandarins avec aulant de soin et decirconspection 
(jue si Ton y etail en garde contre une arinee ennemie. De ces lieux il y eu a 735 dans 
les villcs du premier et du second ordre, dans les villes Irontieres et dans les chateaux 
situes au-dedans de 1’empire; 205 sont dans les lieux appelcs le, el iOo dans ceux 
qu’on appelle Tchin . Les uns et les autres out etc autrefois batis dans les endroils ou 
il ny avail point de villes, et peuvent ftlre appelcs villes de second ordre, parce qu’ils 
sont lous enloures de murailles, qu’ils ont chacun un mandarin qui les gouVerne, ot 
qu il y en a quclqucs-uns plus grands et plus peuples que beaucoup de villes et dc 
cites, Il y en a 102 qui n’onl point de murailles, trials qui sont des lieux fort grands 
et fort peuples. Un jour avanl le depart du mandarin, on fait partir un courrier avec 
une petite planche ou labletle, que les Chinois nomment Pdi, sur laquellc sont ccrils 
les noras ct la charge de cet officier, et au has son nom et son sccau. Aussildl qu’on I’a 
vue, on nettoie et prepare le palais ou il doit loger, et ces preparalifs sonl plus ou 
moins sompttieux, k proportion de la dignite du mandarin : comme les viandes, les 
nortefaix, les chevaux, les chaises, les litieres, ou les barques si le voyage se fait par 
cau, el enfiri tout ce qui lui peui dire necessaire. Dans ces ho teller ies on refoit de la 
m6me manierc, a proportion, toutes sorles d’aulres personnes, tant Chinois qu’elran- 
gers, a qui I’empcrcur ac.corde cette grkcc. Dans ces rodmes endroits, les courriers du 
goUverneroent prennent ce dont ils ont besoin pour aller on toute diligence. Ils y trou- 
vent toujerors des chcvaux en etat de partir. 

i L’empire de la Chine a 11,502,8/2 families ou feux, sans y comprendie les femmes, 
les enfants, lespauvres, les mandarins qui sont en charges, les soldats, les bacheliers, 
les licencies, les docteurs, les mandarins dispenses de servir, ceux qui vivent sur les 
rivieres, les bonzes, les cunuques, ni tous ceux qui sont de sang royal; parce qu on 
nc compte que ceux qui cultivent les terres, qu qui payent des tribus ou des rentes a 
l’cmpereur. Il y a dans tout l’empire 59,788,304 hommes ou males. Voila ce qui regarde 
I'ordrc civil dc la Chine. 

d L’ordrc miiitaire contient 929 grandes forteresses du premier ordre, et fort impor- 
lantes, soil sur les frontieres pour servir dc clefs ou de defenses a l empire con Ire les 
Tartars, soit sur les confins des provinces contre les voleurs et les rebelles. Les Chi¬ 
nois les appellent Kouan. 

» Il y a 507 forteresses du second ordre, qu’on appelle Guei en langue chinoise; 
311 forteresses du troisieme ordre, appelees So; 300 du quatriemc ordre appeldes Tchin 
(qui ont Ic mdnie nom et la ineine signification que celies du cinquieme ordre civil), 
et 150 du cinquieme ordre appelees Puo . 11 y a 100 forteresses du sixieme ordre appelees 
Pou, et enfin 300 du septieme ordre, qu’on nomme Tchai. Ces dernieres sont de di- 
verses sorles; les nnes sont dans les champs et servent de refuge aux laboureurs, qui 
s’y retirent avcc leurs bestiaux, leurs instruments aratoires et leurs meubles, quand 
les Tartars, les voleurs ou les rebelles courent la campagne, ou memo quand les 
armies de l’empereur sont en marche; d’aulres sont situdes sur des montagnes escar- 
pees en precipice, ofi l’on monle ou par des degres tailles dans Ie roc, ou pat des 
cchelles de cordc ou de hois qu’on die quand on veut, et cellcs-ci n out pour 1 or i 
naire aucune muraille, parce qiTelles n’en ont pas besoin; les autres enfin sont aussi 
sur dcs montagnes, mais elles ont quelque avenue; el celles-ci sont revalues c unc 
double et triple muraille du cote dc l’entree. 
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» Par ct* denombrcmeut on voil quc les lieux militaires soul au norabre dc 2,557, 
qui, etant jointsavccceu\ dc Pordre civil, monlenta 4,402. 

* Oulrccela, il y a au dedans ct au dehors de ces grandcs murailles qui environnenl 
la Chine plus dc 5,000 tours ou chateaux appeles Tai, chacuri desquels a son nom 
propre. On y tient toutc Pannee dcs gardes et des sentinelles, qui donnent Palarme 
aussitdt quc Pcnuemi parait, ct font signal dc jour avcc une bannierc qu’ils eleven! 
au plus haul dcla tour, et la nuit avcc un grand flambeau allume. Si nous comptions 
ccs lours ou chateaux parmiles lieux militaires, dontces derniers feraieut lehuitiemc 
ordre, il y cn aurait en tout 5,557. 

» Lc nombre des soldats qui gardent la grande muraille est de 902,054. Lcs troupes 
auxiliaires qui y accourcnt quand lcs Tartars sc metleut en devoir cPenlrer dans la 
Chine, sont innombrables, ct il y a 589,1G7 chevaux destines pour les troupes. La 
depensc quc 1 cmpcrcur fait pour la payc des olliciers ct des soldats, monte tous les 
ans a la somme dc 5,054,714 livres. 

» Par cc quc nous avons dit des soldats destines a la garde des murailles ct des fron- 
ticrcs conlre les Tartars, on peut aiscmenl juger de la quantile de ccux qui sont 
employes sur les confins des provinces, dans les citds, dans lcs villes ct dans tous lcs 
autres lieux mures du royaumc, oil il n’y en a aucun qui n’ait sa garnison. Us sont 
au nombre de 767,9i0, qui, en temps dc paix, gardent et accompagnent pendant le 
jour les mandarins, les ambassadeurs, et autres personnes defrayecs aux depens dc 
1 empereur, et pendant la nuit sont en senlinclle aupres de leur barque ou dc leur 
logement. Quand ils ont fait une journee, ils s’en retournent a leurs garnisons, ct 
d autres leur succedent et prennent leur place. Lcs chevaux quc Pcmpereur entretieut 
tant pour les troupes quc dans les postes se montenl a 5G4,900. Ces soldats el ccs 
chevaux sont toujours cnlrelcnus; mais quand il y a quelque revolte ou quelquc 
guerre, les armees qui s’assemblenl ct qui accourent de toutes les provinces sont 
presque innombrables. 

» Il y a dans les quinze provinces dc Pempire: 

521 ponts celebres; 

1,472 lleuves et rivieres navigables, lacs poissonneux, fontaines chaudes, medicinalcs 
et merveilleuscs; 

2,099 montagnes fameuses, soit parce qu’clles ont die taillees en forme d’idoles 
monstrueuses, soit a cause de leurs sources, dc leurs herbes et de leurs mineraux 
doues de grandes vertus, ou par leur hauteur extraordinaire, ou par des beaules qui 
les distinguent dcs autres; 

1,159 tours, arcs dc triomphe el autres semblables ouvrages magnifiques, dlevds cn 
Phonneur dcs empereurs illuslres, des homines celebres par leur valcur ou leur 
science, des veuves et des lilies reuommees par leur chastetd ct leurs vertus; 

272 bibliotheques embellies de beaucoup dornemeuls, abondantes en livres, et 
balies avec de grandes depenses; 

2,099 pieces antiques fameuses, comrne statues, peintures celebres, vases dc grand 
prix et d’une grande celebrite; 

709 temples construits par les Chinois en divers temps en memoire de leurs ance- 
tres, et considerables par leur grandeur et par la beaute deleur architecture; 

480 temples d’idoles celebres et tres-frequentes a cause de leurs richesses ou des 
fables que Pon raconle de leurs idolcs. Dans ces temples et dans les autres de tout 
Pempire, dont le nombre est incroyable, habilent 550,000 bonzes patentes; 

685 mausolees fameux par leur architecture et par leur richesse. 

* On complait en Chine a la meme epoque : 
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5,(556 hommes illustres el rcnommes par leurs verlus, par leur science, par leur 
courage el par leur valeur, etc.; 

208 lilies, femmes ou veuves qui, par leur chastete, leur courage el leurs actions 
heroiques, se sont rendues digues d’une eternelle memoire; 

90,000 bacheliers qui ont etudie dans aulant de colleges quil y a de villes de tons 
les ordres. 

»D’apres les catalogues chinois, imprimes qualre fois par an avec des types mobiles, 
il y avait en Chine : 

13,047 mandarins de lettres dans tout Tempire, et 

17,520 mandarins d’armes. 

b il entre tous les ans dans le tresor royal 18,600,000 ecus d'argent (ou onces de 
7 fr. 50), en quoi loutefois ne sont pas compris les droits qu’on leve sur tout ce qui 
s acliete et qui se vend dans tout l’empire; ni le profit de quelques millions quo I’em- 
pereur prdle a des usures excessivcs; ni les revenus des terres, des bois ct desjardins 
royaux qui sont en grand nombre; ni I’argent des confiscations, qui se monte quelque- 
fois a plusieurs millions, comme nous le voyons chaque jour en cettc cour; ni cnfin 
les rentes des biens immeubles confisques sur les criminels dc lese-majesle, sur les 
rebelles, sur ceux qui volent les deniers royaux, ou qui volent sur le peuple jusqu’a la 
somme de millc ecus et au-dessus, ou qui commetlent des crimes enormes, ou qui 
font de grandes fautes dans Texercice de leurs charges, et en d'autres cas, que 
1 avarice des ministres determine pour avoir prelexte de depouiller les particulars; 
ci, 18,600,000 dcus. 

» Il entre aussi dans le tresor, souslelitre de revenusdeTimperatrice, l,825,962ecu$. 

»On porle tous les ans dans les magasins de la cour : 

1° 45,528,854 sacs de riz et de ble; 

2° 1,515,957 pains de sel, du poids de cinquaule livres chacun; 

5° 258 livres de vermilion tres-fin ; 

4° 94,757 livres de vernis; 

5° 38,550 livres de fruits secs, comme des raisins, des ligues, des noix, dcseha- 
taignes, etc. 

i On porte dans les garde-robes de Tcmpercur : 

1° 1,655,432 livres dc soie de diverses couleurs et en etoffes, comme etotle simple, 
velours, satin, damas et autres; en quoi ne sont pas compris les habits imperiaux 
qu apporlent les barques dont il a etc question; 

2° 476,270 pieces de soie legere, dont les Chinois s’habiileut en etc; 

5° 272,905 livres de soie ecrue; 

4° 596,480 pieces de toile de coton; 

5° 464,217 livres de coton; 

6° 56,280 pieces de toile de chanvre; 

7° 21,470 sacs de feves, qu’on donne aux chevaux de Tempereur au lieu d’avoine; 

Et 8° 2,598,585 bolttis de paille, chacune du poids de quinze livres. Ces deux dec¬ 
iders articles elaienl ainsi sous les empereurs chinois; mais ils sont a present an 
triple el mthne au quadruple, a cause de la grande quantite de chevaux que les empe¬ 
reurs tartars enlretiennent. 

» Outre toules ces choses, on en amene* plusieurs autres a la cour, par forme 
de redevance, comme dcs bocufs, des moutons, des cochons, des oies, des 
canards, des poules et autres animaux domesliques; quantile de venaison et de 
gibier, comme des sangliers, des ours, des certs, des daims, des lievres, des lapins, 
des poules de bois, el d’aulres oiseaux lerrestres et aquatiques; dcs poissons, 
a sic. i o 
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comme des barbeaux, des truites fort grandes, ct beaucoup d’autres, tous cxcel- 
lenls, etc .9 

iv° periode, du xvi c au xix c siecle de jesus-christ. (Francois l° r , Charles-Quint , 
Luther, Leon X, Henri VIII, Ivan IV , If aeon, Descartes, Newton , etc.) 

Avec cette subitc expansion du monde occidental, le genie chrelien deploya scs 
ailes sur loutc la surface du globe. Ce fut done un immense protestantwne , non-setile- 
ment dans le dogme religieux, mais aussi dans Fetat politique et social, dans I os 
sciences, les arts et la litteralure, dans Findustrie et le commerce. L’analyse fut 
d’autant plus active et ses rdsultats d’autant moins incomplels qu’elle dut operer sur 
toules choses et dans des proportions plus generates. La est Fhisloire de FOccidenl 
pendant toute cette periode, et cette histoire embrasse le monde, car le christianisme 
tend manifestement a s’assimiler le monde entier cn Orient comme en Occident. 

Yingt-dcuxihne dynastic dilc TauThsing, actuellement regnante. 


Cycles. 

71 


A pres Jcsus-Christ. 

1GJ6 


9 

1620 

l rc annee 

9 

1621 

id. 

72 

1624 

9° annee 

9 

1621 

2 ° annee 

9 

1627 

l ,c annee 

9 

1628 

id. 

9 

1636 

id. 

9 

1641 

id. 



Cette a 

9 

1662 

l rc annee 

73 

1684 

25'* annee 

9 

1725 

l rc annee 

9 

1736 

id. 

74 

1744 

9 ° annee 

9 

1796 

l ro annee 

73 

1804 

9 e annee 

9 

1821 

l rc annee 


l rc annee thian-ming (decret du ciel), du regne de Tai-Tson 
Kao-Iloang-Ti, de la dynastic des Tai-Thsing (ou 
tres-pure). 

Observation. Cette dynastic est celle des Tarlars-Mandchous. Quoiqu’on 
marque ici son commencement, eile n'etait pas pour cela mattresse dc 
toute la Chine en 1610. Les Mandchoits dtaient encore en guerre avec 
les Cbinois. 


thian-ki, du regne de Tehi-Ti, ou Hi-Tsoung-Tchi- 
Ti , id. 

thian-ming, du regne de Tai-Tsou-Kao-Hoang-Ti , 
des Tai-Thsing. 


Ti, des Tai-Thsing. 

tsoung-tching, du regne de Hoai-Tsoung-Ming-Ti , 
des Ming. 

tsoung-te, du regne de Ta'i-Tsoung Wen-Hoang-Ti, 
des Tai-Thsing. 

cliun-tchi, du regne de Chi-Tsou-Tchang-Hoang - 
Ti, id. 


young-tching, du regne de Chi-Tsoung-Uien- 
Hoang-Ti. f 

khian-loung, du regne de Kao-Tsoung-Chun-Hoang-li . 


regnant. 

Nous avons dit que les missionnaires chreliens selaient elances sur les grandes 
voics nouvellement ouvertes a Factivite de FEurope. Le premier qui arriva a Macao fut 
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saint Franfois-Xavier, Fapotrc des Indcs, le plus celebre des compagnons d’Ignace 
de Loyola; mais il y mourut la meme annee (1530). Vingt-sepl ans plus tard, le 
I\ Valignan se rendit dans cette ile, ou il prit des mesures pour ouvrir enlin a ses 
collegucs les portes de la Chine. Ce ne fut qu’en 1585 que les PP. Roger, Pasio et 
Ricci obtinvent la permission de s’etablir a Tchao-King, dans la province de Canton, 
oil plusieurs autres missionnaires les suivirenl successivemeut. Ils se disperserent 
cnsuite el continuerent, sous Phabit de lettres, leur mission dans d’aulres provinces. 
Ricci lit quelque sejour a Nanking oil sa reputation de savant s’accrut considerable- 
ment. Les Portugais lui ayant fait passer enfin des presents destines a rempereur, il 
oblint de se rendre a la cour pour les offrir lui-meme en qualite d’ambassadeur. 11 
arriva a Peking en 1000, accompagne du P. Pantoja, de deux jesuites chinois el de 
deux jeuues caldchumines. Lorsqu'il fut admis a Paudience de Pempereur Chin- 
Tsoung, dernier de la dynastic des Ming, il lui remit entre autres presents une hor- 
loge et une montre a repetition. Ces objets nouveaux a la Chine plurent a Pempereur, 
qui fit un bon accueil au missionnaire. 

La faveur im peri ale une fois declaree pour lui, le P. Ricci n’eut plus qu'a s’occuper 
des soins qu’exigeaienl les iuterels de sa mission. Plusieurs conversions eclatantes 
furent la recompense de son zele; et les travaux litteraires et scientifiquos auxquels le 
missionnaire se livrait en meme temps, lui assurerent Pestime des homines les plus 
distinguds de la capitate, esliine meritee qu’il sut conserver jusqu’a sa mort qui 
arriva le 11 mai 1610. Les principaux lettres se lirent un devoir de contribuer, au 
moins par leur presence, a la pompe de ses obseques, et Pempereur accorda un ancien 
temple pour servir de sepulture a Phumble cenobite. Cet edifice fut consacre au vrai 
Dieu, et Pon y conslruisit pour les missionnaires une habitation qui fut longtemps le 
sanctuaire de la religion chretiennc. 

Douze ans apres la mort du P. Ricci, le P. Adam Schall de Cologne, son succes- 
seur, fut appele a la redaction du calendrier imperial et a la direction de la fonte des 
pieces d’artillerie. Il exerca cette double charge avec distinction sous les regnes con- 
secutifs de trois empereurs, Pun de la dynastic des Ming et les deux autres de la 
dynastie tartare. Ce fut sous Pempereur mandchou Chi-Tsou (1641) qu’il obtint le 
plus haut degre d’estime et de faveur : il fut nomine president du tribunal de mathe- 
matiques, avec le titre particular de Matire (les doctrines snbliles. On ajoule que ce 
prince avail personnellement pour Schall une si grande consideration qu’il venail 
qualre fois par an dans le cabinet du missionnaire, pour s’entretenir familierement 
avec lui; que dans ses visites il s’asseyait sur le lit du savant jesuile, et qu’il se 
plaisait a admirer Pelegauce de Peglise qu’il avail fait batir, et a gouter les fruits du 
jardin qui Pavoisinail. 

Schall prolita de cette bienveillancc pour servir la cause de la mission. Il obtint un 
ddcret pour la libre predication du chrislianisme, ce qui accrut tellement le nombrc 
des neophytes, qu’en quatorze ans on baptisa plus de cent mille Chinois. Mais a la 
mort de Chi-Tsou, les esperances que de si heureux commencements avaient permis 
de concevoir, ne tarderent pas a s evanouir. Les jesuites avaient done penelre en Chine 
au milieu des plus grandes calamites qui eussent jamais desole cet empire, e’est-a-dire 
a Pepoque oil sa dissolution politique, sociale et intellectuelle parait avoir etc la plus 
complete. Aussi on remarque que laudis que les missionnaires cliretiens secondaient la 
conqu&le tartare de leurs lumieres et-de leurs talents, ce furent deux Chinois con- 
vertis au chrislianisme, le gouverneur et le chef de la milice de la province de 
Kouang-Si, qui organiserent le plus fortemenl la resistance des populations chinoises 
a la domination elrangere. Cette resistance dura un demi-sieole. Depuis cette epoque 
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le nom chrelien se rencontre dans presque Louies les graudes scenes du drame histo- 
rique de FOrient. 

Ce ne fut que sous Fempereur Ching-Tsou-Jin Hoang-Ti (Fempereur souverain, 
lmmain et saint ai’eul), plus connu sous le nom de Fannee Khang-Hi (Finalterablc 
paix) (1662-1772), que la resistance de la Chine fut completeraent andanlie. Les 
Mandchous s’occuperent d’affermir leur domination, en confiant la garde des villes a 
des troupes de leur nation, en introduisant leurs agents devoues dans les tribunaux, 
dans les administrations, et en leur faisant adjugerles presidences. 

C’est un regne assurement bien remarquable que celui de Fempereur Khang-Hi. La 
regeuce qui fut institute pendant sa minority, son allranchissement a la mort de Fun 
des qualre regents, sa politique, ses actes, lout, jusqu’a la culture des sciences el 
des lettres chinoises et mandchoues, rappelle le regne de Louis XIV, son contempo- 
rain. Celle comparaison n’a point echappe aux hommes de Fepoqtie. Le Portrait 
hisloriquc de iempereur de la Chine , public par le P. Bouvet, en 1697, porle presque en 
entier sur ce parallele. Louis XIV, qui en fut Halle, fit plusieurs fois Lemoigner son 
estime a Khang-Hi, sans loulefois deroger a la coutumedes rois de France, de ne point 
envoyer d’ambassade en Chine, pour ne pas compromeltre leur dignite. 

Comrae il nous est impossible d’essayer ici de justifier ce parallele, nous nous bor- 
nerons a rappeler quelques evenements principaux du regne de cet empereur. 

Le premier acte de la regenee Tut de chasser du palais qualre mille eunuques 
qui meuagaient de reconquerir de nouveau Finfluence politique; il fut dc nou¬ 
veau interdil qu’a Favenir les eunuques ne pourraient plus elre eleves a aucune 
dignile. 

Le pirate Kochinga, au nom dc la dynastie des King, conlinuait a ravager les cdtes 
orientales. La regenee ordonna, sous peine de mort, a tous les habitants des six pro¬ 
vinces maritimes, de se retirer a trois lieues plus loin dans Finterieur. Ordre fut 
donne en meme temps de raser toutes les villes, les bourgs, les villages et les fortc- 
resses qui sc trouvaient dans ces memes limites. 

C’esl la sans doute un elrange systeme de defense; mais les gouvernants a la Chine 
sont capables de Fentreprendre : les peuples s’y soumirent aveuglement; el ce serail 
peut-etre encore le moyen qui leur reussirait le mieux, dans le cas d'une invasion des 
Kuropeens sur quelque point de leurs cdtes. Le pirate en fut victime, et son petit-fils, 
en echanged'un litre, livra Formose a Fempereur (1684). 

Unc affaire donl nous aurions peine en Europe a concevoir Fimportance politique, 
fournil a Khang-Hi une occasion de montrer sa sagacile et de faire preuve d’un esprit 
superieur aux prejuges de la nation. Il s’agissait de Fastronomie europeenne que, 
depuis la mort du P. Adam Schall, les mathematiciens chinois allaquaient avec une 
nouvelle ardeur. Une experience de gnomonique suffit a Fempereur, malgre les cabales 
des grands et les representations des tribunaux, qui faisaient de cette dispute une 
affaire nalionale, pour reconnailre la superiority des proeddes europeens, et de ceux 
du P. Verbiest en particulier. Ce savant jesuite fut encore norame president du tri¬ 
bunal des mathematiques, et Fon vit, au grand regret des Chinois, un bonzc d’Occi¬ 
dent faire succeder les mdthodes d’Europe a celle des musulmans qui, du moins, 
avaient dans leurs habitudes astrologiques un point de contact avec les aslronomes du 
pays. 

Les ydaircissements que Khang-Hi avait demandes au P. Verbiest avaient pique sa 
curiosite: la gnomonique le conduisit a la geometric, a 1 arpentage, a la musique meme. 
Son esprit taste et penetrant embrassait toutes nos sciences; il en sentait Fenchaine- 
ment et la liaison; il admirail la precision et Fexactitude de leurs metbodes el de leurs 
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procedes. En un mot, il devenait insensiblenient le disciple des jesuiles, quand des 
embarras d’un autre genre vinrent le delourner de ses etudes et absorber toute son 
attention. 

Des revoltes avaient eclate dans les provinces au centre et au milieu; les Poils-Roux 
(Hollandais et Anglais) en avaient profile pour coramercer libremenl avec Canton.Ces 
revoltes furent etou flees; mais un nouvel orage s etait forme du cole du nord dans le 
Mongolistan, capable non-seulemenl de renverser la puissance des Mandchous, mais 
meme de changer encore une lois la face de PAsie. Galdan, plus connu par son litre 
de Contaisch, chef des Mongols-Eleulhs, s’etanl menage la favour du dala'i-laraa, 
travaillait a rendre a sa nation Punile el la puissance qn’elle avail conquises au temps 
de Tchinggis-Khan. La guerre qui s’ensuivit pendant vingt ans amena la soumission 
du Thibet et des grandes plaines du desert, oil la Chine n’exerjait plus aucune 
influence depuis la chute de la dynastie des Youan. 

Ce fut dans les commencements de cette guerre (1688) que le Khan-Blanc, roi des 
Oros (le czar Pierre lc Grand), envoya un ambassadeur a Peking pour entamer une 
negocialion relative a la fixation des limites des deux empires. Parmi les commissaires 
chinois qui se rendirent a Nertchinsk pour cet objet, se trouvaient les deux jesuiles 
Pereya et Gerbillon. Cependant les limites definitives ne furent lixees que par le traile 
du 14 join 1728, en vertu duquel un commerce libre est elabli entrelcs deux Elals, el 
trois villes Kiaktha, Selenghinsk el Nertchinsk soul designees sur les fronlieres pour 
le commerce ordinaire. Ce traile donne au gouvernemenl russe le droit d’entretenir a 
Peking un hdtel, deux eglises, un archimandrite avecquatre eccldsiasiiques et autanl 
de jeunes gens destinds a apprendre le chinois et le mandchou, pour pouvoir servir, 
apres leur retour, d’interpretes tant a la frontiere qu au ddpartement des affaires exte- 
rieures a Saint-Pelersbourg. 

Les letlres fleurirent sous leregne de Khang-Hi; lui-mdme les cultivait avec succes. 
II fit composer un grand nombre d’ouvragcs par les letlres desa cour, entre auIres un 
magnifique recueil de pieces d’eloquence et de lilterature, un tseu-lian ou dictionnaire 
chinois, et un grand dictionnaire chinois-mandchou, qui sont fort estimes. 11 chargea 
aussi huit missionnaires de lever les cartes des differentes provinces de Pempire 
dapres la methode europeenne. 

Les missionnaires, qui avaient ete engages par les empereurs memos dans les affaires 
politiques et avaient deja essuye deux persecutions, obtinrenl en 1602 un nouvel edit 
en faveur de Pexercice de leur minislere. Les querelles qui s’eleverfent bientot entre 
les jesuiles et les dominicains finirent par causer Pexpulsion des uns et des autres. 11 
y aurait temeritede noire part a prendre parti pour ou contre des homines egalemenl 
eclaires et respectables; qu’importerail d’ailleurs noire jugemenl! La mission avail 
ddja porte ses fruits. Dans leur ardent proselytisme, ces apdtres, qui nesongeaient qu’ii 
converlir des sujets a PEglisede Rome, avaient atteste en Chine la puissance du genie 
du christianisme, land is que les richesses industrielles qu’ils ont rapportees en 
Europe, et ces nombreux livres chinois que nous possedons (plus de 5,000 volumes 
reunis a la Bibliolhequc royale de Paris), nous aideront a faire entrer un jour 
cette autre moitie du genre humain dans la grande famille du catholicisme chre- 
tien. 

L’empereur Young-Tching (paix ferme) (1725-1735), qui prit des mesures rigou- 
reuses contre les missionnaires, n’en mdrita pas moins leurs eloges. La Chine lui doit 
des ameliorations en fait d’administration et d'agricullure; elle lui doit aussi quelqucs 
ouvrages de lilterature estimes. 

Khian-IiOung (protection du ciel) (1756-1793) eontinua V oeuvre de ses predeces- 
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sears. Des la premiere annce de son regne, il abolil la plupart des enHaves qui genaient 
les negotiants anglais, et lour facilita m6me les moyens d’etendre leurs operations. 
Cette meme annee dix vaisseaux europeens arrivcrent dans les eaux de Canton : de ces 
vaisseaux qualre etaient anglais, deux franjais, deux hollandais, un danois et un 
suedois. En 1755 la compagnie anglaiseavail cherche a fonder un comploiraNing-Pho; 
inais, par un edit de Fempereur, tout le commerce avec les etrangers fut centralise 
a Canton. Depuis cette epoque les relations commerciales de la Grande-Iketagne n’ont 
cesse de s’dtendre rapidement, malgre les nombreux conflits qui se soul souvent eleves 
entre elle el le gouvernement chinois, et avec les nations europeenncs. 

Travaillanl surtout a contenir les mauvaises dispositions des hordes tributaires 
du grand ddsert et a river leur existence a celle de la Chine, il commenpa par reduire 
le Thibet oil rdsidait la cause principalede (agitation (1757). Il remit l’aulorite civile au 
dalai-lama, qu’il (it surveiller par des fonctionnaires qui recevaient leurs instructions 
du ministdre des alfaires dtrangeres a Peking. Les Cleuths ou OElcts, Mongols de la 
Dzoungarie, etaient livres a des dissensions continuelles depuis la mort de Galdan. 
Les garnisons chinoises, trop peu nombreuses pour les contenir, furent massacrees, el 
Amour-Sanan, khan des Eleuths, proclama son independance. L'empereur envoya 
dans la Dzoungarie une armee formidable commandde par deux gendraux habiles, 
Tcliao-Hoel et Fou-Te, Tun Chinois, l’autre Mandchou. La nation des Eleulhs fut 
presque entierement detruite et dispersde (1758). Amour-Sanan s’enfuit en Sibdric oil 
il mourut de la petite verole. Les Hoei-Tseu, Turcs dclvachgar, d’Aksou, de Yarkand, 
et jusqu’aux Khasaks, prdcddemment vassaux des Eleulhs, passerent aussi sous la 
domination chinoise (1759). Scul maitre encore une fois de toutes les contrdes du 
grand desert, Khian-Loung voulut se conformer aux rites que les anciens empereurs 
pratiquaient a la fin d’une guerre glorieusement terminde : il accorda aux gdndraux 
les honneurs du triomphe. 

En 1767, Khian-Loung fit avec eclat la ceremonie du labourage. L'annee suivante il 
cut a soutenir une guerre avec le royaume d’Awa. Deux ans apres, des Mongols Tour- 
gaouts qui, pour se soustraire a la domination de Galdan, s’etaient retirds en Russie 
dans les steppes du Jai’k et du Volga, relournerent au pays de leurs aieux. Ils etaient 
au norabre de 50,000 families lorsqu’ils arrivcrent sur les bords de Y Hi dans la Dzoun¬ 
garie, oil les ofliciers chinois s'empresserent de les recevoir. 

On celdbrait alors en Chine le quatre-vingtieme anniversaire de la naissancede l’im- 
|»dratrice mere. L’empereur, ravi de cc concours d’evenements, le celdbra dans une 
piece d’dloquence qu’il composa en mandchou el qui fut traduite en chinois, en 
mongol et en thibetain; on la grava sur une pierre qui fut deposee dans un temple 
rdcfemment dddid a Fo, et sur un autre monument qui fut dlcve a Hi, dans le pays 
meme de Tourgaouls. 

Tons ces pauvres nomades du grand ddsert qui out tant de fois et si puissamment 
-concouru a precipiter les transformations pdriodiques du genre humain, ne savent 
plus actuellemcnt manifester leur existence que par quelques agitations intestines; et 
rela se con^oit, aujourd'hui que d’aulres peuples, par d’aulres chemins, sont appeles 
a hitler la realisation d’une nouvell<j phase humanitaire. 

Un autre evenement signala le regne de Khian-Loung; ce fut une expedition (1775) 
contre les Miao-Tseu dont nous avons parle precedemment (page 51). L’empereur se 
vanta d’avoirsubjugue ces hommcs-chiens, ces honimes-loiips, qui habilent les monlagnes 
de Sse-Tchouan depuis plus de cinq mille ans. A-Koui*, qui avail etc charge de cette 
expedition, re^ut avec le triomphe la ceinlure jaune et le mantcau a quatre dragons 
en broderie d’or, tel que le portent les princes litres de la famille imperiale; 1 hor- 
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rible coulume de torturer et d'egorger les prisonniers de distinction Tut renouveloo. 
Cependant les Miao-Tseu nc perdirent que tres-peu de lcur independance : ils ne se 
soumirent jamais a la tonsure tartare, la marque la plus distincte de la conqucHe, el 
leurs actes frequents d'hostilite donnercnl, jusqu’en 1852, de grandes inquietudes an 
gouvernement de Peking. Ces inlrepides montagnards, les freres de nos ancetres, ne 
seront-ils pas un jour nos premiers allies dans ces conlrees? 

L’empereur celebra encore cetle victoire dans des strophes qu’il composa d’apres dcs 
regies qu’il s’etaila lui-mcme tracees. Le plus connu des ouvrages de Khian-Loung tvsl 
celui qui lui valut de la part de Voltaire une epitre commen^anl par ces mots : 

Re^ois mes compliments, ebarmant roi de la Chine, 

Ton trdne cst done placd sur la double colline? 

C’esl l’eloge de la ville de Moukden, compose en cliinois el en mandchou. 11 lit fairc 
trente-deux editions du texle chinois, en aulant d’anciens caracleres differents, tou- 
jours accompagnees du texle en caracleres modernes. II en fit de m6me pour 1 edition 
mandchouc, pour laquellc on fabriqua, par son ordre, trente-deux sorles de leltres 
mandchoues, analogues aux caracleres chinois. 

Le recueil des poesies de Fcmpereur Khian-Loung, imprimS a Peking, contienl 
vingl-quatre pelils volumes. On lui doit encore un abregd de 1 hisloire des Ming, el 
une collection, en plus de cent volumes, demanuscrits anciens et modernes, accom- 
pagnee duplications auxquelles il faisail travailler sous scs yeux un grand nombre 
de savants et d’artistes. 

Pour donner une idee des poesies de cct empereur chinois, conleraporain de Fre¬ 
deric le Grand, avec lequel on l’a compare, nous reproduirons ce qu il a compose 
sur le the, pendant une des parties de chasse qu’il faisail ordinairement pendant 1 au- 
tomne en Tartaric. Ils rappellcnt ceux du po£te Del i I le sur le cafe . 

a La couleur de la lleur mei-koa n est pas brillanle, mais ellc est gracieuse; la bonne 
odeur et la proprele distinguenl surlout le fo-cheou; le fruit du pin est aromaliqueel 
d'une odeur atlrayante; rien n’est au-dessus de ces trois choses pour flatter agreablc- 
ment la vue, Podorat cl le gout. Eu ruemc temps mettre sur un feu modele un vase a 
trois pieds, dont la couleur et la forme indiquent de longs services; le remplir d’une 
eau limpide de neige fondue; faire chauffer cette eau jusquau degre qui sufiit pour 
blanchir le poisson ou rougir le crabe; la verser aussitot dans une lasse faile de lerre 
de yue, sur de tendres feuilles d’un the choisi; l’y laisser en repos jusqu’a ce que les 
vapeurs, qui s’elevent d’abord en abondance, forment des nuagesepais, puis vicnnenl 
a s’affaiblir peu a peu, et ne sonl plus eufin que quelqucs legers brouillards sur I.i 
superficie; alors burner sans precipitation cette liqueur delicieuse, c est travailler efli- 
cacement a ecarler les cinq sujets d’inquietude qui viennent ordinairement nous 
assaillir. On peut gouter, on peut scnlir; mais on t ne saurait exprimer cette douce 
Iranquillite dont on est redevable a uneboisson ainsi preparec. 

» Souslrait pour quelque temps au lumulte des affaires, je me trouve enfin seul dans 
ma tente, en elal d’y jouir de moi-m<hnc en liberie; d une main je prends un fo-cheou, 
que j’eloigne ou que j’approche a volonte; de 1 autre, je tiens la tasse au-dessus de 
laquelie se forment encore de legcres vapeurs agrcablement nuancees; je goule pai 
intervalles quelques traits de la liqueur qu elle contienl, je jette de temps en temps 
des regards sur le nuSrhoa, je donuc un leger cssor a mon esprit, et mes pensees se 
tournenl sans effort vers les sages de Tantiquite. Je me represenle le fameux 
Ou-Tsiouan ne se nourrissant que du fruit que porte le pin; il jouissail en paix de lui- 
memc dans le sein de cette austere frugalile; je lui porte envie et je voudrais 1 imiter. 
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Jc mels quelques pignons dans ma Louche et je les trouve delicieux. Tantdt jc crois 
voir le vertueux Lin-Fou fafonncr de ses propres mains lcs branches du mci-hoa. C’esl 
ainsi, dis-je en moi-meme, qu’il donnail quelque relache a son esprit, deja fatigue par 
de profondes meditations sur lcs objets les plus interessanls. Je regarde alors mou 
arbrisseau, et il me seroble qu’avec Lin-Fou j’en arrange les branches pour leur 
donner une nouvelle forme. Jc passe de chez Lin-Fou chez Tcbao-Tcheou ou chez 
Yu-Tchonan : je vois le premier enloure d’un grand nombre dc petits vases dans les- 
quels sont loutes les cspeces de the, en prendre, tantdt de l’une, tantdt de I’aulre, el 
varier ainsi sa boisson; je vois le second Loire avec une profonde indifference le the le 
plus exquis, et le distinguer a peine de la plus vile boisson. Leur gout n’est pas le mien, 
comment voudrais-je les imiler? 

» Mais j’enlends qu’on bat deja lcs veilles; la nuit augmenle sa fraicheur; deja lcs 
rayons de la lune penetrenl ii leavers les fentes de ma lenle, el frappent de leur eclat 
le pelit nombre dc rneubles qui la decorenl. Je me Irouve sans inquietude el sans 
fatigue; mon eslomac est degage, el je puis sans crainle me livrer au repos. C’est ainsi 
que, suivant ma petite capacile, j’ai fail ces vers au pelit prinlemps de la deuxiemc 
lune de I’annce ping-yn (174G) de mon regne, Kliian-Lpung. » 

Le regne de cet enipereur ful une brillaule epoque pour la Literature mandchouc- 
chinoise. II parait qu’il Ji’cn ful pas de mdrne pour les mceurs. On dut sevir conlrc les 
injustices des grands et lcs concussions des mandarins. En une seule fois trois cent 
qualre-vingls d’enlre eux, juges coupables, subirenl la punition due a leurs crimes. 

Kian-Loung regnail encore, lorsquc la premiere ambassadc anglaise, cclle de lord 
Macartney, arriva a Peking en 1793, et meme lorsque celle de la compagnie des Indcs 
orieutales hollandaisesy arriva en 1793. Ce ne ful qu’un an apres (1796) qu’il abdiqua 
en faveur dc son fils Ivia-King (supreme felicile). 

Cette supreme felicile , apres l’audience du matin, qu’aucun empereur ne peut refuser 
d’accorder, depechail le plus promplemenl possible les affaires qui lui etaienl soumiscs, 
puis se mdlail ordinairement a des aclcurs el buvait jusqu’a perdre la raison. Ses com- 
pagnons de debauehe le suivaient dans l’inlerieur du palais el jusque dans les temples 
du Ciel et dc la Terre, lorsqu il allail sacrificr. Pendant ce temps s’organisaient 
(1796-1820) des conspirations, des associations secretes el des revokes dont on achcta 
ordinairement la fin, en offranl aux chefs de l’argent et des cmplois. En 1805, Kia- 
Kiug faillil elre assassine. Parmi les conspiraleurs se trouvaient des persouncs dc haul 
rang et des membres de la famille imperiale. La proclamation qu’il fit a ce sujet revelc 
netlemeni la situation morale dc la Chine. 11 promet, scion la coulume, de mieux 
gouverner a l’avenir et de ne plus donner au peuple de motifs dc disaffection; il ajoulc: 
« C’est celte indifference et non le poignard de 1’assassin qui m’afllige. » 

Les conspiraleurs et les revokes s’enlendaient avec les pirates qui ravagerent pen¬ 
dant presque tout son regne les cotes meridionales dela Chine. Chaque jour ces pirates 
devenaient plus nombreux, plus hardis; defiant le gouvernement, ils percevaient des 
droits reguliers sur les vaisscaux marchandset nerespeclaienl que ceux qui etaienl por- 
leurs d’unc licence de leur commandant. Ils ravagcaienl souvent des villages enliers 
dont ils emmenaient la population qu’ils se faisaient rachcler par de fortes sommes. 

Les associations secretes exislaienl deja sous le regne de Khian-Loung, puisque les 
missionnaires europeens furent souvent accuses dc faire partie de la societe secrete 
des Pe-Lian-Kiao ou secteilu Nenuphar. Cette secle ful la plus formidable sous lc regne 
de Ivia-King; ellc exeita une insurrection dans le Chan-Toung, qui s’elcndit sur trois 
des provinces voisines. Leur chef s’arrogca le litre de San-Hoantj (triple empereur), 
c’csl-a-dire enipereur du ciel, de la lerre et des homines. Ce furent soixantc et dix 
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membres dc la Societe Tliian-Li (raison celeste) qui allaquerent Pempereur a main 
armee dans son palais, ou ils se maintinrent pendant plasieurs jours. De ces diile- 
rentes societes secretes sen est formee uue autre, nominee Societe clc la Trinite , dont 
les membres, comme les francs-mafons, se reconnaisscnt entre eux a dc certains signes 
ou symbolesdeconvention; son but est aussi le renverscment du gouvernement et de la 
dynastic mandchoue. On lui attribue toutes les rdvoltes partielles qui eclalent de temps 
en temps dans Pempire. D’apres les lois en vigueur, toute reunion de cinq personnes 
est illegale. Cette severite, apportee contre les associations de toute nature, a aussi 
aggrave le sorldc ceux qui sont detenus. Un censeur de Pempire ecrivait a l’empereur 
quc les tortures les plus cruelles et les plus illegales etaientpratiquees dans la province 
de Sse-Tchouan. Ces cruautcs commcncerent pendant la persecution active exercee 
contre les associations, et maintenanl dies se trouvent appliquees a lous les cas. A la 
fin de 1810, il y avail dans les difierentes provinces de Pempire 10,270 criminels con- 
vaincus dc crimes capilaux, et attendant Pordre de Pempereur pour subir leur peine a 
la saison d’aulomne, selon Pusage. Dans les prisons, les condamnes a mort .soul 
attaches pendant la liuil aux planches sur lesquclles ils sommeillent. 

Un autre fait complelera Pidecde la morale publique et de la justice criminelle dc 
Pempire a celte epoque. «Dans la quatorzieme annee A r i«-/tMq(1818), le district deSan- 
Yang, dans la province de Kiang-Nan, fut inonde; alors Pempereur ordonna que le 
tresor public vint an secours du peuplequi avail souficrt. Wang-Chin-Han, le magistral 
du district de San-Yang, s’empara de Pargent alloue par le tresor, et Pappliqua a son 
proprc usage, sans le distribuer au peuple. Le vice-roi dc Kiang-Nan expedia un tsin - 
ssc, nouvellemenl cree, nomine Li-Yo-Tchang, lui-meme magistral du district, pour 
aller examiner Pafiaire. Wang-Chin-Han, s’etant effrave de son arrivee, cl pensant 
pouvoir le corrompre, lui proposa dix mille taels d’or pour assoupir Pafiaire. Li-^o- 
Tchang, qui etait un homme probe et droit, refusa Ic prix de la commission, (*t 
resolut de rapporler le veritable etat dc la chose au vice-roi. Dans cette occurrence, 
le magistrat coupable corrompit trois serviteurs de Li-Yo-Tchaug, en leur offranldeux 
mille taels d’argent, s’ils voulaient empoisonner leur mailre, et faire passer sa mort 
pour un suicide. 

Ccux-ci consentirenl. Apres avoir commis ce crime, ils placerent le corps de leur 
maitre dans un cercueil precieux, el Penvoyerent a sa demeure pour y etre entered. 
La veuve du fidele magistral defunt soupfonna le crime, et son oncle etant du meme 
avis, ils sc rendirent a Peking pour le denoncer au Tribunal despeines. Celui-ci sc 
hata de faire arrelcr les trois domesliques qui avaient empoisonne leur maitre, et qui 
avouerenl toute la verite dans leur interrogaloire. L’empereur, furieux de ce crime, 
ordonna que le vice-roi fut envoye en cxil dans une conlree eloignee, el quc tons les 
mandarins du district de San-Yang subissent la peine capitate. La famille entiercilu 
magistrat concussionnaire et homicide, sans aucune exception, subil tc meme chali- 
menl, et Pun dc ses fils, qui n'avait alors que Irois ans environ, fut mis en prison sur 
Pordre de Pempereur, pour altcndre Page de seize ans, afin de pouvoir etre aussi 
decapite. Quant au malheureux Li-Yo-Tchang, Pempereur composa une elegie de trentc 
vers pour cdlebrer ses vertus, et il ordonna quc ces vers fussent graves sur une table 
de pierre et places devant son tombeau, pour instruire tous les hommes qu'il est dix 
mille fois plus glorieux de mourir en conservant son inlegrile, que de vivre en avide 
fripon. Les trois domestiques qui avaient empoisonne leur maitre furenl, par ordre de 
Pempereur, coupes en morceaux devant le tombeau du defunt, auquel on oilrit leurs 
comrs en sacrifice expiatoire. La veuve fut elevde au rang de grande dame, et son 
oncle, qui avail plaidc sa cause, fut aussi recompense par une promotion. El comine 
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il n’avail pas d'enfant, le mandarin du district regut l'ordrc de ehoisir dans son eom- 
mandement un jeune homme distingue pour devenir son fils d’adoption, afinde trans- 
metlrc son nom a la posterity el d’heriter de ses honneurs. » 

D’autres ealamiles desolerenl l’empirc. II y eut une grande seehcresse dans loules 
les provinces. Le tribunal des chatiments s’assembla pour s’interroger lui-mdmc sur 
sa propre humanile, et comme il reconnut qu il avail bien rempli son devoir, il publia 
avec assurance que le ciel accorderait de la pluie et retablirait l’ordrc des saisons. 
Cent quaranle villages de la province de Chan-Toung furent couverts par les eaux de 
la merqu’un ouragan avail soulcvees. Des provisions pour un mois furent distributes 
a ceux qui avaienl ecliappe a ce desaslre. A la fin de 1819, les digues du (leuve Jaime 
ayant etc rompues, cent raille personnes furenl engloulies. On proposa des honneurs 
et des distinctions particulieres a ceux qui souscriraient volonlaircmenl au\ depenses 
necessaires a la reparation des digues. Plus de cent mille ouvriers furent employesaces 
Iravaux. Le commerce europeen est taxe annuellemcnt a Canton pour subvenir aux 
frais de reparation du lleuve Jaune. C'esl preparer aux ingenieurs europeens une 
cspece de droit de sc charger un jour eux-memes do ces Iravaux. 

La meme annee on celebra le soixantieme annivcrsaire de la naissanee dercmpereur 
par un jubile universel; chez les particuliers aussi lorsqu’un individu alleint Edge de 
soixanle ans (une revolution du cycle), cet evenement est celebre parquelqucs rejouis- 
sanccs particulieres. Ce fut assuremenl une fete imposanle que la celebration de la 
vieillesse d’un seul homme par plus de trois cents millions d’individus. Les magistrals 
et le peuple vinrcnt en foulc et avec joie lui presenter leurs sinceres felicitations. II y 
eut a cette occasion grAce entiere ou commutation de peines pour les criminels, admis¬ 
sion double du nombre accoutumc de candidats aux examens publics, et remise dr 
tons les arrieres d’impots fonciers, desirant, dit l’empereur, ajouter ainsi a l’aisancedr 
cliaque famille, et voulant quechacun puisse selever au comblcdu bonheur public. 

line personne du Chan-Toung avail imagine un moyen plus simple pour alteindrece 
resultat: elle avail propose de briser loules les idoles, toutes les images dcs diviniles. 
Le malenconlreux conseiller fut exile sur la fronliere russc. 

Kia-King mourut le 2 seplembre 1820, dans une partie de chassc du Louan-Yanp, 
leguant le meuble divin (le trone) a son fils Tao-Kouang (la gloire de la raison): le 
deces de Tcmpereur fut annonce dans les provinces par dcs depeches ecriles en encre 
bleuc, couleur de deuil. On ordonna a loules les personnes de condition d'oter l’orne- 
menl de soie rouge de leurs bonnets, ainsi que lc bouton , signe dc leur rang. 11 fut 
defendu a tous les sujels chinois de se raser la tele, de jouer d’un instrument de 
musique, desemaricr ou d'executer aucun sacrifice pendant la duree du deuil, qui est 
de vingt-sept jours. Kia-King fut inscrit dans les fastes sous lc nom de fm-Tsoumi-Joui- 
Hourtg-Ti. 

Lc regne acluel de Tao-Kouang if est connu en Europe que par quelques extrails dc 
la gazette imperiale de Peking publics par les journaux anglais. En general, les habi¬ 
tants de l’empire ne savent guere mieux que l’Europe ce qui s’est passe en Chine 
pendant la dynastic mandchoue, car Fhistoire d’unc dynastic n’est renduc publique 
qu’apres sa chute et sous le gouvernement de celle qui La remplacee. Il en est dc 
meme au Japon. Toulcfois, cela n'empeche pas des ecrivains ollicieux de composer 
i’histoire des erapereurs de la dynastic regnantc. « Le seul ouvrage original, dit 
Abel Remusat (Nouvcaux Melanges asiatlqucs, t. II, page 50), oil Ton puisse trouver des 
materiaux authentiques pour Thistoirede la dynastie mandchoue, est le Tonng-Iloa-I/)U 
(Chronique de la Fleur d’Orienl), en seize livres. Cet ouvrage ne peut pas encore etre 
imprime; mais il en court beaucoup de copies manuscriles a la Chine, el il en est 
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m6me vcnu plusieurs en Europe. Les evencmenls y sonl rapporles par anneo et jour 
par jour, sans developpements et sans reflexions. » II ajoute: « L’exemplaire quej’ai 
sous les yeux finit a la mort dc Young-Tching en 1753; mais il exisle des copies plus 
completes oil Ton a ajoute le regne de* Khian-Loung et celui de Kia-King. 

Depuis Petablissement des factoreries etrangeres a Canton, les Chinois emprun- 
laient anuuellement de lories sommes aux Europeens a de tres-hauls interests. 
En 1782, ces deltcs , qui ne s’elevaienl pas a moins iPun million sterling, n’elant pas 
remboursees , les factoreries s’adrcsserenl au vice-roi. II s’ensuivit un edit de Pem- 
pereur qui ordonnail la liquidation immediate de toutes les deties, defendant pour 
i’avenir tout emprunl aux Barba res. En 1792, le commerce de PAngleterrc avec la 
Chine surpassait deja, a lui seul, celui de toutes les nations reunies; et son impor¬ 
tance etait tellement appreciee a Londres, que le cabinet y resolut Pcnvoi d’une am- 
bassade speciale a Peking, afin de poser les bases d’une sorle de traite ou do conven¬ 
tion de commerce qui fut moins onereuse et hors de l’influence et des caprices de 
I’autorite locale. A cct effet lord Macartney et sir George Staunton partirent en sep- 
lembrc 1792 sur le Lion , vaisseau de 64. IVabord leur mission parut avoir ohtenu lout 
le succes desire; niais bientot de nouvelles diflicultes amenerenl de nouvelles recrimi¬ 
nations, qui necessiterent uue seconde ambassade confice a lord Amherst en 1810. 
Celle-ci n’eul aucun resultat par suite du refus de lord Amherst de se soumettrc au 
ceremonial de la cour de Peking, exigeant que les ambassadeurs se prosternent et 
baisent neuf fois la terre en presence du souveraiu de Pempire Celeste, diflicultes 
que lord Macartney avail aplanie en demandant qu’un Chinois d’un rang egal au sien 
rend it le mdme hommage au portrait du roi d’Angleterre. Depuis 1816, a [’exception 
de la faillilc de quelques marchands Hong en 1828, el jusqu’au 22 avril 1854, terme de 
la charte octroyee a la compagniedes lades orienlales, il n’est survenu aucun evenc- 
mentqui ait inlerrompu les relations de celte corapagnie avec la Chine. Les griefs qui 
poussent aujourd’hui l’Angleterre a des mesures hostiles n’ont eclale que depuis. Nous 
en dirons un mot a Particle Commerce . 

D’apresle releve fait par lepere Marchini, procurateur de la mission de la Propaganda 
a Macao, le nombre des ecclesiastiques europeens, en Chine, s’elevail en 1810 a vingl- 
neuf, el celui des chretiens indigenes a environ deux cent mi lie. Depuis celte epoque le 
dernier des ministres de la religion de L*Ocean occidental a ele renvoye de Peking; mais 
quelques aulres continuent a rester caches dans les provinces, surlout parmi les 
Miao-Tseu dont un grand nombre, dit-on, se sont deja convertis au christianisme. 
En 1841, on comptait en Chine trois cent vingl mille chretiens indigenes. 

C’esl une opinion bien arrelee dans Pcspril du gouvernement que la religion chre- 
lienne esl la plus mortelle ennemie du dernier empire encore debout de Pantiquite. 
Aussi,en 1837, uneproclamation de Pempereur, renouvelant les dernieresproscriptions, 
defend, sous les peines les plus severes, la predication de P^vangile dans ses Elats. 
yu’importe? Les dieux du Capitole avaient aussi repousse Phumble Christ qu aunon- 
caienl d’humbles apotres! La verite esl descendue sur la terre; elle s’y propage, malgre 
les hommes et par eux, jusqu’a ce qu’ils soient parvenus a la degager de Perreur pour 
la faire reguer au sein de la sociele. 

Tous les documents qu’on a pu recueillir sur Padministration interieure de la Chine 
pendant le regne de Pempereur acluel, lendent a elablir que la dynastie mandchoue 
touche a sa fin. Demoralise par la conscience qu elle a aujourd’hui de la haine natio- 
nale, ellc ne r£si$lera-pas a Paction des insurrections sans cesse renouvelees, ni a 
celle des associations poliliques qui paraissenl demander avec une egale faveur l ex¬ 
pulsion des Tartars et une amelioration soeiale; car le monde oriental travaille inces- 


ASIE. — CHINE. 


15G 

samment aussi, selon ses conditions speciales, a realiser la verile dans tous ses 
elements sociaux. 

Ainsi, vers le milieu de celte pdriode, la civilisation orienlalc parait agitee d’une 
inquietude semblable a celle qui tourmentait a la mime epoque la civilisation occiden- 
tale. L’Angleterre commen^a dans le xvn* siecle; mais Faristocratie en devint plus 
puissanle, parce qu’clle sut se mettre a la tele des mouveraents populates, pour 
inieux les comprimer. Les Etals-Unis s’insurgerent en 1776. 

Nous avons lu dcrnierement dans la Revue nationale de la Belgique une page d’his- 
loire, qui esl, selon nous, une des meilleures qui aient ele ecrites; la voici: 

« C’est un des prejuges de la France de ce siecle, qui s’est repanda au dela de ses 
frontieres, de daler tie 1789 tous les progres politiques, toutes les reformes utiles. La 
revolution francaise esl nee de Fespril de progres et d’amelioration sociale, elle ne Fa 
pas cree. Jamais peul-6tre, grace a sa paix, l’Europe ne fut animee d’un mouvemenl 
d 1 idees plus general que cclui du quart de siecle qui precede celui de la prise dela 
Bastille. Jamais non plus Fesprit de reforme ne rencontra d’opposition plus faible et 
moins compacte. Ce qui donneace mouvementun caraclerepropreetcequipouvaitlui 
assurer une grande fecondite, c’est qu’il avait gagne la plupart des gouvernements de 
FEurope el que le progres de la societe pouvait descendre ainsi sans secousses des 
Irenes sur les nations. Louis XVI, aidd de Turgot et de Malesherbes en France, Fre¬ 
deric de Prusse, Catherine de Russie, Joseph II en Autriche, Charles III et ses 
ministres en Espagne, Leopold en Toscane, Joseph I" en Portugal, les princes de 
Saxe Gotha, de Saxe Weimar, de Brunswick, de Neuwied en Allemagne, etaient sin- 
cerement devoues a cette nouvelle foi du progres, quelques-uns merae avec un enthou- 
siasme trop peu mesure. 

» La revolution de 1789 vint hater les efFets de cemouvement en France. Mais aussi 
elle rendil les autres gouvernements hostiles aux tendances nouvelles. Par tout elle 
donna aux idees de reforme el d’amelioration de puissanls et nombreux adversaires; 
elle conslitua dans toute FEurope le parti de Fancien regime et du slatu quo/] usque-la 
sans lien et sans force, et elle y rejeta les gouvernements. Quand on se penetre bien de 
Fdtat des esprils en Europe, pendant les trente annees qui precederenl la revolution 
de 1789, on peul se demander, tout en sympathisant avec les grandes reformes qu’clle a 
sanctionnees, si ces progres ne se seraient pas graduellement accomplis sans elle, a 
moins de frais pour la generation contemporaine, d’une maniere pcut-etre plus sure, 
surtout plus generale, et si en realile cel evenement n’a pas ele moins utile par ses 
resultats directs que par les nombreux enseignemcnts que Fhumanite recueillera en 
tout temps de cette immense experience politique. » (5 C * livraison, 1841, p. 475.) 

Lorsque les idees nouvelles furent formulees dans la loi francaise, Napoleon parul. 
Deux grands fails dominent sa vie : premier consul, il entraine FEurope ancienne. 
indecise, a reconnailre la France nouvelle; empereur, il convie toutes les nations 
qui habitent les deux rives de Focean Atlantique a reconnaitre les fails accomplis. 
et a y assimiler leur jiolitique et leurs lois. Toujours Fep^e a la main, mais incessam- 
ment trouble par les ideologues, il alteint le monde oriental au mont Tabor (mais pas 
au dela; le mont Tabor esl sur l'arele des deux inondes) *; Fidee politique aux Alpeset 

' « L’eraperenr pensail qii'independamment des circonslances fortuites qui amenent parfois despro- 
diges, il fallait encore qu’il y eut ici, en arriere, quelque chose que nous ignorons. Que 1'Europc avail 
sans doute succombe sous les resultats de quelque cause premiere qui nous demeurait cachee; quepeut- 
etre ces peuples (au temps de Mahomet), surgis lout h coup du fond des deserts, avaient eu chez eux 
de longues guerres civiles, parmi lesquelles s’etaient formes de grands caracteres, de grands talents, 
impulsions irresistihles. on quelque autre cause do cette nature, etc., etc. En soirime, Napoldon, sur 
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aux Pyrenees, Fidee religieuse a Rome, Fidee sociale enAHemagne, Fidee induslrielle 
ct commerciale en Anglcterre, Fidee humanitaire en Ilussie, Fidee scientifique ou 
artislique partout, et du pommeau de son epee il scelle d’une N toutes les reliques 
des nations qu il ecroue au musde du Louvre. Immense inspiration que nous avons 
peu comprise! 

Avons-nous compris que la confiscation de l’Espagne etait Tall ranch issement dcs 
colonies espagnoles de l’Amerique? Avons-nous compris que quand il fermait tousles 
ports de l’Europe a la marine anglaise, sans s’en douter lui-meme il conspirait avec 
elle au profit deravenir?Cefut alors que la Grande-Brelagne, entrainee par une impul¬ 
sion dont elle ignore aussi la cause, et dont les resultats l’inquietent profondemenl 
aujourd’hui, s’en alia, rEvangile a la main, disseminer par toutes les mers ces memes 
idees qu’il disseminait, lui, sur tous les continents. 

Peuples de FOccident, vous vous rappelez cornrae vos coeurs batlaient a sa voix! 
Cet enthousiasme fut vrai, legitime : l’empereur resumait les forces vilales de son 
epoque; il resumait la France que la Providence a placee en l6te du mouvement expe¬ 
rimental de tous les peuples de l’Atlantique. 11 dut etre l’homme le plus complet de son 
sieclc celui que la France usait alors a son service, au service de la civilisation chre- 
lienne. La posteriteaura toujours une place pour sa gloire, un souvenir pour son nom. 

Telle fut toujours la dcstinee de ces liommes-syntlmes, que Ton a tort d’appeler fatals 
ou surnalurels; il n’y a point d’hommes fatals ou surnaturels: ceux-la sont des hommes 
ndcessaires, des victimes necessaires immolees sur l’autel de Favenir. Notre cceur s’est 
Iroubleavec notre vue, nous Favons calomnie, et cependant nous fumes tous complices 
cl solidaires. Mais silence! Fexpiation fut solennelle... Que ses cendres reposent en 
paix sur les rives de la Seine! Son ame planera longtemps encore sur cet aride rocher 
de FAllantique, souleve enlre les deux versants du monde occidental, sur ce trepied 
sacre, ou, meditant sa vie, interrogeant Favenir, il disait aux peuples ct aux rois : 
* A la Chine ou nulle part! » Il ne fut point compris, les temps n’etaient pas venus. 

Ce ne fut point une vaine inquietude que cellc qu’il ressentit toujours pour les ideo¬ 
logues. Le grand homme a dit, cn parlant de son apparition de File d’Elbe et de sa 
seconde chute de Waterloo : « Dans ces circonstances, je n’avais plus en moi le senti¬ 
ment du succes d^finilif; ce n’elait plus ma confiance premiere, soil que l’age qui 
d ordinaire favorise la fortune commcnfat a m’echapper, soil qu’a mes propres yeux, 
dans ma propre imagination, le merveilleux de ma carriere se trouv^t enlame, toujours 
est-il certain que je sentais en moi qu’il me manquait quelque chose. Ce n’elait plus 
cette fortune attachee a mes pas, qui se plaisait a me combler; c’etait le destin severe 
auquel j’arrachais encore, comme par force, quelques faveurs, mais dont il se ven- 
geait tout aussitot. Car il est remarquable que je n’ai pas eu alors un avantage qu’il 
n ait ete immediatement suivi d’un revers. 

» J’ai traverse la France; j’ai ete porle jusqu’a la capitale par l’elan des citoyens et 
au milieu des acclamations universelles. Mais a peine £tais-jc dans Paris que, comme 

les affaires de J’Oiient, s’eloignait bcaucoup des croyances communes, tiroes de nos livres babituels. Il 
avait a cet egard des idees lout a fait la lui, et pas bien arretees, disait-il; et c’etait son exp^dilion 
il Egypte qui avait amene ce rdsultal dans son esprit. » (Memorial de Saintc-Uelcne, avril 1816.) 

C’est qu’en effet ce fut au mont Tabor, elevd sur I’arete des deux mondes et oil s’aecomplit le grand 
myst&rede la tram figuration, que l’Occidenlse unit cn rapport avec 1’Orient. C’est Hi que, de nos jours 
meme, le representant de I’Occident chrelien, portant les derniers coups au mabometisme, mesura dans 
sa vaste pensee le monde bouddbistique de TOrient. Lisez attentivement ses Memoires: nul, mieuxque 
lui, n’a compris l’Orient; nul, aussi profondement que Inf, n’eut le pressenliment des destinees futures 
du genre bumain. Nous croyons que jusqu’ici on n’a pas mieux compris l’empereur, que le principe actif 
de nos soci&es occidentales. 
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par unc especc de magie, et sans aucuu motif legitime, on a subilemont recule, on cst 
devenu froid autour de moi. 

» J’etais venu a bout de me menager des raisons plausibles d’obtenir un rapproche¬ 
ment sincere avec I'Aulrichc; je lui avais expedid des agents plus ou moins avoues. 
Mais Murat se trouva la avec sa fatale levee de boucliers : on ne douta pas a Vienne que 
ce nc fut par mes ordres; el me mesurant a lour echclle, ils ne virentdans loutc celte 
complication que finasserie de ma part, et ils nc s’occupfcreut plus, des lors, qua 
contre-intrigucr contre moi. 

» Mon entree en campagnc avail ele des plus habiles et des plus heurcuses; je devais 
surprendre l’ennemi en detail; mais voila qu’un transfuge sort des rangs de mes gem's 
raux pour Tailor avertir a temps. 

* Ju gagne habilement la bataille de Ligny, mais mon lieutenant me prive de ses 
limits. Enfin je triomphe a Waterloo meme, et tombe au raeme instant dans Tabime; 
t*l tons ces coups, je dois le dire, me frapperent beaucoup plus qu’ils ne me surprirent. 
i avais en moi 1 instinct d’une issue malheureuse, non que cela ail inline en rien sur 
mes determinations et mes mesures assuremenl, mais loutefois j’en portais le senti¬ 
ment au-dedans de moi. » 

Ainsi Tempcreur de TOccidcnt avoue lui-meme qiTil eut le sentiment vague que 
sa mission elail accompHe; elle fut accomplie depuis qu’il eut consacre la grande 
revolution francaise par la volonte du people, par la religion, par la victoire el 
par loutes les puissances de TEurope et des deux Ameriques. Toutes les idees revolu- 
lionnaires constitutes rTayant plus besoin de lui, alors ilsentit qu’il luimanquait quelf/m' 
chose: lout lui manquait; il restaseul avec lui-meme. D’autres generationsayant apporlc 
d autres idees, il s’est retire devant elles; el la France, coniine toules les nations de 
1 Occident, se sentit rentrer dans son mouvement indtpendant et libre dans sa natio¬ 
nality On s’cquilibra provisoirement dans de nouveaux rapports. Les portesdu Louvre 
s ouvrirent, el les arts reprirenl naturellement leur vol vers Titalie, ou nous allons de 
nouveau consulter leDieu qui fait les arts et la philosophic, comme il fail tout le resle. 
La papaute iTa fait aucune revolution pour cela; elle cst seulement resleeasa place, oil 
elle parut mdme un moment oubliee. « C est qu’il y a, » dit un illustre ecrivain, a dans 
le Christianisme, et d’abord au centre du christianisme, quelque chose qui appelle a 
soi Tintelligcnce; et si la papaute n’esl pas ici-bas pour servir de ri?gle aux creations 
■Je 1 art, il ne depend pas d’elle do n’y tire pas pour representer Taction etcrnelle de 
:a pensee divine sur tout ce qui est Texpression de la pensee humaine. i 

Cependant noire mission, a nous nations chretiennes de TOccident, n’est pas 
accomplie, et le mouvement expatisif du xvi e siecle continue. Ces vingt-sept derniercs 
annees de paix semhlent nous avoir ete accordees comme pour seconder ce grand mou¬ 
vement, lout en nous laissant le loisir de travail I er sur nous-memes, chacun dans sa 
sphere de nationality 

Depuis trois cents ans plus de cent mille perspnnes emigrent chaque annee. Les 
families allcmandes, alsaciennes, suisses et anglaises envahissenl principalemenl 
TAmerique du Nord, tandis que les families portugaises el espagnoles se constitucnl 
dans TAmerique du Sud; les Basques eux-memes viennent de coder a Fenlralnemenl 
general. Ils partent en foule depuis celte annee, pour aller s’etablir a Montevideo. 
Aucune exhortation ne pent les retenir; ils ohangent simplemenl de vallees sur Taulre 
versant du mdme monde. 

La colonisation europtenne s’cpanche egalernent dans lehassin oriental; les colonies 
anglaises y prosperent lellement que Ton y pressenl deja quelque alFranehissemenl 
de la metropole, comme cola s’esl vu deja dans TAmerique du Nord, 
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Parloul, avcc cel efflux des peuples de PEurope, ou veil des homines de verlueuse 
conscience, religieux sans fanalisme, patients el resignes dans leurs souflrances, 
humbles el modesles dans leur savoir, se devouer a la charite universelle et par- 
courir la lerre pour enseigner les peuples a s’aimer. 

Nos entreprises scienlifiques, industrielles et commerciales, nos rivalites nalionales, 
nos dissensions interieures, tous les elements de noire civilisation, cliacun selon sa 
nature et ses functions, Iravaillenl a P oeuvre commune; car il reste encore dans POc 
cident comine dans PQrient de nombreuses el ditlicilcs choses a regler avanl que les 
nations qui habitent les deux grands versants de PAtlanlique et ceux de l’ocean 
Pacifique aient toutes adopte le principe des socieles chretiennes : mallieureusemenl 
on oublie cnlierement la charite, qui est Pessence morale de ce principe. 

Veuillcz suivre le developpement enlier de Paxe de la dorsale du globe (pages 5 el 6). 
Voyez: sur le versant americain de PAtlanlique presque toutes les socieles sonl chre- 
liennes; dans Pancien continent tout ce qui est a Pouest de la ligne dorsale, en 
Asie, en Europe el en Afrique, est aussi chrelien, ou tend a le devenir lout en 
lullanl avec plus ou moins de succ&s contre les efforts que Pou fait pour les y 
reduire. Une grande partie du littoral africain de PAllantique est entamec depuis le 
cap de Bonne-Esperance : on remonte le Niger pour explorer, puis altaquer le Soudan; 
Maroc est peu rassure, PAlgerie se soumct; PEgyple et la Turquic adoplenl nos idees, 
nos sciences, nos arts, nos mmurs et jusqu’a nos modes si frivoles et pourtant si 
inlluentcs; et cela sans s’apercevoir qu’en se faisant europeens, cesdeux Etats cessenl 
d'etre mahometans. Ce ne fut loujours qu’une question de temps; la diplomatic n’csl 
pcut-<Hre si active sur ce point que pour precipiter les choses. La nomination recente 
d’un eveque anglican a Jerusalem, et Pagitation des populations chretiennes du 
Liban, dernier asile de colonies que ne surent point proleger les croisades, sont des 
evenements significatifs, quoique peu importants en apparence. On parle du droit des 
nations; mais leur existence n’esl qu’un essai, qu’un degre d’experience dans le tra¬ 
vail dePhumanile. Aussi quand les fails sont accomplis, on a loujours trouvc de bonnes 
raisons pour les justifier. Puissent les chefs et les peuples de POccidenl chrelien, 
membres solidaires d'un mdme corps, d'unc raeme famille, s’entendre dans une memo 
pensee politique, et seconder franchemenl, sans egoisme, comme sans regrets et sans 
larmes, la peripetie du denoument de cetle partie du drame humanilaire, que l ien au 
monde ne peut empecher! 

Dans le bassin de Pocean Pacifique, cel autre grand laboraloire des destinies 
humaines, le travail s’opere d’uue maniere a peu pres semblable; mais le resultat y 
sera different : il n’y parait pas devoir Citre, comme en Amerique, une substitution 
generale de peuples; ce qui d'ailleurs serait fort inutile: car en supposant que des 
colonies europeennes dussenl un jour repeupler les grandes cites desertesde POrienL 
ces colonies deviendraient necessairement peuples orientaux d'habitudes conone de 
position. Il suflit done qu’il y ait la subsiilution du principe chrelien de nos socieles. 
Or, telle est, nous ne pouvons nous le dissimiler, la tendance generale de notreaction 
sur le monde oriental; on sent bien que les interets du commerce el de Pindustrie 
n’en sont que des moyens. 

Sur le versant americain, les Russes envaliissent le nord, les Etats-Unis colonisent 
le lerritoire de POregon, les peuples d’origine espagnole occupent le Mexique, le 
Guatemala, le Perou et le Chili. 

Dans POceanie, les idees chretiennes se repandent d’ile en ile avcc les missions, 
les colons, les voyages, le commerce, les armes de POccidenl. Les elablissemenls 
anglais y sont les plus prosperes, sur tout a la Nouvellc-Ilollandc. 
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Sur Fautre vcrsauL, en Afrique ct dans la Turquie d’Asie, en Perse, dans V Afgha¬ 
nistan, dans l’lnde, e’est encore Taction de la Grande-Bretagne qui se fait le plus 
sentir. II semblerait que e'est clle qui est provisoirement chargee de hater militaire- 
raent ou politiquemenl Fintroduction du christianisme dans ces contrees. L’arete 
dorsale n’a pas encore ete franchie, ellc a ete seulcment tournee, et des bords de la 
mer on remonte vers elle; mais pas au dela. La iutte sera toujours rude sur cette arete, 
aCaboul, en Syrie. Au nord de Caboul, e’est une partie du raonde occidental, et la 
Kussie la convoite natureilement; car son action s’elend aujourd’liui de Y Altai* aux 
Kuen-Lun. La France organise sa marine; est-ce done une chose ordinaire que devoir 
un de ses princes explorer les mers avec tant de perseverance? La Chine, deja attaquee, 
est menacee de devenir, comme FAmerique au commencement de cette periode, le 
champ de bataille de tous les peuples de FOrient et de FOccident. Mais, encore une 
fois, ne nous faisorts pas illusion : les Orientaux et les Occidenlaux subsisteront aussi 
longlcmps que les deux cotes du globe ne seront pas engloutis par les (lots. La Chine, 
la fleur de 1'Orient , ne sera pas detruite : elle sortira de la lulte triomphante. Et les 
deux mondes, plus experimentes, regeneres cette fois peut-etre, s’equilibreront enfin 
dans la verile. 

Arretons-nous; la iv e periode n’est pas achevce. Les langues, ni les autres arts 
ne sont point encore caracterises par des formes finies; mais il est remarquable que le 
travail de division, dans cette seconde moitic quingentenaire, comme cela a eu lieu 
pour les temps anterieurs, est d’autant plus actif dans tous les elements huma- 
nitaires en Occident et en Orient, que nous approchons davantage de la iiu de la 
periode. 

Apres tout, il faut bien que Fhumanite se decompose, se resolve elle-meme dans 
tous les elements qui sont en clle; il faut bien qu’elle analyse tous ces elements inle- 
rieurs, tous les rapports qui constituent ces dlemenls, toules les lois, toutes les 
formes sous lesquelles elle se manifeste successivement en Orient comme en Occident. 
A cette condition seule, Fhumanite s’elevera a Fetat de conscience d’elle-tneme, a 
Fctat de perfection, a la possession de tous les biens de Fintelligence et du coeur qui 
ont ete promis a Fhomme comme fin de ses experiences, de ses labeurs et de ses 
miseres. 

Conclusion. Force de nous renfermer dans un cadre fort etroil, nous tacherons de 
resumer, d’une maniere tres-generale, les relations que les fails geographiques et his- 
toriques nous ont paru manifester dans leurs propres elements, entre eux et avec 
Fhumanite. 

Dans la nature organique, comme dans la nature inorganique, lout se developpe 
d’apres ses propres elements interieurs et dans ses rapports avec ce qui Fenloure, puis 
se manifeste sous une loi et une forme qui sont dependautes Fune de Fautre. Bien 
n’appartienl au liasard; une autre conlree donnerait d'autre^ moeurs, d'autres usages, 
d’autres costumes, une autre histoire. 

Ce travail de ddveloppemcnt dans Fhumanite se fait simultanement dans le bassiu 
de Yocean Oriental (le Pacifique elFIndien), et dans celui de Yocean Occidental (le Gla¬ 
cial et FAtlantique), Fun et Fautre, pour ainsi dire soudes, comme les deux cotes 
symetriques du corps hurnain, sur une arete dorsale. 

Les peuples orientaux, individualises, chacun dans sa position geograpliique 
et dans ses propres conditions physiques, intelleclueiles et morales, s’harmoni- 
sent incessamment entre eux dans la memo airc geographique et dans leurs pro¬ 
pres conditions generates. Nous appclons le resultat de ce travail civilisation orien - 
tale* 
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II en est de mdme des peuples occidejiiaux; et leur travail donne aossi pour resultat 
la civilisation occidental 

En vertu de leur principe aclif qui, selon nous, n’est autre que celui de leur idee 
religieuse (pages* 68, 99, 140 et 141), ces deux formes particulteres de la civilisation 
cherchent a realiser dans le present, Tune le passe et Tautre Tavenir. 

Or, la forme generale de la civilisation est au point d’inlerseclion de ce qui a ele et de 
ce qui doit etre; elle n’est done ni en Orient ni en Occident, mais bien dans le rapport 
realise de Tun et de Tautre. Et dites, dans quel lieu ce rapport doit-il se realiser, 
sinon sur Taxe de separation des deux mondes, stir ce terrain neutre, ou se formulent 
necessaireinent les lultes les plus puissanles des deux civilisations, comme cclles de la vie 
universelle? 

Mais la forme generale de la civilisation n’esl autre que celle que rdvet Thumanite 
dans tousles rapportsqui la constituent. La civilisation generale ou Thumanite est done 
necessaireinent, a ebaque instant, en progres vers une fin, et par consequentincessain- 
ment provisoire, jusqu’a ce qu’elle ait alteint celle fin. 

Dans cette chaine continue de progres, tous issus et solidaires les uns des autres, il y 
a des nceuds qui, pour ainsi dire, en uiarquent les instants les plus caracterises. 

Or, nous avons vu que tous les cinq cents ans environ la civilisation orientale et la 
civilisation occidenlale se manifestent d’une maniere plus determinee; et qu’alors, 
comme pour se mettre entre elles dans un rapport effeclif, dies se recherchent, elles se 
rapprochenl jusqu’a ne plus laisser entre elles que Taxe de separation des deux mondes. 
Par exemple : Tune y vient de rOrient avec les hordes chinoises, mongoles ou inand- 
clioues; el Tautre de TOccident avec les legions des Remains, ou les bandes des Cruises. 
Et quand est-ce que ces solennelles catamites surviennent? quand TOrient et TOccident 
se trouvent chacun dans un etat fort avanee de dissolution de tous leurs elements sociaux, 
dissolution qui annonce necessaireinent une reconstitution sociale prochaine. C’est alors 
que Ton voit surgir des Sesostris, des Cyrus, des Cesars et des Augustes, des Gregoire VII, 
des Leon X, des Charles-Quint, des Micliel-Ange, des Rubens, et une foule de grands 
homines en tous genres, non-seulement dans TOccident, mais aussi dans TOrient. Alors 
aussi, comme pour determiner les elements, fibres, mais indeeis encore dans leur 
gravitation, des masses brutes arrivent qui tombent dans TOrient, qui tombent dans 
TOccident : c’est un Attila, c’est un Tchinggis-Khan; ou qui se posent, comme Olbman 
et Selim I cr , sur Taxe des deux mondes. 

Bientdt la forme politique nouvelle se constitue dans les esprits et passe k Tetat de 
Joi. Cette forme legalisee se fortifie insensiblement jusque vers le milieu de la periode 
suivanteen lullant sans cesse contre les id^es naissanles; car ebaque generation apporte 
en naissant des idees nouvelles qui se developpenl k leur tour. C’est alors qu’ii se ren¬ 
contre un liomme k qui il est donne de resumer son epoque, et de concentrer en lui, pour 
ainsi dire, les rayons de son temps, comine s’il etait place a Tangle reflecteur des iddes, 
au point d’intersection des systemes. Ce sont par exemple : 

En Orient: En Occident: 

Khian-Loung, 4736-1796 et Napoleon Bonaparte, 1797-18IS, 

Khoubilai-Khan, 12G0-1295 et Philippe le Bel, 1270-1314, 

Te-Tsoung des Tbang, 780-803 et Charlemagne, 768-814, 

Wouti des T?in, 263-290 et Diocletien, 284-503, etc. 

1 Cette division est vaguement admise par les historiens cbinois : elle a ete aussi reconnue par Napo- 
^on (Memorial de Sainte^Uelene, nouv. ed., T. II, p. 237); mais elle n’avait point encore ele determinee., 
ASic. 21-22 
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Quand ces homines ne sont plus, les choses se precipitent d’une maniere d’autant plus 
rapide que Ion touche de plus pres a la fin de la periode oil la societe se reorganise 
encore une fois, sinon sur d’autres bases, du moins avec les idees qui ont triomphe dans 
la lutte, en Occident coniine en Orient. 

Tels sont en general les enseignements que nous avons tires de Fetude de Phistoire, 
depuis Tepoque oil la chute du premier homme a condamne toute sa posterite au 
travail, travail necessaire qui recele les secrets les plus profonds du coeur humain et 
d’ou decoule Fexistence intellectuelle, sociale et politique des peuples; Vhomme, 
a dit Pascal, est plus inconcevable sans ce mystere que ce mystere riest inconcevable d 
Vhomme . 

* « Le spectacle du bouleversement des empires jelte toujours dans les esprils un senti¬ 
ment de trouble et d’anxiete. An premier coup d’oeil, ces monceaux de ruines presque 
encore fumantes absorbent seuls toute rallention, tant sont naturels les temoignages de 
sympathie des hommes entre eux. Les historiens eux*m6mes ont bien longtemps partage 
les emotions de la multitude, et n’onl pu toujours en ecrivant etoulTer leurs emotions 
privees, rester sourds a des plaintes fort legitimes, et entre voir de serieux enseigne¬ 
ments a travers les revolutions politiques et sociales. C’est qu’il est difficile, en ellet, de 
conlempler, sans que la vue se trouble, tant de crises dont chacune a produit la chute 
d’un empire. Combien aussi est obscure cette voie des temps passes encombree de cada- 
vres, souillee de crimes dc toute espece ! Avec quelle prudence des lors ne doit-on pas 
s’avancer au milieu de ces decombres, epars sur le sol, pour sonder les lois mysterieuses 
qui ont preside a tant de drames sanglants! De quelle conviction, de quel sang-froid ne 
doit pas etre arme Phistorien qui tenle de retrouver le lil d’un tel dedale ! L’accomplisse- 
ment d’une telle tache a ete impossible tant qu’une foule de materiaux, fruits de 
plusieurs siecles d’experience et d’observatiou, ne sont pas venus demontrer avec une 
certitude presque malhemalhique, que les revolutions ont toutes une logique admirable; 
qu’une haute sagesse, meconnue des peuples durant leur enfance, et longtemps stigrna- 
tisee du nom de fatalile, a prepare la formation des societes et coordonne tous les fails 
sur la scene du monde. » 

Or, ce travail est necessaire; il conlinuera done jusqu’ii ce que tout ce qu’il y a dans 
rhumanite, complelement experimente, ait ete resolu dans la verite, dans le regne 
universel ou calholique de la verite f . Car le Christ n’est pas seulementle Fils de Dieu, 
il est aussi le Fils de Fhomrne, le Sauveur et le Redempleur du monde; il est la Voie, la 
Verite el la Vie*. « Si vous demeurez dans ma parole, a dil Jesus, vous serez veritable- 
men t mes disciples et vous connaitrez la verite; et la verite vous rendra libres 3 . » 

u Car lout ce que nous avons maintenant de science et de prophetie est tres- 
imparfait. Mais lorsque nous serons dans Petal parfait, tout ce qui est imparfait sera 
aboli. j> 

C’est pour atteindre cette fin que Dieu a doue notre intelligence du principe de 
division 4 que Pon nomine aussi analyse et synihese , considerees cornrne operant simul- 
tanement, et notre coeur du principe d'aniour ou de charile 5 : le premier est enlierement 
soustrail a notre volonte; le second depend uniquement de notre volonte, se determinant 
dans la plenitude de notre libre arbitre, et devant temperer tout ce qu’il y a de doulou¬ 
reux, de calamiteux dans Paul re 6 . 

C’est, penetres de ces deux principes essentiels, que tous les elements de l’huina- 


i Saint Jean XVI, 20, 21 et 22; XIV, 16, 17, 18,19 et 20. — 5 Id., XIV, G. — 8 Id., VIII, 31, 32. 
4 Id., Xll, 2Saint Mattbieu, X, 34; Saint Luc, XU, 51. 5 Saint Matlhieu, V, 45 et 44; Saint Jean, 
XV, 12; Saint Paul aux Corinthiens, XIII. — 6 Saint Jean. XVIII, 11; Saint Marc, XXIV, 26. 
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nite evolutionnent incessamment vers Tavenir. Ainsi, de merne que la loi du monde 
materiel est la gravitation, c est-a-dire le resultat dcs rapports de toutes les forces phy¬ 
siques et chimiques; de merne la loi du monde spirituel, la loi humanitaire, que Ton 
cherche depuis si longtemps, serait dans les rapports qui existent necessairement entre 
Ie principe de division et le principe de charite, tous deux incessamment actifs, mais 
dont l’harmonie est contiee a notre libre arbitre et a noire volonte 

Or, tous tant que nous sommes sur la terre, la main sur la conscience, qu’avons- 
nous fait, que faisons-nous cliaque jour de la charite, de ce celeste palladium que la 
misericorde divine nous a confie pour que nous assurions notre bonheur prive, social 
et politique, au milieu des creations ou crises incessantes qui travailleut necessairement 
la nature et Thumanite 2 ? 

La Bible est le livre du passe; TEvangile est le livre de Tavenir. 

— Si done T&emcnt religieux est fundamental dans la vie des individus et des 
societes; si les deux faits que nous avons les premiers observes dans le developpe- 
ment de la civilisation, savoir : Tarrele de separation entre TOrient et TOccident, et 
la periodicite quingentenaire , sont des manifestations reelles de hautes relations entre 
Thomine, respace et le temps, nous pensons qu’il doit en rcsulter d'iinportantes 
modilications dans la base des sciences geographiques, hisloriques, poliliques et 
sociales. 

1 Saint Matthieu, XVIII, 17. 

* Dans plusieurs langues, la base du mot qui signific crecr, faire, produirc, est aussi cede d’aulres 
mots qui signifient tailler, separcr, divisor, par exempie . 

En hebreu : la racine bar est commune aux mots bar<L creer, produire, former, et uxndh, copper, tailler. 

En Sanscrit : la base kr° se retrouve dans km, agir, faire, creer, et dans kr*\ diviser, discerner. 

En grec : la base kr« est aussi cede de kr eo, erder, faire, et de diviser, juger (Krisis, division, 

decision, jugemenl). 

C’est qu’en effet ces deux faits sont corrdlatifs : nous ne concevons pas de creations possibles, ni dans 
la matiere ni dans resprit, sans separations, sans divisions, sans crises . 
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Du point de vue eleve ou nous sommes place pour nos observations, nous 
avons pu embrasser tous Jes fails principaux qui nous ont paru constituer la base de 
la geographic et de l'histoire dans leurs rapports avec les mceurs, les usages et les 
costumes de tous les pcuplcs. Par ce moyen il nous a ete perinis de donner a cet 
ouvrage ce caractere d'unile et d'universalite qui forme une des conditions fondamen- 
tales du prospectus, et de nous menager en memo temps plus d’espace pour notre sujet 
special. En effet, si nous eussions considere les peuples isolement dans leur geograplue 
et dans leur histoire, outre que nous n’eussions eu que des collections de fails particu¬ 
lars, des monographies sans connexite enlre elles, il ne nous fut guere reste, vu le 
peu d’etendue relative de l’ouvrage (cent feuilles ou 1600 pages), qu’une de ses moities 
pour la description des moeurs, des usages et des costumes, ce qui, pour cet objet, faisait 
environ huit pages par peuple principal; tandis que, par le moyen que nous avons 
employe, la parlie gdographique et hislorique subsequcnte pouvant se reduire a quel- 
ques indications, cheque peuple principal de l’Asie pourra avoir ses huit pages, et 
ceux des autres parties du monde leurs seize pages, presque entiercment consacres aux 
mceurs, aux usages et aux costumes. 

Ainsi, nous croyons avoir avantageusement rempli les conditions du prospectus, 
sous le double rapport de l’interdt philosophique et de l’interdt materiel de la publi¬ 
cation. 

Nous procederons done immedialcment aux mceurs de cliaque peuple de l’Asie, 
d’abord de ceux dc l’empire chinois, auxquels nous donnerons plus d’espace qu’aux 
autres, puisqu’il sont numeriquement et politiquement les plus imporlants 


CHINE PROPRE. 

Religions, Cullcs . Lorsqu on demandc H un Chinois combien de religions existent 

dans son pays, il repond trois, savoir : Vu, la doctrine de Confucius; Fo, ou le boud- 
dhisme, et la secte du Tao ou des rationalistes : un ancien proverbe dit: Les trois 
religions n’en font qu’une. Cette assertion est fondee, quant au dogme qui est un mono- 
theisme incomplet degenere en pantheisme philosophique, en polylheisme et en 
idolatrie. Mais elle ne Test pas quant a la raison politique: le confucianisme est l’or- 
thodoxie ou la religion de l’Etat; les deux autres lolerees en tanl qu’elles ne heurtent 
point la premiere, ont plutdt ete discredilies qu’encouragees par le gouvernemenl. 

Les pretres de la religion nalionale, subordonnes a l’empereur, en sa qualite de 

Les ouvrages oil nous puisons nos materiaux sont ceux de MM.' Klaproth, Abel Remusat, Pautbier 
Davis, Ejrics, Monlemonl, les Bulletins des socieles asiatiques, etc. 
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grand pontife, sont les vice-rois ou gouverneurs, les mandarins, les lamas d’Etat, et la 
multitude des ofliciers civils et militaires. 

Le culte public de Yu est divise en trois classes, qui sont : les Ta-Sse ou grands sacri¬ 
fices, les Tchong-Sse ou moyens sacrifices, et les Siao-Sse ou petits sacrifices. 

Dans la premiere classe, on adore lc ciel et la terre, le ciel visible et materiel, par 
opposition a la terre. Toutefois ils n’en excluent point une intelligence supreme qui 
recompense la vertu et pun it le vice. 

Les empereurs chinois se font adorer, mais cette extravagance fait partie du systeme 
politique et n’est point le simple resultal du caprice ou de lorgueil. 

Dans la seconde classe, on adore les dieux du territoirc par une pierre brute, placee 
sur l’autel devant lequel on brule de l'encens, et que Ton voit a presque lous les coins 
de rue. C’est lc dieu Terme des Romains. Le soleil et la lune, aulrcment appcles la 
grande lumiere et la htmihre du soir, sont compris dans cette division. Les autres sont 
des dieux, des genies des sages, les inventeurs de Tagriculture, des manufactures et 
des arts utiles. Parmi ceux-ci, et au premier rang, figure le dieu de la Literature. 

Les petits sacrifices renferment une classe plus noiubrcuse, dans Iaquelle est 1 ancien 
patron do l’art de guerir avec une multitude d’esprits d’hommes d’Etat decedes, de savants 
illuslres, de martyrs de la vertu, etc.; les principaux plienomcncs de la nature sont 
aussi adores , tels que les nuages, la pluie, le vent, le tonnerre; tous ont un dieu qui 
preside sur eux. 

Les cinq montagnes, les quatre mers ont aussi leur culte particular. Comme les Ro¬ 
mains, les Chinois adorent leurs enseignes militaires, et Kan-Ti, ancien guerner dcifie 
et respecte des soldats, est specialement adore par la dynastie actuelle, a cause de l’appui 
qu’il est cense lui avoir prcHe. Kong-Wan (le roi dragon), qui represente les rivieres et 
l’eau en general, re?oit beaucoup d’offrandes des gens charges de l’entretien du fleuve 
Jaune et du grand canal. Thian-Neou (eau du ciel) est ia patronne des inarms. Elle est 
censee avoir le gouverneraent du temps, et dans les secheresses, les autonles rendent des 
edits pour ordonner un jeilne general, puis passent plusicurs jours a pner dans ses 

temples, pour en obtenir de la pluie. . 

L’univers materiel est l’objet du culte des Chinois. Le grand prelre imperial lorsqu il 
adore le Ciel, poi te des v6lemenls couleur d’azur, par allusion au firmament. Lorsqu il 
adore la Terre, il revGt des robes jaunes, la couleur des moissons; lorsquil adore le 
Soleil, il est habille en rouge; enfin quand il adore la Lune, il est vdtu de robes blan- 
chatres. Les vice-rois ou gouverneurs, les mandarins de distinction et la foule des leio- 
phantes officiels, sont en habit de cour. 

L’autel sur lequel onsacrifieau Ciel est rond, pour representer le firmament; celui de 
la Terre est carre. En general, dans l’archileclure de ses temples nationaux, coniine dans 
cclle de ses palais, et de ses cites, la Chine a pris pour uiodele l’architecture apparente 
du ciel et de la terre; ce fut une consequence uecessaire des bases de son organisation 

et de sa constitution interieure. , 

A la grande adoration solennelle de la Nature par l’Elal, ni lesprfitres, m les femmes ne 
sont admis; et ce n’est qu’au sacrifice fait k la patronne de la soie que 1’imperatrice et les 
dames de Peking peuvent prendre part. 

On exige des pr&tres-mandarins qu’ils soient purs de tout crime legal recent, et qu ils ne 
soient point en deuii de quelqu ? un. 

Pour les sacrifices de premier ordre, ils sont obliges de se preparer par des ablutions, 
par un changement de v^lements, par un voeu et un jeune de trois jours, pen¬ 
dant lesquels ils portent suspendue a une boutonniere une tablelte de deux polices de 
long, avec les caracteres : Tckai-Kiai (jeune). Pour satisfaire b cette obligation ils doi- 
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vent occuper une chambre et s’abstenir, 4° de juger les criminels, 2° d’assister a 
un festin, 5° d’ecouler la musique, 4° de cohabiter avec des femmes, 5° de visiter des 
iua la ties, 6° de porter le deuil d’un mort, 7° de Loire du vin, 8° de manger des oignons 
ou des aulx ; car, dil le commenlateur, la maladie et la mort viennent pendant que la 
table et le plaisir troublent Tesprit, et le rendent indlgne de communier avec les 
dieux. 

Les victimes offertes en liolocauste sont des boeufs, des moulons et des cochons;les 
aufres offrandes consistent principalement en soieries. II faut que les victimes soient en¬ 
tires et saines : on les prefere de couieur noire. Les temps des sacrifices sont ainsi mar¬ 
ques : ceux au Ciel, au solstice d’hiver; ceux a la Terre, au solstice d’ete; les autres ont 
aussi des epoques particulars. 

Les hierophantcs qui ont neglig6 de se preparer, ou qui ont offert des victimes irapar- 
faites, sont quelquefois punis, tantot par la confiscation de leur salaire pendant quelques 
mois, tan 161 par un certain nombrede coups de bambou; mais ils peuvent toujours se re¬ 
dimer de leurs peines moyennanl une faible somme. 11 n’en est point ainsi cependant 
lorsqu’un profane a 1 audace de s'arroger le droit d’adorer le Ciel ; dans ce cas, il est puni 
de quatre-vingts coups de bambou et meine de la strangulation. 

Peking renfertile aujourd’hui deux temples principaux, le Thian-Tan et le Thi-Tan, 
tous deux dedies au Chang-Ti, souverain supreme... C’est dans la construction de ces 
edifices que les Chinois ont deploye toute Telegance et toule la pompe de leur architec¬ 
ture. L’etiquelte defend aux einpereurs d’employer, pouraucun de leurs palais, un ordre 
d’archilecture aussi riche et aussi magnifique : cettc loi s’6tend sur tout ce qui les decore 
ou quisert a leur usage, sur les vases, les ustensiles et les instruments meme de musique. 
Les flutes, les tambours, les kin, les che, dont on se sert dans la musique des sacrifices, 
sont non-seulement d’un travail plus exquis et d’une maliere plus precieuse que ceux du 
palais, mais encore fabriqu6s sur des dimensions plus grandes; de sorle que 
l’on peut dire avec verite qu’on n’entend qu’au Thian-Tan la grande musique chi- 
noise. 

Nous dirons quelques mots de Tun de ces temples et de la ceremonie du grand sacri¬ 
fice. L’enceinte du Thian-Tan a environ dix li ou une lieue de circuit. Au centre se trouve 
une eminence, massif rond & trois etages, auquel on monte par huit perrons composes 
chacun de vingt-huit marches. On dresse sur ce massif une vaste et superbe tente, sous 
laquelle ou place la tablette sacree qui porte le nom de Chang-Ti. C’est devant celte ta- 
blette que l’empereur sacrifie. Au nord de cette eminence est un temple magnifique, con- 
struit en l’honneur du souverain seigneur du ciel, et accompagne de salles destinees aux 
ancetres. Ce temple est une rotonde, ornee d’un toit k trois etages : chaque toit est dis¬ 
tingue par sa couieur; lesuperieur est bleu celeste, celui du milieu jaune, et Finferieur 
est vert. 

Rien n’egale la magnificence et l’eclat qui environnent l’empereur lorsqu’il s’acquitte 
de l’auguste fonction de sacrificateur. Lui seul, en qualite de pere et de chef connnan 
de la grande famille, a le droit d’offrir le sacrifice au Chang-Ti: c’est au nom de tout son 
peuple qu’il offre et qu’il prie. Avant le jour fixe pour celte imporlante ceremonie, lemo- 
liarque s’y prepare, comme tous les mandarins, par trois jours de solitude, de jeune et de 
continence. 

Le jour du solstice d’ete, au lever de l’aurore, l’empereur parait dans tout l’appareil de 
sa puissance et de sa grandeur. Une foule innombrable forme son cortege; une 
multitude de princes, de seigneurs, de grands, d’officiers, l’environnent: sa marche 
vers le lieu du sacrifice ressemble a un veritable triomphe. Le Fils du Ciel est assis 
sur une chaise de parade, deslinee a ce genre de ceremonies , et soutenue par un grand 
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nombre de porteurs, v6tus de robes de daraas rouge a fleur d’or, et la tele ornee do 
magnifiques bonnets. Une infinite d’aulres officiers, aussi richement habilles, Ies prt> 
cedent et portent differents trophees, decores de banderoles, de houppes et de nceuds 
de soie de diverses couleurs. Pendant cette marche, plusieurs choeurs de musique 
instruiuentale et vocale se font entendre et interrompent & diverses reprises le silence 
religieux et profond qu’observe la multitude. Si jamais rempereur ne parait plus grand 
que lorsqu’il marehe au Thian-Tan, jamais aussi on ne le voit plus abaisse, plus 
eclipse, que quand il offre le sacrilice. A la maniere dont il se prosterne, se traine sur la 
terre, parle de lui-meme au Chang-Ti, on s’aporcoit bientdt que toute cette pompe qu’il 
cmploie n’est que pour rendre plus sensible Pin Buie distance qui separe l’homme de l’Elre 
supreme. 

Les lettres, qui monopolisent Ies fonctions religieuses comme les fonctions civiles, se 
partagent en deux sectes principals : Tune professe un veritable spinosisme, cberchant 
a expliquer les pbenomenes de la nature par des causes toutes materielles; l’autre de- 
daigne Ies commentateurs et les philosophes modernes, et conserve sur le createur de 
I'univers Ies notions transmises par l’antiquite la plus reculee. 

Cette ancienne doctrine du Souverain supreme a toujours trouve son appui dans le 
tribunal des rites, et c est a runiformile constante de ses decrets qu’elle doit parliculiere- 
ment l’avantage d’etre restee la religion dominante. Mais, en general, les lettres attaches 
par devoir au culte national n’en professent pas moins les croyances d’autres religions, 
et se livrent dans le secret de leurs maisons a une foule de pratiques superslitieuses, tant 
il est vrai que leur conscience est agitec du besoin d’une religion plus complete dans ses 
dogmes et son culte. 

Void un exemple du langage que les maitres de I’empire Celeste adressent au Souve¬ 
rain supreme dans les jours de calamite publique; e’est la priere faite par rempereur 
regnant, a l’occasion d’une longue secheresse qui desola la Chine en 1832 : 

« Moi, le ministre du del, place au-dessus de la race bumaine pour la gouverner, je 
suis responsable de l’ordre du monde et de la tranquillite de l’empire; devore de chagrin, 
tremblant d’anxiete, je n’ai pu dormir, ni manger, et pourtant aucune averse copieuse 
n’est encore tombee... 

« Je me demande si, dans les sacrifices, j’ai ete negligent; si rorgueil et la prodigalite 
se sont glisses dans mon coeur; si j’ai prfite peu d’altention aux affaires du gouverne- 
ment; si j’ai profere des paroles irreverencieuses, et merite le blame; si Ton a observe les 
lois de l’equite dans la repartition des recompenses et (’application des peines; si en 
elevant des mausolees et en etablissant des jardins, j’ai opprime le peuple et fait des 
degats dans ses proprietes; si dans la nomination des fonctionnaires, je n’ai point clioisi 
des gens capables, et rendu par la ie gouvernement vexatoire pour le peuple; si l’opprime 
n’a pas trouve de moyens d’appel; si les largesses oclroyees aux malheureuses provinces 
du Sud ont cte distributes convenablement, ou si l’on a laisse les indigents mourir dans 
les fosses; 

«... Prosterne, je supplie le Ciel imperial de me pardonnt mon ignorance et ina 
stupidite; car des myriades dinnocents sont perdus a cause de moi, a cause d’un seul 
homrne. Mes peches sont si nombreux que je n’espere point ecliapper a leurs consequen¬ 
ces. L’ete est passe, Tautonine est arrive. 

« Il est impossible d’attendre plus longtemps. Prosterne, je supplie le Ciel imperial de 
daigner me d£livrer, etc.>» 

Le Chou-King et Ies autres livres sacres dont nous avons parle (page 42) ne tracent 
nulle part les devoirs des homines envers l’Elre supreme. Abuses par la ressemblance des 
mots, les missionnaires europeens sont touibes souvent dans de graves meprises, en 
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s’inspirant de la naivete de leurs sentiments religieux, plutit qne de leur raison pour 
interpreter des moeurs dont Petrangete devait les etonner. 

La religion du Tao est regardee par les tao-sse, ses seclateurs, comme etant la religion 
primitive de ses plus anciens habitants. Its reconnaissent, comme les bouddhistes, tine 
espece de trinite qu’ils appellent les Trois Pitres. Cetle triple puissance est representee 
comme pr^sidant au eiel les dieux assembles, le soleil, la lune, lesetoiles et les constella¬ 
tions, et comme transmettanl son nom, accompagne de beancoup d’epilhetes de miseri- 
corde et de bonfe au grand angc aux pieds nus, afin qu’il le promulgue dans le has 
monde, et que les homines en le pronon^ant, en le repetant, puissent obtenir un bonhcur 
infini, et la delivrancc de tous leurs raaux. Cette religion a beaucoup de dogmes communs 
avec celle de Yu et de Fo : seulement l’existence individuelle des genies ct des de¬ 
mons, independants des parties de la nature auxquels ils president, y est mieux 
reconnue. Les pretres et les prioresses voues aux celibat pratiquent la magie, l’astrologic, 
la necromancie, la meloposcopie, etc. Afin de se soustraire a la mort, ils se sont 
mis depuis longtemps a l’ceuvre pour composer un elixir de longue vie ou d’immortalite, 
au moyen duquel ils se sont toujours joues de la credulite des empereurs, des personnages 
riches et parliculi^rement des grandes dames. Cependant cette espece d’alchimisles n’a 
pas ete sans rendre, indirectement, d’importants services aux arts chiraiques. Ils 
sacriiient a Fesprit qu’ils invoquent trois sortcs de victimcs : un cochon, une volailleet 
un poisson. Le tien-sse ou chef des tao-sse est decore par le gouvernement de la dignity 
de grand mandarin, et reside dans un bourg de la province de Kiang-Si, ou il habite un 
riche palais. On s’y rend de toutes les provinces : les uns y viennent pour solliciter des 
remedes & leurs maux, les aulres pour consul ter le sort sur leurs futures destinees. Le 
grand prfitre distribue it tous des billets couverts de caracteres magiques, et ils s’en 
retournent satisfaits. 

Ce qui distingue principalement les tao-sse des autres Chinois, quant a Pexterieur, 
c’est leur grande robe a longues manches et sans collet; leur barbe qu’ils laissenl croitre, 
et leurs cheveux qu’ils attachent au sommet de la tete avec une epingle, a la inaniere 
des insulaires de Licou-Khieou. Leurs monasteres sont peu nombreux; ils y vivent en 
communaute, ou seuls ou maries. 

Le culte de JFu et celui de Tan reposent sur des doctrines philosophiques plutdt que 
religieuses; aussi la veritable religion de la Chine est celle de Fo. Les dogmes principaux 
sont TrimOurti ou Trinity de Boundha (rintelligence), Dliarma (la loi), el Sanga (Fumon), 
la transmigralion des imes ct l’aneantissement final dans le sein de Dieu. C’est dans 
la personne du dalai-lama du Thibet que le dogme de la transmigration se trouve mis en 
action sur la terre. Cependant les Chinois ne regardent pas ce pretre comme le chef de 
leur Eglise. Quoique sans valeur politique, cette religion a envahi toute la societe 
chinoise, l’empereur, les mandarins et le peuple. Aussi les villes, les campagnes et 
les iles sont comme peuplees des miao on pagodes de ce dieu. Tous sont batis dans les 
endroits les plus romantiques du pays. On en compte au moins dix mille dans Peking et 
sa banlieue. Les pagodes & sept et a neuf etages sont liees a ce culte meme : c’est, dit-on, 
une allusion aux sept Bouddhas et a la neuvieme incarnation de Vichnou. Entre Macao 
ct Canton, il n’y a pas moins de quatre ou cinq de ces pagodes. situees sur des points 
culminanls; toutes sont degradees; elles tiennent lieu de bornes ou de signaux pour la 
navigation de la riviere. 

Dans un des miao de la province de Fou-Kiang on voit un buste en marbre de 
Napoleon, devant lequel on brule de Tencens. 

Les pretres de Fo sont appel6s a la Chine Ho-Chang y au Thibet et en Tartarie Lamas, 
a Siam Talapoins, et au Japon Bonzes; c’est sous ce dernier nom que les Europeens les 
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designent tous, ninsi que les tao-sse, qu’on a longtemps confondus avec eux. Ils vivent 
ensemble dans des monastferes attenants a ieurs temples. Selon leur reputation de sain- 
teteet l’anciennete de leurs services, ils parviennent a divers grades religieux depuis le 
plus bas, celui de scrviteur, jusqu’a celui de pretrc officiant , et en dernier lieu de Tai-Ho - 
Chang, grand ho-chang, abbe on chef de monaslcre. Ces moines gardent le cel i bat et se 
rasent la barbe et la tele. Du reste leur grande robe cst semblable pour la forme a ceile 
des tao-sse. Ils vont a Toffice deux fois le jour, ou ils se tiennent debout et parfois se 
proslernent; ils s’abstiennent de viande, de differents mets et de vin; ils se confessent, 
observent le jeune, font des prieres pour les inorts, adorent les reliques, ont des 
cloches, de 1’eau bcnite, des chapelets de grains avec lesquels ils comptent leurs 
prieres, etc. Les femmes ont leurs inonastcrcs a part; clles soiient et peuvent se marier 
en prevenant d’avance la superieure. 

La ressemblance curieuse qui existe entre les rites des pretres bouddhistes et ceux 
de l’Eglise romaine a virement excite la surprise des missionnaires. Les uns pensent 
qu’a l’epoque ou le bouddhisme fut transports au Thibet, en Tartarie et en Chine, ces 
pays complaient beaucoup de Chretiens, surlout des nesloriens et des armeniens, qui 
s’etaient vus disperses lors de l’expansion des Arabes Mahometans, et par suite des 
persecutions sous le regne de Juslinien ; les prdres de Bouddha s’approprierent une 
partie de la liturgie el des pompes etrangercs qu’ils voyaient representer aux chretiens. 
Mais quelques-uns etablissent que ces choses existaient dans les ceremonies des bouddhistes 
longtemps avant Tetablissement du chrislianisme; d’autres ccrivains posanl cette loi 
generate que, partout ou il y a hierarchic etablie, les consequences, meme quant aux 
formes exlerieures, deviennent tdt ou lard semblables, ajoutent que les hierarchies du 
culte isra61ite, du lamaitique, celles des Mexicains et des Muyskas ressemblent en tout 
point a celles du Thibet. 

Quoi qu’il en soit, il est reconnu que le bouddhisme a plus fait jusqu’a present en 
Chine que toutes les sages prescriptions de Confucius, malgre ses dogmes incomplets, 
les tortures, les subtilites et les momeries de ses ininistres : Tun d’eux par exemple, 
se faisant porter dans une chaise herissee de clous, pretendait que c’etait un merite 
qui le dedommageait de ses souffrances. Il vendit. ses clous aux devots et a tant la 
piece. 

Dans le grand nomhre des miao de la Chine, il s’en trouve qui sont immenses, d une 
belle architecture et d’une grande richesse. Les foires, qui ont lieu cliaque mois a 
Peking, et qui s’ouvrent successivemenl dans les differents quartiers de la villese tien¬ 
nent dans lous ces grands miao, dont les vasles et nombreuses cours, toutes environnees 
degaleries, offrent un local favorable a l*6talagedes marchands et a rhumense concours 
des acheteurs. 

Presque toutes lesgrandes bonzeries ont ete fondees paries empereurs ou les princes 
de leurs families, et elles jouissent de biens-fonds en terres et en maisons que les lois de 
PEtat defendent d’aliener. Lorsque ces revenus ne suflisent pas pour I’entretien, les repa¬ 
rations ou meme la reconstruction de ces monast&res,, c’est encore le gouverneuient qui 
se charge d’y pourvoir; et certaines sommes assignees sur les recettes imperiales dans 
toutes les provinces sont specialement affeclees a ces depenses. Les miao et couveuts de 
brozes, conslruits par des particuliers, sont les seuls dont I’Etat ne s’occupe pas et dont 
il n’assure point 1’existence. 

Au nomhre des plus celebres bonzeries on cite celle de Pile d’Emouy ou Amoy, situee 
pres des c6les de Fou-Kiang. Ce superbe miao s’eleve au milieu d’une plaine, terminee 
d’un c6le par la mer, et de l’autre par une haute montagne. Les eaux de la mer ame- 
nees devant ce temple par divers canaux, y forment une vaste nappe, bordee d’un 
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gazon toujours vert. La facade de cet edifice a Irente toises de largeur ; la porte d’entree 
est enrichie de divers orneraents sculples en relief. On trouve en y penetrant tin vaste 
porlique pave de grandes pierres carrees et polies, au milieu duquel seleve un aulel; 
sur cet autel est placee une statue colossale en bronze dore, qui represente le dieu Fo, 
assis les jambes croisees. Aux quatre angles de ce vestibule sonl quatre autres statues, 
de dix-huit pieds de hauteur, quoiqu’elles representent des personnes assises; elles n’ont 
rien de regulier dans le dessin, mais on ne pout s’empechcr d ? en admirer la dorure. 
Chacun de ces colosses, qui portent & la main divers symboles, est fail d'un seul bloc de 
pierre. 

Apres avoir traverse ce porlique, on cnlre dans une cour carrec et pavee de longues 
pierres grises, donl la moindre a dix pieds de longueur et quatre de largeur. Aux quatre 
cotes de cette cour s’dlevent quatre pavilions qui se lerminenl en dtiines, et communi- 
quenl entre eux par des galeries. L’un renferme une cloche qui a dix pieds de diamelre; 
on ne se lasse pas d amirer la charpenle qui sert de support a cette lourde masse. Dans 
l’autre on voit un tambour d’une grandeur demesuree, et qui sert aux bonzes pour 
annoncer les jours de la nouvelle et de la pleine lime. Les deux autres pavilions renfer- 
inent les ornemenfs du temple, ct servent souvent de retraite aux voyageurs, que les 
bonzes sont obliges de recevoir el de loger. 

Au milieu de cette cour s’elcve une grande tour isolee, laquelle soutient on superbe 
d6me; on y monte par des marches qui regnent exferieurement a Fentour, et qui sont 
construiles en belles pierres. Ce dome renferme un temple ou regne une elegante pro- 
pret6; la voute est ornee d’une espece de mosaique, et les murailles sont revetues 
de figures en relief, qui representent des animaux et des monstres. Les colonnes qui 
soutienhent le toil de cet edifice sont de bois vernisse, et, aux jours solennels, on 
les orne de banderoles de diverses couleurs. Le sol du temple, est en pelits coquiila- 
ges, dont les compartiments ollrent des representations d’oiseaux, de papiilons, de 
fleurs, etc. 

Les ho-chang brulent continuellement des parfums sur Fautel, et entretiennent le 
feu d’un grand nombre de lanipes qui sonl suspendues a la voute du temple. A Tune des 
exlremites de Faulei, on voit une urne de bronze sur laquelle ils frappenf, el qui rend 
un son Jugubre. L’extremite opposec est occupee par une machine de bois, creuse etde 
forme ovale, qui sert au memo usage, c’est-a-dire que le son de Fun et de Fautre instru¬ 
ment accompagne leurs voix, lorsqu’ils chanlent les louanges de Fidole tilulaire de la 
pagode. 

Le dieu Poussa est place au milieu de cet aulel; il a pour base une fleur de bronze dore, 
et tient un jeune enfant entre ses bras, plusieurs idoles sont rangees autour de lui et 
semblent temoigner par leur attitude le respect le plus profond. 

Lorsqu’on est descendu de ce dome, on traverse la cour, et Fon entre dans une 
espece de galerie dont les murs sont lambrisses; on y compte vingt-quatre statues de 
bronze dore, qui representent vingt-quatre philosophes, anciens disciples de Confucius. 
Au bout de cette galerie, on trouve une grande salle qui est lerefectoire des bonzes; on 
parcourt ensuite plusieurs autres pieces, et Fon arrive enfin dans le temple du dieu Fo, 
ou Fon penetre au moyen d’un escalier de pierre. Ce sanctuaire est orne d’un grand 
nombre de vases, qui conliennent des fleurs artifieielles, sorte d’ouvrage dans lequel les 
Chinois excellent; et Fon y trouve les memes instruments de musique dont on vientde 
faire mention. On ne voit la statue du dieu qu’a travers une gaze noire, qui forme une 
espece de voile devant Fautel. 

Le reste de cette bonzerie consiste en plusieurs grands appartements fort propres, 
mais mal dislribues. Les jardins et les bosquets soul pratiques sur le penchant de la 
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montagne et Ton a taille dans le roc dcs grottes cbarmantes, ou Ton peut se mettre a 
I'abri deschaleurs excessives du cliinat. 

Lcs bonzes de ces miao ecartes et solitaires recoivenl les Strangers avec assez de 
polilesse : on peut entrer libreinenl dans leurs temples, inais il ne faiit pas cbercher a 
satisfaire entierement sa curiosile, ni se permettre d’enlrer dans les appartemcnts ou ils 
ne vous introduisent pas eux-mSmes 1 . 

En general, le peuple chinois, quelle que soil la religion qu’il professe, est adonne 
a une foule d’habitudes superstitieuses. Leur talisman principal, et qui se trouve dans 
toutes les maisons, est ce qu’ils appellent des sabres de monnaie ; ce sont de vieilles 
monnaies de cuivre, percees d’tin trou carre et attaches a un morceau de fer, ayant 
la forme d’une epee avec une poignee en croix, suspendus au chevet des lils; ils sont 
censes ecarter les spectres et les esprils malins, et hAler la guerison des malades. La 
serrure des cent families est encore a leurs yeux un preservatif preeieux. Pour se la 
procurer, un pere va trouver tous ses amis et ses conriaissances; apres avoir obtenu 
de cent personnes differentes quelques pieces de cuivre du pays, il en achete un 
ornement fafonne comine une serrure, dans le but de le suspendre au cou de son 
enfant, el de faire que les cent personnes soient inleressees a ce qu’il atteigne un age 
avance. 

Le cinquieme jour de la 5 e lune, on place aux portes des inaisons, pour repousser 
le mal qui pourrait v penetrer, des branches de Yacorits calamus et d’une plantc appelee 
ngai. Le charms du 'picker consisle en un rejeton de cet arbre couvert de bourgeons, 
que Ton place, au nouvel an, sur le seuil des portes, dans le meme dessein que le 
precedent. 

Les amulettes dont les Cbinois se servent consiste en des assemblages mystiques 
de caracteres ou de mots divers, auxquels on prdte un sens astrologique, en y intro- 
duisant les buit diagrammes de Fou-hi, les vingt-buit demeures lunaires, les cinq 
planetes, etc. TanlAt on porte ces amulettes sur soi, tantdt on les colle contre les 
murs de sa maison. Pour les employer a la guerison des malades, on les trace sur des 
feuilles qu’on Iaisse infuser dans la boisson preparee pour eux, ou bien sur du papier 
quo Pon brule el dont on leur fait avaler les cendres dans un liquide quelconque. 
Nous n’en finirions pas, s’il nous fallait rapporter toutes les croyances et les pratiques 
superstitieuses des Chinois, qui sont des consequences n^cessaires de leurs dogmes 
religieux. 

Institutions centrales . — Ayant d6j& indique l’organisation et la constitution poli- 
tiques de la Chine (pages 57 et suivantes), nous nous bornerons a mentionner les insti¬ 
tutions centrales du gouvernement. 

I. VEmpereur (Chang-Ti, Thian-Tseu). 

II. Le Conseil prive ou Cabinet (Nei-Ko). 

III. Le Conseil d’rftat (Kiun-Hi-Ta-Tchin), choisi parmi tous ceux qui occupent des 

fonclions elevees, et sans aucune regie connue. 

IV. Le Corps d’officiers exergant controls sur les families imperiales (Tsong-Jin-Fou). 

V. Les Six Tribunaux ou Conseils superieurs (Lou-Pou), etablis pres de Fempereur 

a Peking, et qui sont : 

1° Le Li-Pou ou Tribunal (Jivil; 

2° Le Hou-Pou ou Tribunal des finances; 

1 Nous renvoyons pour des details plus nombreux sur cette matiere VHistoirc des ordres et des cos - 
tumes religieux, que nous avons publiees en 2 vol. in-8°avec 115 gravures. 
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5° Le Li-Pou ou Tribunal des rites; 

Nota. De ce tribunal dependent le Bureau des Traducteurs et Interpretes, el le 
Yo-Pou ou Minist&re de la wusique. 

4® Le Ping-Pou ou Tribunal de la guerre; 

Nota. Les gouvemeurs des provinces sont, ex officio, presidents du ministere de la 
guerre, et les lieutenanls-gouverneurs sont vice-presidents du meme ministere. 

5° Le ffing-Pou ou Tribunal des peines; 

6° Le Koung-Pou ou Tribunal des travaux publics. 

Nota. De ce tribunal depend le bureau pour la surintendance des rues et des routes 
aux environs de Peking. 

VI Autres Tribunaux el Bureaux independants des six Tribunaux sup&rieurs : 

1° Le Bureau ties affaires elrangereset coloniales (Li-Ean-Youan); 

2° Le Bureau des Censeurs publics (Tou-Tcha-Youan) : deux censeurs en chef, 
un Chinois et un Mandchou de la gauche; les gouvemeurs generaux des 
provinces sont, ex officio, censeurs secondaires deladroite; 

5° Le Lou-Koy classe des censeurs des minist^res et bureaux de Peking; 

4° Le grand college des Han-Lin (Ilan-Lin-Youan), etc. 

Empereur . — A la tele del’empire est place le grand-et souverain empereur (Ta-noang- 
Ti), le fils du del (Thian-Tseu), comme il est souvenl nomine. Sa dignile est la seule 
qui ait ele hereditaire en Chine jusqu’a la dynastie regnante; encore ne 1 elait-elle que 
d’une inaniere pour ainsi dire elective, puisqu’elle neta it pas subordonnee a I ordre 
de primogeniture, et que l’empereur regnant pouvait se choisir dans sa famille le 
successeur qui lui paraissait le plus capable de bien gouverner apres lui. Comme 
empereur, il est le representant du ciel et de l’empire; comme gouvcrnanl, il est le 
pere et la mere de son peuple, commis par le ciel pour le cherir d une tendresse par- 
faite; il n’a de superieur que le ciel, la terre et ses ancelres pour lesquels il doit avoir 
la plus grande veneration. 11 n’est responsable de ses actions qu aux cieux azures ; cest 
a eux qu’il adresse ses plaintes; e’est eux qu’il implore dans les grandes calamites ; 
il proinulgue leurs decrets, et il agit sous leur influence immediate. Toute autorite, 
tout ernploi emane de lui seul; e’est dans ses mains que reside le pouvoir executif; 
toutefois son autorite est limitee, plus encore par les ecrits des anciens sages et pliilo- 
sophes, regardes comme sacres depuis des milliers de siecles, que par les nombreux 
contre-poids que lui opposent une foule d’autorites secondaires, et par le corps puis¬ 
sant des lettres qui occupent tons les emplois civils. 

En theorie, la Chine a un gouvernement patriarcal; e’est le principe de la famille 
etendu a Tadministralion de tout un empire. Tous les devoirs d’un bon pere de famille 
sont imposes 6 un gouverneur de province; les principaux magistrats d’un department 
ou d’un district doivent <Hre aussi comme de bons peres de famille pour le peuple 
conlie a leurs soins. Il est bien entendu que la pratique ne repond pas toujours au 
principe. 

Il est impossible de gouverner une nation de plus de 3G5 millions d’habitants comme 
une famille. L’empereur envoie secretement des commissaires pour examiner la con- 
duite des magistrats : mais ces commissaires se laissent souvent corrompre. Quiconque 
a des plaintes a faire, ne peut les adresser directement a l’empereur; il faut qu’il ait 
recours aux ministres ou aux officiers du palais : tous ces personnages etant lies d’in- 
terets, la requete ne parvient pas toujours, et le plaignanl ne peut obtenir justice. 
Les hommes qui sont nommes a des emplois, les ont ordinairement achetes par des 
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presents aux ministres; ils s’occupent ensuite a se renibourser de ces avances. On 
enlend tres-bien l’art d’eluderles lois qui defendent aux agents du pouvoir de recevoir 
des presents. Les ordres du prince $ont nial executes, la surveillance reciproque de 
ses mandataires est souvent chiruerique. Quelquefois les coupables sont casses et mis 
aux fers, et leurs biens sont confisques; mais ces punilions, quoiqu’clles soient 
annoncees dans la gazette officielle de Peking, ne remedient pas au mal. Les brigan¬ 
dages ne sont suspendus que momenlanement; car on a vu ces memos ofliciers disgra- 
cies rcntrer en favenr et gouverner d’autres provinces, ou ils refont leur fortune. Ils 
sont done bien exageres les ecrivains qui vantent les Cliinois coniine un peuple de 
sages, gouverne par des lois parfaites et par des magistrats tout luunains et integres. 
La verite est qu’il out aussi besoin que nous d’aiueliorations dans leurs conditions politi- 
ques el sociales. 

L’empereur a soin que ses enfants soient bien eleves. II les fait instruire en mand- 
chou et en tartare, et leur fait apprendre aussi les exercices militaires. Un examen 
auquel les plus grands personnages do l’empire sont presents, a lieu chaque auntie, 
et tous ceux qui excellent dans une de ces branches sont eleves en dignite. Cette 
publieite d’education entretient une emulation profitable parmi les jeunes princes. 

Famille imperiale. — A la tiite du conseil pour les affaires de la famille imperiale 
(Soung-Jin-Pou) est place le premier personnage de l’empire apres l’empereur. Les 
membres les plus eloignes de la famille imperiale (qui est Ires-noinbrcuse) sont places 
sous la garde d’officiers d’un rang inferieur. 11 y a aussi un tresor particular pour 
l’entretien de ses membres; les manages et les enlerremcnts sont defrayes par ce 
tresor; mais les sommes accordees sont tres-modiques. Les parents de l’empereur ne 
sont pas exemptes de la baslonnade et de la degradation. Ils peuvent tire complete- 
men l degrades par 1’empereur, el mis au rang du peuple. 

L’empereur, ses fils et les princes du premier ordre, portent sur leurs robes des 
dragons brodes qui different par le nombre des griffes. 

Noblesse imperiale beredxtaire . — La dynaslie actuelle a confere douze litres de no¬ 
blesse a des membres de la famille imperiale. Cette noblesse a des degres divers; les 
aines seuls heritenl du litre de leurs pere sous la sanction imperiale; la noblesse du 
rang le moins eleve se continue dans sa ligne directe jusqu’a ce qu’elle soit eteiute. 
Les°aulres membres d’une famille noble, qui ne peuvent pretendre a la progenilure. 
obtiennent un rang de noblesse inferieur a celui que possedaienl leurs parents. Les femmes 
de la famille imperiale ont pareillement des rangs et des tilres respectifs. Les regle- 
menls pour lemaintien des lois beraldiques sont tres-strictes. Comme aucun emolument 
considerable n’est attache au rang d’un noble, et comme une naissance noble ne peut 
pas elre un motif de preference, cetle noblesse n’est pas en grande consideration. 

Conseil prive ou cabinet. — Le conseil prive ou cabinet des ministres decide de toules 
les affaires nationales importantes ; mais la sanction imperiale et 1 assentiinent des picsi- 
dents des six Iribunaux et des vice-presidents du tribunal des riles, doivent elre 
obtenus avant de meltre ces resolutions a execution. A la tete du conseil sont places 
deux premiers ministres [Ta-Hio-Sse), l’un mandchou, et 1 autre cliinois. 

Toutes les mesures que desire prendre l’empereur sont soumises aux deliberations 
du conseil prive; tous les documents d’imporlauce doivent passer dans les mains de 
ses membres. Neanmoins leur pouvoir est limite; leurs deliberations ne peuvent que 
marcher lenlement, etun seul mot de l’empereur peut casser leurs decrets. 

11 serait moralement impossible de gouverner un empire aussi vasle que l’empire 
chinois, si 1’administration n’etait pas si uniformemenl constitute, qu’elle nest quun 
pur mecanisme sans autre mouvement que celui qui lui est impnme de la capitals 
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Mais si d’un c6te l’organisation du mouvement chinois est tellement etablie que 
toutes les parties se meuvent regulierement selon la force d’iropulsion qui leur est 
donnee, d’un autre c6te les hommes de talent et d’entreprise ne trouvent pas souvent 
l’occasion de se distinguer. Un usage inflexible leur present les parlies les plus minu- 
tieuses de leur mode d’administrer, et ils sont maltraites s’ils s’ecartent de celte regie. 

Tribunal civil des fonctionnaires publics. Mode d,’elevation aux emplois publics . Tous 
les emplois civils sont confers par le tribunal des fonctionnaires publics (Li-Pou). 
Les premiers des merabres qui le composent (qui sont deux presidents, Tun mand- 
cliou, l’autre chinois; norament, elevent, avancent et degradent les fonctionnaires 
publics, prennent connaissance de leurs merites et de Ieurs demerites, et conferent 
des titres et des rangs de noblesse. Au-dessous d’eux sont un grand nombre d’employes 
inferieurs, formant quatre chambres, chacone desquelles est chargee d’une portion 
particuliere des obligations precitees. Quoiqu’il soit de leur devoir de n’agir que 
selon des regies preserves, cependant, dans bien des cas, le patronage et l’intrigue 
facilitent beaucoup l’avanceinent. 

Les mandarins ou fonctionnaires publics sont choisis parmi les lettres qui onl obtenu 
un degre a leur examen litteraire. Ce mode de nomination, qui s’applique a tous les 
emplois, a beaucoup d’analogie avec les grades de bachelier et de docteur, qui sont 
donnes chez nous au concours, el qui sont exiges pour occuper certaines professions 
civiles, comme celles de medecin ou d’avocat. En Chine, il y a deux degres litteraires 
qui donnenl aux letlres des titres suffisants pour etre nomines mandarins: celui de 
Kiu-Jin (iilleralement, homme recommande et recommandable, et celui de Tsin-Sse 
(docteur avance en grade). Mais tous ceux qui les ont obtenus ne sont pas jnuuediate- 
ment promus. Comme chez nous, une certaine somme d’argent est aussi exigec des 
candidats qui obliennent un degre, et par consequent plus d’un letlre pauvre nieurt 
avant d’avoir ete proiuu a un mandarinat. Ceux qui sont assez heureux pour en oblenir 
deviennent d’abord gouverneurs de district (hum) ou deputes et secretaires dans d’autres 
administrations. De la ils s’elevent graduelleinent, non par anciennele, mais par leurs 
merites qui sont regulierement notes par le tribunal des fonctionnaires publics. Les tils 
des employes distingues ont un motif particular d’etre prefers, quoiqu’ils n’aient pas 
encore donne des preuves de leur habilete dans la Literature. Une charge peut £tre 
aussi obtenue par achat, mais l’aclieteur doit posseder les talents qui lui donnent des titres 
pour remplir son emploi. Une forte somme d’argent est annuellement realisee de cettc 
maniere par le gouvernement, et beaucoup d’hommes d’influence ont trouve le chemin 
des hauls emplois par leurs richesses. 

Ce sont la les trois ordres distincts de candidats dans la carriere civile. Une fois en 
place, ils ont une longue carriere devant eux. Ils peuvent obtenir des conges lorsque 
leur sanle est alteree, ou lorsqu’ils desirent visiter leurs parents ages. Au deces de ces 
derniers, ils doivent se retirer pour un certain temps de leurs emplois pour pleurer 
sur cette perte et pour habiter pres de leur tombeau. La legerete, la cruaule, l’incapa- 
cite, les rendent impropres a continuer de remplir leurs functions, et s’ils ont com- 
mis quelque grande faute, ils sont deslitues ou condamnes a une forte amende. 
Mais le tribunal qui inflige les chaliments n’est pas moins liberal pour recompenser 
ceux qui le ineritent. Un regislre est tenu a cet effet, et toutes les actions dignes 
d’eloges sont soigneusement enrrgistrees. Ceux qui obliennent quelque avancement le 
doivent a leur bonne conduite, et ils onl loujours la perspective d’un avancement 
plus eleve. Chaque document qu’ils rendent public est precede d’un detail circon- 
stancie de tous les degres qu’ils ont deja franchis, et du nombre de fois qu’ils ont ete 
note pour leur bonne conduite. Les degres de noblesse auxquels ils peuvent pretendre 
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sont au nombre de neuf, dont six ont chacun trois subdivisions. Les plus hauls degres 
son! a perpetuite, tandis quc les gradesd’offieierss’eteignentavecle decesdu possesseur, 
ou durent seulement un petit nombre degenerations. Mais ces litres de noblesse sont 
uioins susceptibles d’etre obienus par les fonclionnaires civils que par les officiers mili- 
taires, dont les actions d’eclat recoivent cette marque de distinction. Toutefois-la noblesse 
en Chine ne conferaut aucun droit, el n’etant qu’un simple rappeldeparente, est, comme 
nous l’avons deja dit, peu estimee, encore nioins recherchee. 

Tribunal des revenue publics ou des finances (IIou-Pou). — Ce tribunal ou ministers a 
radministralion de toutes les linancesde i’empire. Pour suppleer aux besoins d’un empire 
aussi etendu,le tresor general et tresor provincial de chaque province constituent diffe- 
rents foods. Cet arrangement, qui a de l’analogie avec noire systeme financier, favorise 
l’ordre etl’dconomie des transports, si longs et si lents en Chine, ou certains chefs-lieux 
de province sont eloignes de plus de 700 lieues de la capilale. 

Le gouvernement cliinois leve une taxe de capitation moderee, non sur chaqne 
individu, mais d’apres la loi etablie par le celebre cmpereur Khang-Hi, sur un nombre 
specilie d’individus. A peine la dixieme partie du nombre d’individus trouves dans les 
recensements qui se font tous les cinq ans par ordre du gouvernement, paye la capi¬ 
tation ; et ce dixieme, d’apres la loi doit etre compose d’individus riches qui puissent 
supporter cet irnpdt. La plus grande partie du revenu de l’empire chinois provient de 
l’impdt territorial paye principalement en especes. Les arpents de terresont taxes; les 
militaires et les employes civils recoivent une cerlaine quantile de riz pour leur traite- 
ment; des greniers publics sont entretenus pour les approvisionnement de cette nature, 
et le plus grand nombre des provinces doivent envoyer a la capitalc, comme nous 
l’avons vu precedemment, une forte quantile de ces denrees pour 1’entretien de la cour 
et de l’armee. 

Aprds l’impdt territorial viennent les contributions indirectes. La consommalion du 
sel est, proportionnellement a la population, tres-considerable et le gouvernement 
cliinois, en tireun si grand revenu, que les impdls sur les exportations et les importa¬ 
tions sont de pures bagatelles en cornparaison. Le. tribunal des finances a aussi la 
surintendance de la fonte des monnaies, qui n’est guere que de l’or el de l’argent en 
barrcs } ou de la monnaie de billon non frappee a 1 effigie de l’empereur. Toutes les 
importations ou exportations payent des droits d’entree et de sortie a la douane, 
exceple le riz, qui, diant un objet de premiere necessile, ne paye aucun droit d’impor- 
talion. 

La depense publique de l’Elat est reglee selon Tancienne coutume. Ilya des employes 
pour niaintenir l’inslruction publique, qui est l’objet d’une attention particuliere du gou- 
vernement. La charite publique n’est pas non plus oubliee par le gouvernement. Les 
doinaines iniperiaux sont etendus, et les plus hauls rangs de la noblesse ont une por¬ 
tion deterrequi leur est assignee. Les militaires inline possedent des champs qu’ils cul- 
tivent pour leur entretien et celui de leurs families. 

Tribunal ties rites et ceremonies (Li-Pou). — Ce tribunal, dont nous nous dispenserons 
d’enumerer loutesles attributions, al’inspeclion sur tout ce qui concerne les rites, les 
ceremonies civiles et religieuses, le culte des ancetres de la dynastie regnante, et une 
foule d’autres objets qui sont regardes comme d’une haute importance en Chine. C’est 
lul qui veille h l’execution dans tout l’empire d’un code etiquette que la nation la plus 
polie et la plusraffinee de 1‘Europe ne pourrail jamais imaginer. Ce code est tellement 
etendu, tellement universal, qu il regie toutes les actions de la vie, meme les plus rninu- 
tieuses, et en apparence les plus indifferentes. II prend le Chinois au berceau, et le 
fa^onne tellement qu’il lui die tous les mouyemenls sponlanes de la nature, pour en faire 
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un rouage ob&ssant, regulier, qui doit concourir a Taction du grand systerae d’ordrc et 
dharmonie qui regit Tempire. On doit convenir que sans cela, sans ce concours regulier 
et faconne de tous les individus a Taction administrative, le grand empire de la Chine ne 
pourrait subsister. 

Tribunal de la guerre (Ping-Pou). — Ce tribunal veille sur une armee permanente de 
plus d’un million cThomnies. Les mandarins militaires chinois obtiennent leurs rangs de 
la merne maniere et dans le merae ordre que les mandarins civils ; le principe desexa- 
mens et des concours leur est 6galement applique. Pour obtenir un rang, ils doivent 
passer un certain nombre d’examens. Les homines et les talents militaires tiennent en 
Chine un rang secondaire, et les honneurs ainsi que les talents litteraires y tiennent le 
premier rang. Les mandarins militaires sont places sous le contrdle absolu des mandarins 
civils ; leur paye est mediocre, et une grande partiedes soldats de Tarmee active se livrent 
a des travaux d’agriculture; c’est ce qui leur fait perdre 1’esprit militaire, qui doit etre 
constammenl enlretenu avec grand soin par les gouvernements pour ne pas s’allerer. 
C’est pour cela que Ton a Thabilude en Europe de regarder Tarmee ehinoise comme com- 
pletement denuee de bravoure el tres-facile a vaincre. Mais lesarmees slationnees sur les 
frontiere$ occidentals, de la Chine, ou Tcsprit militaire est plus entretenu, etla cavalerie 
mongole, sonl de bonnes troupes. 

Tribunal des peines (Hing-Pou), ou ministere de Injustice. — C'est a ce tribunal que 
ressortissent toutes les affaires judiciaires; il prononce Texecution des chdtimenls, les 
amnisties, les bannissements; il fait observer le code des lois, code brutal dans plusieurs 
de ses parties, mais a.ccominode aux mceurs du peuple. La loi autorise le plus humble 
sujet a recourir aux plus hautes aulorites; Tempereur lui-meme donne sa decision dans 
les cas imporlants. 11 faut convenir cependant que Tadministrationde la justice en Chine 
renferme de graves abus que Ton ne tolererait pas en Europe. La plupart des crimes 
peuvent 6tre radicles a prix d’argent. Une personne condainnee 4 inort peut acheter une 
autre personne ponr mourir 4 sa place. Ce fail est revoltant, dans nos mceurs nous avons 
peine a croire qu’il puisse se produire. Certaines lois cruelles ou barbares iTexistent 
que pour la forme, ou ont pour but de retenir le peuple dans le devoir par la crainte; 
elles sont presque entierement sous le contrdle du juge qui les modifie selon les 
circonslances. Les abus de pouvoir, les prevarications des magistrate, ne sont pas aussi 
4 craindre qu’on pourrait le penser. L’empereur lui-mdme, dontla volonte arbitraire se 
placerail au-dessus des lois, aurait a craindre les censeurs 9 dont les fonctions sont de 
veiller sur ses actions, et qui jouissent de la plus grande liberte de lui faire des remon¬ 
trances, ainsi que de parcourir les provinces dans le but d’examiner la conduite des plus 
hauts mandarins. 

Tribunal des travaux publics. (Koung Pou). — Cc tribunal est chargd de la direction 
des travaux relatifs a la confection et a l’entretien des routes et eanaux, des digues du 
Iloang-Ho, des batiments publics, des ponts qui, en Chine, sont tres-nombreux et quel- 
quefois d’une grande beaule. 

Le Bureau des traducteurs (Sse-Yi-Kouan, adjoint au tribunal des rites, est compose de 
huit chambres. Autrefois, lorsque ce bureau fut cree, quatre-vingt-seize traducteurs y 
etaient attaches; mais il n’y en a plus que huit maintenant. 

Le Bureau des affaires etrangeres et coloniales (Li-Fan-Youan) a ete elabli par la dynastie 
tartare regnante pour les affaires de tous les Etats independants. 

Le Bureau des censeurs (Tou-Tcha-Youan) comprend les magistrals preposes a la sur¬ 
veillance de Tempereur, des magistrals et du peuple. La loi veut que leur personne 
soit sacree, ou du moins qu’ils ne puissent pas perdre la vie pour ce qu’ils auront eu 
le courage de dire a Tempereur. Cependant cette loi fut violee, dit-on, par le dernier 
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empereur decede, lorsque les censeurs lui indiquereut son successeuc* Malgre le peu 
decas que Fempereur parail ordinairemenl faire des remonlrances dcs censeurs, ces 
remontrances n’en produisent pas moins un bon eflfel plus ou moins eloigne; el celte 
institution remplace d'une cerlaine maniere, pour la Chine, la presse libre de FEurope. 

II y a deux presidents de ce bureau, Fun tartar el Faulre chinois, comme c’est Fha- 
bitude ; ils out quatre assistants. Les gouverneurs generaux el les lieutenants gouver- 
neurs prennent tous ce litre honoraire lorsqu’ils se rendent dans leurs gouvernemenls 
respeclifs. 

Le grand college dcs Han-Lin fut reorganise du tcraps des Thang. 11 est lout a la fois 
lilleraire cl politique. Tous les travaux nationaux sont diriges par ses tnembres. Ce 
n’esl pas une ecole ouverle pour Feducation de la jeunesse, mais une espece de grande 
acadcmie nationale, formde des personnes les plus instruites dans tous les genres de 
sciences, mais surlout dans la Literature, el qui exerce une grande influence dans le 
gouvernement de Ffital. Les membres qui la composenl appartiennenl au second des 
neuf rangs de fonctionnaires qui existent en Chine. Les descendants des deux ancieus 
philosophes Koung-Tseu et Meng-Tseu en sont membres cxceptionnellement par droit 
d’heredit£. 

Marques distinctivesdes neuf rangs. — Tous les ofliciers ou employes du gouvernement, 
nommes kouan par les Chinois et mandarins par les Europeens ( du portugais mandar , 
commander), sont divises en neuf rangs ou classes. Celte division cxiste dans Fordre 
civil comme dans l’ordre militaire; mais un officier mililaire, tenant nominalemenl le 
meme rang qu’un employe civil, est cependant regarde comme son inferieur. Les neuf 
rangs sont divises chacun en principaux et en secondaires . La marque distinctive est un 
bouton ou petit globe porle sur le bonnet ofliciel, el une piece carrge de broderie 
portee sur le dos et sur la poitrine. 

La marque distinctive du premier rang est une pierre precieuse qui n’est portee quc 
par un petit nombre des plus bants personnages de Fempire. Les membres secondaires 
du premier rang sont plus nombreux ; ce sont les presidents des tribunaux ou minis- 
leres respeclifs, el les censeurs. Le second rang porle un bouton rouge ou de corail en 
forme de fleur; le troisieme rang porle un bouton en pierre bleu fonce; le qualrieme, 
en bleu clair; le cinquieme, en crislal blanc, etc. Tous portent un collier a gros grains 
descendant jusqu'a la ceinture. 

Le bonnet des mandarins est toujours recouvert d’une houppe rouge; la plume de 
paon, que Fon y voit quelquefois allachee, est une marque d’honueur que Fempereur 
accorde de sa main. 

Moniteur imperial. — Le gouvernement publie une sorte de journal ou raonileur quo- 
lidien, dans Jequel il insere un grand nombre de decrels et autres documents ofliciels, 
sous la forme destructions adressees aux magistrals ou au peuple ; car il est de la 
politique en Chine queFemperetir communique ainsi avec son peuple a la maniere d’un 
perc de famille. Ce Moniteur ofliciel est envoye aux principaux fonctionnaires, el les 
gazelles provinciales, qui s’impriment dans les principals villes, copient et publient 
de nouveau ce qui s’y trouve contenu. Ainsi parviennent jusque dans les coins les plus 
recules dc Fempire les vertus eminenles et la bienfaisance inlarissable de Fempereur, 
prouvees par le soin qu’il met ^ punir les mandarins du mal qu'ils font et meme du 
bien qu'ils ne font pas. Lorsque Fempereur prend une mesure ou promulgue une loi a 
laquelle il peut supposer que Fopinion publique ne sera pas favorable, il deduit dans 
celte feuille les motifs qui onl determine sa resolution. 

La liberie de la presse ne parail pas inspirer la moindre crainle au gouvernement, 
car personne ne serail assez hardi pour imprimer et publier des reflexions sur sa 
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conduite et sur celle tie ses principaux agents : l’auteur, rimprimeur, le vendeur 
et le lecteur d’un ecril salirique seraient dans le cas de recevoir lout au moins la 
baslonnade. 

Armce . — Le rddacleur de l’ambassade de lord Macartney porte Tarm^e chinoisea 
un million de fanlassins et a huit cent mille cavaliers. D'apres les documents otBciels, 
elle serait de plus de \ ,220,000 hommcs. On sail que l’Etat entretienl plus de cinq cent 
soixante mille chevaux pour l’usage de la cavalerie et pour celui des courriers charges 
de porter dans les provinces les ordres du souverain et ceux des tribunaux. 

Les soldats out rang de ciloyens. La paye des cavaliers est de six onces d’argenl 
(45 francs) par mois, el celle des fanlassins de quatre onces (50 francs). La moilidleur 
est donnee en argent el 1’autre en riz. Le ddcomplese fait lous les troismois. En temps 
de guerre ils sent defrayes de tout. 

Les soldats sont armes de casques en forme d’entonnoir renversS, de sabres, d’epdes, 
de piques, de mousquels, d’arcs el de fl&ches. Le sabre se porte a gauche, la poinle en 
avanl en temps de paix, en arriere en temps de guerre. Tout mililairc, quel qu’il soit, 
n’a le droit de porter ses armes qifen fonction, et jamais devant I’empereur. Ceux qui 
sont charges de la police se servenl du fouet. 

L’uniforme consiste en une longue veste et des culottes d'une dloflede drap pique el 
garni de fer. Les olllciers onl des casques de fer poli, garnis en or, el dont la cr<He est 
beaucoup plus £lev6e que celle des soldats. Leur vtHemenl est bleu ou couleur de pour- 
pre, garni en or, et leurs boltes sont de satin noir fort epais. 

Lehy le tambour, la trompelle, la conquesont les instruments mililaires. Le/oest 
un grand bassin d’airain que Ton lienl suspendu el sur lequel on frappe avec un maillet 
de bois. Les Chinois onl encore un autre instrument sur lequel on frappe avec dt*ux 
baguettes : il est d’un bois sonorc, il est crcux et a la figure d’un poisson. Cette machine 
est suspendue a l’entrdede la tente de tous lesofliciers. On frappe dessus pouroblenir 
audience. 

Les troupes mandchoues resident pres de leur general. Les troupes chinoises sont 
reparties dans les villes, les forts et les corps de garde. 

Aux nouvelles lunes on exerce les soldats ; s’ils ne manoeuvrent pas bien, on punil 
les Chinois de coups de bambou, et les Mandchous de coups de fouet. 

La marine mililaire se compose de jonques de guerre qui sont inuombrables, mais on 
sail combien elles sont faibles en contact avec les vaisseaux europeens. 

Budget . — M. Paulhier a publie I’elat suivanl des receltes el depenses de l’empire 
chinois : 


AECETTES. 


1° Montant des imp6ts per$us dans les 18 provinces chinoises et dans les Liang. Francs. 

provinces tartares reunles. 33,327,056=250,131;252 

2° Valeur approximative du riz et des autres grains envoyds & Peking. . 6,346,438 47,573,277 
3° Consommation probable du grain et du riz fournis aux troupes. . . . 7,227,360 54,205,200 


Total. 46,900,854=351,709,729 


DKPEXSES. 

Liang. Francs. 

I® Service civil: traitement des 9,611 fonctionnaires. 3,623,730= 27,177,975 

2° Service mililaire : paye des 1,554,000 homines de troupes. .... 20,884,203 156.631,522 
Valeur du grain el du riz consommes par les troupes. 7,227,360 54,205,200 

A reporter. 31,735,293=238,014,697 
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Liaug. Franc*. 

Report.31,753,295 238,014,697 

3o Consoromation de grains et de riz par la cour, etc., k Poking. . . . 6,546,138 47,575,277 

4° Reparations annuelles des digues du Hoiumg-ho ou fleuve Jaune. . . 2,000,000 15,000,000 

5° Reparations annuelles des jardins imperiaux de Youan-tning-youan et 

teCchol .1,000,000 7,500,000 


Totai .41,081,431=307,887,974 


Liaug. Francs. 

Les recedes sonl de... 46,900,854=351,709,729 

Les defenses sont (le. 41,081,431 307,887,974 

Balance e» faveur du trdsor.7 5,819,423= 43,821,755 

Mais celle soinme esl absorbde par les trailements des ministres d’filal, des secretaires, des gradues 
(Kiu-jin el 1 sin-sse), etc., non coiupris dans les d£penses pr£ctklenies. 


RESSOIIVCES DE i/tMl'IKE. 


r Grains et riz transport's dans la capitale, estimSs. 

2° Grains conserves dans les greniers provinciaux, pour I’usage des troupes et 

pour les temps de disetle. 

3° Riz, id. 

4° Moniant des imp6ts. 

5° Montant des sommes conservees dans les tr6sors de province. 


6,546,438 liang. 

21,144,931 

7,673,457 

33,327,036 

6,969,771 


Total . 74,461,633 liang. 

= 338,462,247 francs. 


On doit dire surpris en Europe qu’un empire comine la Chine n’ail pas un budget de 
receltes et de depenses plus eleve pour une population plus grande que celle de i’Eu- 
rope. Mais ii faul bien se persuader qu'tttt franc de France repr&enterail en Chine peut- 
elreditffois sa valeur; aurapport de certains voyagenrs, il n’en cotile que 20c. de notre 
monnaie a un homme pour coucher une nuil dans une auberge des environs de Peking, 
la nourriture comprise. II faut se rappeler aussi que la Chine n'a pas de dette publique 
comme la pluparl des nations europeennes. 

11 est a prdsumer, en outre, qu’un grand nombre de receltes aussi bien que de 
depenses tie sont pas comprises dans les tableaux precedents; elles sont inconnues des 
Europeens. 

Parmi les receltes il fandrait sans doule aussi compter les produits des biens de Ffitat, 
de ses mines d'or, d’argent, de ctiivre, defer, etc. Parmi les depenses, il faudrait egale- 
ment compter les pensions de relraite accorddes aux fonclionnaires civils et aux mili- 
taires (pensions qui se montent en France a plus de 55,000,000 fr.), et les frais de recou- 
vrement des impots qui, en France, s’elevent a plus du dixiime des recettes. 

Loisciviles. — Le code a son origine dans les livres saerds; la piete filiale en fait la 
base; les ordonnances des empereurs le complelent. 

Les principaux magistrals sont tenus de lire et d’expliquer publiquement au peuple 
assemble, a la nouvelle et a la pleine lune, les seize articles suivanls, qui sont l’expres- 
sion la plus simple du Code civil : 

I. On pratiquera avec un grand soin les devoirs que prescrivent la pidte filiale^et la 
deference que le cadet doit a son frere aine. C’esl le seul moyen de savoir apprecier les 
obligations essentielles que la nature impose a tous les hommes. 

II. Ou conservera toujours un souvenir respectueux des anedtres de sa familie ; il en 
resullera pour elle une paix, une union constante. 
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III. Que l’union regne dans les villages; ellepreviendra les querelles el les proves. 

IV. Que la profession des laboureurs el de ceux qui cullivent les vers a soie, jouisse 
de Feslirae publique : on ne manquera jamais de grain pour se nourrir et de v£lements 
pour se couvrir. 

V. Que la frugalile, la temperance, la modeslie et une sage economic, et non l’ava- 
rice, deviennenl les objets de vos reflexions et la regie de voire conduile. 

VI. Qu’on enlretienne avec soin les ecoles publiques, el surloul qu’ ot^y forme les 
jeunes etudiants aux bonnes mceurs. 

VII. Que chacun s’applique aux devoirs, aux seules fonclions de son etat; ellesen 
seronl mieux cxercees. 

VIII. Qu’on extirpe avec soin les sectes des leur naissance; il serait trop lard dc 
l’enlreprendre lorsqu’elles sont etablies. 

IX. Qu’on rappelle souvenl au peuple les lois penales etablies par Taulorild souve- 
raine. Les esprils grossiers et indociles ne peuvent etre conlenus que par la crainte. 

X. Qu’on s’instruise parfaitement des lois de la civilite el dc I’honndtele; elles sonl 
lesappuis de la Concorde. 

XI. Qu’on s’applique essentiellement a bien Clever les enfanls et les freres cadets. 

XII. Qu’on s’abstienne de toute accusation calomnieuse. 

XIII. Qu’on ne recele aucun deces coupablesque leur crime condamne a mener une 
vie errante et vagabonde; les receler, c’esl se rendre leur complice. 

XIV. Qu’on soil exact a payer les contributions etablies par Ic prince; on sera a 
couvert des recherches el des vexations de ceux qui les exigent. 

XV. Qu’on agisse de concert avec les chefs de quartier etablis dans chaque ville; 
c’esl le moyen de prevenir le larcin, et de ne pas laisser echapper les coupables. 

XVI. Qu’on reprime les saillies de la colere ; on sera a couvert de bien des perils. 

On yoit que ce code fameux repose sur le principe de la piete filiale dtendu a fadmi- 

nislralion de lout uu empire. En Occident, ce senliment est laisse a sa sponlaneite 
naturelle, a sa libre manifestation ; c’est une prescription divine que nos lois se sont 
bien gardees de formuler. Aussi, en Chine, la loi, l’aulorite imperiale, a envahi le sanc- 
tuaire dela famille el les plus sainles affections du eoeur. La piete filiale n’est plus un 
sentiment, une vertu, mais une chose. La vraie piete filiale n exisle pas, ne peut exislei 
en Chine : les devoirs et l'etiquette remplacent 1 affection Tranche, cordiale, au foyer 
domestique comme dans loules les aulres relations sociales. De la principalemenl It 
caraclere si fortemenl tranche des populations orieulales, el donl nous avons les pre¬ 
miers expliqu<§ la raison humanilaire. 

Code penal. Justice . — De la piete filiale imposee comme devoir essentiel dans tous les 
actes possibles de la vie de famille, de socieleel d Llal, sont resulles, comme const 
quences rigoureuses, l’esprit et la letlre du Code penal, lous les actes exterieurs de la 
vie sont attaints de la maniere la plus lucide, la plus melhodique, et des reglemenls 
speciaux ont ele etablis pour loutes les nuances possibles. C est loujours 1 oppose de la 
maxime europeenne, de minimis non curat lex . Par exemple, lout homme convaincu de 
ne point visiter de temps a autre les tombes de ses ancetres , encourt une punilion. 
Quiconque est coupable de mener une conduile inconvenantc el contraire a 1 espiit des 
lois, sans avoir loulefois viole un article special, est passible de quarante coups, pour 
le moins ; mais si 1 'inconvenance est d’une nature grave, il recevra qualre-vingts coups. 

Nous laissons a juger du reste. . 

Les mandarins elanl payds par Pfilal, la justice est rendue graluilement; les aftaires 
s’instruisent publiquernent; chacun plaide sa cause de vive voix ou par ecril, la pro¬ 
fession d’avocat est inconuue; quiconque voudrait parler pour un autre s’exposerait 
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a la baslonnade, el m£me a une peine plus grave, s’il s’agissait d’un crime. La proce¬ 
dure, en maliere de police, est somraaire; la baslonnade esl donnee sur-le-champ, 
mais ce n’est pas arbilrairement. L’arlicle de la loi relalif au delLl esl lu au condamnd; 
le nombre des coups de bambouest regie. Le pire, c’est qu’apres l’execution le patient 
est oblige de baiser le bambou qui l’a frappe. Dans les affaires compliquees, on pro- 
cede par ecrit, on entend les lemoins, le juge motive sa sentence; en maliere civile, 
le pouvoir du magistral supe'rieur est absolu, a moins que le cas ne soil assez impor¬ 
tant pour dire porld a Peking; en matiere criminelle, le proces, apres avoir passd par 
plusieurs tribunaux subordonnds les uns aux aulres, est definitivement envoye a 
Peking avec la sentence rendue. La procedure est excellente, mais la corruption se 
glisse quelquefois dans Uadministration de la justice. 

Les peines sont la baslonnade, la cangue, espdce de pilori, l’exil, le tirage des 
bateaux et la mort. Cette dernierc nepeut s’infliger sans que la condamnation ail etd 
confirmee par I’empereur lui-mdme. Generalemenl les executions n’ont lieu qu’une fois 
Tan, en automne. Avant de mener le patient au supplice, on lui donne un rcpas, el il 
esl conduit en chaise ou en voiture, a son choix, s’il en a les moyens. 

L’homicide, mdme involontaire, elant puni de mort, les Chinois sont peu enclins a 
secourir uu homme pret a perdre la vie; Tempereur ne fail jamais gr4ee entiere, il 
se borne a commuer la peine. La legislation chinoiseest souillee par la disposition qui 
ordonne la torture dans certains cas, et par cclle qui regarde le sang d un crirninel 
d’Etat comme entache jusqu’a la neuvieme generation. Au reste, c’est toujours une 
consequence du principe. 

Dans chaque ville principale il y a des prisons entourees de murailles et gardees par 
des soldals. Les criminels sont sdpards des debi leurs, el les hommes des femmes. 

Physionomie. Usages* — Pour obtenir de la consideration, il faut dire gras et replet, 
el pouvoir remplir un fauleuil bien large. Les Chinois supposenl que les talents el 
(’importance d’un homme sont en raison de son embonpoint. Un autre moyen d obtenir 
desegards, est de laisser croilre les ongles de la main gauche, surtoul celui du petit 
doigt. Cela prouve que Ton n’exerce pas une profession manuelle pour vivre. Quelques 
particulicrs onl les ongles longs de six pouces et mdme d’un pied. 

11 faut du temps aux Europeens pour s’accoulumer aux trails des femmes chinoises. 
I\ien ne leur parail plus extraordinaire qu’une femme avec des yeux etroils et allonges, 
un nez retrousse, mais peu saillant. D ailleurs, elles onl la bouche petite et vermeille, 
la taille assez mince; quelques-unes sont jolies et fort agreables. Des 1 4ge le plus tendre, 
toutes se fardent : elles serrent et relevent sur le somraet de la l£le leurs cheveux d un 
noir de jais, et les chargenl de gros bouquets et de fleurs artiGcielles. Deux longues 
aiguilles d’argenl, de cuivre ou de fer, suivant la condition de celles qui en font usage, 
se croisent obliquement sur le haul de leur tele. Les Ires-jeunes lilies onl les cheveux 
epars ; lorsqu’elles deviennenl nubiles, elles en font une tresse pcndanle ou relev^e. 
Elles se peignent les sourcils en noir, et tracent au-dessous de la levre inferieure et au 
bout du menton un rond d’un vermilion tres-vif, de la grandeur d’un petit pain acache- 
ler. L’usage immodere du fard produil son effet ordinaire; il gate la peau, el rien n’est 
plus hideux qu’une vieille Chinoise. 

Ce qui rend les Chinoises encore plus singulieres aux yeux des Europeens, c est 
leur demarche chancelaule causee par la difformild de leurs pieds. Des leur naissance, 
on enveloppe le pied de bandelelles qui le serrent et le compriment, a 1 exception du 
gros orteil, et Ton arrele ainsi sa croissance; il n’a guere plus de quatre pouces de 
long sur un pouce de large, et il se forme a la cheville une enflure considerable; une 
femme qui n’a pas le pied ainsi eslropie est meprisee. 


182 


ASIE. — CHINE. 


Cet usage barbare est du, selon quelques auteurs, a la jalousie des Chinois ; cepen- 
dant des voyageurs ont vu des femmes se promener et m6me courir aulant que le per- 
mellait leur infirmite; car celte mode genante les expose a des chutes et les fait 
conslamment soulfrir. Lorsqu’elles sortenl, elles meltent des souliers avec des talons 
de bois garnis de cuir ; elles ne se soutiennenl que sur ces talons, et posent rareroenl a 
terre rextremile anl<5rieure du pied, de crainlede seheurter : manierede marcher qui 
donne de la mauvaisegrace a leur allure. 

Dans leKiang-Si, les femmes de lacampagne ne se marlyrisenl pas les piedsde cette 
maniere, elles portent comme les homines des sandales de paille, et, commie eux, 
marchenl sans difficult^. 

Costumes . — Les Chinois, depuis qu’ils sont sous la domination des Mandchous, se 
rasent la Idle, en conservant seulement sur le haul une loutfe decheveux qifils laissent 
croitre, et donl its font une longue queue qu'ils nommeut pen-ssc. Les velements sont 
en drap de colon on en soie bleue ou noire, les botles sonlde soie noire ou de cuir, fort 
larges, et ne depassent pas le mollet. Les chaussures sont bien faites; la semelle en esl 
dpaisse el formee de gros papiers renforces en dcssous par un cuir. 

Les femmes s’habillent conforniemenl au grade de leurs maris; elles peuvent porter 
toutessortes de couleurs, exceple lejaune citron, interdit a tout lemonde, parceque 
c’est la couleur reserve© a I’empereur et a cequi lui apparlient. Leur habitude de rele¬ 
ver leurs cheveux leur degarnil promptemenl le front; les femmesj\gdes cachent cette 
dilTormite avec un morceau de toile noire (pao-lcou) ; quand elles sont en deuil, le pao- 
teou est blanc. Dans quelques cantons dies portent des chapeaux de paille fort jolis; le 
fond en est percd pour donner un libre passage a leur toulTe de cheveux. 

Habits . —Cc n’est que par Tepaisseur ou la legerete des etoffes que l’habit d’hiver 
diffdre de Inhabit d'ete. Dans les provinces du nord, on porle des fourrures quand il fait 
froid; d'ailleurs le costume des Chinois a cet a vantage qu’ils peuvent, sans paraitre 
ridicules, augmenler ou diminuer le nombre de leurs robes, suivant le degre de la tem¬ 
perature. Ils en sont parfois tellement surcharges, qu’ils ont de la peine a joindre 
ensemble leurs deux rnaius. En ete, les gens du people ne conservent ordinairement 
que la veste, le calefon et les souliers. Quant aux gens en place, ils n’oseraient paraitre 
en public sans 6tre habilles et sans avoir des bas et des bottcs. 

On lit, dans le voyage de M. Timkowski, des details plus circonstancies sur le cos¬ 
tume des Chinois; nous les rapporlerous ici : 

L'habillemenl en general, el particulifcrement celui des hommes, est tres-dispendieux. 
Les Mandchous et les Chinois de tons les rangs doivent avoir un costume parliculier 
pour chaquesaison de Tannee, et les personnes en fonclions en meltent Irois a la fois, 
sans compter les habits de cour et ceux des jours de fete. Celte extravagance met les 
officiers mandchous dans la necessity de faire une depense considerable, el oblige m6me 
Thomme le plus distingue a avoir recours aux prgleurs surgages. Ils engagenl les habits 
donl ils n’ont pas besoiu et rachdtenl ceux sur lesquels on leur avail anterieurement 
pr&e, et que la saison rend necessaires. 

En raison de la chaleur du climat, les Chinois portent des vAtements trfrs-largcs; 
le principal est une longue robe de toile qui a beaucoup de ressemblance avec le 
costume russe, a 1'exceplion que les officiers portent cette robe ouverle devanl el 
derriere. Par-dessus cette robe ils en meltent une autre avec de larges manches, 
laquelle ressemble, pour sa forme, a celle du clerge russe. Les habits des gens pauvres 
sont de calicot ou de nankin, et ceux des riches sont en soie a fleurs, et quelquefois 
de drap ou de casimir. La couleur favorite est le bleu , ensuite viennent le violet et 
le noir. Le vert, et particulieremeul le rose, sont g^n^ralement porles par les femmes. 
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Dans I’hiver, la robe esl double de ouale de colon; mais les gens riches emploienl 
pour cel usage des peaux d’ecureuil el de moulon de quality superieure, ou bien 
encore des peaux de renard du nord, ou marlre zibeline. Les personnes a la mode 
porlenl en hiver la robe de dessus en zibeline ou en chal noir, bordee de blanc, qui 
esl cstim^e a un haut prix. Le poil se mel en dehors pour faire voir sa beaute. 
Quelquefois ces robes de dessus ne soni pas plus longues que nos spencers, el comme 
elles sonl tres-legeres el commodes, on les porte pour monler a cheval. Les ceinlures 
sonl de soic; mais plus ordinairement de Iricol ou de Gl, avec une belle boucle 
dans le milieu. L’epde esl porlee k gauche, ainsi qu’un couleau dans une gaine bien 
vernie ou en ecaille de torlne, et les pelils billons d’ivoire qui servent de fourchetles. 
Sur le cdtd droil pend une bourse de soie brodee qui renferme une labatifere, el de 
plus, en ele, un eventail donl les homines se servent aussi bien que les femmes. 
Pour observer la symelric qui esl en toute occasion de la plus grande importance 
pour les Chinois, ils porteut a gauche un sac pareil, reropli d’epices qu’ils mangent 
a diner en assaisonnemenl. Celle robe en couvre une aulre tres-legere, de soie ou de 
loile, et qui correspond a noire chemise. Celle absence de proprele que Ton trouve 
mfone chez les personnes d’un haul rang, esl d’aulanl plus desagreable que les Chinois, 
opposes en ce point aux aulres peoples de l’Orient, soul tout a fait elrangers au bain, 
ou ne se lavenl le corps que raremenl: ils regardent m6me le bain en el6 comme une 
chose malsaine *. Ils ne se servent point a table de serviettes et n’ont point de mouchoirs 
de poche. Un morceau de papier y supplee. Leurs culottes sont de nankin ou de soie. 
La pluparl des Chinois onl leurs holies failes de ces eloffes; mais celles des riches sont 
en satin noir. On porte aussi des souliers dont les semelles sont, comme celles des 
holies, Ires-roides et Ires-incommodes, diant composees de papier mdche d’un pouce 
d’dpaisseur. Les personnes de distinction porlenl des bonnets ovales de satin couieur 
cerise avec une bordure noire et une frange rouge. La bordure varie comme le cos¬ 
tume, suivant la saison; il esl de velours en eld, et en hiver de peau de moulon ou de 
zibeline. 

Les chapeaux ou bonnels d’dte sont en forme de cdnc ou d’enlonnoir, el faits de 
barabou si parfailement nalle el avec taut de goul, que, s’ils dtaient d’une forme diffe- 
renle, les dames d’Europe pourraient les adopter. Les bonnets des fonclionnaires publics 
sont sunnontds d’un bouton donl la couieur ddsigne leur rang. Les gens du peuple 
portent ordinairement une veste de nankin et de pelils bonnets de feutre pareils a ceux 
des Lilhuaniens, qu’ils remplacent en did par les bonnets de paille. Les homines se 
raseut sur le front et sur les tempos, el tressent en queue le resle de la chevelure qui 
leur lombe sur le dos. Une nalle bien longue est regardde comme une parure. Elle a 
ordinairement une archine etdemie de long, et Ton a souvent recours a de faux che- 
veux pour supplier a la nature. 

Le costume des femmes diffdre peu de celui des hommes. Elles peignent et arrangent* 
leur chevelure avec beaucoup de gout et d’elcgance. Les (leurs artificielles, les riches 
epingles d'or, el de beaux papillons qui y sonl ineles, ferment un contraste agreable 
avec leurs cheveux lioirs. 

On pent reprocher aux Chinois d’etre fort sales. Ils couchenl avec les m£mes vete- 
menls qu’ils portent durant le jour : ils usent souvent leur chemise, qui est en soie, 
avant de la quitter. 

Nourriture .— La nourrituredu peuple consiste principalement en riz bouilli; c est 
Tobjel de premiere necessile; le nom du riz enlre dans tous les mots composes qui 

' Cette assertion est trop exclusive, puisqu’il y a des salles de bains dans toutes les grandes maisous. 
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oul rapport aux di Often les sortcs «Jc mots On ajoute au riz dcs plantes potageres el 
lies legumes, de la viandedc cochon, de la volaille, du gihier ou du poisson, chacun 
suivaul ses faculles. 

Dans les provinces du nord, oil le riz ne croit pas, on fait des gaieties et des pains 
inollels avec de la farine de froment, de sorgho el de (eve. 

Le has peuple -mange sans scrupule des rats, des vers el des animaux morls de 
maladie ou noyes. Quanl aux gens riches, d’apres 1'opinion relative a l’embonpoint, 
ils se nourrissenl bien el mangcnt beaucoup; ils recherchent tous les mets auxquels 
ils supposent la propridte de donner de la vigueur, lels que les nids de salangane, les 
nerfs de cerf, les ailerons de requin, les palles d’ours, les trcpangs, divers fucus, et 
de jeunes chiens; mais ils se caehent pour se regaler de celle derniere sorle de frian- 
dise. 

Les Chinois mangenl raremcnl du bamf: le moulon esl Ires bon; il esl commun dans 
les provinces seplentrionales. Les Mandchous aiment la chair de clieval. Les viandes 
soul assez generalement bouillies ou rolies; on en Irempe les morceaux dans du jus de 
viande ldgeremenl dpice, ou dans du souy, sorle de sauce cxlraile d’un dolichos, legume 
qui approche du haricot. 

Au lieu de fourchelles, les Chinois se servenl, pour manger, de pelites brochettes dc 
hois ou d ivoire, avec lesquellcs ils prcnnenl I res-adroi lenient les morceaux de viande 
decoupds d avance. Ils portent a la bouche le vase contouant le riz qu’ils font cnlrer 
avec ces brochettes. 

L«i boisson ordinaire esl le the el du chou-chou, qui esl de l ean dans laquclle on a 
fail fermenter du riz ou du sorgho; on le boil chaud, ainsi que I’eau-de-vie, qui se lire 
egalement du riz ou du sorgho macdre dans de I’eau avec du levain pour hdter la fer¬ 
mentation; cetlc liqueur esl ensuite distilleea l’alambic; cite a un gout desagreable. 

Les Chinois passent une partie de la journee a boire de celle eau-de-vie, a manger 
des patisseries et des fruils, cl a fumer. Dans les provinces meridionales, ils machenl 
du betel, et les gens riches foment del’opium. 

Caractere. — La pluparl des voyageurs se sont accordes a ne pas fa ire un grand 
eloge du caractere moral des Chinois; mais on meme temps ils atlribuenl le ddfaut de 
ce peuple a la nature de son gouvernement. Les Chinois sont doux, obligeanls, pai- 
sibles, limides; leuretat social les a rcndus indiiTerculs, insensiblcs el meme cruels. 
Ils sont inleresses et euclins a tromper; sous un exlerieur grave et decent, ils savenl 
cacher leur gout pour la debauche el le jeu. Humbles dans leurs discours, polis sans 
sincdrile, ils masquenl sous un dehors froid un caractere vindicatif; ils monlrent peu 
d elevation el peu de delicalesse dans leurs sentiments. S’iIs sont respeclueux pour les 
morls, ils n onl pas beaucoup d humanile pour les vivanls. Toulefois, nous pensons que 
ce jugement des Europeens sur les imperfections morales des Chinois esl fort exagdre, 
et que nous les estimeronsdavanlage lorsque nous les connalIrons mieux. Que n’auraienl- 
ils pas eux-mdmes a nous reprocher! Ccrles, ils onl des qualites qui nous fcraient hon- 
neur. Une nation gaiemerU industrieuse, comme le dil M. Davis, ne pent dire une nation 
mechanic. 

Classes. On compte sept classes de ciloyens: les mandarins, les mililaircs, les 
letlrds, les pieties, les Iaboureurs, les ouvriers, les marchands. Quiconque a suivi le 
cours d etudes necessaires el pris ses degrds, peul parvenir aux emplois ordinaires: 
quanl aux plus importants, il faul du talent, du credit et des services pour y parvenir. 

C’est parmi les leltres que Ton prend les mandarins. 

Les bonzes sont nombreux et savenl lirer parti du penchant des Chinois a la supersti¬ 
tion ; ils possedenl des maisons el des terres. 
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Quoiquc la classe des laboureurs soil celle que le gouvememenl protege lc plus, elle 
est la moins riche; les laboureurs sonl ou proprietaires ou fermiers. 

Les marchands sonl peu consideres, el meme ceux qui sorlent de leur palrie sonl 
meprises* 

II esl rare qu’un fils, a moins que la ntteessile ne l’y conlraigne, exerce le metier de 
son pcre. Aussildt qu’un Chinois a de l’argeut, il fail le commerce; s’il devienl plus 
riche, il cherche, en dislribuanl convenablemenl des presents, a se procurer un pelil 
mandarinat, pour jouir Iranquillement de son bicn ; car les agents du gouvememenl 
prennenl de l’ombrage des particuliers qui font parade de leur opulence. 

On ne parle aux mandarins qu a genoux, a moins qu’on n’occupe un emploi qui en 
dispense. Quant a eux, ils ne paraissent jamais dans les lieux de leur juridiclion sans 
etre accompagnes d’un cortege considerable el meme formidable; on doit se relirer a 
leurapproche el altendre respectueusement, la l6le droite el les bras pendants, qu'ils 
soient passes. 

La suite d’un mandarin est nombreuse, mais mal payee et mal entretenue. Lui-mdrae 
ne refoit que des appoinlements mediocres; il tache done de lirer du peuple lout ce 
qui est necessaire a sa depense. Le gouvernement a publie des reglcmenls tres-sages 
pour conlenir ses agents dans le devoir; mais ils le remplissent si mal, que, suivanl le 
proverbe des Chinois, I’empereur lache autant de loups el de voleurs qu’il fait de man¬ 
darins. 

Les grades dclerminent les habits des mandarins; un particular n’oserait avoir sur 
son habit de la broderie en or; elle est reservde aux mandarins. 

Esclavage. — L’esclavage exisle a la Ghiue, mais d une manierc dillerenle que dans les 
colonies europdeunes. Dos particuliers achetentde pelites lilies, les font bien clever et 
leur donnenl loutes sortes de talents, soil pour les revendre avec un gros profit, soil 
pour en faire des lilies publiques. D’aulres les gardenl chez eux, les lout travailler et 
les marienl: les enfants leur apparliennent; les fiiles accompagnent leur mailresse lors- 
qu’elle se marie; les gargons servant et apprennenl quelque metier. Les esclaves peu- 
vent dire affranchis; la femme legitime d’un csclave ne pent dire separee de son mari. 
Un homme peut se vendre, s’il n’a pas d'aulre moyen de secourir son pere. Les come- 
diens, etant meprises, achetenl de pel its garfons qu’ils dressent a leur profession. 
Une fille libre peut etre vendue; mais il faul qu’elle y consente, et qu elle soil ccnsee 
se vendre elle-raome. On vend les concubines d’un ollicier du gouvernement, lorsque 
ses biens sonl confisques; cela est rare. Il n’existe pas de marche oil 1 on u expose des 
homines, des femmes, des enfants; il ne s’en failde vente publique que par autorile de 
justice. 

Les prisonniers de guerre sonl esclaves de droit; on les emploie a travailler sui les 
frontieres; on les traite coniine les debileurs de l’empereur, qui sonl envoyes dans le 
pays des Mandchous, oil ils deviennent esclaves du prince. 

Manage. Famille .— Les houddhisles pretendent que ceux qui onl ete unis dans une 
existence anterieure, lesont aussi sur celle terre. Les Chinois, qui leur ont emprunte 
celte idee, croient que Youe-Lao, ou le vieillard de la lune, unil avec un cordon dt 
soie tous les couples predestines, et qu’apres celle operation rien ne peut mellie 
obstacle a leur union. On se marie de bonne heure a la Chine. La chose la plus 
essenlielle dans une alliauce est que les deux parties contraclantcs soient egales en 
rang et en situation, ou, com me ils disent, que les partes correspondent. Ce sonl les 
parents qui conviennent enlre eux des conditions de 1*union. Le futur el la future ne 
se sout jamais vus. Les parents de la lille determiuent la somrtie qu ils veulenl 
employer pour son trousseau; elle ne recoil pas d’aulre dot. Les parents du jeune 
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liomme font des presents considerables. Le jour de la noce, la mariee, bicn part, est 
placee dans un palanquin lrks-oru£ el ferme soigneusement a la clef; elle est ainsi 
transporlee au milieu d’un cortege nombreux; son plus proche parent lienl la clef du 
palanquin cl la remel en arrivant au mari. On pretend que si celui-ci ne troupe pas la 
femme a son gre, il la renvoie; s’il l’agree, il la prdsenle a ses parents, et se prosterne 
avec elledevant eux; ils mangent ensuile quelque chose ensemble, et boivent du vin 
dans la meme coupe. L’espace nous manque pour entrer dans le$ details interessants 
des ceremonies du mariagc. La loi impose aux deux parties (’obligation de se declarer 
muluellement les infirmites ou los imperfections physiques dont elles sont affectts, 
leur &ge rdel, si elles sont nees d’une (Spouse ou d’une concubine, si elles soul enfants 
legitimes ou adoplifs. Quiconque tail la verity ou commet un mensongeest chAliesdvfc- 
rement. La loi prohibe tout mariage avec les Grangers el meme avec les montagnards 
Miao-Tseu. 

Le divorce est permis; il a rarement lieu. Si une femme est sterile, son mari en 
prend une seconde. La femme qui perd son mari pent se remarier; la pluparl preferent 
roster veuves. Les femmes qui manquent a la foi conjugale, ou celles qui quitlent leurs 
maris, sont condamnees a <kre vendues coinme esclaves. 

Si un mari est trois ans absent, ou s’il abandonne sa maison, sa femme a le droit de 
demander au juge la permission de se remarier. 

Le sort d’une femme chinoise, surloul si on le compare a celui des Europtnnes, 
n’est pas heureux. Elle ne doit ni manger a la m6me table que son £poux, ni s’asseoir 
dans le meme appartement que lui. Pour tromper leur ennui, car elles ont gendralement 
peu d’inslructiou, lesChinoisesemploient, lorsqu’ellessont jeunes, une particdu temps 
h leur toilette: elles brodent des etoffes de soie, elles peignent des oiseaux, des insectes 
et des flcurs sur de la gaze tres-fine; enfin elles ont adopts l’usage de fumer. Lorsqu'elles 
ont des enfants, elles en prennenl beaucoup de soin; elles donnenl leur attention au 
menage, elles ne se m£lent en rien des atFaires du dehors. Elles ne voient que leurs 
maris ou leurs plus proches parents. Les femmes de I’empereur ne se montrent jamais; 
les filles sont exclues du trdne. 

L’empereur et les grands de l Elal peuventseuls, d’aprfcs la loi, avoir des concubines; 
un simple particular ne peut en prendre line que lorsque sa femme est parvenue a sa 
quarantine annee, sans lui avoir donn6 d’enfant. Quoique cette loi soil souvent 
enfreinte, cependanl, si la femme legitime Tinvoque, le mari est condamne. Les con¬ 
cubines sont sous la dependance de Tepouse; elles la servent, leurs enfants sont censes 
^tre les siens; si elle meurt, ils en portent le deuil. En decretanl des meres aux enfants, 
la loi chinoise a ele consequent avec elle-meme: idle a eloutFe la voix du sang dans le 
cceur des meres naturelles, et la piete filiale dans celui des enfants; lebambou supplee 
au sentiment. 

Des Page de neuf a dix ans, les garfons vivent absolument separes de leurs soeurs. 
Aussi les sentiments d’affeclion qui resultent entre les enfants d’une communication 
muluelle de leurs plaisirs et de leurs peines, ne peuvent nail re dans une famille chi¬ 
noise; rien n’y entrelient Pamour et le respect des enfants pour leurs parents. 

Cependanl on a cel£br£ la pidte filiale des Chinois. C’esl a leur veneration profonde, 
a leur obeissance obligee envers leurs parents, a-t-on dit, que I’empire doit sa stability. 
Soit; mais il u’en a pasete moins agile, ni moins malheureux; de plus, le preceplepoli¬ 
tique a detruit le sentiment moral. La premiere maxime qu’on inculque dans l’esprit 
des enfants, c’esl qu’ils doivenl se soumetlre entierement a la volonle de leur pere, et 
considerer leur vie comrne elanl absolument a sa disposition. Cette maxime lega¬ 
list donne aux parents un pouvoir aussi absolu et aussi arbitrage sur leur9 enfants 


MGEURS, USAGES ET COSTUMES. 487 

que celui que l’empereur, regarde comme le pfcre coramun, exerce au mime litre sur 
tout le peuple. 

En Chine, comme chez les Romains, un pere pent vendre son GIs comme esclave, soil 
par caprice, soil par pauvrot6; il use assez frequemment de ce pouvoir. 

La misfcre le porte quelquefois a exposer ses enfanls, mais cette pratique est moins 
frequente que nel’ont dilquelques voyageurs. L’infanticide, donl on a accuse les Chi- 
nois en general, n’est pas plus common chez eux que dans d’autres pays. II y a dans 
toutes les villes des maisons deslinees & recevoir les enfanls abandonnes. 

D’ailleurs unedes raisons qui doivent diminucr l’exposilion des enfanls est 1 adoption 
tres-frequente chez les Chinois. Ils desirent lanl d'avoir des enfanls pour honorer leur 
mtfmoire, qu’a ddfbut d’enfanls naturels, ils en adoplent d’etrangers. 

II y a a la Chine cinq sortes de noms d’homraes, pour lesquels on suit des regies 
constants: i° Le Sing, nom de famille: ils sonl en petit nombre, et ce nombre esl de¬ 
termine de manure que I’on no peut en ajouter de nouveaux : ce nom se place toujours 
le premier. 2° Le Mingy nom propre ou petit nom que Ton recoil en naissant; la politesse 
defend de l’employer envers les personnes a qui Yon doit du respect: la loi defend de 
prononcer le Ming de l’empereur vivanl. 5° Le Tsu, ou litre que I’on re^ila vingt ans; 
on s’en serl envers ses superieurs; les Giles en regoivent un quand elles sonl Ganc^es. 
Ces noms sonl significalifs. 4° Le Hoet, nom donne a un homme apres sa mort pour 
rappeler ses hautes qualilds, ses talents ou quelque circonslance remarquable desa vie. 
On s’en sert pour honorer ses ancdtres ou parents defunis, et on I’inscrit sur leurs 
tableltes. 5° Ce que le hoeii est pour les particuliers, le niiao ho Test pour les empe- 
reurs; ces litres sont signiGcatifs. On ne se sert que de ces noms pour designer dans 
1’hisloire lesempereurs auxquels on les a donnds. 

La ressemblance du nom de famille est un emp£chement dirimant pour le manage; 
sage disposition pour eviter toute chicane possible dans les heritages. 

Successions . — Un GIs succede aux biens de son pere, mais non a ses d ignites. Les des¬ 
cendants de la famille regnanle onl le rang de princes; ils jouissent de revenus, et n’ont 
aucun pouvoir. On regarde comme noble quiconque esl ou a etc mandarin, et a oblenu 
des degrtfs ou reju de I’empereur un litre d’honneur qui s’accorde m£me aux ancdlres 
des personnes que le monarque veut honorer; ce litre ne passe pas aux enfanls. Les 
biens se partagent dgalement. 

Funerailles . — Les Chinois veillent avec une attention extreme a se preserver de tout 
accident; leur plus grand soin est de mourir avec le m<bne nombre de membres qu ils 
out refus de la nature. Ce prdjuge fait que chez eux la peine la plus infamanle est celle 
d’avoir la l£le tranch^e. Occupds egalement de l'id£e de leur conservation future, ils 
achetenl d’avance leur cercueil; souvent un filsen fail prdsenl a son pere; on lechoisit 
le plus magniGque qu’ilest possible. On les endtiit en dedans de poix ou de bilume; on 
les vernit quelquefois; mais on se conlente de les blanchir a l’exldrietir. Les Chinois 
gardcnt frequemment chez eux les corps de leurs parents; ils les placent dans des pa¬ 
vilions conslruits expres jusqu’au moment ou ils les enterrent, ou jusqu’a ce qu ils 
puissent les envoyer aux lombeaux de leurs ancelres. 

Dans les enterrements, aussildt que le corps est enferme dans la biere, on la couvre 
d’une toile blanche; on la met dans unesalle tendue en blanc. Le corps reste ordinaire- 
menl plusieurs jours dans la rnaisou. Chaque fois qu’un ami vient rendre ses devoirs 
au d^funt, sa famille pousse des cris lugubres. Le convoi se fait avec pompe; on place 
sur la tombe des chandclles parfumees et des banderoles de papier; ou brule des 
papiers dores, et des representations d’hommes et de chevaux. On va se reposer ensuite 
sous des tentes dressees a peu de distance; on fait l’dloge du defunt, on mange des 
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metsquiluionleleoflerls, on seproslerne devanl letombeauen gardantunprofond silence. 

Chaque annle, au prinlemps, lous les membres d’une famille s’assemblent dans une 
salle ou l’on conserve la lablclte des ancelres; la, ils se proslernent de nouveau el 
renouvellent leurs offrandes. Tous les ans, a la troisieme lune (en avril), on visile les 
tombeaux, on les rdpare el Ton repele en parlie les ceremonies praliqueesa l'enterre- 
menl. Ces usages sent $acr£s ; un fils n’oserail y manquer. Les missionnaires jfouites 
n’avaient pas aperpu de traces d’idolilrie dans ces ceremonies el les avaienl lol£rees; 
ils en furent vivemenl bl&mes par d’aulres missionnaires, ce qui engendra degrandes 
qucrelles enlre eux. 

Les cimetieres sonl silues a une cerlaine distance des villes, sur des hauteurs quand 
cela esl possible, et plants de cypres et de tuya; les tombeaux soul ornds de colonnes 
el de diverses figures sculptees. 

Ceremonial . — Tout a la Chine esl soumis a des lois in variables; le ceremonial meme 
enlre egaux esl regie; lous les points en sonl minulieusemenl observes. Une saluta¬ 
tion ordinaire a des formes prescriles par le tribunal des ceremonies; l’oubli d’une de 
ces formes de la part d’un simple particular esl suivi de la bastonnade; si le delinquant 
occupe un emploi, il cst degrade, ou suspendu de ses fonctions. 

Jamais les Chinois n’olent le bonnet en saluant; ils laissent lomber les bras imper- 
cepliblement, flechissent lesgenoux jusqu’a lerre, et prononcenl en meme temps quel- 
ques mots d’une froide politesse, Quand on parle a un mandarin d’un grade eleve, on se 
met a genoux et on baisse trois fois la t<He; devanl I’empereur, cctle genuflexion est 
renouvelee neuf fois a trois inlervalles : c’esl ce que Ton nomme le keou-leou: les am- 
bassadeurs et rangers qui n’onl pas voulu s’y soumeltre oni etc renvoyes de la Chine. Ce 
salut faligant se r^pete devanl les choses envoyees par I’empereur, el devanl les objets 
qui sonl censes le representer. 

Tout esl generalement au rebours des usages de I'Europe; le cole gauche esl le cole 
d’honneur. 

De meme que les monarques de I’Europe; l’empereur de la Chine a un lever, auquel 
assistant les minislres el les grands de 1’Elal. Le service de l’interieur du palais se fait 
par des eunuques. Ces etres degrades ont moins de credit sous la dynastie regnanle que 
sous les precedences: ils n’exercent aucun emploi important; cependanl ils nesont pas 
tout a fait sans influence. 

Le nomhre immense des grands ofliciers de I’filaL qui s’assemblent a la cour les jours 
de ceremonie, la foule de leurs gens, lous velus de superbes robes de soie, l’ordre, le 
silence et la gravile solennelle avec laquelle chacunse conduit, prfeentenl un spectacle 
imposant. Cette pompe ne se manifesto qu’a l’occasion de cerlaines fetes; la principale 
esl l’anniversaire de la naissancede l empereur. 

Dates. — Une des causes qui font souveut contracter des dettes aux Chinois, est 
leur amour deserdonne de Largeol, qui les jette dans loutes sortes d'entrepriseshasar- 
deuses: malgre le taux eleve de l interet, qui est depuis dix jusqu’a trenle pour cent, 
ils ont recours aux emprunls. On voil dans loutes les villes beaucoup de boutiques 
avec une inscription en gros caracleres, annongant une maison de pret. Los accusa¬ 
tions pour dettes etant in fa mantes, les parents el les amis interviennent, et los parlies 
s’accommodenl sans beaucoup dedifficultes. Dans le cas contraire, le mandarin ordonne 
la saisie des biens du ddbileur, et si celui-ci n’en a pas, il est mis en prison; au bout 
d’un certain delai, s’il ne salisfail pas son creancier, il ropoit la bastonnade; elle 
lui esl infligee de nouveau a des epoques d&erminces, tant qu’il ne s’acquilte pas. 
C’esl pour eviler le relour de ce chalimonl que le Chinois insolvable se vend conime 
esclave. 
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Jeux. — C’est aussi par esprit d’avidile que les Chiuois de lous les rangs soul 
passionnes pour les jeux de hasard. Haremenl un Cbinois sort do chez lui sans avoir 
des dds ou un jeu de cartes; lorsque Ton iTa ni Tun ni l’aulre, on a recours au 
tsoui-moei, jeu qui ressemble a la mourre. Celui qui perd esl oblige de Loire du vin 
ou de C eau-de-vie; on quitte rarement ce jeu sans Gtre gris; alors on se cache pour 
n’dtre pas vu dans cel elat. Le sabot qu’on fouelle avec des lanieres, la loupie, le petit 
palet, laboule, Tescarpolette, la balangoire, le volant qu’ils refoivent et renvoienl, 
non avec la raquelle ou la main, mais avec la t6le, les coudes et les pieds, les cerfs- 
volant, les palins, font l’amusemenl des differents Ages. La paume, le billard, les 
quilles, le jeu des bagues, le mail et le colin-maillard ne paraissent pas £lre connus des 
Chinois. 

Les personnes de distinction jouent aux dchecs, qui different des ndtres. On a de 
Testime pour un bon joueur d’dchecs. Les Cbinois ont aussi d’autres jeux qui se rap- 
prochent du jeu de dames, du renard, etc. 

Sjyectacles. — Quoique les Chinois aiment beaucoup les representations dranialiques, 
il n’y a pas de thedlre public permanent. Lorsque des particuliers veulent avoir un 
speclacle, ils reunissent enlreeux une somme suffisanle pour elever nne salle et payer 
les coraediens. Les personnes riches ont chez elles un theatre; rarement dies donnenl 
un iestin sans y joindre le divertissement de la comedie. Les femmes nc paraissent 
jamais sur la scene; leurs roles sont remplis par des jeunes gens. Les comediens gagnent 
beaucoup d'argenl; leur costume, taille d’apres les modes anciennes, est tres-riche. La 
declamation esl mdee de chant. L’unitede temps et de lieu n’est pas observee dans les 
grandes pieces, qui durenl qudquefois plusieurs jours. On sail que Voltaire a tire d’une 
piece chinoise le sujet de son Orphelin de la Chine. Dans les comedies, les acteurs ne 
d&dament pas; ils prennenl le ton de la conversation ordinaire; ces pieces sont exlrA- 
meroent libres. Dans les operas, les gdnies apparaisscnl sur la scene, les oiseaux cl les 
animaux s'y promenenl et y parlent. On represente aussi des pantomimes; quant a la 
danse, elle consiste en marches et en evolutions; elle a paru bizarre et ennuyeuse aux 
Europeans. (Voyezla traduction du Theatre chinois, par M. Bazin.) 

Les Chinois ont des marionnelles; leurs sallimbanques, leurs bateleurs, leurs dan- 
seurs de cordes, leurs escamoleurs, en un mot tous les faiseurs de tours d’adresse 
sont forthabiles, cependanl quelques voyageurs les ont juges inferieurs a ceux de 
TEuropc; mais les Chinois Temportent sur nous pour la beaule el la variete des feux 
d’arlifice. 

Fetes. —Ces feux ont lieu surtout a la fete de la nouvelle annee, qui commence a la 
fin dejanvier ou en fevrier: elle se cdlebre pendant trois jours. On passe ce temps en 
visiles; on se felicile, on se fail des presents, on s habiile de son mieux; le plus pauvre 
achele au moins des souliers neufs. Le quinzieme jour de la premiere lune, arrive la 
fameuse file des lanternes, qui finit le 17; a cette epoque, on peut dire que loule la 
Chine est illuraiude. Ce temps se passe en festins el en divertissements. Ces lanternes 
sont remarquables par Inelegance de leur structure et par la richesse de leurs orne- 
menls. II y en a de si vastes qu’elles forment des salles de vingt a trenle pieds de 
diametre, ou Ton donne le spectacle des ombres chinoises el de loutes les merveilles 
de nos lanternes magiques. Au-dessus de chaque porte on voit un transparent rouge 
avec Tinscription : Au gouvemeur du del , de la terre , des trois limites et des mille Intelli¬ 
gences. On ignore la date et Torigine de cette fete qui sc perdent dans la unit des 
temps. Quelques-uns la considerent comme la fete symbolique de 1 intelligence 
supreme. 

)La fetede ragricullure secelebre au printemps; c’esl alors que Lempereur prend la 
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charrue, el de ses mains laboure un champ. Une fate fori agrdable a lieu dans des 
bateaux, 4 la cinquieme lime. 

Dans les mois de juillel el d’aoiil, on fail de grandes processions pour obtenir de la 
pluie on pour demander aux dieux une bonne recolte. D’aulres processions se fonl au 
prinlemps en 1'bonneur des mods. Les Chinois onl d’aulres fates parliculieres pour 
celebrer la soixantifeme el la quatre-vingliemc annde de leurs parents, mais ce n’esl que 
dans 1’interieur des families. Une autre fate publique est celle des banquets de police; 
clle a lieu trois fois par an dans toules les villes de 1’empire. La loi ddsigne jusqu’aux 
convives qui peuvent y etre admis: ils doivent dire on des docteurs d’une reputation 
inlacte, ou des mandarins retires, soil de robe, soil d’dpde, ou d’anciens chefs du peo¬ 
ple, ou des ciloyens d’une probite reconnue. Le mandarin president ouvre la seance en 
rappelant aux convives, an nom el par I’ordre de I’empereur, les louchants prdceples de 
la pidte filiale; il dil: « Si nous sommes ici assembles pour ce festin solennel, ce n’est 
pas lant pour que nous ayons le plaisir de manger ensemble, que pour que nous nous 
animions et nous encouragions a signaler noire fiddlitd envers le prince, noire amour 
pour nos phres et nos meres, noire lendresse pour nos freres, noire ddfarence pour nos 
anciens, noire Constance pour nos amis et noire empressemeul a conserver la concorde 
et la paix avec nos concitoyens el nos voisins. » 

A Pexceplion des fetes publiques, les Chinois ne connaissent point de jours de 
repos. 

Habitations. Villes. — Peking se compose de deux villes, dont la plus seplenirionale, 
le King-Tching (ville de la Cour), forme a peu pres un carre parfait; la plus meridio- 
nale, nominee Vai-Tchingou Vai-Lo-Tching (ville Exterieure, ou simplement faubourg 
du Sud), a la forme d’un quadrilalere rectangle, allongS de Test a l’ouest : elle est un 
peu nioins grande que la premiire. On a evalu4 differ eminent la circonterence del’en- 
semble de ces deux villes: le calcul le plus probable est celui qui la fail monter a 
environ 6 lieues, sans eomprendre les faubourgs, qui sont au nombre de 12. I,e 
Kiang-Tching est environnd d’une inuraille garnie de er^neaux, d’environ 40 pieds 
de hauteur sur 21 d’epaisseur, en sorte qu’on peut se promener a cbeval dessus: elle 
est revelue de briques et l’inlcrieur est de terre; elle n’a pas assez de soliditepour 
soutenir des pieces d arlillerie d’un gros calibre. Les murs de la ville meridionale, 
plus pel ils el plus simples, ressemblent a ceux des autres villes de la Chine. Peking 
a 16 portes, dont neuf pour la ville seplenirionale; trois la font communiquer avec la 
ville du sud : devant chacune de ces neuf portes, se trouve une place d’armes demi- 
circulaire, enlouree par un mur de memes dimensions que le resle du inur d’en- 
ceinle; au-dessus de ebaque porle se trouve un pavilion a neuf Stages, garni d’artil- 
lerie; enlre ces pavilions, de pelites tours carrdes s’elevent par intervalles d’environ 
20 loises: il y a quelques lours plus considerables, surloul aux sommets des angles. Un 
fosse alimenle par 1 lu-IIo entoure les murs; un petil ponl le traverse devant chaque 
porle. 

Peking est situe dans une plaine : vue des hauteurs qui l’environnent a certaine 
distance, cctte ville parail etre au milieu d'une epaisse forth, ce qui provient des 
jardins, des bouquets de bois altenanl aux cimelieres et des arbres plantes en avenue 
pres des couveuls el des villages du voisinage; en approehant, on est elonne de Paspect 
bizarre el giganlesque des murailles avec leurs pavilions et leurs tours. Celle vue 
imposanle repond a l’idee de la capitale d’un grand empire; mais, dds qu’on a pen&re 
dans l’interieur, la grandeur s’evanouit: il ne resle plus que Paltrait de la singularile 
pour des yeux europeens. Les rues sont deparees par une foule de maisons mal alignees 
et delabrees: il y en a de fort longues; les principals onl environ 20 toises de lar- 
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geur. La rue nommde Tchang-’An-Kiai (large rue de la Tranquillity) a bien 30 toises 
de large : c'esl la plus belle de Peking ; elle court de Test a I'ouest, dans la partie 
meridionale du King-Tching, et est en partie bordde, au nord, par les mursdu palais 
de l'empcreur, et au sud par plusieurs palais el tribunaux. En general, les rues du 
King-Tching sont beaucoup plus belles que celles de la ville mdridionale ; les rues 
secondaires ou de traverse ne sont, a proprement parler, que des ruelles etroites, avec 
des barriferes qu'on ferrne la nuit : c’est pourlant la que se trouvent la plupart des 
palais et des maisons des principaux habitants. Les rues ne sont pas eclairees pendant 
la nuit; elles ne sont pas pavdes, mais le sol en est ferme : il se compose d’une lerre 
noir&lre, dont lemouvemenl de la foule fait elever une poussiere tres-ddsagrdable; il 
est indgal et mal entretenu : souvent des puits places au milieu gdnent la circulation; 
sur les colds, les amas d'immondices et les nombreux dgouts exhalent une puanteur 
insupportable. Les maisons n'ont qu'un dtage, et souvent mdme qu'un rez-de-chaussee, 
et elles sont construites en briques : dans les rues principals, surlout celles du Va*i- 
Lo-Tching, elles ne sont pour la plupart que des boutiques, assez bien fournies de 
toules sorles de marchandises: ces boutiques sont peintes, dordes et orndes avec pro¬ 
fusion ; on ne se contente pas d’exposer les marchandises dans l'inldrieur ; on les dlale 
au dehors, jusqu’4 une espece de mit plantd assez avant dans la rue, et dont la hau¬ 
teur surpasse celle des toits : ces mils portent des inscriptions en caractires dords, 
indiquant la nature des marchandises et protestant a I'acheteur qu'il ne sera pas 
trompe ; du reste, ils sont enjolives de dorures et de peintures, vernis, et pavoises de 
banderoles et rubans de toules les couleurs : leur ensemble n’est pas d'un bon eflet, 
parce qu'ils n’ont pas une hauteur uniforme. Devant les porles, ou voil beaucoup de 
lanternes decorne, de mousseline, de soie, de papier, de formes tres-varides. Cer- 
taines boutiques soul belles, mais un grand nombre onl un aspect miserable; 
au-dessus de quelques-unes, sont de grandcs terrasses couverles d'arbusles et de 
fleurs. Les maisons qui ne sont pas destindes a servir de boutiques sont bdlies dans 
une cour enlourde d’une haute muraillc en pierre, de sorte que de la rue on ne peut 
apercevoir que les toils : ceux-ci sont concaves depuis la crdte jusqu'aux bords, qui 
ddpassent les murs de la maison et se recourbent un peu vers le haul Tous les edifices 
sont couverls en tuiles, quelquefois revdtues d'un vernis de couleur d’aprds les dis¬ 
tinctions suivanles : les biUiraents impdriaux el les temples peuvent seuls avoir des 
tuiles jaunes; la couleur verte est pour les palais des grands, les tuiles grises ou rouges 
pour le reste. 

La partie de Peking la plus remarquable par ses ddifices est le King-Tching (ville 
de la Cour ou ville Iraperiale), qui se nomine ainsi parce qu’elle renferme le palais de 
rempereur; elle se compose elle-mdme de troisparlies, qui ont chacune leur enceinte : 
le King-Tching proprement dit enveloppe les deux aulres ; le Houang-Tching (ville 
Auguste) forme la partie moyenne; enfin, compris dans celle-ci, se trouve le Tsu-Kin- 
Tching (ville Sacrde rouge), occupd par le palais impdrial. Le Tsu-Kin-Tching est 
environnd d’une forte muraille crenelde de 25 a 30 pieds de hauteur, qui empdehede 
voir ce qu’il renferme : cetle muraille est construile en briques et couverte de tuiles 
jaunes; elle est enlourde d’un fossd plein d’eau et a 1,700 toises de circuit; elle est 
perede de quatre portes tourudes vers les qualre points cardinaux : devant chaque 
porte se trouve une place pavde en carreaux de pierre et entouree de petiles bornes 
de marbre; il n’esl permis d’y passer qu’a pied. Les sentinelles malpropres et mal 
tenues qu'on y voit ne donnent pas une haute idde de la garde du Celeste Empereur. 
Chaque porte se compose de trois ouvertures, surinontees de beaux pavilions ; on y 
arrive par un pont-levis jetd sur le fossd. En traversant cette enceinte, on entre dans 
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le palais imperial, prodigieux amas de batiments et de cours : Petendue en fait lc 
principal merile ; cependanl Pordre suivi et regulier de salles immenses, la symelric 
des galeries el des portiques, la forme bizarre des toils, les pavilions surmontes de 
boules dorees, les colonnes chargees d’ornements, la richesse des peinlures et des 
dorures, formenl un ensemble qui n’esl pas sans magnilicence. L’inlerieur des appar- 
teraents ne repond pas a ces dehors : il est d’une grande simplicity ; car d’apres les lois 
somptuaires de la Chine, rempereur ne peut avoir que tres-peu de magniGcence dans 
ses palais. Les edifices qni le composent et les meublcs qu’ils renfermenl n’ont aucun 
ornement blatant el dispendicux, si ce n’est la peinture, la dorure et le vernis, 
qu’on voit egalement dans les maisons des simples particulicrs. Outre les batiments 
du palais, on trouve dans celle enceinte plusieurs ediGces, dont quelques-uus sont 
tres-mesquins; les minislres y ont leur residence pour le temps qu’ils passent a 
la cour. Le Houang-Tching ou la ville moyenne, qui enveloppe le palais, a un 
mur d’enccinle de 15 a 18 pieds de hauteur, et d’environ une lieue et demie de 
tour : rempereur Tching-Tsoug, en formant cetle enceinte, au commencement du 
xv e siecle, Pavait deslinee uniquemenl a recevoir son palais; mais ses successeurs y 
ont concede des emplacements considerables, el maintenant on y voit nombre de 
maisons et de boutiques. Une grande parlie est occupee par les vastes campagnes qui 
formenl les jardins de rempereur : des lacs creuses de main d’homme, des monlagnes 
construites avec la lerre provenant des excavations, des promenades delicieuses, des 
palais, des pavilions el des kiosques cnvironnds d’arbres sur les eminences, en font 
presque un sejour enchanld; dans une lie de Pun des lacs, on remarque la pagode Peta, 
lieu de devotion pour les Mongols. 

Les ediGces, sinon les plus beaux, du moins les plus apparents de Peking, sont les 
arcs de triomphe qui ornenl la plupart des rues et des places : ils represented une 
porte au milieu et deux portes lalerales, moins grandes, et sont reconverts d’un toil; 
quclques-uns sont splendidemenl dores, peints et vernis; de grands caracleres d’or, 
surchacun de ces monuments, annoncenl qu’il fut erige pour perpetuer la memoire 
de quelque homine distingue ou d’un evenement remarquable. Les autres ediGces sont 
ensevelis dans des enclos de murs eleves : les plus beaux sont les temples, dont la plu¬ 
part sont orn4s de colonnes et couverts de toils superbes, en marbre blanc; lc nombre 
en est tres-grand, Dans la ville seplenlrionale, on remarque le Young-Ko-Koung, 
temple en Phonneur de Fo, le plus vaste et le plus magniGque de Peking, pres de 
rextremity nord-est; le Soung-Tchou-Tsu, temple habile par le premier des trois 
grands pretres de la religion lamaiquc, r^sidant a Peking, pres et au nord-est du 
palais imperial; le Thang-Tsu (au sud-est du mfime palais), temple des ancetres de la 
dynastie mandchoue : le premier jour de Panntfe et de ebaque mois, el dans quelques 
circonslanccs parliculieres, Pempereur se rend dans ce temple; quand une armee 
revient victorieuse, on y adresse des actions de grAces a Pfilre supreme. On remarque 
encore, dans celte partiede la ville, le couvenl porlugais, ediGce imposant, nonimd 
Temple du Midi, parce qu’il est voisin de la muraille meridionale ; la cour Russe et le 
couvenl de la PuriGealion, avec de beaux jardins, au sud-est du palais; Peglise 
Nolre-Dame-de PAssomption, dependante de ce couvenl, a Vextremite nord-est de la 
ville ; Pancien couvenl des J^suites franfais, connu sous le nom de Pe-Thang (temple 
du Nord) , a Pest des jardins du Ilouang-Tchang : c’esl la qu’ils ont fait passer le 
meridien de Peking; Pancien couvent de Sainl-Joseph, dans la partie orientale, elait 
habite par des jdsuites de diflerenles nations, excepte des Fraugais : il a ele la proie 
des flammes en 4812. Le Vai-Lo-Tching offre un bien moins grand nombre d’ediGces 
remarquables que Pautrc partie; cependant on y trouve dans le sud deux temples 
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celebrns, le Thian-Tan et lc Sian-Noung-Thairg : Ic Thian-Tau (Eminence du Ciel) a 
•in mur d'criceinlc d’unc lieue de circonfdrence; I’architeclnre chinoise y a deploye 
loule sa magnificence; il est orne avec nne richesse prodigieose; I’empereur s’y rend 
chaque annee, an solstice d’hiver, pour ollYir un sacrifice au Ciel. Le Sian-Noung- 
Thang, ou temple de Tinventeur de l'agricullure, silue a l ouesl du precedent, est 
remarquablc par la cdremonic donl il est lemoin chaque annee au prinlemps : l’em- 
pereur s’y rend avec sa cour, el laboure un champ voisin environ pendant tine demi- 
lieure; son exemple est incontinent imite par les princes, les minislres et les man¬ 
darins. Parmi les temples des environs de Peking, on remarque le Ty-Tan (Eminence 
de la Terre), ou l’empereur se rend, au solstice d’ele, pour offrir un sacrifice a la 
Terre. 

Parmi les elablissements destines aux sciences el a I’inslroclion, on remarque, 
dans le King-Tching, I’Observaloire imperial, bAli en 1279 : il contienl les instru¬ 
ments astronomiques fabriques vers la fin du xvii" siecle, sous la direction des 
jdsuites, par les ordres de Khang-Hi, et ceux que le roi d’Anglelerre envoya en pre¬ 
sent a I’cmpereur en 1795; le Koue-Tsu-Kia ou college Imperial, ou un grand nombre 
de profcsseurs enseignenl la rbetorique chinoise et mamlchoue, et ou I’empereur va 
presenter, en temps regies, ses hommages a Confucius, coniine au mailre et au docteur 
de la nation ; plusieurs ecoles de laugue mandcboue, de langue chinoise, et de langue 
russepour les Mandchous; I’elablissemenl nomine Koung-Youan ou Kin-Tchang, ou se 
font les compositions des letlres qui aspirenl aux grades; un monasterc attenanl a 
l’Young Ko Koung, dans lequel il y a plus de 500 lamas du Thibet, qui enseignenl a 
environ 200 disciples chinois ou mandchous la langue Ihibllaine et la langoute, la 
tbeologie thibelaine, la doctrine de Fo, les mathematiques, la medecine, la rhelo- 
riqueel plusieurs aulres sciences. 11 y a dans le Vai-Lo-Tching une maison publique 
d'educal ion , fondee en 1662, et richement doleepar legouvcrncmenl. On trouve dans 
cetle mdme parlie de la ville des bains publics, qui donneut un dementi a I’opinion 
quc les Chinois ne se baignenl jamais; plusieurs clangs entretenus par le gouverne- 
menl, ou 1’on nourril des poissons dores; des theatres, ou Ton joue prcsque lous les 
jours des tragedies el des comedies. Plusieurs greniers publics sonl repandus dans la 
ville el dans les faubourgs : on y fail de tres-grandes provisions de riz pour les annees 
dediselle; outre ces greniers, 1’empereur en a d’autres, qu’il fail remplir de hie, fro- 
ment, legumes, etc. 

Peking consomme bcaucoup el produil fort peu. L’industrie y est a peu pres nullc; 
parmi les branches les moius negligees, on peut ciler la fabrication de la faience el de 
la verrerie coloree, la laille des pierres precieuses, 1 education des vers a soie; dans le 
Houang-Tching, on remarque le Jardin des muriers (Sang-Youan), destiud a elever 
des vers a soie, avec un temple attenanl, consacre au genie prolecleur de ces iusectes : 
le gouvernemenl y en fail nourrir, el les dames de la cour se parlagent cetle occupa¬ 
tion pour encourager une branchc d’induslrie si precieuse pour la Chine. Les habi¬ 
tants lirent presque lous les ohjels de leurs Lcsoius des provinces meridionales : les 
lichesses de ces conlrees, el avec elles beaucoup de marrhandises auglaises vcuaut 
de Canton; arrivenl continuellement dans cetle capitale. Le Vai-Lo-Tching oflre un 
concours incroyable de marchands el de voyagcurs ; les rues, encombrees par les 
elalages des boutiques, par les leu les cl cabanes ou on expose en venle des comes- 
lildes, jiar les voiluresde legumes, par les dromadaires charges de inarchandises, par 
les ateliers ambnlanls de forgerons, chaudronuiers, barhiers el les aulres artisans 
exerpanl leur Industrie en plein air, presenlent a peu pres l’aspecl d’une foirc perpc- 
Inolle; il y a cependaut plusieurs lirux destines specialcmcnl au commerce dans cclle 
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parlie de la ville : les magasins nomracs Tchou-Pao-Chi passent pour les plus riches de 
Peking; on y vend une foule de choses , enlre aulres de la bijouterie, des etofles de 
soie, des fourrures, des tableaux a l’aquarelle. II se lienl dans divers endroils des 
marches plusieurs fois par mois ; il y a une foire annuelle de 48 jours. Quoique le 
King-Tching soil beaucoup moins cornmergant que Fautre ville, il y a aussi des 
foires et des marches : dans la cour qui environne le temple Loung-Fou-Tsu, il se 
tieut par mois trois foires de deux jours, frequences par les marchands de lous les 
quartiers de la ville. Le prix des denrees esl a peu pres le mcine a Peking qu’a Paris. 
Il y a un grand nombre de maisons de prel sur gage (Tang-Pou) : la depravation et la 
pauvrele des Mandchous font prosperer ces elablissements ruineux, oil les diets sont 
refus pour les 5/10 de leur valeur; l’inlenH permis par la loi excede en trois ans le 
capital emprunte. Le commerce de la librairie ne manque pas d’imporlance; les nieil- 
leurs livres, el principalement les livres d’bisloire, sorlent de Timprimerie imperiale, 
ou les libraires les achelenl a un prix fixe par le gouvernement : c’est celle imprimerie 
qui public tous les deux jours la gazelle conlenanl les evenemenls les plus remarquables 
qui arrivent dans Pempire. 

Considere sous le rapport administratif, Peking ne doit elre designe que sous le nom 
de ville du departemenl de Chun-Thian : ce department esl divise en cinq arrondisse- 
ments ou tcheou et dix-ueuf districts ou hian, donl deux sont renfermes dans l’enceinte 
de la capitale. Les six conseils ou tribunaux souverains de Pempire, donL Peking estle 
siege, se trouvent dans la parlie meridionale du King-Tching, pres et au sud-est du 
palais imperial. 

La police est montec sur un pied tres-ferme et tres-aclif; cependant le mauvais 
dial et surlout la malproprete des rues sont de jusles sujets de bl4me contre elle, et 
d’elonnemenl quand on pense a la delicalesse des Chinois sur d aulres points . cette 
malproprete occasionnc souvenl de graves inconvenients el nuit a la saute des habi¬ 
tants. Les egouls sont ouverly el netloyes au mois de mars; les ordures qui sy sont 
amoncelees depuis un an sont alors enlassees dans les rues, qu elles remplissenl 
dCmanations felides. Ilya des pompes a incendie avec tout leur attirail; elles 
sont inferieures a celles d'Europe, mais on en a rarement besoin. La police se lail 
surlout remarquer par la severile brulale avec laquelle elle mainlient 1 ordre : elle 
s appuie sur des reglements precis et cluirs; Louie infraction est chalice sur-le- 
champ : aussi voit-on rarement des combats el des querclles en public et n’entend-on 
presque jamais parler de vols et d’assassinats. Toutes les grandes rues sont garnies de 
corps de garde, donl les soldats rodent sans cesse, un sabre au cole el un fouet a la 
main, pour en frapper quiconque veut faire du desordre; pendant la nuit, ils neper- 
metlcnla personne de sortir, si ce n’est pour quelque cas urgent el avec une lanleine. 
La cavalerie de Poking, estimde a 80,000 liommes, esl particulierement chargee du 
soin de veiller a la garde des portes el des murailles : cette troupe se compose de 
24 divisions, donl 8 mandchoues, 8 mougolcs cl 8 chiuoises; chaque division est 
distiuguee par son uniforme el la couleur de sa banuiere. La garnison de Peking, * 
Pexception de la parlie chinoise ou de la banniere verte, slationnee daos le Vai-lo- 
tebing, est rarement au complet, parce qu’une parlie est employee a faire le service 
des frontieres. 

Le P. Gaubil evalue la population au plus a 2 millions d’individus; les redacleurs 
du Voyage de Macartney la portent a 5 millions; M. Klaproth dit qu on iestime a 
4,500,000 ames. Cette population se compose principalement de Mandchous el de 
Chinois : les religions professees par ces deux peuples ne sont pas lesseules qui aicut 
des temples a Pekiug ; on y Irouve aussi quelques mosquees pour ies musulmans Tur- 
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kesl4ui qui resident dans cette ville. La religion chrdlienne y corapte trois’eglises, 
donl une calholique, celle dn couvenl porlugais; en 1821, cet elablissemeul n’avail 
plus de missionnaires europeens que Irois religieux de Tordre de Saint-Franfois. Les 
deux aulres eglises chrdtiennes soul du rile grec; ce sont celle de la Purification et 
celle de rAssoinplion, desservies par les pretres de la mission que la Russie entrelient 
a Peking cn vertu d’un Iraile du 14 juiu 1728. Celle mission se compose de six 
membres ecclesiasliques el de qualre laiques : ces derniers soul envoyes par le gouver- 
nemenl russe pour eludier la langue mandcboue el la chinoise, el acquerir des notions 
exacles sur la Chine ; lous les dix ans, celle mission doil dire renouvelee. (Voyez 
page 149.) 

Un grand nombre d’ouvriers des provinces allluent a la capitale pour y gagner leur 
vie; mais ils trouvent pen d’occupalion. Des soulerrains siluds prds des murs d’en- 
ceinle servenl de relraile a environ 50,000 indigents: on voit souvent ces malheureux 
etaler dans les rues leur hideux ddnumenl et implorer la pitie publique, presque tou- 
jours en vain : ils gagnent bien quelques pieces de monnaie a faire desouvrages depeine 
ou & snivre, couverts de magnifiques manleaux, les convois des grands ; mais il est 
difficile de croire, roalgre les precautions de la police, que l’escroquerie ne soil pas 
leur induslrie principale. On dilqu’en hiver on distribue au nom de Pempereur une 
jalle de gruau cuit a chaque pauvre, mais qu’un pelil nombre settlement a part a ce 
bienfail. Les habitants prennent leurs domestiques parmi les paysaus, quelquefois 
parmi les soldals. Chaque quartier a plusieurs mddecins ; le prix d’une visile est d’en- 
viron 5 francs ; les pauvres qui vout cbez ces medecins sont traitds pour une sorame 
tres-modique ou m^me pour rien. 

On se nourrit surtoul a Peking de cochon, moulon, bumf, oies, ponies, canards, 
gibier, legumes et fruits de Louies especes, poisson de mer et d’eau douce; il arrive beau- 
coup de poissons fumes el surlout de gelcs. La boisson generate est le the, qu’on fait 
bien meilleur qu’en Europe; on boil une eau-de-vie tres-forle faite avec du riz , el un 
vin aigrelet extrail du meme grain. Les puils soul communs, mais Teau en est saump¬ 
ire, et Teau potable est en grande parlie tiree du dehors. 

Peu de delicalesse preside aux relations d’iuldrdt : non-sen lenient le domeslique 
Irompe son mailre, mais un hommebien dleve gagne sur le marchd qu’il conclut pour 
son ami, ou ne rougit pas dedemander un salaire. 11 est difficile de ne pas dire la dupe 
des marchands et surtoul des libraires. Chaque debilanl a son sysleme parliculier de 
poids el mesures, ce qui ouvre une large porle a la fraude : aussi les aeheleurs prudents 
portent-ils avec eux leur aune et leurs balances. Les marches se concluent souvent 
sans qu’il y ail une parole de proferee : alors c’esl avec les doigls qu’on parle;el meme 
si les parties contractantes ne veulenl pas que Ton connaisse leurs affaires, elles se 
prennent muluellemenl les maius cachdes dans leurs larges manches, et s’enlendent 
seulement au moyen du toucher. 

Le peuple aime les amusements un peu lumullueux et les rassemblemenls : on le 
voit se grouper avec avidite autour des charlatans, escamoleurs, sorciers, musiciens, 
qui augmentenl Pembarras des rues; mais toule cette foule disparate quand Pempereur 
doil passer. 11 n’est pas permis aux simples ciloyens de le regarder; les porles et les 
fendlres sont soigneusemenl fermees, et les rues de traverse barricadees. La socidld 
des Chinois el des Mandchous d'un rang eleve est ordinairement grave, ceremonieuse 
et monotone; du resle, celle dliquetle a laquelle ils se soumetlent les ennuie, et ils 
en secouenl volonliers le joug : pour sedislraire, ilsont rccours aux jeux d’esprit, a 
la mourre, aux cartes, aux echecs, aux combats de cailles ou de coqs el surlout a la 
bonne chore. Quand on veut se rejouir avec ses amis, Pusage defend de les inviter 


496 


AS1E. — CHINE. 


chez soi; on so re unit dans des maisons publiques qui ontcelte destination, elcbacun 
y etale sa magnificence scion ses moyens : tons ces licux de divertissements sont dans 
la ville chinoise ; c’est aussi la qu’on irouve les plus fameux restaurants, el enfin les 
Ihedlres. Les comediens cbinois, qui sont ordinairement ambulanls, el qui, couraut 
les provinces et les villes , vont jouer dans les maisons particulieres, n’ont presque de 
theatres fixes que dans la capilale. 

Le.s promenades publiques sont tres-frequenlees a certaines epoques; les gens de 
distinction s’y montrent on brillants equipages ou monies sur des coursiers. Pres des 
portes de la ville, il y a des anes sol les pour le service public. Dans l’inlerieur, on 
trouve stationnees sur plusieurs points des voitures a deux roues, couvertes et doublees 
de satin el de velours, allelees d’un cheval ou d’un mulet; elles font bodice de nos 
fiacres. Les mililaires vont a cheval; e’est la maniere la plus commode de cheminer 
dans les rues de Peking : les grands, et particulieremenl les dames, avec la permission 
prealable de l’empereur, se serventde chaises a porteurs; cessortes d’equipages scraient 
arreles a tout moment, s’ils n’elaicnt precedes d’un cavalier, qui dearie la foule en 
avertissanl de fa ire place. Les femmes sorlenl tres-rarement, et seulement le visage 
convert; elles soul lout a fail exclues des societes graves, comme des reunions 
joyeuses. 

L’inlerieur des maisons esl assez agreable : dans les plus considerables, il se compose 
d’une longue suite de pieces, devant lesquelles regtie une galerie couverte, a colonnes; 
sur cette galerie est Pentree de touLes les chambres, qui n’ont pas d’autres communi¬ 
cations entre elles. Les portes et les cloisons sont en bois precieux, tels que lecam- 
phrier, le cypres, el ornecs de sculptures ; elles sont agreables a la vue et repandent 
une odeur suave. Les tables et les chaises, failes egalemenl d’un bois clioisi, soul reva¬ 
lues d’un vernis bri I Ian l. Parlout, des sentences remarquables des philosophes ou des 
poeles sont ecrites sur la tapisserie. Les apparlemenls sont eclaires par de grandes 
fenetres, presque toujours tournees vers le midi, et ou le papier tienl lieu du vetre; ils 
sont chanties en hiver par le moyen de charbons ardenls, places dans des vases de 
bronze destines a cet usage, ou dans des conduits pratiques sous de larges estrades en 
pierre qui sont sous les fenetres ou le long du mur oppose. 

Toutes les villes chinoises soul construiles sur le meme plan que celui de la 
capilale. 

Canton est le centre du commerce maritime de l’empire. Le port de cette ville est 
rempli de navires el rangers; les plus nombreux sont ceux des Anglaiset des Americains 
du Nord. Ces nations ont, ainsi que toutes celles qui viennenl a la Chine, des comploirs 
dans le faubourg de Canton. La population de cette ville est de plus de 800,000 habi¬ 
tants. 

Les principals marchandises qui s’exportent par Canton sont : le the, l’alun , 1 ams 
dloile,[le borax, le camphre, la squine, le ginseng, le muse, le nankin, la porcelaine, 
la rhubarbe, lessoies, les sucres, la toulenague. Les importations consistent en acier, 
ailerons de requin, ambre gris,succin, arec, assa foelida, benjoin, Irepatigs, kaolin ou 
etain^de Malacca, camphre de Borneo, cire, girofle, cochenille, corail, colon de Surale, 
drap ecarlate et aulres lainages, cuivre du Japon, eca i I le de torlue, ebene, fil dor, 
ginseng du Canada, glaees, ivoire, monlres d’or, rauscades, nids de salangane , opium 
(quoique prohibe) , peaux de lapin el de loutre, perles , poivre, rolins , sandal, vilres, 
et piastres. 

Les villages sont quelquefois aussi grands que des villes europeennes; mais les 
Cbinois nc considerent comme villes que les reunions d habitants qui sont enlourees 
de murs. Le nom de la ville esl grave sur une pierre au-dessus d une des portes; lu$ 
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rues sont ordinairement etroites;les grands edifices v sonl peu nombreux ; ils sonl on 
consacres au service public, on habiles par les principaux mandarins. Les maisonsn'ont 
ordinairemenl qu’un elage. Devant celles oil il y a des boutiques, s’elevent toujours 
deux longs poteaux points, dores el hordes de planches, avec de grands caracleres en 
or el des peinlures indiquant les rnarehandises que fon y vend. 

Malgr61esoin aveclequel on forme les portes des villes pendant la nuit; et le mode 
rigoureux dc surveillance etabli a fentrce et dans finterieur, les voleurs n’en trou- 
vent pas moins les moyens dexercer lour funesle adresse, surtout en cas d'incendie. 
Rarement ils commettent des violences, parce que s’ils sont surpris les armesa la main 
la loi les condamne a etre etrangles. La dexlerile et faudace des filous chinois sont 
extremes. 

D’aulres voleurs sont plus redoutables ; ce sont ceux qui courent les campagnes, et 
massacrenl souvenl les malheureux qu’ils ont depouillls. Cos brigands sont quelquefois 
Qn si grand nornbre, qu’ils font trembler meme de tres-grandes villes. D'autres pren- 
nent des bateaux et des navires, el infestent les cdtes. Ces pirates ont, a divcrses epo- 
ques. cause de vivos alarmes au gouvernemenl. 

Langues. — Ilya en Chine quatre espfeces de langues : 1° le kou-wcn ou la langue des 
livres de Uantiquite; elle n’est plus en usage; 2° le wen-tchang donl on se sert dans les 
compositions nobles el relevees; 5° le kouan-hoa ou le mandarinique, parle a la cour et 
paries leltres : il est enlendu dans lout fempire; les courlisans, les dames le pronon- 
cent avec beaucoup de grdce,- surtout a Peking et dans la province de Kiang-Nan ou la 
cour residait autrefois; 4° le hieing-tan: e’est le patois du peuple. On congoit que chaque 
localite a le sieu. 

Chez nous, la lettre est a la fois le signe de la prononciation et de Lidee. En Chine, 
la lettre est simplemenl le signe de fidee. La prononciation n’a point de caracleres 
propres, sinon quelques rares indices pbonetiques inseres dans le signe de l’idee. La 
langue parlde el la langue ecrile sont done bien separees. L’opposiLion des deux 
mondes devait essentiellemenl se manifester dans le caraclfere de Ieurs langues. 

Les instruments employes, a diflferenles epoques, pour tracer les caracleres, ont fait 
varier la forme des trails qui les composenl. Il est resnlle de ces changemenls une suc¬ 
cession de styles d'ecrilure analogue a nos leltres onciales romaines, golhiques, itali- 
ques, etc. Chaque caractere chinois peut £lre transcrit dans ces differeuls styles sans 
eprouver aucune alteration. 

L’ecrilure commune, maintenant usit^e pour fimpression des livres, offre uu me¬ 
lange de plcins el de delies, et une rcgularite de formes qui la rendent agreable a la 
vue. Enecrivanl avec le pinceau, les Chinois tracent les caracleres d’une maniere moins 
r^guliere, et avec une liberie qui comporle un haul degre d’elegauce. 

Les caracleres se placenl les uns sous les autres en colonnes perpendiculaires, qui 
s’arrangenl de droile a gauche. Dans les inscriptions composees d’uu petit nornbre de 
mots, quand Pespace ne permet pas d’ecrire verlicalement, on dispose les caracleres a 
cole les uns des autres, en commenfant par la droile. 

On possede maintenant en Europe des moyens assez faciles d'apprendre la langue 
chinoise. II y a meme une chnire de langue el de Literature chinoises elablie au 
college de France, la seule qui ait ele fondee jusqu’ici en Europe. Blais on peut 
apprendre passablement cette langue avec les seuls secours des m^thodes gramma- 
ticales et des diclionnaires publics par les Europeens. Les Chinois ont plusieurs 
excellents diclionnaires lout chinois. Le plus celebre el le plus repandu est celui de 
rempereur Khang-hi (Khang-hi-tseu-lsian), non que ce prince en soil Uauteur, mais 
parce qu’il en a ecrit la preface et qu i I a etc public sous son regne. Les mots ou 
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caractferes les plus usites de la langue chinoise, au nombre de 5:2,000, y sont expliques 
avec le plus grand soin el dans un ordre tres-regulier. La methode qui y esl suivie a 
beaucoup d’analogie avec celle que Johnson a suivie dans son celebre diclionnaire an¬ 
glais, oil des citations nombreuses d’auleurs expliquent les differentes acceptions des 
mots. 

Litlerature. — La litteralnre chinoise, adit M. Hemusat, est incontestablement la 
premiere de TAsie par le nombre, l 1 importance el ratilhenlicile des monuments. Les 
ouvrages classiques, qn’on nomme king (livres reveres), remontent a une epoque tres- 
ancienne. Les philosophes de Tecole de Confucius en ont fait la base de leurs travaux 
sur la morale el la politique. L'hisloirea toujoursete Pobjet de Inattention des Chinois, 
et leurs annales forment le corps le plus complel et le mieux suivi qui existe dans 
aucuue langue. L'usage des concours a donne un grand essor a [’eloquence politique 
et philosophique. L’hisloire lilleraire, la critique des texles el la biographic, sont le 
sujet d’une foule d’ouvrages remarquables par l’ordre el la regularity qui y sont 
observes. On possfede beaucoup de traductions chinoises des livres sanscrits sur la 
religion et la metaphvsique. Les letlres cullivent la poesie qui esl assujettie chez eux 
au double joug de la mesure el de la rime. Ils ont des poemes lyriques el narralirs, et 
surlout des poemes descriptifs, des pieces de theatre, des romans de majors, des romans 
liisloriques et des romans oil le merveilleux est mis en usage. On a compose en outre 
un grand nombre de recueils speciaux et generaux, des bibliotheques et des eucyclo- 
p^dies; et dansle dernier siecle, on a commence l 1 impress ion dune collection d’ouvrages 
choisis, en cent quatre-vingl mille volumes. 11 n’y a pas, mime en Europe, de nation 
chez laquelleon trouve tant de livres, ni de livres si bien fails, si commodes a consul- 
ter et a si bas prix. 

Cette grande collection ou bibliolheque d’ouvrages choisis en cent quatre-vingt 
mille volumes, donl il est parle ci-dessus, fut commencie, en 1775, par IVmpereur 
Khiang-loung, grand-pere de I’empereur regnant. Cette bibliolheque esl inlilulee: 
Ouvrages reunis des quatre magasbis (Sse-khou-lsi-chou). On continue a l'imprimer, et 
en 1818 il avait deja paru 78,751 volumes de cetle immense collection. La bibliolheque 
royalede Paris possede plusieurs belles collections d'ouvrages chinois, donl quelques- 
uns merileraient d'etre traduils et connus en Europe. On peut mime dire que certains 
ouvrages chinois de politique et de morale produiraienl une sorle de revelation d’un 
monde nouveau, que lout ce qu’on en conuail jusqu’ici ri’a pas encore fail enlierement 
deviner. Ceserait rendre un grand service a noire civilisation quedela mellrea mime 
de s’enrichir ainsi de tant de tresors etrangers. 

Instruction publique. —On doit presumer que’ chez un peuple qui cultive i un si 
haul degre la litlerature, 1’inslruclion publique ne doit pas ilre negligee; aussi 
est-eile tres-repandue en Chine. Il y a des colleges dans les grandes villes et des 
icoles dans les plus petits villages; il n’y a pas d’arlisan qui ne sache lire queiques 
caracleres el faire usage des livres relatifs a sa profession. La foule des letlres qui 
n’ont pu reussir dans les examens se ripand dans les villes pour y enseigner I’ecrilure 
et les elements de la literature. Les colleges n’onl pas de professeurs a gages, mais 
des examinateurs et des proviseurs, donl la grande aflaire, dil M. Hemusat, est de 
diriger les concours et desurveiller les £ludiaut$. II y a a Peking un college pour les 
interpretes ou Ton enseigne les langues des pays voisins de la Chine; mais parlout 
ailleurs I’etude des langues etrangeres est enlierement negligee : la Chine vit chez 
elle. 

Le gouvernement ne subvient aux frais d’aucun college de province; il ifentretient 
que celui de Peking, ou Ton £leveles enfants des grands. Plusieurs classes de mandarins 
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on! le droit d’y envoyer leurs enfanls. Los gens riches onl des prcccpteurs cliez eux. 
Co sont des hommes qui feludient encore pour arriver an grade do docteur; Fetal de 
preccpleur esl honorable; les enfantsont un profond respect pourleur mailre. 

I)fes F&ge de cinq ans, les enfanls comniencenl a apprendre les earaclferes. 11s repe- 
lenl deux fois par jour lours lejons. Us n’onl de rclache qne duranL les rejouissances 
du nouvel an , el quelques jours dans Fannee. On les exerce ensuile a ecrire, soil en 
calquanl les caracleres, soilen les recouvranl avec deFencre, el cn suiyanl exaclement 
les contours, soil en les lra$anl sur une lablelle blanche cl vernie, qu’on lave ensuile. 
Les Chinois s'appliquenl a bien fecrire; car, dans les memoires prescnlesaux autoritfes, 
ilfaul qne les caracleres soienl traces avec precision el nellete. 

On ecril avec des pinceaux fails de poil de lapin; le manche esl de barobou; on le 
lienl perpendiculairemeni au-dessus du papier; les doigls seuls agissenl; celloposilion 
esl fatigante et demande de rhabitude, 

Lorsque les enfanls soul assez inslruits, on les envoie aux examens qui se fonl dans 
lesvillesdu Iroisifeme ordre; puis successivemenl dans one ville de premier ordre, pour 
le grade de sieou-lsaX (bacbelier); dans la capilale dc la province, pour celui de kiu-jin 
(licencie), el cnfin a Peking, ou se confere le litre Aelsin-sse (docleur). 

II n’y a point en Chine d’ecole puhlique ou la medecine soil enseignee: quiconque 
vent ctudier cel arl se met sous la direction d’un mddecin qui Ini apprend ses pro- 
cedes el ses secrets. La science des medccins consisle principalement dans Felude du 
pouls; on dil qu’ils ignorenl enliferement Fanalomie, parce que leurs prfejuges les 
empfechenl d’ouvrir un cadavre; cependant des dissections out ele ordonndes a plu- 
sieurs epoques, et Ton sail que la circulation du sang esl connue a la Chine depuis 
plusieurs sifeeles. Ils ordonnenl des lisanes el des cordiaux, el recommandent la difete. 
Au lieu de saigner, ils fonl venir le sang an dehors de la peau, en la frottanl forlement 
avec une pifece de cuivre. Us enfoncent des aiguilles dans cerlaines parties du corps; 
rhakilelfe consisle a savoir les placer el les retirer a propos. C’est une operation qui, 
pendant quelque temps, fill h la mode en France. Les Chinois ne pratiqueut jamais 
Famputalion. 

On voit dans toulesles grandes villes des charlatans qui profitent de la credulite du 
peuple en lui vendant loules sorles de spfecifiques. Les prelres composent aussi diverses 
sorles d’empfalres qui ont un grand debit. 

Les fifevres fepidemiques el la petite verole cansent quelquefois de grands ravages; 
malgre la malproprete des Chinois, les maladies culanees sont rares parmi eux; les 
ophthalmies sont assez frcquenles. 

Sciences et arts. — L’astronomie a ele cultivec par les Chinois depuis les temps les 
plus recules de leur histoire. Sans y avoir fail des progres aussi grands que les Euro¬ 
peans depuis deux siecles, on peut dire cependant qu’ils ont porlfe cetle science a un 
etal assez avanefe sansle secours des instruments modernes. 2,357 ans avant noire fere, 
sous le rfegne de Yao, ils avaienl dfeja fail des operalions aslronomiques par lesquelles 
on peut conclure qu’ils etaieni assez avarices en astronomic, puisqu’ils avaienl deux 
divisions du ciel, Funeen 28 parties egales, Fautre en 12, nominees les ilouze palais du 
soleil , et qu’ils connaissaient, a Lres-pcu de chose pres, la grandeur de Fannee solaire, 
la fixanl. a 565 jours el 6 heures. L’aslronomie est encore cullivfee maintenanl en Chine; 
mais ce sont, le plus souvenl, des Europeens ou des etrangers qui president le tribunal 
d'aslronomie etabli a Peking, et dont les fonclions sont de predire les eclipses et de 
rediger le calendrier annuel. 

M. Ed. Biol a public dans le Journal Asiatique (tome X, 1840) le calendrier dil de la 
dynasftiedes Hia (2205-1766 avant Jesus-Christ), qui fut relrouve au vi* siecle de notre 
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ere dans le tombeau tie Confucius. II ressemble en beaucoup <le points a Talmanach de 
Malhieu Laensberg. En void un exlrait : 

PriKMiKKE luxe (celle (Jill, an temps des Hia, prec^dait Pequinoxe de printemps) 

Commencement du mouvement des vers L’oie sauvage reiourne vers son habitation du nord. Le coq 
crie et bal des ailes. Les poissons montenl et $ouU?vent la glace. Le laboureur attache les pieces de sa 
charrue. Au commencement de Pann£e, il consacre la charrue. 11 comimmce a s’en servir pour la longue 
campagne. 

Dans le jardin, il faut visiter les plantes potag«*res (iitteral. la plant ekieou, le porreau). A celte 
£poque on fyrouve ties venls violents, des jours I'roids, des variations de temps, des gelees, de Phu- 
midite. Les rats des champs sorlent deleurs Irons. Les inspecieur> de I’agriculiure divisenl egaleinent 
les terres. 

L’animal ta (probablement la loulre) immole le poisson. L’oiseau de proie devore Poiseau kieou 
(tourterelle). Leslravaux de culture sont contraries par la neige et Phuraidile. Commences par vous 
occnper du champ de I’fital. 

Gtieillez la planle yun (esp&ce de trfefle on de plante potagero.) A cette epoque Kie (division slellaire) 
se voit. An commencement du soir, Tsan (division slellaire determinec par Orion) est au milieu du 
ciel. Le Manche du boisseau pend en bss (* >* Grande-Ourse, timon du Chariot). 

bes sau les jet lent lours chalons. Le prnnier, I’abricotier, le pftcher se couvrenl de flenrs. On lisse la 
soie blanche. Les ponies prennent ensemble leur nourriture, ou, suivant une aulre interpretation, les 
poules convent el nourrisseni leurs petits. 

Le calendrier chinois de nos jours differe pen de celui des Mia. 

Les eclipses causent loujours aux pen pies chinois une frayeur vraimenl inexprima- 
ble. Tons, depuis rempereur jusqirau dernier de ses sujets, sont dans des transes lerri- 
bleslant que Icsoleil ou la lunesontprivds de leur lumiere habiltielle.On prend ledeuil, 
loules les affaires sont suspendttes, I’eclipse est annoncee d’avance, el des images re- 
presentant grossieremeut le phenomene futur sont affichees au coin des rues. 

De lout temps la musiqtte fut.lres-estimee a la Chine; el le accompagnait loules les 
ceremonies. II cn esl de meme aujourd hui a la cour. Les Europeens qui out entendu 
celte musique trouvent qu’elle ressemble a celle de nos eglises. Les airs et les instru¬ 
ments n’ont aucun rapport avec les ndtres, el deplaisenl a nos oreilles. Par contre, les 
Chinois goulent peu noire musique. Us tie connaissent point V usage des notes, ils se 
servent de earacteres qui expriment les noms des tons de la gamme, et doivenl, dit-on, 
celte maniere imparfaite d’ecrire la musique a un missionnaire. 

Les Chinois out fail assez peu de progres dans les malhemaliques; cependant leurs 
melhodes de numeration sont bonnes et fundees depuis une haule anliquite sur le sys- 
leme decimal, qui est suivi dans leurs differentes mesures. 

Les arls du dessin sont imparfaileinent cultives a la Chine. On n’y connait pas, ou 
du moins on n’y observe pas la perspective a la maniere europeenne *. La petnlurea 

1 Le Chinese Repository du mois d’nvril 1837 (journal publie& Canton) donne une description int£- 
ressante et curieuse d’une sdrie de six tableaux points par un nomine Sunqua, artiste chinois h Canton. 

Elle esl de nature & modifier considerablement Popinion des Europeens sur les d Wants de la pein- 
ture des Chinois. Ces six tableaux, dans le genre d’Hugarth, connus sous le nom de link's progress, 
representent les diverges phases de la vie d'un homme livrdh ce vice oriental qui consistc a fuiiier de 
l’opium, et cel bonnne, du comble de la fortune el de la sanlt*, se jette d ns la mist-re et la degra¬ 
dation. Ces compositions no sont cependant point une imitation de cellos de Parlisle anglais, elles sont 
originales et non sans quelqur merite sous le rapport de Tart. 

Le premier de ces tableaux represente un jenne homme riche et de haul rang, magniliquemenl vein 
et done de tous les attributs de la jeuuesse ot de ta force; derrifcre lui, sur une table de marbre, est une 
£l£gante pendule de fabrique etrangere; h sa droile, soul un colfre Tort, de Por et de Pargent; & sa 
gauche, aupres de lui, est son domestiqne particulier, et un peu plus loin, un homme attache a son 
service, el donl Pemploi unique est de preparer Popium acliete brut et de le meltre en etal d’etre fume. 

Le second tableau le repr^sente etendu Mir un magnilique sofa, futnant Popium, colour^ decour- 
tisans, deux desqncls sontjeunes et out les attributs de musicieus; il paiail prodigucr Pargent sans 
6gnrd k sa valeur. 

Dans le iroisieme il ne pent plusse passer de turner I’opium. il en devient insatiable; son feint esl 
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aussi ce caractere sec el tranche qui raeconnail la distribution des ombres; mnis les 
peinlres chinois exeellenl dans les details, el il serait difficile dc? Irouver en Europe 
d’aussi bons peinlres de lleurs, d’oiseatix el de poissons. Pas un pelale de fleur n’cst 
omis, pas one eeaille de poisson n’esl oubliee; les nuances les plus dedicates et les plus 
fines sonl reproduces. Us excellent aussi dans ces peinlures en minialure si connues 
en Europe par leur grace et leur fragilile. 11s reussissenl admirablement el depuis tres- 
longlemps dans la gravure sur bois, mais an trail settlement. 

L’archileclure a pris un assez grand developpement en Chine, surtout dans la 
conslruction de monuments d’ulilite publique. Toul le monde a enlendu parler de 
celle grande muraille qui a plus de GOO lieues de longueur, et sur le sommet de 
laquelle cinq a six cavaliers peuvenl marcher de fronl. C’esl un de ces monuments 
qui, comme les pyramides d’Egyple, allestenl piuIol la force malerielle qui entasse, 
que Part qui combine; cependanl le gdnie des Chinois dans l’archileclure s’esl deploye 
dans la conslruction des ponls, des digues, des canaux, etc. L’archileclure civile a 
aussi laisse de belles marques dans les edifices du palais imperial a Peking, dans 
plusieurs monuments publics, dans les temples et dans ces nombreuses et ban les 
Lours a neuf elages, dont la grande lour de porcelaine de Nan-king est un des plus 
celebres modeles. Dans les monuments ou edifices parliculiers, les pieces en char- 
penle dominent. Les ponls sont en pierre, la plupart formes d’arches en plein cinlre, 
d’une solidite el d’une longueur rcmarquables. Qiu*lqucs-uns ont les arches en ogives. 
Les plus beaux ponls sonl dans la province de Fou-kiang; l'un de ces ponls, qui esl a 
Tsiouan-lcheott , esl jete sur un bras de mer : il a 2,500 pieds chinois de longueur, 
20 pieds de largeur el 126 doubles piles assez haules pour Jaisser passer de gros bati- 
menls qui viennenl de la mer. 11 y a aussi en Chine des ponls en chaines de ler, sus- 
pendus el d’une grande hardiesse. Les villessonl presque toulesconslruilessur lememe 
plan, qui, dans I’anliquite chinoise, elait symbolique. Elies ont generalemenl la forme 
d’tin earn 5 , el sont enlourees de bautes murailles flanquees de lours d’espace en espace. 
On voil dans ces villesdes inscriptions en I’honneur d’hommes ou de femmes celebres, 
des arcs de triomphe, des lours faisanl ordinairement partie des monasteres de bonzes, 

plombe, ses yeux sonl caves el hazards, il est aniaigri, les 4paules arrondies el remonlees, les denis 
decharnees; seslrails marquent une sorie de lethargic et rincapacile de se livrerau moindre 1 1 avail. 
Oans cel Oal de stupidite, il esl assis sur un canape tres-commun, sa pipe est auprfes de lu*, ainsi que 
*a cassette et loul ce qui esl n6ccssaire a un fumeur. En ce moment ses femmes, ou plulftl sa femme 
et une concubine, paraissonl enlrer; la premiere, voyant le cbflrefort vide, est conime accabl^e de 
douletir el dYlonnement; le regard de Pautre esl (ixe sur les objets etaltfs sur le canape. 

Dans le quatrieme tableau, il semble qu’il ite possede plus rien, ni lerres, ni maisons; son lit de 
repos esl remplact 5 par qnelques planches inegales cl un \ieux malelas; ses souliers ne tiennenl plus 
a ses pieds; ses trails sont enlierement comrades, son corps esl penche, et il respire avec grande 
difficult* 5 . Sa femme el son enlam sonl. debout devnnt Ini, accablls de misere el soitlfranl de laim. 
Celle ci, dans sa colere, a disperse a lerre tons les attirails du fumeur; le petii enfant, incapable 
encore de discernemenl, bat des mains el ril de PemporLement de sa infcre. Mais son pure resle stu- 
pidement insensible h ce qui se passe amour de lui. 

Dans !e cinquieme tableau, le fumeur d’opium est reduil au plus extreme donftment, quoique sa 
passion de fmner soil plus imperieuse que jamais. II ne lui reste plus qn’un souffle de vie ; cependanl 
il a reuni qnelques pieces de cuivrc, el il se hiHe, en cbaiicelanl, d’arriver dans une lubagie pour y 
acheter quclqties parcelles du residu de la pipe d’nn autre fumeur, alin de soulager son insatiabilite. 

Au sixieme tableau son abrulissemenl est complet, il esl idiot; assis sur une chaise de bambou , 
il est rddoil a d« ; vorer le sediment de Popitiui, mais il est si epais, si dcgoQtanl, qu’il lui faul du the 
pour Paider a Pavaler. Sa femme et son infant . assis an pros de lui, son! occupes a divider des 
echeveattx de soie, derniere et faihle ressource iPexislence dans la degradation el la misere oil ils sonl 
reduits. 
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Industrie . — L’industrie ties Chinois esl passee on proverbe; elle esl merveilleuse on 
tout ce qui concerne les aisances et Lagremenl de la vie. L’origine do plusieurs arts, 
qui ont pris un grand developpement en Europe, el que les premiers voyageurs euro- 
peens en Chine ont fait connailre, doit leur <Hre attribute; elle se perd m6me chez eux 
dans la nuil des temps. Depuis la plus haute antiquity, e’est-a-dire depuis les temps 
historiques, qni remontent a 2,657 ans avant noire ire, les Chinois ont su elover des 
vers a soie el fabriquer de leur produil des ilofles qui ont allird chez eux des marchands 
de loules les parlies de LAsie. 

La fabrication de la porcelaine a die porlde par eux a un si haul degrd de perfection, 
qu’il n'a clique depuis peu dipasse en Europe. La vivacile el la solidite de certaines 
de leurs couleurs font encore le desespoir de nos fabricants. Tout le monde connail les 
beaux ouvrages en vernis de la Chine el du Japon, que Ton ne peut igaler en Europe. 
L’encre de la Chine, si utile dans les arts, ne se fabrique bien qu'en Chine. Le blanc de 
plomb on la ceruseest encore un produil chinois. Cesonl les Ilollandais qui les premiers 
ont exploit** en Europe celte grande branche d'industrie, el il est tres-prisumable 
qu’ils avaient emprunle leur procode aux Japonais, avec lesquels ils avaient depuis 
longlemps des relations importantes. En effet, leur procidi pour fabriquer la ceruse 
est presque identiquC, selon M. Biol fils ( Journ . Asiat., 1855), avec celni qui est indique 
dans les ouvrages chinois el japonais pour la preparation de celte substance. Settlement, 
au lieu de chauffer les pots avec le feu, les Hollandais eftitourenl les pots avec du fumier 
el du tan, ce qui donne a la ceruse ainsi faile uue leinle grisdlre. Aupres de Vienne, 
on chauffe les pots avec du feu, et le blanc fabriqui est tres-pur: e’est exactement le 
procede chinois. 

Sans cultiver la chimie com me science, les Chinois savent clarifier feau vaseusedes 
rivieres de manifere a pouvoir Lemployer sur-le-champ, en fagilant avee un bambou 
creux dans lequel ils metlent un morceau d’alun: ils savent ramollir la corne par la 
vapeur de feau dans des vases bien clos; ils savent extraire de loutes sorles de sub¬ 
stances, preparer et meler les plus brillantes couleurs, et les donner, avec les leintes 
les plus riches et les plus agreables, a la soie, au colon, au papier. Ils connaissent fort 
bien le procede de fondre de ler, et font de ce metal desuslensiles minces et legers quails 
enduisent de vernis pour qu’ils soient raoins cassants; mais ils ne parviennent qu’im- 
parfailemenl a rendre le fer malldable el a le converlir en acier. Ils fondenl aussi le 
bronze el en font des statues. 

Leur artillerie esl reside en arriere, quoiqu’ils aienl connu, des avant fere chretienne, 
Lusage de la poudre a canon. Cette poudre est mauvaise; ehaque particulier en peut 
fabriquer. Un des devoirs des soldals est de preparer celle dout ils out besoin. 

Les Chinois ont connu depuis le sixieme siecle fart de faire du verre. Ilsontappris 
a mellre une couche d’argent sur le verre plat, el s’en servent quelquefois pour 
miroirs; ordinairemenl les miroirs sont d’un mdtal poli qui parail elre un alliage de 
cuivre et de zinc. Ce people est parvenu, apres avoir vu une montre venue d’Europe, 
a Limiter exactement; il a l esprit vif el la conception facile, ses doigts menus execu- 
lent fori bien des ouvrages delicals, il donne beaucoup d’elegance aux bijoux en fili- 
grane d’argenl. 

On connail assez gdneralement, en Europe, ce papier de Chine qui est si avanlageux 
dans Limpression en taille-douce, pour reproduire toute la purete des traits de la 
gravure. L impression des ouvrages sur ce papier eleve les exemplaires ainsi imprimes 
a un prix que la nettele admirable des caracleres el Limpression veloutee et pure des 
pages com pen sent et bien au dela. On fabrique mainlenanl en France de ce papier de 
Chine, par le procede chinois; mais ce papier, qui sous quelques rapports ressemhle 
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au veritable papier de Chine, est cependant bien loin de i'egaler. On sait que ce papier 
se fabrique en Chine avec du banibou. Cet arbre 8ert dans ce pays a faire des niilliers 
d'ouvrages de loule espece, depuis les 4ehafaudages el les charpentes des plus grands 
Mlimenls, jusqu'aux plus pelils ouvrages de fanlaisie. 

Les loiles de colon de la Chine sonl cxportees dans le monde enlier. Le nankin , qui 
lire son nom de la ville de Nan-King, oil en sonl les principals fabriques, a uuerenom- 
niee populaire. Un grand uombre d'invenlions que LEurope s’approprie sonl dues aux 
Chinois. 11s connaissaienl la polarite de l’aimanl 2,300 ans avanl noire ere; a celle 
epoquo leur hisloire nous en fail connaitre une applicalion a des chars magnetiques qui 
indiquaienl la direction du pole. La poudre a canon el d'autres composilions inflam¬ 
mables dont ils se serveut pour conslruire des pieces d'arlifice d’un elFet surprenant, 
elaient connues des Chinois depuis tres-Ionglemps, lorsqu'on a cm les invenler en 
Europe. La gravure sur bois et 1'imprinierie stereotype remontenl, en Chine, au milieu 
du dixi&me sifccle de noire ere. 

« Au dix-huilieme siecle, dil M. Biot, plusienrs inventions de ce peuple singulier 
furent signalees par les missionnaires, el parmi elles on trouve Eusage des puils for£s 
pour chercher les eaux souterraines, l’eraploi du gaz nalurcl pour l'eclairage des villes, 
en le conduisanl par des luyaux dans les rues, (’application du ter a la conslruction des 
ponls suspendus; mais d’abord on Gt peu d’allenlion a ces indications. L’emploi du gaz 
pour l'cfclairage fut presque revoqud en doute, el l’invention des pouts suspendus fut 
criliquee comme inutile par M. dePaw. Pres d’un siecle a pres, ces inventions ont re- 
paru parmi nous comme des decouvertes nouvelles, et alors Pesprit des Europeens, 
essentiellement porte a perfeclionner, leur a donne un developpement duplication 
bien superieur a celui qu’elles ont jamais obtenu en Chine. 

» Le sucre dc fecule , ajoule M. Biot, qui n’a ete connu en Europe qu’en 4811 , aprfcs 
les experiences de Kirhoffa Sainl-Pelersbourg, elail connu depuis Ires-longlemps a la 
Chine el employe dans presque loutes les preparations des confiseurs. II est cite dans 
l’Encyclop^die japonaise (reimpression, avec additions, d'une Encyclopddie chi noise), 
et dans le Twn-konng kaX-we y ouvrages qui dalent des annees 4745 et 4637. 11 esl merae 
indique dans le Pen-thsao-kung-mou , qui date de I'annee 4378. » 

L'arl d’extraire le sucre de la canne a ele importe de l’lnde en Chine sous la dynastie 
desThang, en 707. 

L'agricullure est Ires-avancee en Chine, oil elle esl en honneur depuis la plus haute 
anliquile. Nous avons vu que l’empereur se fail gloire d'ouvrir chaque annde la saison 
du labourage, en trapant quelques sillons en presence de loute la cour. Les inslrumenls 
araloires y denolenl un arl avance. C'est de Chine que sont venus en Europe les se- 
moirs mecaniques, dont on trouve la Ggure dans les ouvrages d'art el d’agricullure qui 
existent depuis une haute anliquile en Chine, el que Eon possede & la Bibliolheque 
royale de Paris. II en esl de meme de la machine a vanner le ble, connue en France 
sous le nom de iarare; elle est representee dans le Lien-Toung-Kai'-We avec son ven- 
tilateur et telle que nous l'employons. 

L'art mdcanique dans lequel les Chinois semblent avoir alleint le plus haul degre de 
perfection, esl celui de d^couper I'ivoire et la nacre de perle; on connail en ce genre 
leurs evenlails, de grandes corbeilles, des raodeles de temples et de pagodes, el loutes 
sortes de colilichets qui sont d’un fini admirable el a tres-bon marche. 

On ne peut s'imaginer lous les usages auxqucls les Chinois emploient lebambou; ils 
en font leurs chaises, leurs lables, leurs paravenls, leurs dcrans, leurs bois de lit et 
beaucoup d'autres meubles, dont quelques-uns sont Ires-jolis. Dans les navires, le 
bambou sert a faire les voiles, les vergues, les cables, les menus cordages, et a cal- 


204 


ASIE. — CHINK. 


faler. Les charretles, lesbrouetles, les machines a elever I’eau, les sacs pour metlrc 
le grain, el une infinite d’ustensiles de culture, sonl cn bambou. On mange les 
jeunes liges de ceroseau; ses fibres composenl les meches des chandelles. On l’emploie 
a lout, soil entier, soil fendu en lalles on divise en fils , ou brojte; on ie mel en p-Ue 
el Ton en fabrique du papier. Enfin il embellit la demeure du monarque, couvre la 
chaumiere du labourenr, el, dans les mains du pouvoir, tient tout ('empire dans le 
respect el la crainte, puisqu’il est (’instrument avec lequel on inflige les punilions les 
plus frequentes. 

Dans leurs manufactures de papier, les Chinois emploienl la paille de riz el d’autres 
grains; Fecorcedu murier, le colonnier, le chanvre, Fortie, beaucoup d’autres plantes 
el des chiffons. Ils font des feuilles de papier si gran des, qu’une seule soffit pour lapis- 
ser un c6t<§ d'unecfaambrede moyennc grandeur. La plus belle espece de papier aecrire 
est aussi unie que du vdlin. 

Des le dixieme sieele de Fere vulgaire, Fimprimerie fut connue a la Chine; on y 
emploie des planches en bois gravees; on ne se sert de caracleres detaches que pour 
des gazelles ou des ouvrages de peu d’impor lance. Pour Fimpression on fail usage 
d’uneencre particnliere. Tout Chinois peut avoir boutique el imprimer ou graver des 
Caracleres lorsqu’il a les moyens, les talents el les instruments necessaires. Les biblio- 
theques sont rares, quoiqu’il y ait beaucoup de livres. Les temples seuls en possedent 
des collections considerables. Quiconque vent publier un otivrage, doit faire lous les 
frais de Fimpression. Ce n’est que par gr£ce speciale que Pempereur accorde la per¬ 
mission a quelques grands personnages de faire imprimer leurs livres aux frais du gou- 
vernement. 

Quand on public un ouvrage, Pusage est d’y apposer son cachet, quieslordinairemenl 
de forme carree et grave en ecrilure ancienne. L’encre dont on se sert, pour imprimer 
avec le cachet, est rouge. Ces cachets contiennenl ou le nom de la personne a laquelle 
ils appartiennenl, ou une sentence. 

Commerce. —Le commerce interieurde la Chine est beaucoup plus considerable que 
son commerce exlerieur; il se fail principalemcnl par les rivieres el les canaux, pre- 
sentant le plus grand developpement de navigation inlerieure qui exisle dans lcmonde. 
Plus de 550 canaux arlificiels dislribuent dans le vaste empire chinois les produits de 
loutes les provinces. Le canal imperial (Yu-ho) est la grande route maritime des pro¬ 
vinces eloignees du Midi a la capitale; c’esl par ce grand canal qu’arrive annuellement 
a Peking d’innombrables batimenlschargesd’approvisionnements el de tribuls engrains 
des provinces. 

Depuis longlemps la boussole est connue des Chinois; mais leurs jonquesou navires 
sont lourdset manoeuvrenl mal; c’esl pourquoi ce peuple se borne generalement a na- 
viguer le long des coles de Pempire: ce cabotage est tres-actif. Cependant ces bdti- 
menls, si mal construiis, enlreprennent le long el perilleux voyage de Batavia; Fon est 
surprisqn'ils puissent soutenir lesouragans afTreux, nommes lyphons, qui desolenl la 
mer de la Chine. Ces jonques frequenlent aussi les ports de FAn-Nam, la Coree, le Jajiou 
et Manille.Un negocianl chinois avant voulu faire bitir un navire sur le modeledeceux 
de PEurope, le mandarin de la douane Pen empecha, et de plus lui fit payer une grosse 
amende. 

Le commerce interieur est tres-anime. II est facilile par les canaux el les grandes 
routes, qui sont larges et souvenl plantees d’arbres de chaque cote; quelquefois elles 
sonl pavees. Le gouvernemenl s’occupe peu de les tenir en bon etat; a des distances 
assez rapprochees, on y rencontre des corps de garde. 

On n’y manque pas de cabarets ni d'auberges; le gouvernement entrelient dans les 
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villes dies bourgs des hdlelleries, dans lesquclles s’arretenl les personnes qui voyagenl 
parson ordrc. II y a d’aulres maisons en pierres, couvertes des deux coles, oil les 
voyageurs peuvent se mellre a l’abri de la pluie el du soleil; d’aulres oil ils peuvent 
deposer leurs effels lorsqu’ils craignent les voleurs qui Irouvenl un asile dans les 
monlagues. 

On $e procure facilement sur les routes des portefaix, des palanquins, des chaises 
a porteurs, des charretles el des brouelles a louer; les porlefaix soul lideles. Le gou- 
vernement enlrelient des posies pour son usage; ses courriers seuls peuvent se servir 
des chevaux qui y sonl attaches. 

Les carrosses chinois n’ont que deux roues; ils ne sonl pas suspendus sur des 
ressorls. Les grands personnages vont en liliere; on voyage aussi a cheval. Dans phi- 
sieurs provinces on se serl de brouelles a voiles a une sen le grande roue. On renconlre 
souvenl une espeeede flotle de ces brouelles, garnies d'une voilure semblable a celle 
des baleaux chinois, ou d’une simple voile atlachee a deux Mtons pianles sur les deux 
coles de la charrelle. 

L’argenl el le cuivre onl seuls cours pour regler la valeur des eehanges; l or esl 
regarde conime une marchandise donl le prix varie. L’argenl esl et^ lingols do difle- 
renles dimensions el se pese. La monnaie de cuivre esl fondue el non frappee; les 
pieces onl au milieu un Irou earre par lequel on fail passer un fil dejonc pour en lier 
qualre-vingls ou cenl ensemble, suivanl le cours, parce que le rapport du cuivre a 
I’argenl varie. II faul, dans la regie, mille pieces (tsien) pour une once d’argent. Les 
piastres out cours dans le commerce. 

Le commerce exlericur consiste principalemenl en Ihe, en porcelaine, en etofles 
de soie el de colon. L’exporlalion annuelle du the, par Canlon seulement, s eleve a 
une valeur de plus de 100,000,000 de francs. L’Anglelerre el I’Amlrique sonl en pre¬ 
miere ligne pour la consommalion de celle denree. Nous ne donnerons poinl ici le 
detail complel des importations en Chine par Canlon, et des exportations du m£me 
port pour I’Angleterre el les Elats-Unis d’Amerique, Nous nous contenterons d’en 
offrir les resullals sommaires pour l’annee 1833-1834, lels qu ils se Irouvenl dans le 
Chinese Commercial Guide , Canlon, 1834. 

Voici d’abord le resullal de la balance commerciale des marchandises : 


Total des exportations en dollars de 5 fr. 30 c. 
Total des importations. 

Balance en faveur des importations 6lrangferes. 


.... 20,965,270 d. 

.... 25,476,795 

En dollars. 2,513,523 
En francs. 13,352,122 fr. 


Exportation d’argent en barres. 


En Anglelerre : dollars espagnols et brdsilicns. 128,789) 

— arg»*nt en barres du Mexique. 26,951 I 

A Calcutta : dollars espagnols el bresiliens. 101,704) 

— argent syca. 1,825.2271 

A Bombay : dollars espagnols et bresiliens. 671,633/ 

— argent syca. 3,182,647 { 

A dherses places : dollars espaguols et bresiliens. 143,295 \ 

— argenl syca. 111,430 > 

— argenl de TAm. du Sud. 25,154; 


Total de 1‘exportation de Pargenl. celui exporle par la Compagnie des Indes compris. 
Total en francs de 1’excedant des importations en Chine sur les expo’ tations. . . . 


155,750 d. 
1,929,931 
3,854,280 


277,879 


6,217 820 d. 
= 53,161706 fr. 
46,513,828 fr. 


II faul joindre a ccla le tableau de rimporlalion de V opium. 
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Importation d'opium en Chine, 

Dupuis le 1" avril 1853 jusqu’au 31 mars 1834. 

Anglais. Portugal.. 

7,511 1,000 caisses. 

7,763 7. MOO 

2,539 0.600 

17,613 */ a 2,600 

20,213 '/, 

Ces 2O,00Q caisses d’opiimi represent cut unc valeur d'environ 100,000,000 de francs. 

Ce commerce a depuls en augmentant. En 1836, le nombre des caisses fut do 27,111. 

On ignore gendralemenl ce qu'il y a d’ailligeanl dans le commerce de celte drogue. 
Ces vingt mille caisses repartics a raison de vingl grains par jour et par individu, 
suffisent pour demoraliser el perdre pres de Irois millions de personnes. L’habilude 
de [’opium, une fois acquise, ne peul plus se disconlinuer el s’enracine chaque jour 
davanlage; la cessation esl une mort cerlaine; la continuation est encore la morl. II 
faul que la malheureuse viclime se laisse enlrainer au funesle allrail do poison. De plus 
en plus il lui devienl impossible d’y resister, el bienlol, debile de corps el d’espril, 
elle ne pent plus s’occuper du moindre Iravail. Souvenl elle perd ainsi le moyen de 
satisfaire l’insaliable besoin qui la devore. Elle succombe par la privation en proie a 
d’horribles lourmenls. On voit ces 6lre$ cadavdreux se trainer aulour des boutiques 
des vendeurs d’opium qui les repous 3 enl apres leur avoir soulire leur derniere obole. 
figalemenl repousses de leur propre demeure par leurs parents irritds ou par leurs 
crdanciers, ils gisent dans les rues ou ils meurenl sans secours. 

reimportation de I’opium est frapp^e de prohibition depuis 1796; mais on n’en con- 
tinua pas moins le commerce par contrebande, et la consommalion de celte drogue 
s’accrut chaque annee. L’empereur decrela, en 1834, des mesures plus rigoureuses, 
que l’Angleterre considera comme des affronts fails a sa nationality et a I’honneur de 
son pavilion. La mine du commerce de Topium en Chine porlerail un coup funesle aux 
possessions anglaises du Bengale, ou le pavol qui le fournil esl l’objel d’une immense 
culture. 

On voit par ces elats d’imporlalions et d’exporlations, puises a des sources aulhen- 
liques, que la balance du commerce a Canton, entre les Anglais et les Cbinois, est 
loute en faveur des premiers de plus de 46,000,000 de francs, non compris Topium. 
11 n’esl pas elonnant, d’un cole, que les Anglais lenient par lous les moyens possibles 
d’dlehdrc leurs relations commerciales avec les Chinois dans d’aulres ports que Canlon; 
el, d’un autre cole, il est egalemeut naturel que le gouvernemenl chinois, qui pre- 
voit quel doit elre le resullal de ce commerce avec les nations etrangeres, y apporte 
leplusde restrictions possible. 

L’elat du commerce des Elals-Unis d’Arnerique avec Canlon presenle un mouvemenl 
uniforme d’imporialions et dYxporlalions de 9,887,502 dollars, ou 52,733,344 francs, 
pour les importations, ct autant pour les exportations; de sorle que la balance du 
commerce entre la Chine et les filals-Cms n’esl pas plus a I’avanlage de Tune que des 
autres, c’esl-a-dire qu’elle presenle un avanlage reel pour les deux nalious, qui Irou- 
vent ainsi a ecouler leurs propres produils. 

Un fait curieux et important qui ressort du tableau des exportations de the par 


De Patna et de Benares . . 

De Malwa. 

De Demaun. 
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les neeociants anglais, c’est que le the Congo coute a Canton, 21 taels le pecoul, 
. .1 f. 18 c. la livre. 

Le the Soulchouny , 22 taels, ... 24 

Le the Pcko, 29 tacils, ..1 65 

Le the Hyson, 47 taels, oti.* • ..2 65 

Le the imperial, ou poudre a canon, 55 taels, ou.5 10 

Une autre route du commerce de la Chine avec les nations europeennes esL celle 
de Kiakhta, sur les fronlifcres de la Siberie et de la Mongolie. Selon quelques voya- 
geurs, le prix de loutes les marchandises qu’on y erhange surpasse rarement la somme 
de 24,000,000 de francs par an. Les fourruresdc la Siberie y trouvent moins do debit 
depuis que les Anglais et les Americains apportent une grande quantite de pelleteries 
a Canton. Cependaut c’esl par la route de Kiakhta que la Russie lire la presque totality 
du the qui se consomme dans ce pays et dans plusieurs parties de 1 Allemagne. Un 
grand nombre de marchands chinois visitenl encore regulierement ces diverses 
con trees. 

Jfalgrd le prejuge qui fletrit les Chinois sortant de leur patrie, ce peuple s’est ytabli 
dans Pile de Java, aux Philippines, dans diverses parties de rHindouslau, de Siam , de 
l'An-Nara, a Sumatra el dans d’autres lies; parlout ils se disliuguent par leur honnetele, 
leurs mceurs paisibles, leur activity. 


PEUPLES TRIBUTAIRES DE LA CHINE. 


Nous avons d<Sja parle de ces peuples sous le rapport de la geographic, de 1 histoire 
naturelle et de Phistoirc politique (pages 1 a 163); il nous restea les passer cn revue 
relativement a leurs mueurs, a leurs usages et a leurs costumes. 

Miao-Tseu. — Quelques tribus de Miao-Tseu habitant les montagues de Nan-Ling, 
reconnaissent Paulorilc des mandarins chinois; d autres obeissent a leurs chefs heie- 
ditaires. Ceux-ci soul partages en deux Etats appeles Pun grand et 1 autre petit Kin- 
Tchouan (ruisseau d or). Chacun de ces Etats est gouverne par un prince particulier 
ayaut sa cour, sa capilale, ses places forlifiees, sa milice reguliere et soldde et des 
armes a feu. Plusieurs petils seigneurs les considerent comme leurs suzerains. 

Nous n’avons point trouve de renseignemenls sur le ch i il re de la population ni sur 
la langue de ces peuples, qui, selon loute probability, sont d origine germanique. 

Les armes ordinaires des Miao-Tseu sont Parc, la pique et le mousquel. Ilsseservent 
de peaux de bullies pour se faire des cuirasses, qu’ils recouvrent de pelites lames de 
fer ou de cuivre battu. Leurs chevaux, qu’ils vendent fort cher, sont estimes pour leur 
force musculaire el leur legerete. Lorsqu’on choisit des ofliciers, les prytendanls sont 
obliges de descendre au grand galop les pentes les plus roides, et de franchir dun 
saul de larges fosses dans lesquels ou a allume de grands feux. 

Ce peuple Mlit des maisons en briques et a un seul etage. Tout le belail, loge au 
rez-de-chaussee, repand une odeur infecle dans Pelage superieur. Les families sont 
reunies en villages; elles cultivent la lerre, fabriquent de la loile et des especes de 
lapis de soie qui leur servent de couverlure pendant la nuit. La toile faile avec une 
sorte de chanvre est une mousseline grossiere, mais les tapis sont bons et bien lisses. 
Les Chinois, sans penetrer daus leurs montagues, achetcnt a Pamiable le bois de 
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lours forels; ce hois, jele clans les rivieres qui entrecoupent le pays roonlueux, 
arrive flotle dans les pininos. 

A Pexemple des Chinois, des historiens europSens ont voulu flelrir ces monlagnards 
jaloux do lour independance; mais le P. Regis el d'aulrgs. missionnaires qui out leve 
la carle du pays, rendent temoignage de lour activite, de leur bonne foi el de lour 
ohligeance. 

11s porlenl lours eheveux nones sur le sommel do la lele, el les oouvrenl ordinaire- 
monl (Pun morccau de loile. Lour habillement consisle eu une espece de pourpoinl 
el dehaul-de-chausse; ils voul piods mis. Les jeunes femmes onl une coiffure singu- 
liero. Elies se posenl Iransversalemenl sur le haul de la t^le une pelile planche legere, 
longue de plus d’un pied el large de cinq a six ponces. Leur longue chevelure ramenee 
sur cello planche, y esl lixee avec de la cire. Elies Iravaillenl, dies se promenenl, se 
couchenl avec cel ajustemenl qu’elles onl soin de ne peigner que hois mois a pres, 
a la chaleur d’un grand feu, pour relablir ensuile Pedifice dans loule sa fraicheur el 
son elegance. 

Mandchous. — Le pays des Mandchous forme la province de Ching-King, divisee eu 
Irois gouverucmenls : Ching-King, Kirin el Sakhalian-Oula. 

La ville de la province esl Motikden on Ching-Yang. Elle s’etend sur le penchanl 
d’un coleau, prfcs de la rive droile du Hounou-Hou, allluenl du Liao-Ho. Elle esl 
formee de deux villes; Pinterieur esl ceinl de murs a pres d’une lieue de circonfe- 
rence, el renferme lous les edifices publics. Les empereurs mandchous onl pris soin 
de la relablir, de Corner de beaux bilimenls, de la pourvoir de magasins d’armes el 
dc vivres. Ils la regardent comme la ville royale dc leur nation, de sorie qu’apres mdme 
leur entree a Peking, ils y onl laisse les memes tribunaux souverains que dans celle 
capilale, exeeple celui de Padminislralion supreme de Pempire. Ces Iribunaux nesonl 
composes que de Mandchous; tons les acles s’y dressenl dans la langue de ce peuple; 
ils sonl souverains pour loul le pays qu’ils occupent. 

Moukden esl nussi la residence d’un vice-roi, qui a sous ses ordres, dans la ville 
menu*, plusieurs lieulenanls geueraux el une garnison nombreuse de Mandchous. Le 
palais imperial, celui des cours de justice, les hotels des principaux mandarins, 
plusieurs temples, sonl dans la ville inlerieure oil demeurenl les employes du gouver- 
nement. Les commerganls el les artisans habilent la ville exlerieure, donl les murs, 
qui oul plus de Irois lieues de circuit, enlourent les deux villes. 

Pres des portes, on remarque deux magnifiques mansolees des premiers empereurs 
de la dynastic mandchoue. Ils soul conslruils lous deux suivant les regies el les 
dessius tie Parehileclure chinoise, el ceinls d une muraille epaisse garnie de creneaux 
el un pen moins haule que celle de la ville. Plusieurs mandarins mandchous de divers 
rangs soul charges du soin de ces monuments, cl de pratiquer, dans les temps marquis, 
les ceremonies presented avec le mcme ordre el les memes temoignages de respect que 
si ces monarques vivaient encore. 

Lesaulres villes de la province de Ching-King sonl peu considerables, mal peuplees, 
mal balies, sans aulre defense qu’un mur a demi ruine on fail en lerre ballue, quoi- 
qu’il y en ail qui soienl bieu siluees pour le commerce el que leur lerroir abonde 
merae en colon. 

Mais Foung-Hoang-Tchin, a 51 lieues a I’est-sud-est de Moukden, sur la rivedroiledu 
Tsao-Ho, esl considerable, bien peuplee el tres-marchande, parce qu’elle esl comme 
la porle de la Corce. C’esl par celle ville que les marchands de ce pays sonl lenus de 
passer pour enlrer dans Pempire. Celle circonstance y altire beaucoup de Chinois, 
qui y sonl ctablis, et elle esl devenueen quelque sorle Pentrepol des deux conlrees. Le 
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principal objel qui s’y fabrique est du papier de colon; il csl fori et durable, mais il 
n’esl ni bien blanc ni Irfcs-lransparenl : cependanl il s’en vend beaucoup a Peking, 
oil Ton s’en serl pour garnir, en guise de vilres, les chassis des palais el des niaisons 
principales. 

En franehissant la palissade qui ferme le Liao-Toung au nord, on enlre dans le 
gouvernement de Kirin, qui se prolonge sur la rive droile de 1 Amour jusqu a son 
embouchure. Sur celle grande «5lendue on ne complc que Irois villes mal balies et 
enlourees d’une muraille en lerre. La capilale, Kirin-Oula, esl sur la rive droile du 
Sounggari; c’esl la residence d’un general mandchou. Tout ce gouvernement esl peuple 
de Mandchous el de Chinois que les lois ont condamn6s a l’exil. Ninggoula, sur la 
riviere Hourka, esl le berceau de la famille impdriale. Les nomades apporlcnt dans 
celte ville leur tribul en peaux de zibelines. Ce Irafic y allire un grand nombre de 
Chinois des provinces les plus eloignees, et leurs maisons, jointes a celles des soblals, 
forment des faubourgs qualre fois plus grands que la ville. Ce pays esl peu propre a la 
cullure; on n’y rdcolte guere que de l’avoine et du millet; le ginseng y croit en 
abondanceet il s’en fail un grand commerce. 

Sur les bords de l’Ousouri, Pun des aflluenls les plus considerables de l'Amour, 
habilent les Tartars nommds Yupi. II faut que celle riviere soil exlrdmement poisson- 
neuse, puisqu’ellc fournil des poissoris a ses habitants aulant qu’il en faut pour se 
faire des habits de leurs peaux et pour vivre de leur chair. Les Tartars savenl preparer 
ces peaux, les leindre en trois ou qualre couleur?, les couper propremenl et les coudre 
d’une manicresi delicate qu’on les croit d’abord cousues avec du fil de soie; ce n’est 
qu’en defaisanl quelques coutures qu’on s’aper^oit que ce n’est qu’une courroie Ires- 
fine coupee dans une peau encore plus fine. 

La forme de. leurs habits esl la meme que celle des Mandchous. La seule difference 
qu’on y remarque est que l’habit long dedessousesl borde ordinairement d’une bande 
de diffdrenles couleurs, verte ou rouge sur un fond blanc ou gris. Les femmes ont au 
has de leur manleau de dessous des deniers de cuivre ou de petits grelols qui avertis- 
sent de leur arrivee. Leurs cheveux, parlages en plusieurs Iresses pendanles sur leurs 
epaules, sonl charges de pelils miroirs, d’anneaux et d’autres bagatelles qu’ellcs 
regardenl comme aulant de joyaux. 

La maniere de vivre de ces Tartars n’est pas moins remarquable; ils passent lout 
l’ete a pecher. Une parlie du poisson est deslinde a faire de 1’huile pour la lampe, 
I’aulre leur serl de nourriture journaliere, enfin la Iroisieme est sechee au soleil sans 
elre salde. On ne cullivequ’un peu de labac daus le voisinage du fleuve. 

Ces Yupi se servenl ordinairement de dards pour prendre les grands poissons el de 
filets pour les aulres. Leurs barques sonl pelites, et leurs esquifs ne sonl fails que 
d’ecorce d’arbre si bien cousue que l’eau n’y peut enlrer. En hiver, les chiens tirent 
les Iraincaux sur les rivieres glacees. 

Le pays des Kalcheng s’dtend depuis la ville de Tondon-Kajan jusqu a l’Ocean, le long 
de l’Amour. Dans un si long espace, qui est d’environ 450 lieues, on ne trouve que 
des villages mediocres placds presque tous sur Tun cl sur l’aulre bord de ce grand 
lleuve. Tout le resle esl desert el frcquenle seulemenl par des chasseurs de zibelines. 

La chasse et la pdche procurent a ceux du Sandan, c’esl-«i-dire du lerriloire infe- 
rieur de l’Amour, une subsistance abondante. Les Kilcng, sur les rives du Iihen-Khoun, 
sonl depcinls par les geographes chinois, comme des gens forts el robustes, mais 
peu civilises. Homines el femmes s’habillcnt, en hiver, de peaux de cerf, el en ete, 
de velemenls fails de peaux de poisson. 11s apparliennenl a la famille des .Afnos, qui 
occuperil la longue monlagne de Kbi-Kala, dont le golfc de Tarraka'i baigne le versant 
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oriental. II en est de meme des Fiaka qui sc tiennent sur les bords de la mcr, pres de 
rembouchure du fleuve. C’est un peuple grossier, mais brave dans les combats; les 
hommes marchenl loujours arm4s d’un sabre. Leur v^temeut est, en ele, de peaux de 
poisson; en hiver, de peaux de chien. Les marlreszibelines de ce pays sont (Tune rare 
beaule. 

Les Orotchis habitent la baie de Castries. M. La Perouse les visila eii 1787. « Lear 
village, dit cel infortung voyageur, etait construit sur une langue de terre basse el 
marecageuse exposee au nord, el qui nous a paru inhabitable pendant Lhiver; mais a 
l’opposite, et de Taulre cdte de la baie, sur un endroit plus clove, a ['exposition du 
midi et a Pen tree d’un bois, etait un second village, compose de huit cabaues plus 
vastes et mieux construites que les premieres. Au-dessus, et a une tres-petile dis¬ 
tance, nous avons visile trois iouxles ou maisons souterraines. absolument seinblables 
& celles des Kamtchadales ; dies elaient assez dendues pour coulenir, pendant la 
rigueur du (Void , les habitants des huit cabaues , el coinplelemenl meublees, quoique 
delaiss(5es pendant la belle saison. 

> Enfin, sur une des ailes de celte bourgade, ontrouvait plusieurs tombeaux mieux 
Mlis et aussi grands que les maisons; chacun renfermait trois, quatre ou cinq bieres, 
proprement travaillees, ornees d’doffes de Chine, dont quelques-unes elaient de 
brocart. Des arcs, des flfeches, des filets, et generalement les meubles les plus preeieux 
de ees peuples, elaient suspeudus dans Pinlerieur de ces monuments, dont la porle, 
en bois, se fermait avec une barre maintenue a ses exlr^milds par deux supports. Les 
corps des habitants les plus pauvres sont exposes en plein air, dams une biere 
placee sur une rotonde soulenue par des piquets de quatre pieds de hauteur; mais 
tous onl leurs arcs, leurs fleches, leurs filets el quelques morceaux d’etolle aupres dc 
leurs monuments, et ce serail vraisemblablemcnt no sacrilege de les enlever. 

» II etait evident que nous n’avions visile les Orotchis que dans leurs maisons de 
campagne, oil ils faisaienl leurs recolles de sauraou, qui , comme le ble en Europe, 
fail la base de leur subsistance. J'ai vu parmi eux si pen de peaux d'elau, que je fus 
porte a croire que la chasse y est peu abondante; je compte aussi pour une tres-pelite 
parlie de leur nourrilure quelques racines de sapanne, que les femmes arrachent sur 
la lisifere des bois el qu’elles font secher aupres de leur foyer. 

» Sans doute les differcnles families dont cette peuplade est composde ^taient disper¬ 
ses dans les baies vojsines pour y pecher et sdcher du saumon. Elies ne se rassernblent 
qu’en hiver, apportant alors leur provision de poisson pour subsister jusqu’au relour 
du soleit; c'esl ce qui explique la cause du petit nombre d’habitants que nous vimes. 

* Ces peuples, ainsi que ceux de Tile de Tehoka, paraissenl ne reconnaitre aucun 
chef el n'ckre sou mis a aucun gouvernement. La douceur de leurs moeurs, leur respect 
pour les vieillards , peuvent rendre parmi eux celte anarchie sans inconvenient. Nous 
n’avons jamais etc lemoins de la plus petite querelle. Leur affection reciproque, leur 
tendresse pour leurs enfants,, ofFraient a nos yeux un spectacle touchant; mais nos 
sens elaient r<5volles par Todcur (elide de ce saumon, dont les maisons, ainsi que les 
environs, se trouvaient remplis. Les os en etaienl cpars et le sang repandu autour 
du foyer; les cliiens, avides, quoique assez doux et familiers, lechaient et devoraient 
ces restes. Ce peuple est d’une malproprele et d’une puanleur revoltanles; il n’en 
exisle pas de plus faiblemenl constilue ni de plus laid; leur taille moyenne est 
au-dessous de quatre pieds dix pouces; leur corps est grAle., leur voix faible et aigre, 
comme celle des enfants; ils ont les os des joues saillants, les yeux petits, chassieux 
el fendus diagonalemenl; la bouche large, le nez ecrase, le meuton court, presque 
imberbe, et une peau oliv&tre vernissee d’huile el de fumee; ils laissent croitre leurs 
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cheveux, les tressent a pcu pres comme nous : ceux des femmes leur lomlent dpars 
sur les epaules; on ne les distingue des hommes qu’a une legere difference dans 
Fhabillemenl, et a leur gorge, qui n’est serrde par aucune ceinture : elles ne sont 
cependant assujellies a aucun travail forcd. Tons ieurs soins se bornent a lailler et a 
coudre leurs habits, k disposer le poisson pour elre sdche, et a soigner Ieurs enfants, 
4 qui elles donneot a teter jusqu'i Tdge de trois a quatre ans. 

• Elles paraissenl jouir d’une assez grande consideration; aucun marche n’elait 
conclu sans leur consenlemenl: les pendants d’oreilles d’argent et les bijoux de cuivre 
servant a orner les habits sont uniquement reserves aux feVmnfds et aux petites Giles. 
Les hommes et les petils garyons sont vdlus d’uhe camisole de nankin ou de peau de 
chien ou de poisson, taillec comme les blouses des charreliers. Si elle descend au- 
dcssous du genou, ils n’ont point de cale^n , dans le cas contraire, ils'en portent a 
la chinoise, qui descendenl jusqu’au gras de la jambe. Tous onl des boltes de peau 
de phoque; mais ils les conservent pour l’hiver, et dans tous les temps et a lout 3ge, 
m6me a la mamelle, ils onl une ceinture de cuir k laquelle sont attaches un couleau 
a garne, un briquet, un petit sac pour contenir du tabac et une pipe. 

* Les femmes sont enveloppdes d’une large robe de nankin ou de peau de saumon, 
qu’elles ont soin de tanner parfailemenl et de rendre extremement souple. Cel habil- 
lement leur descend jusqu’a la cheville du pied; ils sont’ quelquefois bordds d’une 
frange de petils ornements de cuivre, qui font un bruit semblable a celui des grelots. 
Les saumons dont la peau sert a leur habillement ne se pdchent pas en die et pesenl 
30 et 40 livres; ceux que nous venions de prendre dans le mois de j^iillet dtaieut 
du poids de 3 ou 4 livres seuleraent; mais leur nonvbre et la delicalesse de leur 
gout compensaient ce ddsavanlage; nous croyons tous n’en avoir jamais mangd de 
meilleurs. 

» Nous ne pouvons parler de la religion de ce people, n’ayant apergu ni temples, 
ni prdlres, mais peul-dtre quelques idoles grossierement sculptees suspendues au 
plafond de leurs cabanes : elles reprdsentent des enfants, des bras, des mains, des 
jambes, et ressemblenl beaucoup aux ex-volo de nos chapelles de campagne. II serait 
possible que ces simUlacres, que nous primes pour des idoles, neservissent qii'a leurs 
rappeler le souvenir d’un enfant ddvord par un ours, ou de quelque chasseur blessd 
par cCs animaux; il n’est cependant gudre vraisemblable qu’un peuple si faiblement 
constilue soil exempt de superstition. Nous avons sotipfonne qu’ils nous prenaienl 
quelquefois pour dessorciers; ils rdpondaienl avec inquietude, quoique avec politesse 
a nos differentes questions , el, lorsque nous tracions des caraclers sur le papier , ils 
semblaient prendre les mouvemenls de la maiu qui ecrivail pour des signes de 
magie. » 

L’ile Tchoka, Tarrakai* ou Sakhalian esl habitue par des tribus d\4i'wos. Ces insu- 
laires, courts et gros de laille, ont le teint brun foncd, la barbeet les sourcils tres-epais; 
leur corps est aussi fort velu. Ils laissent croitre leurs ongles comme les Chinois; ils 
saluenl comme eux et onl tous leurs usages. Ils se font des vetemenls d’ecorce d’arbre, 
de nankin bleu uatte et dont la forme differe peu de celle des habilleraents chinois. 
Leurs boltes sont de peaux de phoque, avec un pied a la chinoise itds-artistemenl tra¬ 
vail^. Leurs armes sont des tteches garnies en fer, des arcs el des piques. Ils portent au 
ponce comme une bague ou bourrelet de plomb ou de corne, qui leur sert de poiiit 
d appui pour couper etddpouiller le saumon, avec un couleau tranchant qu’ils portent 
tous pendu a leur ceinture. Les femmes ne sont pas aussi basanees que les hommes; 
quelques-unes se coupenl les cheveux aulour de la Idle, d’aulres les laissent croitre et 
les relevent en haut; elles se teignent de bleu les levres et les sourcils. 
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Lcs Frangais qui visiterent cette lie avcc M. La Perouse furent exlrdmement surpris 
de Irouvcr chez un peuple chasseur et p&cheur, qui ne cultive aucuue production de 
la nature el qui n’a point de troupeaux, des manieres en general douces, graves, et 
peut-6lre une intelligence plus 6tendue que dans les classes communes des peuplesde 
PEurope; lous les individus paraissent y avoir regu la m£me education. 11s soul d'uue 
grande probite et monlrent un respect presque religieux pour les proprietes. La navetle 
leur est connuc. M. La Perouse rapporta un metier avec lequel ils font des loiles abso- 
lument semblables a celles de France; mais le fil en est fait de lecorce d’un saule 
tres-commun dans leur ile. 

Les cabanes de ces insulaires sont construites avec intelligence; toutes les precau¬ 
tions y sont prises contre le froid; elles sonten bois, revalues d’ecorces de bouleau, 
surmontees d'une charpente couverte en paille sechde; la porle est tres-basse et placee 
dans le pignon; le foyer est au milieu, sous une ouverlure du toil qui donneissuea 
la fumee. De petites banquettes en planches elevees de huit a dix polices regnent au 
pourtour, et l’interieur est parquele avec des nattes. On trouve dans leurs cabanes 
beaucoup de racines de sarouc qu’ils font secher pour leur provision d’hiver, de Thuile 
et du poisson fume qui rcpand une odeur insupportable. Ils ont sans cesse la pipe a 
la bouche; leur tabac est de bonne qualile, a grandes feuilles; ils le lirenl de la 
Tarlarie, et leurs pipes du Japon. En general, leurs meubles sont artistemenl travailles 
et presque lous de fabrique japonaise. L’huile de baleine est pour eux un commerce 
tres-important. 

Les voyageurs ont remarqueque la langue des Ai’nos conlient bcaueoup de mots qui 
ressemblenl, pour la forme et Pidee, a des mots allemands. 

Sur la rive gauche de PAmour inferieur el du Sounggari s’etend legouvernement de 
Sakhalian-Oula jusqu'aux frontieres de la Siberie. Le gouverneur chinois reside a 
Sakhalian-Oula-Kolon, ville situee sur la rive gauche du fleuve dont elle porle le nora. 
Elle est dans une plaine fertile el parsemie de villages. Cette place forlifiee forme un 
des principaux boulevards de la Chine du cote de la Russie. 11 s’y fait un commerce 
considerable en pelleleries. Au nord habitenl les tribus nomades des Tongous. 

Tsitsikar, a 80 lieues au sud, est une autre place forte elev^e pour assurer les 
frontieres contre les Russes. Les rues sont ctroiles et les maisons en terre. La popu¬ 
lation est comraerfante; elle se compose de Mandchous, de Solons, el surtout de 
Tagouri ou Daouriens, anciens habitants du pays. 

Les Solons sont d’inlrepides chasseurs. « Nous les vimes, disent les missionnaires, 
partir pour aller a la chasse des marlres zibelines, velus d’une robe courle elelroite 
de peau de loup; ils avaient une calotte de la meme peau sur la t6te, et 1 arc au dos . 
ils menaient quelques chevaux charges de sacs de millet et de leurs longs manteaux de 
peaux de renard ou de tigre, dont ils s’enveloppent pour sedefendre du froid, surtout 
la nuil. Leurs chiens sont fails a la chasse; ils savent grimper et counaissenl les ruses 
des marlres. i 

Le pays de Khorlchin, traverse par les dunes sablonneuses des monls Lian-Pi, est 
habile par diverses peuplades mongoles, lelles que celles de Naymau, d Onhiol, de 
Charot el de Ketchikten. 

On n’a pas de donnees positives sur la population tolale de la Mandchourie. On 
reslime a environ trois millions d’hommes. Tous apparliennent a la race jaune. Lcs 
Mandchous ont en general des formes plus robustes, mais une physionomie moins 
expressive que celle des Chinois. Ils se rasent des que leurs cheveux commenceul a 
pousser et s'arrachent les poiis de la barbe, ne gardanl que les moustaches et une 
toufle dc chevcux qu’ils laissent pendre negligemment sur le dos en forme de queue. 
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Le costume des Mandchous est en general le m^me que cclui des Chinois. Leurs 
femmes ne defigurent pas leurs pieds comme les Chinoises par une chaussure exlrdme- 
ment etroite. Suivant le recit des voyageurs europeens qui les ont rencontrees dans 
les rues de Peking, elles portent de longues robes noires qui leur tombent jusqu’aux 
talons, et leurs souliers paraissent autant excdder la grandeur ordinaire, que ceux des 
Chinoises sont au-dessous. L’einpeigne de ces souliers est ordinairement de satin 
brodd; la semelle, de papier ou de toile, a un pouce d'epaisseur; la pointe en est 
carree et un peu relevee. Les femmes mandchoues ont les cheveux relevds et bien lisses 
de lous les colds, a peu pres comme ceux des Chinoises; elles les ornenl de fleurs 
naturelles et artificielles. Quoique leur visage soil farde de rouge et deblanc, on voit 
aisement qu’elles ont le leint naturellement plus blanc que les Chinoises : quelques- 
unes ont les trails fort beaux. 

Les Mandchous n’dlent jamais leurs bonnets, radme dans les plus grandes ceremo¬ 
nies. Ils Idmoignent leur respect en baissant leurs mains par un mouvement presque 
imperceptible et en courbaut le genou. Devant les princes et les generaux, ils s’age- 
nouillent a trois reprises, s’avanqanl un peu chaque fois. Pour Tempereur, le salut, 
repele neuf fois, devient ensuite une complele proslernation. 

D’apres les relations des jesuiles, les Mandchous n’out ni temples ni idoles; ils 
rdverent un Eire suprdme qu’ils surnomment iEmpereur du del. Cependant le plus 
grand nombre professe le chamanisme, espece de bouddhisme. Ils venereal la pie, 
prdtendant qu’un de ces oiseaux a sauvd la vie a un des premiers ancdtres de la famille 
imperiale qui regne en Chine. 

Le mandchou est le plus savant des idiomes tartars. L’alphabet presente 1,500 
groupes de syllabes. Ce ne ful qu’en 1599 que rempereur Tai'-Tsou, voulant donner 
une dcriture a son peuple, chargea deux lettres d’en former une d’apres celle des 
Mongols. On remarque dans celle langue une extreme douceur, uue grande richesse 
de parlicules qu'on annexe aux mots pour en modifier lesens, une admirable varietd 
d’inflexions donnees aux verbes, et un grand nombre de racines qui ressemblent a 
celles de Tallemand, du fran£ais, du latin et du grec. La lillerature se compose d’ou- 
vrages traduils du Sanscrit, du thibetain, du mongol et du chinois. 

Coreens. — La Corde (Korei, Kao-Li, Tchao-Sian) contieut environ douze millions 
d’habitants, 33 villes du premier ordre, 58 du deuxieme et 70 du troisieme. La capitale 
est Han-Yang, noramde aussi King-Ki-Tao. 

Les Coreens sont grands, bien faits, basanes, plus nerveux que les Chinois et les 
Japonais, d’une physionomie agreable, polis et civils enlre eux, obligeants et gracieux 
envers les etrangers, excepte envers ceux qui font naufrage sur leurs cotes, et qui, 
bien qu’ils soient trailes avec douceur, sont invariablement relenus sans espoir d’etre 
rendus a leur palrie. Les Coreens sonL d’un caract&re doux et humain, limides, 
laborieux, economes, modestes; cependant ils aiment assez les plaisirs de la table. 
Ils passenl pour simples et credules; on les accuse d’etre efiemines, ldches, menleurs, 
ruses et enclins au vol; peul-elre ces defauls et ces vices ont-ils pour cause Toppres- 
sion qu’ils endurenl depuis longtemps. Du reste, ceux du nord sont plus robusles et 
plus braves que ceux des provinces meridionales. En general, ils aiment le chant, la 
danse el la musique, et montrent beaucoup de dispositions pour les sciences. Ils re- 
pugnent a repandre le sang : on ne tranche la l£te qu’au coupable qui a injurie son pere 
ou sa mere; c’est d’apres ce principe que celui qui s’est rdvolle conlre le roi est exler- 
mine avec loute sa race; ses maisonssont rasdes et sesbiens confisques. Tousles autres 
deliis sont punis par des coups de bambou ; ceux qui ont commis un crime capital 
sont exiles dans les lies les plus eloignees ou executes a mort suivant les circonstances. 
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Les Cozens portent une robe Ipngue a larges manches attache autour de la taille 
par une ceinture; leurs bonnets sont en fourrures ; leurs chapeaux sont en bambous 
tresses, a forme conjque, parfois poinlqe, el a bords tres-larges; leurs panlalons soot 
amples leurs bolteseu soie, eu foile <fe colon etencuir, les gens dtj commun ont 
des habits tres-courts; les robes des gens riches sont en etoffe de soie rouge. Les 
femmes ont des jupons a bordures brodees on galonndes. Les v&ements sont en daba 
(eloffes de colon). Leur habillemeut ressembje a cclui <Jes Chinois avani la conquele 
des Mandchous. ^ 

La langue coreenne differe radicaleraent de la cbinoise; mais elle a emprunte de 
celle-ci beaucoup de mots et ses cqracteres idppgraphiques. Les Coreens ont, de plus, 
une Venture qui leur est propre : elle es\ generalement usitee; on se sert des carac- 
leres chinois pour lout ce qui concerne les-affaires publiques et pour la pluparl des 
ouvrages relalifs aux sciences. Les Coreens les ont apprises des Chinois. On distingue 
leurs leltres a deux plumes qifj}s portent attaches a leur bonnet. Avant de parvenir a 
cet honneur, ils subissenl de nom|)reux examens. Leur savoir se borne, en general, a 
la connaissance de la morale des ouvrages de Cpnfucius et de ses disciples; ils ecrivent, 
de mime que les Chinois, ayec un pinceau : ils les $urpassent dans l’dlegance de Tecri- 
ture. Ils impriment ayec des planches en bois taillees. Malgre la quantile de livres ol 
de manuscrits qui pxisle dans leur pays, ils ont peu de reputation comme savants. 

La religion de Bopddha op Fo a une multitude de sectaleurs en Coree, non-seule- 
ment dans les classes inferieures, mais aussi parmi les grands. Partout on voil des 
temples remplis d’idoles ; mais ils sont hors des villes. Suiyanl le reeil des missiou- 
naires, la deyotion ne semble pas etre Ires-ardenle chez les Coreens. Aux jours de fete, 
on va dans les temples, on brule devant les idoles de petiles baguettes parfumees, on 
fait de profonds saints et ou s’en va. Ce n’est que pour les fuu^railles et pour les 
honneurs a reudreaux anefyres que les membres (Tune famillese reunissent. Les cou- 
vents sont nombreux et bdlis sur le penchant des montagues; ils sont soumis a la juri- 
diction des villes, qui subviennenl a leur entretien; les dons des particulars y coritri- 
buent aussi. Plusieurs de ces couvents comptent jusqu’a 000 moines; ceux-ci ont la 
faculte de rentrer dans le monde; ils payenl un impty considerable, exdculent des 
travaux penibles , et ne jouissenl d’aucune consideration. Leurs superieurs, quand ils 
sont inslruils, marchent de pair avec les grands du royaume. 

Les maisons des riches sont vastes et oruees, construites en pierye, avec un toil en 
tuiles, entour^es deepurs el de jardins ou i\ y a des reservoirs; les femmes occupant 
les appartements du fond. Les marchands ont a cote de leur deraeure leur magasin, ou 
ils regalenl leurs pratiques de ^abac el d’araki. Les habitations des gens du commun 
sont chetives, en terre, couvertes en chaurne el en roseaux, eley£es sur d,es poteaux, 
dont 1 inlervalle est cempli de terre; revelues en bois, separees les lines des autres par 
des palissades, lapisseps inlerieurement pn papier blapc; les plauchers sont fails en 
voule; en hiver on allume du feu par-dessous; aussi est-on tres-chaudemenl, le plafond 
de la chambre elant couvert de papier huile. Les maisons n’ont qu’un elage et un 
grenier au-dessus, ou sont renfermees les provisions ; les meubles se bornenl aux plus 
necessaires. 

Le pays est rempli de cabarets ou Ton se divertit a voir les femmes publiques 
chanter, danser et jouer des instruments. L^te, ces sorles de recreations se preunent 
ala fraicheur des bois et sous des arbres fort touffus. 11 n’y a point d’holelleries pour 
les voyageurs, excepte sur le grand chemin de la capilale; ceux-ci s’asseyenl oil la 
nuit les prend, aupres de la palissade de la premiere maison qu’ils rencontrent, et ou 
leur apporte suffisamment de riz cuit et de viande preparee pour souper. 





COKEEN. 
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Les manages enlre parents sonl prohibes jusqu’au quatricme degr£. Les Cor^ens ne 
savent pas ce quo c’est que faire Famour, parce qu*on les marie des Cage de huit ou dix 
ans; des ce moment, les lilies enlrent dans la maison de leur beau-pere, a moins 
qu’elles ne soient uniques. Elies apprennent, darts leur nouvelle habitation, a gagner 
leur vie et a tenir menage. Le jour qu’iin jeune horame se marie, il monte a cheval 
accompagne de sesamis, et apres avoir fail le tour de la ville, il s’arr&e devant la 
porlede sa future; il est fort bieii accueilli par les parents, qui la mfcnenl chez lui,ou 
les noces se c^lebrent sans autre ceremonie. Les Coreens sont tres-jaloux, el n’accor- 
dent qu’avec beaucoup de peine a leurs meilleurs amis la vue de leut-s femmes et de 
leurs lilies. Quoiqu’une femine ait donne plusieurs enfants & son rnari, il peut la 
repudier quand il lui plait et en prendre tine autre; mais une femme ne peut quitter 
son mari, a moins d’y dire autorisde par le juge. 

La polygamie est permise; un homine peut entrelenir bors de sa maison aulartt de 
femmes qu’il lui plait, une settle peut habiter avec lui. Si un grand persOnriage en a 
plusieurs dans sa maison, toutes out des appartements sdpards; il y en a une qui 
domine. 

Les Coreens traitent letirs enfants avec beaucoup de douceur; Ceux-ci lemoigncnt & 
leurs parents un respect et une soumission sans bornes. De bonne heure ils sonl atc- 
cotitum^s a Fobeissance Covers les auteurs de leurs jours, qui s’appliquenl a leur incul- 
quer les principes les plus sages de la morale et les avautages de la science pour 
parveniraux honneurs. 

Les inhumations ne se font que deux fois Fan, au printemps et en aulomne. Dans 
Fintervalle, les corps des defunis sont places sous de pelites cabanes en chaume qu’on 
eltve expres. Le jour des obseques arrive, le mort est rapport^ dans sa maison, 
enfermd dans une bifcre avec ses habits et quelques bijoux; tonic la nuit se passC i 
table; le cercueil est emporie a la poirtte du jour. Les pofleurs chanlent en irtarchant 
en mesure; fes parents font retenlir Pair de leurs lamentations ; Ic corps est enterrd 
dans un caveau d’une montagne designee par les devins. 

Trois jours apres, les personrrcs qui ont assist^ au cofivoi retourirent au lieu de la 
sepulture pour y faire des offrandes; on les renouvelle tous les ans a la pleine lurte; 
dans ces occasions, on coupe I’herbe qui a pousse sur le tombeau. La ceremonie' Unit 
par un grand repas. 

Le Ills aine prend possession de la maison paternelle el des terres qui en depen¬ 
dent; 1c reste du bien est paiiage egaletaent entre les autres garfons. 11 parait que fes 
Giles n’ont aucane part af la succession, car une femme n’apporte que ses habits en 
mariage. 

Le roi est conGrmd dans sa dignity par Fempereur de la Chine. A Favdnement d'hn 
notrveau roi, la com- de Peking lui expedie uri brevet qui lui confere son litre; il est 
port£ par deux grands mandarins qui doivent assisler a Finauguration. Le prince 
re^oit Finvestiture a genoux et remet aux ertvoyds des dons el une sornme de 
800 taels en argent. Au commencement de chaque ann^e, le roi de Corde envoie a 
Fempereur de la Chine un tribut; il en reyoil des presents, mais d’une valeur bean- 
coup inferieure a ce qrt’il a donne. Comme ses ambassadeurs repr&enlent un roi feu- 
dalaire el tribulaire, ils nc sonl traitds qu'avec une mediocre distinction; ils ne pren- 
nent rang qu’aprcs les mandarins du second ordre. Ils sont d’abord cotnme enfermds 
dans la maison ou on les loge. Aprils les premieres ceremonies, ils ont la liberie de 
sorlir, accompagnes d*un certain nombre d’oflicicrs, bien moins pour leur faire hon- 
neur que pour surveiller leurs demarches. De leur cdte, les Coreens rendent la pareille 
a 1 Fambassadeur de la Chine quaiid il vienl chez eux. 
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Quoique vassal, le roi de Coree jouit chez lui d’une autorile absolue; la forme du 
gouvernement est a peu pres la meme qu’en Chine. 

Le roi enlretient dans sa capitale un grand nombre de soldais charges de veiller a 
la garde de sa personne et de l’escorter dans ses marches. Dans chaque province, les 
troupes de terre sontsous les ordres degeneraux d’armee, d'un ou plusieurs wan-hous 
(chefs de 10,000 homines) : il y a dans quclques-unes des amirautes pour les troupes 
de mer et des commandants de la marine; des places fortes sont bdlies sur plusieurs 
points; de nombreux vaisseaux de guerre de grandeurs differentes veillenl a la defense 
des cdtes et sont stalionnes dans qualorze ports fortifies. Des grands juges president a 
radministration de la justice; des prefets de police maintiennenl la surele dansTinte- 
rieur; enfin les provinces ont des inspections des mines et des salines, des directions 
de postes, des directions de douanes. 

Suivant un usage singulier, chaque ville lire des couvenls situes dans Fdlendue de 
son ressort un certain nombre de moines, qu’elle fournil au roi pour garder et enlre- 
tenir a leurs depens les forts et les chateaux batis dans les gorges et sur le penchant 
des montagnes. I Is passent pour les meilleurs soldats, el ob&ssent a des ofiicicrs pris 
dans leurs corps; ils sont soumis aux m6mes reglements que les autres troupes. 

Lesarmesde Finfanterie sont un mousquet, un sabre, une demi-pique, un corselet 
et un casque. Le soldat doit se pourvoir a ses depens de cinquante cartouches. Les 
officiers n’onl que le sabre, Tare et les (leches. La cavalerie a le casque, la cuirasse, 
le sabre, Fare et les (leches, enfin un fouel arme de poinles de fer. Tous les ans on 
distribue a chaque soldat trois pieces de loile pour sTiabiller. Tout Coreen est oblige 
au service militaire jusqu’a F&ge de soixante ans; le filsremplace le pere. 

Le roi est regarde comme proprietaire de toules les terres; il les donne h qui il lui 
plait; le possesseur ne jouit que du revenu. Apres sa mort, elles rentrent au domaine 
royal, a moins quele roi n’en fasse une nouvelle concession aux enfants. 

Le monarque a un conseil compost des principaux magistrals et d’officiers generaux 
de terre et de mer qui sassemblent tous les jours. Nul de ces conseillers ne peut 
donner son avis, a moins que le prince ne le lui demande. Ces emplois ne sont pas 
herddilaires ; ceux qui les occupent les gardent jusqu’a la mort. 

Quant aux gouverneurs des villes, magistrals et autres otticiers do province, ils ne 
restent que trois ans en place, et meme moins longlemps s’ils sont reconnus coupables 
de malversations. 

Les revenus du roi consistent dans le produit de ses domaines et des droits d’enlree 
sur les marchandises; la dime de toules les productions du royaume lui apparlient 
dgalement; elle se perfoit en nature, et est d£posee dans des magasins publics; enfin 
il jouit aussi de certaines reserves sur les terres concedees. Quiconque n’est pas curole 
dans la milice doit, chaque annee, trois mois de travail au roi; ces corvees sont 
reglees par les gouverneurs des provinces et des villes. 

Lorsque le roi sort de son palais, il est porle sous un dais de brocart d’or, accom- 
pagne de tous les nobles de sa cour, habilles d’eloffes de soie noires. Toules les porles 
et les fendtres sont fermees dans les rues par lesquelles il passe, et il n’esl permis a 
personne de le regarder. Immediatement avanl lui marche un officier de distinction 
avec une petite boile dans laquelle il met les placets qui lui sont presentes au bout 
d’une canne ou qu’il voit suspendus aux murs; ceux-ci lui sont apporles par desser- 
gents qui n’ont pas d’autre fonction. Le roi, de relour, se fait rendreconqile de toules 
ces suppliques, et les ordres qu’il donne a cetle occasion sont executes sur-le-champ. 

Les productions de la Coree consistent en loile blanche faite avec les filaments du 
tchu (urtica japonica), taffetas brode, toiles de colon, nattes ornees de dragons a cinq 
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griffes, nattes a fleurs de diverses couleurs, papier blanc satine fort comme de la 
loile, riz, tabac a fumer, peaux de cerf el de loup, sabres; lous ces objets compo- 
sent le tribut envoye a Tempereur de la Chine. Ce pays fournit encore an commerce 
deTor, de Targent, du fer, des lampes de |)ierres rouges el blanches, du cristal de 
roche, du sel, des pinceaux fails de la queue des loups, de Thuile, de la houille, de 
1’encre, du millet, du chanvre, du ble, des cones de pin, du soufre, des drogues 
medicinales, des fruits, des eventails en bambou cl en os ; quelques-uns sont d un prix 
tres-dleve; du vernis jaune donne par un arbre ressemblant a un palmier; les choses 
qui en sont enduites ont la couleur de For; de petils ehevaux renommes pour leur 
force et leur agilild, despoules a longue queue, du miel, des pelleteries, du ginseng, 
du poisson sec, des coquillages, des mollusques sechds, des fucus et aulres productions 
marines. 

La Corde n’expddie des navires qu’a la Chine, an pays des Mandchous, au Japon, a 
Tarchipel des Lieou-Khieou, et ne re£oit que ceux de ces contrees. Les Japonais leur 
apporlent des objets de leurs fabriques, ainsi que du bois de sapan, du poivre, de 
l’alun, des peaux de buflle, de cerf et de chevre, des marchandises hollandaises. 
Les navigateurs modernes qui ont essayd d’eutrer en Coree ont partout eprouvd des 
refus. 

Malgre les precautions prises conlre Fentrde des etrangers, des missionnaires Chre¬ 
tiens ont reussi a y prdcher I'fivangile. Ce fut un Frangais qui implanta le premier la 
foi dans ce royaume; le nombre des chretiens y esl a peu pres de 50,000. lls y ont 
dprouve plusieurs persecutions. En 1832, le P. Barthelemy Bruguiere partit de Macao 
pour penetrer en Chine, et passer de la en Coree, ou, depuis longtemps, il avail le 
plus vif ddsir d’exercer le saint minislfere. II porlait le lilre d’dveque de Capse. Apres 
des peines el des fatigues inouies, il etait arrive, en 1835, dans la province de 
Chan-Li. Un Chinois chrelien nomme Joseph, qui lui etait devoue, avait ete prdcd- 
demment expedie en Coree, pour sonder le terrain el reconnailre de quelle maniere 
le prelat pourrait continuer sa route en surete. II en regut des letlres de la part des 
fideles, qui l’informaienl qu’ils elaient disposes a suivre ses avis et ceux du P. Paci- 
fique, autre missionnaire deja ^tabli secrelement parrai eux. Le 7 octobre, il parvint 
a la grande muraille, la passa et arriva le lendemain a Si-Vang, en Mongolie, village 
assez considerable et presque tout chrelien. Un lazariste chinois y a forme un semi- 
naire preparatoire qui en alimente un autre etabli a Macao. 11 s'y trouvait alors 
huit missionnaires, dont trois europeens qui venaient d’dchapper a une persecution 
conlre les chretiens de la Peninsule. Il part it le ra^me jour pour se rendre en Coree. 
Le 19, il arriva dans une maison de chretiens sur sa route, pres du Liao-Toung. Le 
lendemain apres diner, il tomba soudaiuement malade, et une heure apres il mourut, 
epuisd par les fatigues qu’il avaient endurees. Ce fatal evenement a ete une grande 
pertepour la religion et aussi pour les sciences, car Tevcque de Coree etait un obser- 
vateur judicieux, et ses remarques sur celte contree auraienl sans doute el4 precieuses. 
Cependant la mission de Corde ne reste pas abandonnee, et des mesures sont prises 
pour que de nouveaux apdlres s’elancent dans la pdrilleuse carriere qui leur esl 
ouverle. 

Lieou-Khieou. — Ce nom chinois est prononce Riu-Kiu par les Japonais. Les Euro¬ 
peens en ont fait tanldt Likiou , lanlol Lcxio el Lequeo; les Anglais, dans leurs dernieres 
relations, Toni modifie en Loo-Tchoo (Lou-Tchou), el les habitants en Dou-Chou. La 
veritable denomination indigene esl Oghti, que les Japonais ecrivent et prononcent 
Vokl 

Quoique Tempereur de la Chine s’arroge la suzerainele sur le royaume de Lieou- 
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Khieou, et que, snivant I’usage et Popinion des Asialiqtiesorientaux, elle soii constatce 
par les ambasaadeurs qui, tous les deux ans, portent des presents a Peking, et parle 
sceau en earactfcrcs chinoiset mongols envoye au roi, cependant cet archipel, par sa 
position enlre la Chine el lc Japon, est oblige de se reconnaitre £galement vassal de ce 
dernier empire, donl le souverain recoil de temps en temps Phommage de cc petit mo- 
narque. La legation lui offre des sabres, des chevaux dresses, des parfums, des vases 
pour les con ten ir, de Pambre gris, des dtoffes de soie, des tissus fails d^corce d’arbres, 
des tables en laque incrustdes en nacre de perle, de la garance, du vin qui mousse. 
En retour, Pempereur du Japon donne 500 pieces de monnaie d’argent et 500 paquets 
de pieces d’ouates. Le chef de Pambassade rejoit 200 pieces d’argent el dix habille- 
ments complets; les aulres membres de la legation partagent entre eux 300 pieces 
d’argent. 

L’archipel des Lieou-Khieou renferme (rente-six lies formant diffdrents gronpes. Celui 
du milieu comprend la plus grande ile et celles qui Pentourent: elle porte spdciale- 
menl le nom de Ta-Lieou-Khieou (grande Lieou-Khieou). 

Le roi reside h Cheon-Li (Tsiouri en japonais), nom qui signifie la capitale, et 
appelee aussi Vang-Taking (ville royale); elle est a 20 ris a Pest de Na-Pa-K\(ing (Naka- 
Kou). Au sud on voit le temple de Fatti Man-Gou (palais des huit etendards). A Pest 
s’dldve le Ben-Gafk, haute montagne du sommet de laquelle on ne decouvre, a Porient 
et a Poccident, que la vaste etendue de la mer. 

Au sud-ouest, dans Pintcrieur de la ville, est le lieu de la sepulture des rois de la 
Montague du milieu; il est tenu avec une propret4 extreme. On lit sur la facade cette 
inscription gravee sur la pierre : Tombeau des rois de la Montagne du milieu de Lieou- 
Khieou. lout le canton voisin est enloure de hauteurs qui lui donnent un aspect 
pitloresque. 

Le temple des anc&lres des rois de la Montagne du milieu est au nord de la capitale, 
et assez ^loigne de Na-Pa-Kiang. Quiconque arrive devant cel Edifice doit, n’imporle son 
rang et sa quality, descendre de cheval et poursuivre sa marche a pied. Ce temple 
renferme les lableltes portant les noms des anc&tres de la famille royale. Depuis les 
temps des dynasties chinoises des Thong el des Soung (vn* et x* siecles), leur suite est 
tres-complete. 

Dans le palais du roi s’dtend un mur en pierre qui a quelques loises de hauteur et 
plus de 20 en longueur; il est pered au milieu d’une ouverture garnie d’une Idle de 
diagon, par laquelle coule l’eau d’une source si abondante, qu’elle ne laril pas dans les 
plus grandes sechcresses. Derriere le palais, on remarqueau pied d’un coleau un petit 
temple sansaucune idole; on y brule des parfums en honneur de la lerre. L’etang du 
dragon est a 1 ouest de la ville: deux rochers s’elevent au sein de ses eaux. Le neuvieme 
jour du neuvieme mois, le people se divertit a naviguer sur celle piece d’eau, dans des 
bateaux ornes de figures de dragon. 

Le palais des ambassadeurs ehinois est a peu de distance de Na-Pa-Kiang; il contient 
de grandes salles, des chambres, une bibliotheque, des terrasses; on voit dans les jar- 
dins de pel its pavilions de plaisance qui ne consistent qu’en une piece eclairee par une 
fenelre, dejolis kiosques et des tours. Hors du palais, une grande table en pierre offre 
en caracteres ehinois les noms et unc notice de tous les insulaires de Lieou-Khieou, qui, 
dans les temps, soit anciens, soil modernes, se sont dislingues. Devant ce monument 
s elend une pelouse de cent arpenls; chaque jour, a midi, des femmes de tous les ages 
sy rassemblent, el y exposent en vente des corbeilles et toutes sortes d’ouvrages en 
nattes; ensuite dies se diverlissenl a ditlerents jeux. 

La religion dominaute dans tous ces groupes est celle de Fo ou Bouddha; elle y fut 
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introduile il y a plus de dix siecles. Les pr£tres de Fo, etant venus de la Chine introdui- 
sirent Tecriture de cepays, de sorte que Ton peut, par ce moyen, se faire comprendre 
des insulaires, quoique Ton ne cpmprenne pas leur langue. Ceux-ci se servent plus fre- 
quemmenl des ecrilures syllabiques du Japon appelees kata-kana el firo-k(cna y qni sonl 
propres a rendre les sons de leur idiome; du reste, celte langue, au moins dans la 
grande Lieou-Khieou , parail &tre un dialecle du japonais, et esl elle-meme subdivisee 
en deux dialectes. 

La maniere dhonorer la Divinite est de bruler, en plein air, des parfums sur une 
pierre qui luj est copsacree, el de lui offrir des fruits. C est aussi sur celte pieire que 
les insulaires font leurs serments et leurs promesses. Des femmes se consacrent sp^cia- 
lement au service de la Divinite; elles sont ti&s-considlrdes, parce qu’clles predisent 
Tavepir; elles s’occupent aussi de la guerison des maladies, qu’elles tichent d’elfecluer 
par des priferes. 

De meme qu’a la Chine, V on a un respect extreme pour les morts; on porte le deuil 
avecune exactitude rigpureuse; loutefois, les funerailles nesont pas aussi magnifiques 
que dans ce pays. L’usage le plus general est de bruler le corps des defunts et de con- 
server les cendres. On n'oflre pas a manger aux morts: on se conlente d’allumer des 
lampes el de brpler des parfums en leur honneur. 

Les families se distinguent entre elles, comme a la Chine, par un nom el un surnom, 
de sorte que les personnes qui ont le mem esing (nom de famille) ne peuvenl pas con- 
tracter manage ensemble. La polygamie esl permise; les jeunes gens des deux sexes 
communiquent libremenl entre eux ; ainsi le mariage est une suite de leur libre choix. 
Les femmes ne sont cachees qu’aux regards des elrangers; elles sont gentfralement 
chastes, ne se fardent pas le visage et ne portent pas de pandeloques. 

Le roi est leplus riche proprielaire. Independamment du produit de ses domaines, 
il jouit de celui des salines et des mines de soufre, decuivre el detain; les impdls vont 
aussi grossir son tresor. Avec ces revenus, il paye les appointements des fonctionnaires 
publips et enlretient sa cour. Les traiteroenls sont calculus par sacs de riz, qui en lor- 
menl le fond; on y ajoute des eloffes de soie, des loiles de colon el d’aulres choses. Le 
riz esl Ip sigued echange; car, dans tout Tarchipel, il ne circule qu’un petit nombre 
dp pieces d’argenl el de cuivre chinoises et japonaises. 

Le, Ills aine du roi porte le litre de vang-lsi (o-si) ou prince royal; ses Ireres puines 
soqt egaux entre eux pour le rang, et composenl la premiere classe de la noblesse. Les 
revenus de chacun de ses inembres sont ordinairemenl de 2,000 sacs do riz; celte classe 
comprend aussi les pjus proches parents du roi. et se subdivise en trois branches. Les 
aulres parents dp monarque spnt reparlis dansd’aulres classes. Le corps de la noblesse 
en compte encore deux; le total esl done de neuf classes. 

Les tribunaux des finauces de la grande Lieou-Khieou et des Irente-six aulres lies qui 
obc^ssept au roi si^gent dans la capitale; celles-ci ont un depute pres de la cour. Dau- 
tres tribunaux proponcent sur les difficultes qui surviennenl entre les sujels el sur les 
delils. Les grands du ^oyaume possedent des metairies et des villages; it ne leur esl pas 
period d’y demeurer; its sopl tenus de rcsider dans la capitale. Le roi fait adminislrer 
leurs biens el leur en remet les revenus; les frais d’exploilatiou en emportent la moilie. 
Les proprietaires doiveut, sur ce qui reste, acquiller encore d’aulres charges; ainsi iU 
ne rejoivent guere que le tiers. 

Les grands et les mandarins ne peuvenl employer que deux porteurs pour leur chaise, 
leroi seul jouit dela prerogative d’enavoir un plus grand nombre. Ces chaises a porteurs, 
leurs aripes, leurs marques di^incl-ives, leurs v£lemenls sont a la japouaise. Toutefois, 
dans ces derniers temps, on a commence a prendre les modes et les usages de la Chine. 
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Les insulaires font du sel avec l'eau de la mer. Lc long des coles, ils aplanissent de 
grands espaces, donl ils batlent le sol jusqti’a ce qu'il devienne Ires-dur a sa surface; 
alors ils y etendenl une couche de lerre sablonneuse de couleur noire, et lui donnent 
un quart de police d'epaisseur; ils runissenl avec desr4leaux el d’autres oulils, pour 
qu'elle ne presen le pas d'inegaliles; mais ils ne la tassenl pas, pour que ses particules 
ne soient pas trop adherenles. Durant la chaleur du jour, on asperge celte lerre au 
moyen de pel les courtes avec de Peau de mer qui est apportee dans des baquels. L’ar- 
deur du soleil nelardepasa faire dvaporer toule Peau, et le sel reste dans le sable; on 
le ramasse, on leserre dans des reservoirs qui onlsix pieds de long, qualre de large et 
cinq de profondeur; quand ils sont pleins, on verse de Peau de mer par-dessus, elle dis- 
soul le sel et Penlraine en sortant par un petit oriGce; ce melange est refu dans des 
vaisseaux longs de trois pieds et profonds d'un pied. Les masses de sel que Pon obtient 
par ce moyen ont un pouce et demi d'epaisseur. 

On fabrique dans la grande ile du papier tres-forl; il est plus dpais que celui de 
Coree;on le fail avec les cocons des vers a soie; on peut le leindre comme une etofle 
et en lailler des v£lements. Pour une aulre espece de papier, on emploie Pecorce du 
murier a papier. 

Les dtoffes de soie dont on s’habille viennent, pour la plupart, de la Chine; on 
recueille dans Parchipel une espece de soie beaucoup plus rude que celle de ce pays. 
La fabrication des loiles de colon est tres-aclive. 

Les ouvrages qui viennent deces lies jouissenl d'une certaine reputation. L'or, l'ar- 
gent et les aulres metaux fajonues par les ouvriers des Lieou-Kieou sont eslimes; les 
navires qu'on y conslruil ont une Ires-grande vogue a la Chine et au Japon. 

La mer abonde en planles marines, dont on fait des natles et des vdtements pour la 
pluie. La nacre de perle et Pecailie de lorlue de cel archipel sont recherchees; il s’en 
expedie des cargaisons a la Chine el au Japon. 

Formosans. — L'ile Formose est nommee par les Chinois Thai-Wan , el par les insu¬ 
laires Pacahimha; traversee du nord au sud par la chaine des monts Ta-Chan (grande 
monlagne), elle est ualurellemenl divisee en partie orientale el en parlie occidentale. 
La premiere, habiteepar des Iribus indigenes independantes, est perpeluellemenl en 
guerre avec les Chinois qui occupent Paulre parlie. Ces indigenes ressemblent, par leur 
physionomie el leur leint, aux Malais. Chaque Iribu a son idiome parliculier. Ceux qui 
habilent le nord ont des maisonsa la chinoise, et se velent de peaux de cerf, sans por¬ 
ter de manchcs; ils se coiffenl d'un bonnet poinlu fail de feuilles de palmier et surmonle 
d'une plume de coq ou de faisan ; ceux du sud n'ont que des cabanes en hois et en lerre 
sans meubles, et ne se couvrent que d'une ceinlure qui descend a peine jusqu'aux 
genoux. 

Ils se font sur la peau des cicatrices auxquelles ils s’efforcenl de donner la forme 
d’arbres, de fleurs ou d’animaux ; leur nourrilure est le bid, le riz el surtoul le gibier 
qu’ils prennent a la course, tanl ils sont agiles : cependant ils manient avec beaucoup 
d'adressc le javelol et les fleches. Ils vivent dans des villages qui obeissenl a un seul ou 
a plusieurs chefs qui jugent les contestations, recompensent Padresse et accordenl les 
permissions de se talouer, de se leindre les dents en noir, et de porter des ornements 
en coquilles ou en pierres de couleur. 

La Chine fail avec Formose un commerce Irds-considerable; elle en lire du sucre, du 
riz el aulres denrees ; elle y envoie du Ihe, des etofFes de laine et de soie el beaucoup 
d’aulres articles de ses fabriques. Plus de cent jonques chinoises sont tons les moisem¬ 
ployees a ce commerce. La Chine enlrelient dans celle ile une armee de 16,000 hommes, 
et plusieurs vaisseaux de guerre dans ses ports. 
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IIai-Nan (sud de la mer). — Au centre de cette lie s’eleve LOu-Tchi-Chan , donl la 
cime alleinl la region des images. Celle monlagne envoie de tous cdtes dcs branches 
qui laissent enlre elles des valines et quelques plaines ferliles arrosees par des rivieres. 
Les indigenes sonl nommes par les Chinois/i; ceux qui sont civilises, je-li, el ceux qui 
vivenl dans Telat sauvage, seng-li. Ces insulaires sont pelils et de couleur rougedlre. 
11s s’habillent a la chinoise ; mais le costume des femmes esl moins gdnant. Celles-ci 
jouissent aussi de plus de liberie. L’usage du betel et de l’arec esl general, et a une 
influence funeste sur leurs dents. Ces insulaires sont aflables, hospilaliers el obligeanls. 
Depuis que le commerce s’est repandu sur leurs cotes, ils ont perdu beaucoup de leurs 
bonnes qualites, et on leur reproche surtout d’etre enclins a la piraterie. 

Tiiibetains. — Le Thibet se divise en quatre gran des provinces, qui sont : le Kam, a 
Test, chef lieu Ba-Thang; I’Ouei, chef-lieu H’lassa, capitale du pays ; le Dzang, chef- 
lieu Gigalse; et le Ngari on Petil-Thibel, chef-lieu Ladak. 

Tous les peuples qui professenl le bouddhisme regardent le Thibet comme une terre 
sainle, parce que c’est a H’lassa que reside le dalai-lama, venere comme une incarna¬ 
tion de Bouddha. (Voyez pages 99 et 117.) 

Quand un dalai-lama veut quitter ce monde, ce qui, suivant ses sectateurs, arrive au 
jour, a l heure et avec les circonslances qu’il a determines, il laisse toujours un testa¬ 
ment qui designe son successeur; il l’ecril lui-mdme el le depose dans un endroil secret 
aulour de son trdne, afin qu’il ne soil trouve qu’apres sa transmigration. Dans ce docu¬ 
ment, il prcscrit le rang, la famille, Page et les autres indices qui feront reconnaitre 
son successeur et l^poque a laquelle on devra en faire la recherche. Ce testament esl 
cherche immediatement apres que le dalai-lama a change de demeure : il esl ouvert par 
le vicaire du temple, en presence des plus saints personnages khoubiiigans (regeneres) 
et du haul clergd. Quand on a decouverl le successeur designd, il esl inaugure solen- 
nellement avec les ceremonies prescrites par le riluel. Les cendres de son predecesseur 
sont recueillies soigneusement; on en reduit une portion en pelites boules vilrifiees 
qui sont reputees reliques sacrees. 

Le dalai-lama, comme les autres pretres quand ils sont revdtus de leurs ornements 
sacerdolaux, a une robe et un manteau jaunes, et il est coifle d’un bonnet de la mdrae 
couleur, poinlu, et dont les cotes descendent assez bas pour cacher les oreilles. Quand 
il vienldans un temple, il s’assied, les jambes croisees, sur un trdne forme d’une pile 
de coussins places sur Taulel, et sous un dais. Les fideles s’avancent respeclueuseraent 
pour Tadorer el recevoir sa bdnediclion. II ne la donne avec la main qu’aux person- 
nages du rang le plus eminent dans 1’ordre social. 11 benit les autres lai'ques avec une 
espece de sceptre dore, long d’une coudee, de bois rouge el odorant. L’un des bouts 
esl garni d’une poignee; l’autre se lermine en forme de fleur de nenufar, du centre 
de laquelle sort un ruban de soie jaune, long d’a peu prds deux pouces el enlourant 
trois morceaux de soie de couleurs differenles et a franges, attaches ensemble et de la 
longueur d’un empan. Avec cette houppe, le dalai lama louche a la Idle de ceux qui sont 
agenouilles devanl lui; si leur nombre esl trcs-considcrable, quelques-uns des lamas 
les plus disliuguds se placent a cole du trone de leur souverain ponlife et lui soulien- 
nenl le bras droit. 

Les laiques qui ont le rang de docleurs vonl d’abord prier dcvant d’autres idoles; 
ensuile ils se prosternent devanl le dalai-lama aussi souvenl que leur devotion le leur 
suggere; enfin ilss’agenouillent, el la Idle baissee, les mains sur le visage et dans le 
plus profond recueillement, ils reyoivent la benediction, apres laquelle ils reiterenl 
leurs prosternemenls. Quant aux laiques qui n’ont pas la qualile de docteur, ils vien- 
nent immddiatement s’incliner respectueusement devanl le trdne du pontife-dieu. 
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Les lamas persuadent au peuple, et racontentsdrrcusement, quequand plusieurs per- 
sonnes sont en adoration devant le dalai-lama, il se presenle’a chacunc d’elles sous 
une figure difierente. A Tune il parait jeune, a l’antre de moyen'dge; chacun croit atti- 
rer exclusivemeiil lest regards du dieu incarne, et partout oil passe le dalai-lama, disent 
ses sectalcurs fervents, il se rcpand une odeur d'une suavile admirable; quand tl Tor- 
donne, des sources d’eau vive jaillissent miraculeusemenl au milieu des plaines les 
plusarides, des forets s’y eldvent; enfin d’aulres merveilles s’y manifested. 

Le dalai-lama porle aussi le litre de lama-dremboulchi. Outre ce patriarchc supreme, 
une autre divinite vivanle d’un rang superieur, le bantehin-rimbotchi, reside j 
Djachi-Loumbo, dans le Thibet meridional; le dalai lui-mdmc se met en adoration 
devant lui, parce que son origine divine esl la plus ancienne des deux. Leors secta- 
teurs respectifs ont autrefois eld enncmis, mais aujourd’hui lous vivent en bonne 
intelligence enlre eux. Ces deox chefs de la religion bouddhique n’ont, sous le rapport 
politique, rien a craindre I’un de I’autre, carc’est dans leur union iutime qu’existe le 
veritable centre de la foi el de la hierarchic. A la morl de 1’un des deux, celui qui 
survit esl charge d’inaugurer I’aulre regenerd, lorsqu’ila did ddcoUverf, et vient lui- 
radmc I’asseoir sur le trdne. II esl bon de remarquer que jamais les incarnations ne 
peuvenl avoir lieu dans la ligne de descendance d’une mdmc famille ; il faut toujours, 
quoiqu'elles dependent de la volonte de Time qui doit rcparaitre, que ce soit dans une 
famille difierente. 

Les dix khontoukhtous qui liennent le premier rang aprds ces ponlifes participent 
aussi a la prerogative de se regenerer. Celui qui reside chez les Mongols est nomine le 
gheghen-klwulouklilou. Jadis le nom de lama n’apparlenail qu’a la classe suprdme des 
prdlres, car ilddsigne l’incarnalion d’une ame saintedans un homme; anjourd’hni lous 
les membres du clergd bouddhique sont appeles lamas, mais eux-mdmes rdservent 
cette ddnominalion pour les plus vdnerables d’enlreeux. Le pretre ordonne esl le ghe- 
long ; il peul donuer la benediction : au-dessous de lui est le gcetsul, qui peut se compa¬ 
rer a un diacre; l’eccldsiaslique du degre inferieur a celui-la esl le bandi. 

Les khoutouklilous benissent les gens du commuu avec la main droilc enveloppee 
d’un morceau de soie; les prdlres ordinaires prennent leur chapelct a la main el en 
touchenl la tele du fiddle agenouilld. 

Les prdlres bouddhisles vivent en communaute dans de vastes couvenls sous la direc¬ 
tion d’uu superieur. Ceux du Thibet portent une robe jaune el un manteau cramoisi; 
leur babillemenl est fait d une eloffe de lainc : ils ont un chapeau ou un bonnet soit 
pointu, soit arrohdi et a peu pres earre. Un chapelct est suspendu a leur cold, ou bien 
ils le liennent a la main pour en compter les grains en repelant des prieres. Les uns ont 
le bonnet jaune, d’aulres le bonnet rouge; cescouieurs differentesddsignenl deuxsectes 
jadis ennemies, aujourd hui reconciliccs; le dalai-lama el le bantchin-rimbolchi ont 
des bonnets jaunes. Les lamas principaux porteut a la main, dans les ceremonies, un 
bdlon pastoral, donl le haul esl recourbe el entoure d’ornements. 

Les pi’dtres vont trois fois par jour au temple; le matin avant 1’aube, a midi et le 
soir. Ils reeilenl des prieres et chanlcnl des hymnes : l’oflice commence par la profes¬ 
sion de foi; il esl accompagnd du son de nombreux instruments de musique qui sont 
tres-bruyants ; ce qui a pour but d’allirer I’allenlion de la divinite sur les fiddles. Les 
temples sont ornes de figures de Bouddha el de plusicurs aulres idoles. A certains jours 
solennels, on les porle proccssionnellemenl en grande ceremonie. D’aulres processions 
se font frequemmeul aulour des temples. Pendant l’oflice, des cierges sont allumes et 
l’encens fume. 

Les la’iques n eutrenl dans ces edifices sacres que pour adorer les idoles et recevoir 
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la benediction des pr&res. Ceux-ci leur versent dans la main, pour une tegere offrande 
en argent, quelques goultes d’une eau consacree el m£l£e avec du safran el du sucre; 
on la boil pour se sanclilier et se forlifier. 

Des joufs de jeune el de priere sont observes au commencement du prinleinps, de 
Tele el de Haver.En fevrier pendant dix-huit jours, en mai pendant vingl, en novembre 
pendant loute la dur^e de la lune, el deux jours de plus apres, tous les pr£tres se ras- 
semblent pour faire des prifcres soiennelles. Cesjours-la, on s’abstient de manger de la 
viande. Le 9, le 19 et le 29 de cbaque lune, sont specialement consacres a des prieres. 
A ces epoques, une foule de pr^tres, qui s’elcve quelquefois jusqu’a 3,000, se reunit 
pres de chaque temple : le dalai-latna et les aulres pontifes supremes n’ont pas l'habi- 
tude d’assister a i 1 office cesjours-la. 

Au conlraire, c’esl pour eux une obligation d’officier eux-memes et de douner leur 
benediction aux qualre grands jours de fete, qui sont le \ tT jour de la premiere lune de 
fevrier on de la nouvelle annee, le 5 de la deuxieme lune de juin, le 10 de la lune de 
juillet, le 23 de la lune de novembre. Toutes les ceremonies religieuses sc celebrent 
avec une grand** pompe. 

Quand un enfant vienl au monde, on fait venir un pr&tre qui benil un vase d’eau 
et de tail melds ensemble; il souffle dessus en recilant des prieres et y baigne le nou- 
veau-ne; cette ceremonie faite, il lui impose un nom d’apres son idee ou d’apres 
l’indication de livres qu’il consulle : tous ces noms sont ceux de saints du boud- 
dhiisme. Ensuite un grand repas est servi ordinairemcnt aux amis de la famille et aux 
prdlres. 

Aux mariages, les lamas ddterminenl le jour favorable pour la celebration, consultant 
a cet effet les livres sacres, apres avoir note Tan nee, le mois et le jour de la naissanee 
des deux fulurs. Ils prennent surtout en consideration le jour qui promet du bonlieur 
a la femme, quand raeme il ne s’annoncerait pas avanlageusement pour rhomme.Comme 
chacun ne peut esperer par an que quelques-uns de ces jours reputes heureux, si par 
hasard ils sont deja tous passds, le couple est oblige d’altendre a l’annde suivanle pour 
se marier. 

Lejour dela noce, le futur, accompagnc de ses amis, mais sans son pere ni sa mere, 
vient chercher sa fiancee; lorsque lout ce monde s’en retourne, les parents de celle-ci, 
ou au moins fun d'eux, se joignent & la troupe si Habitation du futur est eloignee. 
Quand on arrive, un prdtrc encense la maison avec des parfums et invoque la presence 
desdiviniles secourables; il consacre ensuite par des prieres un vase rempli d’eau et 
de lail; les maries y puisent ce qu’il faut pour se laver le visage; il leur donne la bene¬ 
diction nupliale en leur posant un livre saint sur la l£te, et finit par adresser a Dieu des 
voeux pour leur bonbeur et leur fecondile. Ces ceremonies achevees, les epoux sont 
conduits dans un apparlement separd oil on les laisse seuls, tandis que la society se 
diverlit a danser, a chanter, a faire dela musique, ou se livre a d’aulres amusements 
qui, chezles personnes riches, durent souvent cinq el mdme dix jours. Les filles refoi- 
vent une dol, sans que le mari soil oblige de rien payer a son beau-pere, ainsi que cela 
se pratique chez les autres peuples asialiques. 

Quand quelqu’un tombemalade, des prieres prescriles par le rituel sont adressees 
pour oblenir de Dieu que la sante lui soil rendue. Si le danger devient imminent, le 
malade est exhorte a la morl par des recits relatifs a la transmigration de fame, et 
accompagnes de prieres auxquelles se joignent les assistants qui onL le chapelel a la 
main* 

Lescadavres sont envelopp^s de toile de colon ou d’elofFes de soie, suivant la for¬ 
tune de la famille, et ensuite on en dispose, de m£me que chez les Mongols, d’apres Tin- 
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dication des livrcs sacr&>. Les lamas, qui ont rdcil6 pres du corps les prieres pour les 
defunts, aceompagnent le convoi en chantant les hynines des funerailles; avant de 
livrer le corps a sa derniere destination, des oraisons sont adress^es aux genies prolec- 
teurs, pour qu’ils ecarlent de l’^me du trdpasse lout ce qui pourrait troubler son repos. 
De retour a la maison, les personnes et les pr&res qui ont assiste au convoi prennent 
part a un grand repas. 

Des prieres sont recitees par un lama, pour le salut de TAme du deced£, pendant dix 
jours au moins, pourvu que la pauvreli de la famille de celui-ci nes’y oppose pas; ce 
service funebre se continue pendant plusieurs mois de suite, et m^me pendant une 
ann6e enliere pour les gens riches. Dans ce cas-la, le pretre vienl habiler la maison du 
defunt; il regoit pour sa peine des elofles, des vases ou d’aulres choses el de I'argenl. 
De plus, un service solennel, pour lequel un grand nombre de prclres estconvoqu^, 
doit se col^brer le quaranle-neuvieme jour apres le deces, et au bout de Tan. II depend 
ensuile de la volonle des parents de le faire repeter annuellement. 

Tous les ans, a la fin d’oclobre, la commemoration de tous les Ir^passds a lieu. Le toit 
des temples, des convents et des maisons particulieres est illumine. Le silence de la 
nuit est interrompu par le son des cloches, le retenlissement des instruments de mu- 
sique, le chant des hymnes funebres; les gens riches ou aises font des distributions de 
vivres et d’aum6nes aux pauvres; on est persuade que la circonstance ajoule beaucoup 
au merilede cesactes de charite. 

Les lamas se croienl obliges de chanter les louanges de Dieu leplus haut et le plus 
vile qu’il leur est possible; ainsi ce qui peut parailre une action bizarre ou meme ridi¬ 
cule a un spectateur indifferent est chez eux une preuve de zele et d’emulalion. Inde- 
pendamment des prieres solennelles qui se fonlau temple, ils en ont de particulieres 
qui se recitenl dans Tinlerieur du monaslere el ailleurs. Elies sont toujours accompa- 
gnees de musique. 

Sans cesse, dans leurs actes de devotion, les bouddhistes ont a la bouche ces mots : 
Om mani pad me om; ils les repetent en comptant les grains de leur chapelel et en ado- 
rant leurs idoles. Un grand merile est attache a ces paroles mystiques empruntees a la 
langue sanscrite: elles sont sculptdes en relief sur des bandes d'etoffe atlachees a des 
piques que 1 on fixe partout: sur les pierres, sur les flancs des rochers, sur desmurs, 
sur des planches, et ecrites sur des feuilles de papier qui les conliennent autant de fois 
que le permet la dimension; ces feuilles sont renfermdes dans des cylindres de bois 
traverses par une verge de fer, afiu qu’ils puissent etre mis en raouvemenl. Ces cylin¬ 
dres sont de grosseurs differentes: les uns se portent a la main, d’autres sont places 
sur des Crampons en fer disposes le long des chemins; d’autres sont disposes dans les 
temples; faire tourner ces cylindres avec la plus grande vitesse possible est un acte 
Ires-meriloirc et tres-ulile pour le salut de Ldme. On en installc meme aupres des 
rivieres pour que lecours de Teau les fasse mouvoir. 

Ce serail mal juger le bouddhisme que de Tapprecier par ces pratiques qui sont 
pueriles, mais quiau fond n’ontrien de reprehensible. Les preceptes de cette religion 
ont droit au respect de lout horume sensd : a Texception de Tarticle qui proscril 
1 adoration des images la i I lees, on retrouve dans les commandements de cette croyance 
ceux du Decalogue que Moise regut de Dieu sur le mont Sinai. II n’est done pas sur- 
prenant que la morale du bouddhisme ait produit une influence heureuse sur le carac- 
lere de peoples grossiers et farouches, el quelle les ait aides a dompler leurs 
passions; il a par la rendu un veritable service a l’humanile. c Moins entichds de 
prejuges barbares que les brahmanes, dil M. Abel Remusal, les bouddhistes ont a la 
verite permis Vusage de la chair des animaux, mais ils ont rappele rhomme a la 
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dignite qu’il licnt de son Crealeur; ils onl eu moins de respect pour Ies vaches et les 
eperviers, mais ils onl monlre plus de commiseration pour les artisans et Ies labou- 
reurs. Hors des limiles de la region arrosee par les rivifcres saintes, le salut des 
homines est impossible, suivanl les brahmanes, et il est m6me inutile de s’en occuper. 
C'esl justement dans ces lieux desherites des influences celestes, que la religion de 
Bouddha est allee rcpaudre des principes gdnereuxet salulaires, applicables a tousles 
peuples et a lous les pays. C’esl elle qui a police les p4lres du Thibet el adouci les 
mceurs des nomades de la Tartarie. Ce sonl ses apdlres qui, les premiers, ont ose parler 
de morale, de devoirs et de justice aux farouches conquerants qui vcnaienl dedevasler 
l’Asie. » 

Un grand ouvrage, appele en thibelain Gand jour, est la sommc du bouddhisme (voyez 
ci-dessus, p. 117); il a die traduit dans les principales langues de l’Asie orienlale. 

II n’esl pas dtonnant que dans une religion qui tend sans cessc ala vie contemplative, 
des hommes qui visent a la perfection aillenl vivre solitairement dans des anlrcs et sur 
les montagnes, dvilant toute relation avec le reste du genre humain et s’abslenant de 
loute nourrilureanimate. D’autresse reunissenl en communaule dans des lieux dcartds 
et envoient aux villes el aux villages des freres queleurs. 

Enlin le bouddhisme a aussi des religieuses reunies dans des couvents; un de ces 
monasteresa pour superieure un khouloukhlou feminin (page 27). L’habillement de ces 
nonnes ressemble a celui des aulres femmes , mais il est de la mdme couleur que celui 
des moines, et elles onl comme eux des bonnets pointus. Elies portent un ruban rouge 
par-dessus I’dpaule droite; elles ne se londent pas la Idle; elles naltenl leurs cheveux 
en deux tresses de chaquc cdte , landis que les autres femmes n’en laissenl pendre 
q u une derriere chaque oreille. Quelques-unes deces religieuses viveut dans le moude 
au sein de leurs families. 

Sur le Marbori, l’un des sommels du mont Bolala a I’ouest de L’hassa, s’eldve le 
palais ou plutdt le couvent dans lequel rdside le dalaMama. L’edifice est de couleur 
rouge; le toil est surmonle d’un dome dore et orne d’une quanlitd d’aiguilles recou 
vertes de lames d’or et d’argent. Le temple ou le principal bdlimenl de ce palais a 
567 pieds de hauteur. On y comple 10,000 chambres; on y voil une multitude d’idoles 
en metaux precicux. L’hassa fut jadis ceinled’un mur; il fut ddlruiten 1722et remplace 
par une digue en pierre brute qui commence au pied du mont Lang-Lou, s’dleud 
jusqu au Dziagh-Ri-Bidoung et a environ trois lieues de longueur; elle enloure le 
Bolala et le garaulil du choc impelueux de la riviere; les Thibctains la nomment la 
Digue sacree. Au premier mois de l’annee, les prelres viennent de toutes parts, pour 
la celebraliou des Idles religieuses, au L’hassei’-Tsio-Khang; ils portent des pierres a la 

diguent, y jeltenl de la terre el la pavent; mais le gouvernement est chared de son 
enlrelien. 

A une distance de 5 lieues a Test du Bolala, s’eldve le L’hassei-Tsio-Khang, temple 
resplendissant d’or et de pierreries de differenles couleurs; a cdte on voil un autre 
temple magnilique ; a 7 lieues au nord de celui-ci est la ville debjachi, dans laquelle 
reste la garnison chinoise.^cra , Bhreboung , Sarnie et Ghaldan sonl de vasles monas- 
leres qui de pres etonnent par leur perfection el de loin captivent par leur beaule ; 
mais leDzoun-Kio, le jardin du Kadzi et celui de Chousiou-Gang, remporlent sur tons 
les autres et sonl situes a peu de distance Tun de i aulre. Ici le dalai-larna, quand il a 
un moment de loisir, vienl prendre du repos. Au prinlemps, ces jardins sont ombragds 
pai des pechers et des saules el en hiver par des cedres et des cypres. Les palais res- 
plendissants de cetle habitation ne different nullemenl de ceux de la Chine, et ici en 
diet est le royaume de la joie dans Toccident. 
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L’hassa est le centre d’un commerce considerable; les marchands de la Chine, de 
I’Hindoustan, du Nepal, du Cachemir, de la Boukharie, du Boutan , y arrivent en 
grand nombre; le bazar est vasle ei bien garni; on y Irouve de la soie 4crue du pays, 
de la laine fine, des lissus de laine plus ou moins fins, des Mtons de parfum, de la 
toile et des soierics, des pierres precieuses, du muse, du borax, des graines el des 
fruits. 

La population du Thibet est a pen pres de 7,000,000 d’Ames el se compose de deux 
races d’hommes; les Hoz ou Soghbou , dans le nord et le nord-est, ressemblcnt aux Mon¬ 
gols ; le dernier nom, qui signifie nomades des prairies , leur a ete donne parce qu’ils 
menent, avec leurs Iroupeaux, une vie errante dans les monlagnes; les trails des Bohd y 
qui occupent le resle du pays el sonl les plus nombreux, rappellent la physionomie des 
Tsingaris (Bohemiens) que Ton regarde comme originaires du nord de lUindoustan. 
M. Manning nous assurait qu’il existe une grande ressemblance entre la physionomie 
des Thibetains et celle des Juifs. 

Peu de voyageurs europeens onl visile le Thibet; des missionnaires de l’Eglise ro- 
maine a diverses epoques, et plus recemment encore des Anglais, y onl penelre; de nos 
jours, un Hongrois, M. Csoma de Kceroes, enflamme d’un veritable zfele pour la science, 
s’esl enferme durant plusieurs anuses dans un couvent de ce pays pour en 6tudier la 
langue et la lilldralure; arrive ensuile a CalcuLla, il a publie une grammaire et un dic- 
tionnaire de l’idiome des Thibetains. 

Les Thibetains out leur langue et leur alphabet particulier ; les caracleres s’ecrivent 
de gauche a droite; celte langue se parlage en plusieurs dialectes. Le Sanscrit est em¬ 
ploye pour les invocations, les exorcismes, les litanies; en un mot il est la langue litur- 
gique des lamas. Ceux du Thibet etudient avec soinridiome sacredans lequella Divinite 
a daigne parlor aux homines. La lilleralure de ce pays est celle du bouddhisme en 
general; la theologie de Bouddha en est la base; de prolixes trailes de morale, de 
melaphysique et de cosmologie, des romans hisloriques ou mythologiques, des rituels, 
des prieres en forment le fond; il faul y ajouter des traditions particulieres, des 
legendes nationales et la vie des saints el des keros les plus celebres du pays. II y a des 
imprimeries en divers lieux. 

Les villes sont raresau Thibet el composees generalemeul dc la reunion de plusieurs 
bourgs batis aulour devS temples ou des couvents ; Tune des plus considerables est Jiga- 
Gounggar, dans la province d’Ouei, a 14 lieues au sud-ouest dc L’hassa; on y compte 
20,000 families. « Les villages, dit Turner, n’onl pas une belle apparence; les maisons 
en sont tres-mal consiruites, elles ressemblent a des fours a chaux, el sont balies en 
pierres qu’on ne lie pas avec du mortier ; on n’y laisse que trois ou quatre petites 
ouvertures pour donner du jour. Le toit forme une terrasse enlour£e d’un parapet haul 
de deux a trois pieds; on y plante soil un petit drapeati, soit une branche d’arbre, ou 
bien unecorde garnie de morceaux de papiers ou de chiffons de toile blanche, comme 
la queue d’un cerf-volant. Cette corde, tendue d’une maison a 1’autre, passe pour un 
charme infaillible contre le pouvoir des mauvais geuies. » 

On peut diviser la nation thibelaine en deux classes; Tune se consacre enlierement 
aux affaires du ciel, l’autre s’occupe de celles de ce monde. Les Thibetaius sonl bons, 
humaips, hospitaliers, tres-moderes dans leurs passions; on leur reproche une grande 
malproprele. Leur vdement consiste en une lunique qui, en ete, est d’etoffe de laine, 
el en hiver de peaux de mouion ou de renard, preparees avec leur poil. Ils se cou- 
vrenl d’uu bonnet fourre. Les personnes qui apparliennent aux classes superieures ou 
possedent de la fortune onl des habits de soie et de belles fourrures. Les femmes por¬ 
tent un pourpoint a manches courtes el un tablier en elamine ou en soie; elles se 
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couvrent les ^paules d’un pelit ch41e; elles aiment beaucoup l$s bagues, les bracelets 
et les colliers. Leurs cheveux sont arranges avec un soin extreme; les riches ont de 
grands chapeaux souvent orn£s de perles. Le v6lement ordinaire des pr£tres est une 
robe longue, par-dessus laquelle ils passent une tuniquecourte eu y ajoutant un man- 
teau qui ne descend que jusqu’aux hanches; ceux d’un rang inKrieur ne eoupent pas 
leurs cheveux. 11s ont des bottes. 

Dans unegrande partie de l’Asie, un homme s’arroge le droit d’avoir plusieurs dpouses 
el plusieurs concubines. La coutume du Thibet est plus etrange encore. Une femme 
associe sa deslinee a tons les frferes d’une famille, quel que soit leur nombre et leur 
3ge : c’esl l’aine qui la choisit. Tous les Thibelains ont des attentions pour les femmes. 
Non-seulement celles-ci jouissent d’uneentiere liberty, mais elles sont maitresses chez 
elles. Les freres se partagententre eux les garjons et les Giles. Cette coutume, qui con- 
sacrela polyandrie, a lieu d’elonner dans un pays oil la population n’excede pas sept 
millions d'habitants et ou plus de cent mille individus du sexe masculin, vou6s au c6li- 
bat, vivent retires dans des monasteres. 

Les Thibelains ne manquent pas d’habilete dans les arts; ils laillent les pierres et le 
bois, ciselent el fa^onnent les melaux avec une d&icatesse notable chez un peuple que 
l’on peut regaVder comme a demi sauvage. Moorcrofl trouve beaucoup de gr4cedans le 
dessin de leurs Ggures mythologiques ; il ajoule que les draperies en sont jelees avec 
un gout remarquable. Presde chaque monaslere, il y a des ateliers oil 1 on fabrique des 
statues de Bouddha et d’autres idoles de toutes les dimensions. Les temples et les habi¬ 
tations des parliculiers sont ornes d une grande quantile de tableaux. 

On porle le nombre des troupes a 64,000 bommes ; la plus grande partie se compose 
de cavalerie. Inddpendamment de ces corps reguliers, il y a une milice appelee oulila ; 
elle est tenue de fournir des guides et des porteurs aux gens qui voyagenl pour le 
compte du gouvernement; on prend pour ce service, duquel rien n’exempte, un homme 
sur cinq ou sur dix dans chaque hameau. Les soldats ont pour armes un sabre court, 
un fusil, une lance, uu arc, un bouclier en roseau ou en bois. 

Les lois sont extremeraent severes et m6me cruelles; depuis que les Chinois occupent 
le pays, ils ont un peu milige la rigucur de ce code. 

L’imp6t est pcr£u en nature. Le produit des amendes et des droits d’entree des villes 
el des bourgades est employe pour le service public et rentretien des temples et des 
bourgades. On compte plus de 3,000 temples enregistres, et plus de 84,000 lamas, ce 
qui n’esl pas surprenanl, puisque une bonne partie des enfants des deux sexes se voue 
a l’etat sacerdotal. Un auteur chinois observe que e’est la principale cause de la faible 
population du Thibet. 

La nourriture ordinaire des Thibelains consiste en farine d orge, chair de bceuf et de 
moulon, qui est g^neralemeut crue, lail et fromage; ils boivent beaucoup de the; ils 
ont aussi des boissous enivrantes faites avec de la farine d’orge fermenlee. 

Sur les pentes meridionales des Kuen-Luu, a Touest des Mongols du Khorokhou- 
Noor et au nord des Thibelains, sont des tribus nomades melangees de Mongols et de 
Turcs. Elles portent, comme le pays qu’elles habitent, le nom de Khor-Katchi. On re- 
trouve parmi elles les mmurs, les usages et les costumes de tous les nomades. 

Boutanis. —Il est difficile de voir des hommes raieux proportionnes et plusvigoureux 
que les Boulanis; ils sont de grande taillc etonl la peau Ires-unie; en general leur teint 
est plus blanc que celui des Portugais de Lisbonne; leurs cheveux sont noirs, ils les 
coupent tres-court; leur barbe ne pousse que tres-tard, leur coutume est de porter des 
moustaches qui sont tres-peu fournies. Leurs yeux sont petits, noirs, les angles des 
paupieres longs et pointus , comme si on leur avail donne une extension artificielle. 
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leurscils sonl si fins qu’a peine on les distingue, el les sourcils sonl pen epais. C’est 
au-rlessous des yeux quo leur visage a le pins de largeur; il y est aplali el se relrecit en 
descendant vers le menton, caractere qn’on retrouve chez les Mongols el encore plus 
chez les Chinois. Ils ne sonl pas plus propres que les Thib6lains. Durant son sejour, 
Turner vit des ghelongs qui allaient regulierement se baigner une fois la semaine dans 
les eaux d’une riviere;« mais, ajoute-l-il, cette ablution est une pratique de devotion, 
et ils ne la repelenl pas plus souvent que leur religion* ne leur prcscrit. Bcaucoup de 
Boutanis lai'ques croienl pouvoir se dispenser de se laver el de boire de l’eau. On ren¬ 
contre assez souvent des gens affiiges de goitre, t 

Les bagages soul transports a dosd'homme, et les femmes portent loujours les plus 
gros fardeaux; les travanx de la lerresonl aussien grande partie leur partage. 

Tassisudon, situe dans une vallee large d’un quart de lieue, bien cultivee et arrosee 
par le Tchin-Tchou, est la residence du deb radjah, souverain temporel du Boutan. 
Cette capilale ne consistc que dans le palais du prince qui est en forme de parallelo- 
gramme el bali en pierre; son etendue est immense : les minislres, les ofliciers et tons 
les domestiques du prince y sonl loges; les murailles ont plusde trenle pieds de haul. 
A mi-hauteur regne un rang de balcons garnis de rideaux de crin qu’on ferine tons les 
soirs; au-dessous des balcons de tres-petiles fenetres semblent destinies a donner de 
Pair pluldl quedu jour. Le palais a deux entrees ; la premiere, qui fait face an midi, a 
un esealier en bois donl les marches sonl bordees de bandes de fer ; il commence en 
dehors au ras du sol, s’eleve jusqu’a la derniere terrasse et est pratique lout enlier dans 
l’epaisseur de la muraille. L’autre entree, qui est la principale, fail face au levant; on 
y monte par un esealier en pierre : il conduit dans un corridor spacieux que ferment 
deux portes massives couverles degros clous de fer.Un grand fleau de bois, qui est scelle 
dans le mur, assure encore ces portes quand elles sont fermees. A l’exlremile du corri¬ 
dor, on se Irouve en face d’un Mliment carrc appele la citadelle; e’est la que reside le 
dhamea-radjah, souverain legitime, mais qui ne se mele nullement des affaires mon- 
daines. Il est une incarnation d’une divinild et lama du premier rang. Des idoles innom- 
brables ornent ce palais. 

Cette citadelle a sept etages de haut, chacun de 15 a 18 pieds d’elevation. Le comble 
en est plat, en bois de sapin, et fait une saillie considerable. L’idole de Mabamounie, 
Ires-venerde des Boutanis, est au seplieme etage: au-dessus seleve un petit pavilion 
carre, en mafonnerie, couverl en cuivre el richemenl dore. 

Toutes les maisons de Tassisudon sont a plus d’un mille du palais, disseminees en 
differents groupes. A la mdme distance au nord du palais seleve celui d un lama, sur 
un plateau long et iHroit, oil I’on a plantd plusieurs bannieres blanches, offrant les 
paroles mystiques : Om mani pad me om . On devine aisement que le bouddhisme est la 
religion des Boutanis. 

Pres du palais de Tassisudon s’&end une longue rangee de hangars renfermant de-> 
ateliers ou Ton forge continuellement des idoles de bronze el de fer, et divers orne- 
ments pour les temples. A peu de distance est une grande manufacture de papier que 
l’on fait avec l’ecorce d’un arbre nommedeft, et tres-commun dans les environs ; cette 
fabrication et cclle de quelques tissus grossiers en laine ou en colon component loule 
l’industrie des Boutanis. Le deb-radjah est le seul negociant du pays; tons les ans il 
envoie a Raugpour, dans l’Hindoustan, une caravane qui porte des marchaudises du 
Thibet et de la Chine et prend en echauge celles que lui fournit le Bengale et dont 
quelques-unes viennent d’Europe. 

Les maisons des particulars n’ont qu’un etage, el sont en tres-grande partie con- 
struites en bois; le meilleur moyen qu’on ait pu imaginer d’y faire du feu sans les 
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bruler, est do Pallumer sur un grand carreau de pierrc place au milieu de la chambre; 
les Boutanis se rangent tous autour. La fumee, n’ayant d’autre issue que la porle et 
les fenfires, incommode oxcessivemenl les personnes prdsentes et finit par noircir leur 
leint comme elle noircil les lambris el le plafond. 

Dans un pays aussi coupe par des vallees profondes, il n’est pas etonnant que les 
ponts soient tres-nombreux; ilssonlen general d’une construction tres-ingenieuse; il 
soffit deciler celui de Tehouka, forteresse siluee a 18 lieues sud de Tassisudon sur la 
rive gauche de Gaddada. On traverse cetle riviere sur un pont qui exislait bien long- 
lemps avanl qu’cn Europe on eut song 6 a construire des ponts suspendus. Un seul 
homme a cheval pent passer a la fois sur celui de Tehouka qui se balance fortement 
pendant que Ton y marcbe, et, comme lc mouvement s’accroit continuellement, on est 
force de biter le pas. Les Boutanis en atlribuent la construction a des genies. 

Les defiles qui traversent les montagnes pour entrer dans le Boulan sont gardes 
par des officiers nornmes soubah qui jouissent d’une grande autorite dans le canton oil 
ils commandenl. 

Mongols. — Les Mongols sont anjourd’hui divisds en aimaks ou tribus. Au nord 
vivent les Khalkhas, qui sont les plus puissants et les plus nombreux;a Touest les 
Bouriats et les Euleuths; au sud les Ordos, les Tsakhars et les Sounits. Ces principales 
tribus se subdivisent en un tres-grand nombre de hordes. 

Depuis que les Mongols sont soumis aux empereurs de la Chine, ceux-ci ont partag£ 
chaque aimak en un certain nombre de bannieres ou divisions; le litre de khan n’a 
6te laisse qu’a leurs chefs les plus eminenls. 

On estime le nombre des iourtes a 300,000, contenant chacune quatre individus; 
ainsi les Mongols forment a peu pres une masse de 2,000,000 d’individus epars sur une 
surface immense et g^n^ralement aride, oil souvenl on parcourt des lieues enlieres 
sans renconlrcr une seule iourle. 

La physionomie des Mongols est tres-commune, puisque leur nom a servi pour 
designer une race du genre bumain qui doit, pour s’exprimer avec plus d’exactitude, 
6lre appelee race jaune. Ils sont de laille moyenne; ils ont le visage rond et un peu 
basane, les yeux cnfonc^s el disposes obliquement, mais extr^mement vifs; les pom- 
melles saillantes, le nez un peu aplali, la barbe tres-peu fournie, les cheveux noirs; 
ils les rasent sur le front el aux tempes, et les tressent en queue qui retombe sur 
le dos. Un Mongol qui a la barbe epaisse est un objet d’admiration pour ses compa- 
triotes. Dans les pays des Khalkhas et des Tsakhars, M. Timkovski a vu des Mongols 
qui avaient la figure blanche et agreable. Les femmes ont le leint frais, Pair enjoue, 
le regard vif et anime; quclques-unes passeraient pour belles en Europe. 

La langue mongole se partage en Irois dialectes principaux : celui des Euleuths ou 
Kalmouks differe le plus des aulres; celui des Bourga-Bouriats, vivant en Sib^rie, est 
le plus rude. 

Depuis que les Mongols ont embrasse le bouddhisme, leurs mceurs se sont singu- 
lierement adoucies; ils sont generalement hospilaliers, affables, obligeants, bienveil- 
lants el francs. Ce ne sont plus ces Tartars farouches et cruels donl le nom seul faisait 
frissonner d’effroi nos aieux. Le vol el surtout le pillage sont rares chez eux et severe- 
ment punis. 

L’habillement des Mongols est extr^mement simple. Leshommes portent en ete une 
longue robe de nankin ou desoie de couleur ordinairement bleue : la partie superieure 
du pan droit, qui s’allache sur la poilrine, est garnie de peluche noire. Leurs man- 
leaux sont de drap generalement noir ou rouge. Une ceinlure de cuir avec des boucles 
en argenl ou en cuivre leur sort a v fixer un couteau et un briquet. Leur bonuet est 
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rond, en soie, avec des bords relevds en peluche noire et trois rubans routes mii 
retombent sur le dos. ^ 

Leur chemise et leurs vStements de dessous sont egalement en nankin de couleur. 
Les bottes sont de cuir, avec des semelles tres-epaisses comme celles des Chinois. En 
biver, les Mongols ont des pelisses de peau de raouton et des bonnets garnis de ces 
peaux ou de peaux de zibeline, de renard ou de marraotte, selon leur fortune. 

Les pr^tres ont des robes avec des collets rabattus en nankin, en talTelasou en frise, 
et uniquement de couleur jaune ou cramoisie. 

L’habillement des femmes ne differe pas beaucoup de celui des hommes : elles 
s^parent leurs cheveux en deux tresses qui torabent sur la poitrine et au bout desquelles 
elles mettent de petites pieces d’argent, du corail, des perles et des pierres decouleurs 
difFerentes. Le corail est une parlie tres-couteuse de la parure des Mongols. Plusieurs 
personnes des deux sexes ont des ceintures et des selles orn^es de coraux dont le prix 
s’eleve & plusieurs milliers de francs. 

Les harnais, les selles et les brides sont garnis d’ornements en cuivre, rarement en 
argent. Un arc, des filches et un sabre court composent rarmement d'un soldat mongol. 
Les fusils, surtout les cannelds, nesonl recherch&s que par ceux qui aiment la chasse; 
la poudre, le plomb et les balles viennenl de la Chine. Le gouvernement donne des 
fusils aux Mongols qui servenl dans l’armee mandcboue. 

La construction des iourtes est trfcs-simple : plusieurs perches, courbees a leur 
extr^mitd superieure les unes vers les autres, sont recouverles de feutre et formenl ainsi 
une habitation qui doit garantir des froids de l’hiver el des ternpdtes de l’automne, 
m^me dans ces 3pres cantons montagneux. L’ouverture, fermee par un morceau de 
feutre, tient lieu de porte. Au milieu de la iourte, le feu est allumei terre. Vis-J-vis 
de Tentree est suspendue une idole grossierement laill^e en bois; l’extr&nild sup&- 
rieure est surmontde de quelque chose qu’on a essaye de faire ressembler a une iSle, 
incrustee d’une paire d’yeux en verre ou en corail. Ordinairement des olfrandes lelles 
qu’une peau d’ecureuil ou de souslik, et tres-souvent une serre d’aigle, pendent 
auprfes. Des valises et des coffres renfermant loutes les richesses du menage sont 
ranges tout autour de l’iourte sur des perches, un peu au-dessus du sol : des peaux 
d’animaux crues ou tann^es, ainsi qae des couverlures de feutre, servent de lit it la 
famille. Ordinairement on reunit deux ou un plus grand nombre de iourtes. qui Tor¬ 
ment autant de chambres dont chacune a sa destination. 

Le lail fail la base de la nourriture el de la boisson des Mongols : ils en font des 
fromages et du beurre. Leur regime dieletique ne contribue pas a les rendre robustes; 
en revanche, ils sont tres-vifs et tres-agiles. Un Mongol 3gd de soixanleans parcourt 
a cheval 25 lieues et plus par jour, sans £lre fatigue. La viande, et principaleraent 
celle de mouton, ne se mange que rarement. M. Timkovski ne vit jamais de gibicr, 
excepte des chevreuils ou des sangliers, et encore moins du poisson, sur la table 
modesle des Mongols. Dans un cas de ndcessite, ils mangent la chair deschevaux, des 
chameaux et m£me celle des bestiaux morls de maladie. Ils ne boivent de Teau que 
dans des cas tres-urgents: le the en briques est la principale boisson des riches et 
des pauvres. 

Dans chaque iourte, il y a constamment sur le feu un chaudron en fonte rempli de 
the avec du lait, du beurre et du sel. Le voyageur fatigu^ pout hardimenl entrer dans 
une iourtc’et salisfaireen lout temps sa faim, et sa soif avec du the en briques; mais 
il doit 6tre muni d’une tasse de bois : chaque Mongol la regarde comme une partie 
indispensable deson mobilier. Les plus estim^es vienneut du Thibet; les riches les font 
ordinairement incruster en argent. 
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La chasse, la course a cheval, la lulie el le lir aux flfeches sont les principaux amu¬ 
sements des Mongols. II parait qu’ils n’ont pas d’idee de la danse : « Du moins, dit 
M. Timkovski, je n’ai jamais enlendu parier de ce genre d’exercice. 

> En ele, ils se regalent d’a'irak, de koumis el deau-de-vie achetee aux Choinois. 
Ils passent leurs moments de loisir, qui sonl assez Frequents, a turner el a boire de 
l’airak el du koumis, donl les provisions ne leur manquent jamais, et a se rappeler 
la gloire des temps passes et les hauls fails de leurs anc&lres, lachanl d’oublier ainsi 
les peines de la vie et le joug des Mandchous. Ces liqueurs inSpirent i quel- 
ques-uns des saillies spirituelles, des contes amusants ou des anecdotes sur la 
hardiesse et les succes des chasseurs, sur la vitesse des coursiers et aulres sujets 
semblables. 

» C’est alors aussi qu’ils font entendre les sons lugubres de leurs chants, accompa- 
gn&s quelquefois par une flute ou par une chdlive guitare a deux ou trois cordes. 

» Les Mongols se marient tres-jeunes; jusqu’a celte epoque, les enfants des deux 
sexes vivent ensemble aupres de leurs parents. 

» Un jeune homme, en se mariant, recoil de son pfcre des besliaux el une iourte 
s^paree. La dot de la fille consisle, independamment des habits et des uslensiles, en 
unecerlaine quantity de brebis et de chevaux. L’autoriti* des parents et la soumission 
des enfants sont exemplaires el portees au plus haul degre. Les fils, nuhne aprfes leur 
mariage, habilent ordinairement le m6me canton que leur pere, autant que l^tendue 
des p&lurages le permel. 

» Les enfants des freres el des sceurs peuvent se marier ensemble; deux sceurs, 
epouser successivement le raeme homme. 

» Les Mongols tiennenl leur genealogie si soigneusement que, malgrd raugmentation 
du nombre des membres de la famille et son melange avec d’autres tribus, ils ne 
perdent jamais de vue leur yasou (degr<$ de parente). Avant qu’un mariage puisse se 
conclure, il faul qu’a l’aide des livres on calcule sous quels signes le futur et la future 
sont nes, afin que I’astre qui indique la naissance de la derniere ne puisse pas nuire 
a celui du futur, ni le dominer; ce qui signifie que la femme ne doit pas commander 
dans le mariage. 

» Elle ne pent recevoir dans sa iourte ou aller voir son beau-pfere, sa belle-mere, 
les oncles et les lanles de son mari, sans £lre velue d’une courte robe de dessus (oudji) 
en nankin qu en soie, sans manches; elle n'a pas de bonnet sur sa tele. A lentree de 
ses parents, elle doit se lever, puis ne s’asseoir en leur presence que sur un genou ; 
si elle sort, elle doit se garder de leur lourner le dos* La place qu’elle occupe dans 
l’iourte de son beau-pere est pres de la porte ; il ne lui est pas perrais de penetrer 
jusqu’a respace compris enlre les idoles et le foyer. Do merae le beau-pere, quand il 
est chez sa bru, ne peul s’asseoir pres de son lit qui habituellement est place du cdte 
droit. 

» 11 n’est pas ddfendu aux Mongols d'avoir plusieurs femmes; la premiere conduit 
le menage et est la plus respectee. 

»Le divorce est tres-frequent; le moindre meconlentement de l’un cote ou de Taiitre 
suffit pour le faire prononcer. Si le mari veut se s^parer de sa femme sans motif 
legitime, it est oblige de lui donner une de ses plus belles robes et un eheval selle 
pour retourner chez ses parents; il regarde le reste de la dot comme equivalent pour 
le betail qu’il a doune. Si une femme s’echappe furtivement de chez son mari, qu’elle 
a pris en aversion, el revienl chez ses parents, ceux-ci sont tenus de la rendre trois 
fois a son epoux. Si elle le quilte une qualrieme fois, alors comraencent les nego- 
ciations pour le divorce; toute la dot de la femme reste enlre les mains du mari, et 
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|e pfcre doU, de plus, rendre a celui-ci nne quantity de belail d<§termin<$e par les 

» Quelquefois les Mongols enlerrent leurs morts; souvent ils les laissenl exposes 
dans leurs cercueils, on bien ils les couvrent avec des pierres, en faisanl attention au 
signe sous lequel le defunl elait n<$, a son dge, au jour et a 1’heure de son deces- ces 
circonslances indiquent la maniere dont il doil elre inhumd; ils consulteul a cet effet 
les livres que les lamas leur expliquent. 

» Quelquefois ils brulenl les cadavres, ou bien les exposent aux b&es feroces et aux 
oiseaux. Les parents dont les enfants meurenl subilement les abandonnent sur les 
chemins, enveloppes dans des sacs de cuir, avec des provisions de beurre el de grains, 
ils sont persuades que par ce moyen ils eloignent les revenants. Les services funebres 
sont celebrds pour les defunts selon la richesse et raffeclion do leur famille. Le plus 
grand dure quarante-neuf jours, pendant lesquels les lamas recitent continuellement 
des prieres dans la demeure du defunl pour la purification de son dme. Ces pr&res 
refoivent pour leur peine des bestiaux et d’autres choses. Les gens opulents font 
aussi de riches presents en beta il aux temples, pour que les lamas adressent a Dieu des 
prieres pour I’d me du defunl. 

* Les chamans mongols sont enterrds par d’aulres chamans qui conjurent les esprils 
malfaisants pour les eloigner. Les Mongols croient que les dmes de ces hommes reslenl 
eirantes sur la lerre sous la forme de malins esprits, ayant le pouvoir denuire aaulrui; 
les chamans profitent ordinairemenl de ce prejugd pour exiger des marques de respect 
et des sacrifices. 

)) Les Mongols ont conserve le caractere belliqueux de leurs anedtres; ils sont hardis 
cavaliers, excellenls tireurs, tres-habiles a la poursuite des bdles feroces; or un 
homme portant conslammenl un arc et des fleches, accoutume a dompter des chevaux 
farouches, ne se decide pas facilement as’asseoir a un atelier de lisserand ou a manier 
la scie ou le burin. II est rare de rencontrer chez cux un ouvrier habile; les artisans 
sont peu nombreux; on y voit quelques orfevres, mais ils sont attaches au service 
particular de quelque prince pour faponner des bijoux, car les Mongols ont un gout 
immoderd pour le luxe. Les menuisiers et les mareehaux n’exdcutent que des travaux 
tres-impar fails. Les feutres el les cordes en crin, indispensables pour la conslruclion 
des iourles, sont les seuls objets que les Mongols fabriquenl; ils tannent aussi les 
peaux de mouton pour leur habillement d’hiver. 

» En examinant le velement du Mongol, son chdtif mobilier, sa selle meme, on 
reconnait que lout lui est fourni par les Chinois. Le the en briques, le tabac, les 
etoffes en laine et en soie, divers uslensiles en fer, sont echanges par ces derniers 
pour des chameaux, des moutons, des bceufs* des chevaux. Pour faire ce commerce, 
les marchands chinois parcourent les steppes de la Mongolie, puis reviennenl vendre a 
Khalgan et a Peking le belail, les cuirs, le beurre, le fromage qu’ils se sont procures. 
Ce sont le plus souvent les Mongols qui vont en Chine pour s’y fournir des choses 
dont ils ont besoin el qu’ils payent en belail ou en lingots d’argenl; mais ce metal est 
de si bas aloi que dans leur langue ils Pappellent khara mcnigou (argent noir). Pour 
effectuer ces echanges, ils vont aux maimalchins ou entrepols de commerce chinois, 
6tablis a Kiakhta el pres de l’Ourga. Dans le premier, ils achetent tout de la seconde 
main des Chinois; ils pr^ferent done de conduire leurs bestiaux a difierenles villes 
situees pres de la grande muraille ou au dela; ils y vendenl egalement le sel qu’ils 
lirent des lacs de leur pays, i 

Le transport scul des marchandises chinoises de Khalgan a Kiakhta et celui des 
objets que les Chinois ont echanges avec les marchands russes, forment une branche 
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considerableet lucrative de l’industrie des Khalkhas; ils y emploienl leurs chameaux, 
et lcs Isakhars des boeufs. Les Chinois les paycnt en argent, mais principalement en 
marchandises. 

Les Mongols onl conserve beaucotip de leurs anciens usages; plusieurs de leurs lois 
ecrites remontent jusqu’au temps de Tchinggis-Khan. A Tepoque de la reunion de la 
Mongolie a Tempire chinois, en 1091 , leur code fut revu a Peking et imprime en 
mongol, en mandchou et en chinois. 

Tous les ans, les princes doivent aller a la capitale, pour complimenter l empereur, 
1c premier jour du premier mois; chaque horde est a cet effet divisee en qualre series, 
dont une se rend a son tour a Peking : la deputation amene Irois chameaux blancs 
el vingl-qualre chevaux blancs. Le conseil qui a la direction des haras imperiaux ne 
prend que la moitie des chevaux. Les princes qui ont fail les presents rejoivenl chacun 
une theiere en argent, a peu pres six marcs do ce metal, trente pieces de satin, 
soixante et dix grandes pieces de nankin de couleur et autres choses. 

Les taidzis, comme nobles de la derniere classe, n’ont pas le droit de venir pre¬ 
senter leurs felicitations; ils envoient le tribut qui consiste en huit moutons lues et 
eehaudes, ou bien en outres de beurre fondu et en hures de sanglier. Tous les taidzis 
ne jouissent pas de cette prerogative. 

Le code penal des Mongols offre une clause tres-remarquablc : t Si quelquTin refuse 
un gite a un voyageur pendant la nuit, et si celui-ci meurt de froid, le proprietaire 
de Tiourte pave une amende de neuf Idles de betail; si le voyageur ne pdrit pas, 
Tamende n’esl que d’un bceuf de deux ans. Si un elranger est vole, son hole est tenu a 
lui restituer ce qui lui a ete pris. * 

II est defendu de garder dans lcs bannieres un ofBcier ou un simple Mongol d une 
mauvaise conduite. Ces homines doivent dire envoyds avec leur famille, leurs meubles 
et leurs besliaux, dans le Ho-Nan et le Chan-Toung, provinces de la Chine propre, ou 
ils travaillent aux grands chemins. 

Apres les idoles et les images de Bouddha, l*es livres saints sont les plus reveres. 
Quand un Mongol, soil pretre, soil laique, lient en main une image ou livresacre, 
on s’en aperfoit a rinstaut; il y a dans sa physionomie quelque chose de solennel qui 
semble annoncer qu*il s’est eleve au-dessus des objets lerrestres. 

Independamment des prieres journalieres que les Mongols reeitent devant leurs idoles 
domestiques, et de celles qu’ils font dans les temples voisins les jours de fdte, chacun 
regarde comme un devoir (Taller, au moins une fois par an , presenter au khoutoukhtou 
ses hommages et le supcrflu de ses troupeanx; les temples sont peu nombreux. 

Comme chaque pere de famille pense qu’il est de son devoir de consacrer un de ses 
fils a la pretrise, les lamas sont tres-nombreux : exempts du service militaire, ils 
doivent dans les cas de necessite, d’aprfcs Tordre des chefs des bannieres, labourer la 
terre et garder les besliaux. Ils sont les seuls mtklecins de leurs hordes; leurs remedes 
consistent principalement en plantes et en poudres : ils peuvent aussi faire du trafic. 

Dzoungars et Tur.KFSTAMS. — Les Chinois ont nomme Si- Youci (gouverneraent 
occidental) la contree comprenant Tancienne Dzoungarie et les cantons de Turkestan, 
a Test des monts Bolor. 

Ils appellant le premier de ce pays Tliian-Chan-Pe-Lou , et le second Thian-Ch(in - 
Nan-Loiiy d’apres leur situation au nord el au sud du Thian-Chan, chaine de mon- 
tagnes neigeuses qui, couranl de Touest a Test, les separc Tun de Tautre. (Voy. p. 26.) 

La longueur du Thian-Chan-Pe-Lou est de 500 lieues, sa largeur moyenne est de 125, 
sa surface de 23,000 lieues carrees. Les Chinois Toni parlag<5 en Irois divisions mili- 
taires, savoir Hi, Khour-Khara-Oussou et Tarbagatai. 
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Ili ou Gouldja, jadis la residence du khan des Dzoungars, est siluee sur la rive 
droite de l’lli, au pied d une montagne : l’empereur Khian-Loung lui a donn<$ le litre 
bonorifique de Hoei-Yuan. C’est une ville Ires-commerfanle; elle est defendue par 
une citadelle. On peut la regarder comme le chef-lieu des deux nouvelles provinces de 
l’ouest de l’empire. Le gdndral en chef y fait son sejour, et a sous ses ordres tous les 
officiers superieurs, ainsi que les commandants des tribus mongoles. Des posies mili- 
laires sonl dissdmines sur la surface du pays; tous les ans, on y envoie un bon nombre 
de Mandchous avec leurs families. C’est dans cette contree que la Chine deporle les 
malfaileurs. 

La population coraprend une quantity considerable de nomades. Parrai eux, il y a 
beaucoup d'Euleuths. Les Tourgaouls, qui sont une des quatre hordes de celte tribu 
mongole, avaient, au commencement du xvm°sidcle, emigrd de l’empire chinois. 
(Voyez page 4 SO.) 

La population du Thian-Chan-Nan-Lou est dvaluee a 4,500,000 4mes. Le pays est 
divisd en dix principautds ddsignees par le nom de leur ville principale. Les villessont 
adminislrees par des officiers que le gouvernement chinois y envoie; toutefois, il 
y en a six qui out conserve le droit d’etre gouvernees par uu prince ou khodjo indi¬ 
gene. 

Les Turkeslanis sont, comme tous les peuples de race turque, sectateurs de I’isla- 
misme; ils ne laissent pas croitre leurs cheveux, et ne se rasent pas la barbe. Leurs 
robes ont un grand collet et des manches etroites; en hiver, leurs chapeaux sont de 
cuir; en ete, de satin cramoisi, et garnis en velours, hauls de cinq a six pouces, avec 
un bord dont la largcur est de la mdme dimension, et pointu devant et derridre; le 
haul est orne d’une houppe en or. 

La chaussure est en cuir rouge, avec des talons en bois. Les femmes portent des 
souliers ou des pantoufles, qui laissenl le talon a ddcouvert; en ete, ellcs vont pieds 
nus; en hiver, elles ont des chapeaux garnis de fourrures et d’une plume sur le devant. 
Leurs robes sont ouvertes; elles ont par-dessous des especes de camisoles qui descen- 
denl jusqu’aux genouxet quelquefois plus bas. 

Aksou, dans I’ouest, sur une riviere du meme nom, pres du prolongement du 
Tkian-Chan-Moussour, est la residence du general chinois qui a sous ses ordres loutes 
les troupes de celte division. Il y a une douane. Cette ville est fr&|uentee par des 
Chinois, des Ilindous, des Caehemiriens, des Turkeslanis, des Kirghiz. Les habitants 
sonl geudralement a leur aise. On y fabrique beaucoup de loiles de colon ; les brides 
el les selles en cuir de cerf brodees qu’on y fabrique ont une grande reputation; le 
jade y est fagonne avec une perfection rare. 

Yarkand, situde plus au sud sur I’Yarkand-Daria, grande rividre, fut autrefois la 
oepitale du Turkestan oriental. Le nombre des habitants payanl I’impdl est de 52,000, 
rnais on pretend qu'il n’y a que la huilieme partie de la population qui soil inscrite 
sur les roles. C’est une place tres-commergante; des marchands chinois des provinces 
orienlales y viennent trafiquer, raaigre la grande distance; on y en rencontre aussi de 
loutes les autres contrees de l’Asie. Aux jours de marchd, le bazar, d’une vaste dimen¬ 
sion, est rempli d hommes el de marchandises. 
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Position. — L’empire d’An-Nam (repos du midi) est compris enlre la province 
chinoise et les monls de Yun-Nan au nord, la mer de Chine au sud, le golfe de Tun- 
Kin a Test et les monts de Siam a roues!. Ses rapports avec la configuration g&terale 
de rAsie ayant ete exposes a la page 45 et aux suivanles, nous nous bornerons ici a 
quelques observations speciales. 

Montagnes. — L’An-Nam est divis6 en deux parties par une chaine de montagnes 
d^tachee des Yun-Nan sous le 25° degre. Cette chaine est habilee par les K&noys, 
peuple noir et sauvage qui lui a donne son nom; au sud, depuis le point ou les monts 
des Kemoys envoient un r a mean au cap Padaran, jusqu’au cap Sainl-James ou ils se 
terminent, ils portent plus particulteremenl le nom de Tchampava. 

Sur la c6le orientale adoss^e a ces montagnes se trouvent deux fitals, le Tun-Kin au 
nord et la Cochinchine au sud. Ils sont s£par£s par un rameau qui se prolonge vers la 
mer, ne laissant pres de celle-ci qu’un espace d’environ une lieue el demie, ferme par 
une forte muraille. Le Tun-Kin, Ton-Kin ou Tong King, forme TAn-Nam septentrional, 
et la Cochinchine TAn-Nam meridional. 

Entre les monls Tchampava et la mer de Chine est la contr^e montagneuse de Ciampa 
ou Tsiampa, nommee aussi Phan-Rang el Binh-Tuam. 

Enlre les monls des Kemoys et ceux de Siam s’ouvre une grande vallee longitudinale 
qui comprend au nord le royaume de Laos (pays des^tephanls) el au sud celui de 
Camboge (Kam-Phou-Tche), connu aussi sous les noms de Tchin-La, Kao-Mien ou 
Youdra-Skau. 

£tendue. — Telle est la situation relative des cinq fitats principaux dont se compose 
Tempire d’An-Nam, sur une etendue de 370 lieucs du nord au sud, et de 450 de Test 
& Touest. Sa surface est dtenviron 48,500 lieues carrees; ce qui fait environ un tiers 
de plus que celle de la France. 

Toute la cote est bordee d’iles rocailleuses. Les lies principales qui sont sous sa 
depcndance sont: Phou-Kok dans le golfe de Siam, les ties des Pirates dans le golfe de 
Tun-Kin , Poulo-Condore et les Paracels. 

Fleuves. — II est peu de regions mieux arrosees que l’An-Nam. L’inondation pe- 
riodique des vallees et des plaines marilimes par le d^bordement des cours d eau, est 
une circonslance commune a toutes les regions intertropicales. 

Le Tun-Kin compte plus de 50 fleuves navigables. Le plus grand est le Sang- 
Koi‘, qui a ses sources dans Tangle forme par la chaine de Yun-Nan et celle des Kemoys. 





236 


ASIE. — AN-NAM. 


Apres un cours de 160 lieues, il se jelte dans le golfe de Tun-Kin par quatre embou¬ 
chures. 

La Cochinchine esl sillonnee par une mullitude de vallees transversales arrosdes de 
cours d’eau qui descendenl de la chaine des Kemoys. Leur longueur esl, comme la 
largeur de la cole, peu considerable. Le plus important est le Hue qui forme a son 
embouchure un beau porl oil des navires de 200 lonneaux peuvent enlrer en surete 
durant la mousson sud-ouest. On v voit naviguer une multitude de jonques cbinoiscs 
qui forment un tableau tres-anime. A seize lieues au sud s’ouvre la baie de Touran, 
I’une des plus belles qui existent; elle est protegee par une petite peninsule terming 
par un rocher dont la forme ressemble singulierement a un lion couche, qui semble 
prendre son elan pour sauter dans la mer. 

Les cours d’eau de la con tree de Ciampa sont nombreux; mais leurs sources sonl a 
peu de distance de leurs embouchures. Les cdtes oflrent peu de golfes et de baics. 

Le Mat-Kang, dont nous avons parle precedemmenl (page 30) fertilise le royaume 
de Laos el celui de Camboge. II se jette par quatre embouchures dans la mer de Chine. 
Le lit des deux branches occidentales est si rempli d’iles basses et de bancs de sable, 
que la navigation en est obstruee pour les gros vaisseaux. Ces lies sont peuplees 
d’elephants, de rhinoceros, de tigres et d’une infinite d’autres animaux. 

Climat (voyez pages 8 el 18). — Quoique ceilecontree soil silude dans le climat tres- 
chaud, la chaleur n’y est pas insupportable, surtoul dans le voisinage de l’Ocean oil 
Legale durde des jours et des nuils, les pluies periodiques et les vents de Test, qui 
n’arrivent qu’apres avoir traverse une grande elendue de mer, rafraichissenl la tempe¬ 
rature. Quantile de fleuves, de rivieres, de ruisseaux, de canaux d’irrigalion,humcc- 
lenl l’air par leurs evaporations. 

Au Tun-Kin, dans les plaines basses, les pluies commencent en mai el finissenten 
aoiil; les chaleurs de l’dtd sont sou vent excessives, tandis qu’en decembre, janvier el 
fdvrier, le froid esl piquant ct incommode a cause des brouillards. Sur ses cdtes les 
ouragans et les typhous se dechainent avec la mdme fureur que dans les mers du 
Japon. Its deviennent plus rares le long des coles de la Cochinchine et sont entiere- 
ment inconnus sur les rivages de Camboge. Du resle le climat y esl fort sain. 

En Cochinchine, la plus grande chaleur ne s’eleve pas au dela de 31 degres '/* de 
Reaumur; en hiver elle ne baisse pas au-dessous de 11 degres. Les hautes monlagncs 
qui, au sud du parallele de la baie dc Touran, s’elevent jusque dans la region des 
images, occasionnent, de meme que celles qui dans les autres contrdes inlerlropicales 
seprolongent dans la meme direction, un changement total dans I’ordre des saisous 
suivant que le pays esl situe a Test ou a l’ouest de la Chine. Ainsi les pluies commen- 
cenl ici a la fin d’octobre et durent jusqu’en mars. 

Dans le Camboge, pays de plaines basses, la saison humide y dure depuis la fin de 
juin jusqu’en septembre; c’est aussi alors le temps des orages et de ce qu’on appelle 
1’hivernage; pendant les huit autres mois de l’annee. Lair est doux, pur et clair. 
A Sai-Gong, vers la fin d’aout, la temperature moyenne des vingt-quatre heures estde 
21 degres, par consequent tres-moderee. 

Miiseralogie. — On ne connail la mineralogie du pays que le long des cdtes; partoul 
oil l’expedition de Crawfurd aborda en 1821 el 1822, elle trouva que les principales 
monlagnes etaient de granit et de sienite; les chaines moins elevees offraient du 
quartz, du calcaire, du marbre. Le Camboge est pauvre en metaux, il n a qu un peu 
de fer. 11 lui en arrive de Tun-Kin, de Siam, de Sincapour. Les mdtaux ne sont pas 
non plus abondanls en Cochinchine, quoique les habitants parlent de mines d’argenl 
el d’etain qui doivent se trouver au cap Avarella. En revanche le Tun-Kin a du fer, de 
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I'op e j ( | c l’argenl on profusion. Le Ciaropa reccle aussi beauconp dc mctaux precious. 

Un negociant chinois qui avail visild le Tun-Kin el quc Crawfurd vil a Hue, lui dil 
(iuc lcs mines de fer sonl a six journdes de route de Ke-Cho , que ce racial1 y est a trfes- 
bon marrhe et qu’il est expedie dans toule la Cochinchine, exceplc a Sai-Gong qui Its 
rcroil de Siam. Les mines d’or et d’argent sonl a douze journees de route a l’ouest de 
Ke-Cho Les dernieres produisenl annellemenl 100 pics (6,000 kilogrammes) de metal. 
Quant it lor, on en ignore la quantile, parce qu’il en passe beauconp en f.aude dans 
l’Yun-Nan el le Kouang-Si, provinces de Chine. Les mines d’elain sonl negligees. 

De meme que dans loutes les contrees orienlales de l'Asie au sud de la Chine, toules 
les mines sonl exploilees par les habitants de cel empire qui viennent du Fou-Kiang, 
du Kiang-Nan el de Hai-Nan. On eslime que le nombre de ces ouvriers chinois s’elevc 

a 30,000. , , 

VkGETAUX. — La nature brille dans cetle contree de son plus bel eclat el y dispense 

de grands bienfails. La vdgdtalion y est toujours active. L’air est rempli dcs parfums 
delicieux qu’exhalenl un grand nombre de planles aromatiqnes; le gout est excite et 
salisfail par les fruits les plus exquis; enfin la beaule des fleurs et la richesse des 
canipagnes olTrent un spectacle digne d’admiration. 

La principale production vegetate est le riz qui fait la base de la nourriturc des ha¬ 
bitants. Une espece de riz vient meme dans les terres sablonncuscs des monlagnes. Les 
lerres donnenl deux recolles par an, la premiere en juillet, la sccondeen novembre. 
On cullive aussi le sorgho, le mais, l’arachide, l’igname, la palate, ainsi que le gre¬ 
nadier, le cilronnier, le bananier, le jaquier, le vigne, le bdlel, le cate, le gingembre, 
l’indigo; mais le bambou, 1’ananas, y viennent sans culture. Le cocotier et larequier 
sonl eommuns; on expedie leurs fruits a la Chine. Les meilleurs fruits de la Cochin- 
chine sonl les oranges cl les litchi. 

La canne a sucre fait la richesse de ce pays; on en exporte annuellcment de 
20 a 60,000 pics; une grande partie va en Chine. 

Crawfurd pense que le vrai cannellier est indigene des monlagnes au nord-ouest de 
Fai-Fo; on cullive cet arbre, el son ecorce apportee au marche est tres-aromatique et 
abonde en huite esseutielle. En Chine on prefere la cannelle de Fai-Fo a celle de Ceylan. 

Au Tun-Kin el en Cochinchine, on s’occupe de la culture du the, mais le produit 
ne suffil pas pour la consommalion, el il en faul faire venir de la Chine. Le colon se 
recolle dans lout l’cmpire; on en porte beaucoup aux Chinois. Le Camboge donne du 
poivre de bonne quality, du cardamome, de l’anis. 

Les forels sonl remplics de bois excellents pour la charpente el 1 ebenislerie : on y 
remarque le sao (nunccla orientnlis), le lek, le pin , 1 ebcuier, le bois de rose, le bois 
d’aigle, l’arbre a vernis, le guttier-gommier (cambogia gulla ), lecalembic, le bois 
odoriferanl d’Agila et une infinite d’autres. 

En Camboge el en Ciampa on recolle peu de soie; au Tun-Kin et en Cochinchine, au 
conlraire, celle substance est si commune qu’on I’emploie a faire des cordages de 
navires. Parlouton voit des muriers blancs, notamment dans le voisinage de Hue. La 
soie du Tun-Kin passe pour la meilleure dc l’empire, mais elle ne vaut pas celle de la 
Chine. Daus ces derniers temps, il en a ele imporle des quantiles considerables en 
Europe. 

Akimaux. —Plusieurs especes de singes, des vampires ou grandes chauves-souris, 
des ecureuils d’une taille extraordinaire, des porcs-epics, des chats sauvages, des ours, 
des ligres, des pantheres, des leopards, des antilopes, des cerfs, des bullies, des san- 
gliers, des Elephants de seize pieds de haut, des rhinoceros, habilenl les forels ou les 
plaines de l’An-Nam. Les singes y sont remarquables par leur grosseur el leur har- 
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diesse : ils se reunissent quelquefois au nombre de deux ou trois raille, et ravagent 
promptement les champs oil ils s arr£tent. On nourrit plus de 500 Elephants pour le 
service du souverain. La come du rhiuoceros est si estimee quc parmi les presents 
remis a Tambassadeur anglais, il y en avait quatre enchJss^es dans un cercle d’or. 

On y trouve des oiseaux du plumage le plus brillanl, le plus varie, des pigeons, des 
pelicans, des aigles, des herons, des crocodiles, des serpents de toutes grandeurs, 
une grande quantile de tortues, beaucoup de poissons, des abeillcs^ des vers a soie* 
des fourmis blanches, de beaux coquilloges, des huitres et d^normes bancs decoraiL 

On ne connait ni les moulons ni les ines. L’elephanl, le buflle, le bamf, le cheval 
le cochon, la chevre, le chien, le chat, soul les animaux domestiques du pays. Le 
buQle sert generalement aux travaux du labourage; on n’allolle le boeuf a la charrue 
que dans les terrains legers et sees. On eleve des poules, des faisans, des canards. 

EspLce humaine. — La physionomie des An-Namitains ressemble beaucoup a celle 
des Chinois; mais ils n’ont pas les yeux obliques. Leur taille est generalement petite. 
De m6rne que tous leurs voisins apparlenant a la race jaune, ils onl la barbe rare, 
laide, torse; les cheveux rudes, droits, noirs; les yeux petits et noirs, le teint jau- 
nitre, la forme du corps ramassde et carree, les extremity fortes. II est rare d’en voir 
qui soient tres-noirs; beaucoup de femmes surtout sont aussi blanches que la plupart 
de celles de TEurope raeridionale. 

Les An-Namitains ont le front petit et etroit; les joues rondes, la partie inferieure 
de la face large; Tensemble est presque rond, et e’est ce qu’on remarque notamment 
chez les femmes, qui sont reputces dautant plus belles que leur visage se rapproche 
plus de cette forme. Les yeux de ce peuple sont petits, noirs el ronds; il na pas la 
paupiere gonflee et abaissee du Chinois, ce qui lui donne un air de vivacity qui 
manque al’aulre. L’An-Namilain a le nez petit, maisbien fail; la bouche notablemenl 
grande, ies levres saillantes, mais non epaisses; la barbe Ires-peu fournie, cependant 
il la soigne avec une extreme attention. On voit des An-Namitains qui ont a peine 
une douzaine de poils au menlon ou sur Loute la mdchoire inferieure; ceux de la 
levre superieure sont un peu plus abondants. Ils ont generalement le cou court; mais 
il y a dans la forme de leur tele un caractere de beaute, et dans repression de leur 
physionomie, un degre d’harmonie, de vivacitd, d’inlelligence et de gaiele, que Ion 
cherche inutilement dans celle du Chinois et du Siamois. 

Les Kemoys apparliennent a la racenegre; une partie de cette famille de m^me 
nom habile Tile de Madagascar. Les Kas, les Panongs et les Tchongs qui errent dans 
les forfits des monls de Siam, paraissent etre aussi de cette race; les Lawas des mon- 
tagnes du Ciampa, el les insulaires de Poulo-Coudore sont, dit-on, de la souebe 
malaise. 

Divisions politiques. —Les cinq grandes contrdes qui composent Tempire d*An- 
Nam formenl cinq vice-royaules ou gouvernements qui se sous-divisent chacune en 
plusieurs provinces, les provinces en arrondissements et ceux-ci en baiiliages, qui 
sont composes de communes. 

L’elendue de chaque priucipaute, sa population et sa capilale, sont portees dans 
le tableau suivant: 
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PR1NCITAUTES. 

LIECES CARRELS. 

POPULATION. 

CAPITALES. 

Tun-Kin. 

16,900 

18,000.000 

Ke-Cho, nommde aussi Bac- 
Kinhou Tun-Kin,sur le Sang Kol. 

Cochin chine. 

7,800 

2,000.000 

Hue ou Pbou-Khouan y sur la 
rive gauche du fleuvedecenom. 
C’est la capitate de I’empire. 

Ciampa. 

1,600 

600,000 

Phanari. Le Ciampa faitaujour- 
d’hui partie de la Cochinchine. 

Camboge. 

16,000 

1,000,000 

Camboge ou Levek, situd dans 
une grande lie du Mai-Kang. 

Laos. 

6,000 

1,400,000 

Hanniah on Lan-Tcbaug, sur 
le Mai-Kang. 


48,300 

23,000.000 



Quelques aaleurs ne portent que 12 ou 15 millions d'habilants. En general, l’em- 
pire d’An-Nam est peu connu dans l’inldrietir; il n’a gufere el£ explord que sur les 
cdtes. Nous n’avons point compris dans ce tableau les peuplades ind^pendanles, ni 
la population du royaume de Bao ou Boatan, que quelques voyagcurs onl menlionn£ 
comme tribulaire du Tun-Kin. 
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Dans l’origine, des tribus de race negre peuplerent les diverses contrees de I’An- 
Nam. A Tepoque de la premiere dispersion des peuples, d’aulres tribus de race jaune 
s’avenluranl dans ces contrees, soumirenl ou refoulerent les negres dans les montagncs 
et dans TOcdanie. Les Keraoys actuels et le fond de la population an-namitaine seraient 
les rdsultats ethniques de ces evenements, dont le souvenir s’est effacd de la meraoire 
des hommes. (Voyez page 52.) 

Vers le milieu de la premiere periode avant I’ere chretienne, l’empereur Tsin-Chi- 
Hoang-Ti porta la guerre dans le Tun-Kin et la Cochinchine; il y envoya (214) une 
multitude deChinoisqui y dtablirent les mceurs, les usages et la religion de l’empire 
Celeste. Ces colonies donnerent de nouveaux habitants au Ciampa et au Camboge. 

Au i cr siecle de notre ere les different Etats de l’An-Nam formaient des royaumes 
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separes reconnaissant la suzerainele dcs empereurs chinois. A cette epoquc, ils prd- 
tendirent se choisir eux-m£mes des chefs; la Chine inlervinl militairement (Vovez 
pages 101 et 102) el retablil son autorild. Comme en Chine, le houddhisme eut a luUer 
dans PAn-Nam contre les doctrines de Confucius; le fesullal y fut aussi le mdme : le 
houddhisme devinl la religion du peuple el les doctrines de Confucius reslerent celle 
de rempereur, des leltr<5s, de tons les fonctionnaires publics, quoique plusieurs 
d’enlre eux professenl puhliqueraent le culle deBouddha. 

On peut lire, dans la Description de Camboge , exlraile des livres chinois par M. Abel 
Remusal, de curieux details sur l’histoire de ces temps anciens (Nouveaux Melanges 
asiatiqacs, t. II). La nature de cet ouvrage ne nous permet pas de faire le tableau des 
vicissitudes par lesquelles out passd les fitals de PAn-Nam. Au rcste, ils ontele enlraines 
dans Porbite de la civilisation chinoise. 

Au xvFsiecle, la dynaslie Tun-Kinoise, dile deLy, ayanl depuis plusieurs anndes 
gouverne avec sagesse et douceur, les princes finirenl par laisser les r6nes de (’empire 
entre les mains du choua, espece de maire du palais qui rendit sa charge hereditaire 
et rcduisil le roi a n’avoir plus que le simulacre de la puissance. 

C’est a cette epoque que les navigaleurs porlugais visilerent les diflferents pays qui 
composent Fempire d'An-Nam, et qu’un grand nombre de missionnaires vinrent y 
pr^cher Ffivangile. Le Tun-Kin, la Cochinchine, leCiampa, le Camboge et le Laos 
tendirent de plus en plus a former un seul corps politique. 

Des Tan 1 153, un gouverneur de la Cochinchine, profilant des querelles intestines 
que faisait naitre Fadminislration du pays, usurpa le pouvoir souverain dans cette 
portion de Fempire. D’abord il fut tributaire; il devinl ensuite un rival dangereux. 
Ses successeurs, inlrepides guerriers, conquirenl le Camboge et le Ciampa. Amollis 
a leur tour par les plaisirs, ils laissereul opprimer les populations par leurs ministres 
et leurs favoris. Des insurrections ^clatfcrent. En 1774, une armee du Tun-Kin envahit 
la Cochinchine sous prelexte de delivrer le roi de la tyrannic de son mauvais ministre. 
Le prince, effraye, le livra; Tarmee ennemie s’avanfa; le roi s’enfnit avec precipation 
dans la basse Cochinchine. 11 s’ensuivit une ailreuse guerre civile qui desola tous les 
filals de TAn-Nam. Trois rois furent successivement decapites; un grand nombre de 
princes de la famille royale p^rirent dans les supplices : des usurpaleurs les rempla- 
cerent. En 1787, Ngai-En-Choung, fils du dernier roi decapit6, etait parvenu a ras- 
sembler une armee nombreuse; mais il fut vaincu et se refugia dans Phou-Kok, 
grande ilc du golfe de Siam. Apres une nouvelle tentative infruclueuse, il se fortifia 
dans cette ile, pril des navires el forma une nouvelle armee. Dans le m&ne temps, 
il envoya en France son fils avec Tev^que d'Adran, missionnaire qui jouissait d’une 
grande consideration. La France saisit cette occasion d’etablir son influence et son 
commerce dans Fun des pays les plus riches de l’Asie; elle s’engagea a fournir a son 
nouvel allie vingt vaisseaux de guerre, sept regiments et un million de piastres. File 
devail recevoir en dchange quelques parlies d<5termin6es du territoire de Tempire. La 
flotle expeditionnaire arrivee a Pondichery y fut retenue, sous de faux pretexles, par 
le gouverneur anglais. Pendant ces delais, la revolution frangaise ^clata, el de cette 
grande expedition une vingtaine d’ofliciers franfais, ainsi que quelques Anglais et 
Danois, arrivcrent avec P6v6que dWdran a leur destination. A force de perseverance 
ef d’audace, Ngai-en-Choung parvint a chasser les descendants des usurpaleurs de la 
Cochinchine, el les poursuivil dans le Tun-Kin, donl il se rendit mailre (1802). Lan- 
cien roi elant mort pendant le temps de la conqu&e, Ngai-en-Choung, prelextant 
que la dynaslie des Ly etait etciute, se presenta pour lui succeder comme son pareut. 
Trois ofliciers franfais furent fails mandarins de premiere classc, en recompense e 
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leurs services. La ville de Hue, forlifiee par eux, devinl la capitale de l’empire. 

Quoique cede nouvelle eapilale, elanl sous les yeux du roi, fut privilegiee dans 
ses embellissemenls, le pays en refill bienlol le conlrc-coup; des canaux furenl 
ouverts, des routes furenl percees. La culture du sucre, jusqu’alors boruce a des 
essais, pril quelque d4veloppemenl el allira les acheteurs chinois el europeens. 

Cetle plhiodede progression dura jusqu’a la mort de l'dv&jue d’Adran. Tanl que se 
roainlint sonl influence, ce prelat chercha de Unites les manieres a en faire profiler sa 
patrie, mais c’6tail le temps oil la France, absorbee par ses guerres conlinenlales 
n’avait ni la volonle ni le pouvoir de songer a des elablisscments lointains. A la paix 
seulement, un capitaine de commerce ful charge par Louis XVIII d'une lellre el de 
quelques pauvres presents pour I’empereur de la Cochinchine. Ni les dons, ni I’envoye 
n’elaienl fails pour imposer beaucnup a une cour qui voulail du fasle el de la repre¬ 
sentation. Plus lard, au mois de decembre 1817, mouilla pourlanl dans la baie de 
Touran la fregalc la Cijbele, de 40 canons. Son commandant, M. Achille de Kergariou, 
etait cetle fois charge d’une mission plus reguliere el plus large. II ne s’agissait de 
rien moins que d’un relour aux bases posees par le traite de 1787, c’esl-a-dire de la 
cession de Touran el d’un fragment de son liltoral. C’elait offrir a un roi vainqueur 
les m&nfcs conditions qu’a un pretendanl. Ngai’ en-Choung, connu aussi sous le nom 
deGya-Long, ne vit dans cetle demarche qu’une puerile jactance, el Ton en resta avec 
la France dans des termes d’aulant plus froids que I’eveque d’Adran venait de mourir. 

Gya-Long prouva par sa douleur qu’il elait digne d’un pareil ami. Un magnifique 
mausolee ful elev£ au prelal dans la ville de Hu<§, el ce temoignage de deuil public ne 
fut qu’une expression bien afl’aiblie de ses regrels particuliers. Deux ans apris, 1’cm- 
pereur suivil au lombeau le venerable evdque. 

Avant d’expirer, il avail regie la succession au trone. Son fils legilime, l’dleve 
dAdran, celui qui avait visil4 avec lui la France, el qui, parsessoins, avail 
instruil dans la foi calholique, avail succombd en 1799 a une cruelle maladie. Toule 
descendance au premier degre se tronvant eleinle par cetle niorl, Gya-Long voulut 
de sou vivanl faire reconnailre son fils ill^gilime Minh-Man, a l’exclusion de ses 
pelils-fils, el il realisa ce projel malgrc la prevoyante opposition de quelques man¬ 
darins. 

Minh-Man monta done sur le trone a la morl de son pere (1820). II etait alors dge de 
Irenle ans environ, petit de laille, presque sans barbe, el legeremenl marque de 
petite verole. 11 n’avail pas, comme son pere, un caraclfcre 4pre el belliqueux; on l’esli- 
mail parmi les Ieltres pour son erudition ct pour sa science. II possedail a fond la 
liingue iilleraire des Chinois, il avail ccrit plusieurs livres dans cel idiome, el ses 
gouls, ses prdjuges, son instinct pacifique le porlaienl a faire predominer a sa cour 
1 influence chinoise a l’exclusion de I’influence europeenne. II se soumil d’abord a une 
ceremonic d’investilure qui reduisail son litre de souverain a celui de simple vice-roi 
de I’empire de Chine. La consequence de cetle direction nouvelle fut une espece de 
defaveur pour les mandarins franfais, sourde d’abord el resultant moins des fails que 
des iulenlions, puis, plus ouverte, plus avouee, plus pesanle. Les chreliens, prolegds 
par Gya-Long, avaienl fonde, a I’aide de ses largesses, de nombreux clablissemenls; 
nou-seulemenl Minh-Man retira d’eux son patronage, mais il les poursuivil encore 
d avanies tracassieres. L’ambassade anglaise que le gouverneur g^n^ral du Bengalc 
envoya a Hu4 y panit dans les derniers mois de 1821, el ne rencoulra ni des obstacles 
moins serieux, ni des antipathies moins vives. 

Deux ans ne s&aient pas ecoules que la position des mandarins franfais, MM. Chai- 
gnaux et \annier, ^tait devenue insupportable. Ils s’erabarquerenl en 1823 el revinrent 
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eu France. Depuis lors, Louies les tentatives failes pour regagner une influence perdue 
ont dtd infruclueuses. 

Les differents lillats qui composenl FAn-Nara ont commence a manifester le desir de 
reprendre leur indepeudance, el deja plusieurs revoiles out eclair Celle de 4833 fut 
etouffee et les chrdliens persdcutds se sont rdfugids dans les montagnes du Ciarapa. 
Lannec suivanle le roi de Siam voulut placer sur le trdne le prince Houngliim; Fen- 
Ireprise echoua; mais Fempereur est, dit-on, peu rassurd sur Favenir. 


MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 


Religion . — Le confucianisme est la religion des haules classes; le bouddhisme esl 
celle du peuplc. II y est moins charge de mysteres et plus simple que dans la Chine. 
Toules les communes ont des temples; chacune a son gdnie tutelaire. On rend aussi 
un culle au ciel, a la terre, aux forels, aux vents, aux eaux, aux raonlagnes. II y a 
des talapoins qui vivenl dans des monasteres; quelques-uns gardenl le celibat. Les 
bonzesses aussi formaient autrefois des communautes qui avaient des revenus : aujour- 
d’hui ellcs ne vivenl que d’aumones. En gdneral, les prdlres sont moins nombreux el 
moins respectes que dans le Siam el dans les autres conlrees de FAsie. Les pagodes 
y ont aussi moins de magnificence. 

Le nombre des chrdliens esl aujourd’hui de plus de 500,000. Malgre les persecutions 
qui se sont elevees de temps en temps conlre eux, ils sont res Ids ferraes dans la foi. 
Dans la guerre de 4834, quatorze cents chrdliens cochinchinois de tout Age qui avaient 
fui leur pays pour se soustraire a la persecution , out die ramasses par les Siamois et 
emmcnes en esclavage. 

Gouvcrnemenl el lois . — Le souverain porte le litre de dova. — Le gouvernement est 
le mdme qu’en Chine. Ses lois sont aussi les monies, mais execuldes plus mal et plus 
arbitraireraent. II y a pinq degres de juridiction y compris le tribunal du monarque. 
La torture est encore en usage, el quelques peines sont tres-cruelles. L’adultere, par 
exemple, esl condamnd a dire foule aux pieds par les elephants, ce qui s’exdcule de 
la maniere suivante. I.ecoupable est conduit hors la ville, et la, en presence de la 
foule du peuple, on le place, pieds et poings lids, vis-a-vis de Feldphant, auquel on 
donne lecture de la sentence pour qu’il Texecute dans loule sa rigueur. Lanimal le 
prend d'abord, Tenloure et le serre avec sa irompe; el apres Favoir leuu pendant 
quelque temps suspendu comme pour le faire voir a tout le monde, il le jetle en 1 air, 
et fait en sorte qu’il retorabe sur ses defenses oil il resle accroche; puis le rejetanl a 
terre, il vient dessus avec ses pieds et le met en pieces Malgre ce supplice, la foi con¬ 
jugate est peu respectee dans le pays de FAn-Nam. 

Nul Europden n’a visile un port cochinchinois sans avoir pri9 sur le fail le gram 
argument du bambou. M. Crawfurd le vit appliquer a de pauvres acteurs ambuUnts qui 
avaient deplu a Son Excellence le mandarin des elephants, dans une representation 
donnee dans la cour de son palais. Les pauvrcs malheurcux expidrent, dans le cos- 
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tumc scenique, quelques incongruity de gestes ou de langage. On adrainistra 
cinquante coups au jeune premier, vingl a I’ing&iue, dix au Cassandre : le tout a la 
satisfaction de rassistance. M. Laplace ful plus heureux encore. It trouva le moyen de 
faire batonner un mandarin qui s’etait permis d’accompagner le commandant frangais 
aux montagnes de Marbre, et de lui laisser visiter la pagode soulerraine, sans avoir 
oblenu pour ces deux fails rautorisalion prealablc de la cour de Hue. Le baton est le 
ncrf de la civilisation orientate; c’est avec le bdlon que Gya-Long a construit des 
galores de guerre, el Mitth-Man des fregales. C'esl le bdton qui discipline les mili- 
ciens aux plumels rouges et jaunes; c’est encore le biton qui nivelle tout devant 
S. M. Cochiuchinoise, noblesse el serfs. 

Le roi fait sa residence a Hue, situe sur le fleuve de ce nom a deux lieues de la mer. 
Les rues de cette ville sont larges et en parlie pavees eu cailloux; mais, dans le milieu, 
la terre resie nue pour facililer la marche des elephants et des beles de somine. La 
pluparl des maisous soul en brique ou en pierre; toutes sont couverles en feuilles 
de palmier, en chaume ou en tuiles. Ses ouvrages exterieurs et interieurs out ete 
construits solidemenl par des ingenieurs frangais. M. Finlay son, voyageur anglais, a 
surtout remarqud les greniers, lesmagasins, les casernes, les arsenaux de terre et 
de mer. La pluparl de ces bailments s’elevent sur les bords d’un canal navigable qui 
traverse la ville. Le foss£ qui environne Hue a trois lieues de circuit et cent pieds de 
large; les murs onl soixanle pieds de haul; les remparts sont garnis de 4,200 pieces 
d’artillerie; une ciladelle de forme carrec defend la place. On voit a Hue une fonderie 
de canons et des chantiers de construction, desquels sortenl des bitiments de guerre, 
les uns d’apres le raodele de ceux de TEurope, les aulres qui ollrent un melange de la 
forme asialique el de Feuropdenne. La garnison est nombreuse. Le palais du roi est 
massif; ses orncmenIs, quoique bizarres, sont d’une grande richesse. La cour est ordi- 
uaireiuenl gaie et brillante; el les ofliciers ainsi que les ministres qui, pour la pluparl, 
sont eunuques, cherchcnl a se distinguer par la magnificence de leur habillemenl et 
de leur train, mais sans y faire pompe d’orneraenls cn or ni en argent. 

Le roi donne souvenl audience a ses sujets. II se lient alors a la porle de son palais, 
monte sur un elephant superbe, et dans uue espece de tour ricbement decoree : 
personne ne peut Tapprocher, et il ne regoit que par Lenlremise de ses eunuques les 
suppliques qui lui sont adressees. Les arrets qu’il rend sont aussitot executes. 

Les vice-rois et les gouverneurs des provinces donnent aussi, chaque jour, qualre 
heures d audience publique dans un grand salon de leurs palais; c’esl la qu’ils rendent 
la justice. La sentence prononcee, la peine est immedialement appliquee. 

La police eslfaite avec la plus grande vigilance. Les meurlres sont tres-rares. Les 
denombremenls sont fails avec soin, surtout afin de coonaiire les homines en elal de 
porter les armes; car chaque habitant qui a alleinL sa dix-huilieme aunee est astreint 
au service mililaire qui n’est que de huit mois eu temps de paix. 

Les com mu ues sont inveslies du droit de reparlir les impols enlre les habitauts et 
de nom mer leurs chels a la plurality des voix. Elies out des fonds destines a Tacquit 
des depenses communales. 

Les Ichongs qui peuplent les dpaisses fordls des monls de Siam obeissenl a un roi 
qui jouit d une aulorite absolue, el fait observer les lois el coulumes. Ces lois sont, 
dil-ou, tres-severes el les deiits peu frequents. Mgr. J. B. Pallegoix, eveque de Mallos, 
les a visiles en 4838. L’habillement des hommes consisle en une simple toile serr6e 
autour des reins; celui des femmes esl une espece de jupe d’eloffe grossiere. 

Revenus. Nous n avons pas de renseiguemenls precis sur les revenus de TAn-Nam; 
mais ils doivent elre considerables, car la population est nombreuse et les impols sont 
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lies-eleves. La majeure parlie des conlribulions se paye en nature. L'exploitation drs 
mines pour le coipptedu gouvernement, tin tlroil dentree de 10 pour cent sur toutes 
les marchandiscs, et un huilieme des productions de toutes especes, sonl les sources 
d’une parlie des revenus. On dit que le roi possede un tresor considerable. 

Armee . — Tout homme de l’£ge de dix-huil a soixante ans esi lenu au service mili- 
taire et conslammenl a la disposition de I’fital. A pres trois ans de service, le soldal 
peut retourner chez lui; au Tun-Kin, il n’obtient cetle faculle qu’apres sept ans. 
L’armee est considerable. 800 elephants font parlie du train qui lui appartient; il y 
en a 130 dans la capitate. La cavalerie, inontee sur des chevaux petils, inais beaux et 
vigoureux, et dont la race est nombreusc, lance des dards avec adresse et en fail tin 
exercice journalier. La force navale qui autrefois ne se composail que de chaloupes 
canonnieres et de grandes galores, eompte aujourd'hui des vaisseaux a trois mdls el 
des bricks. Les soldals sont payes en argent el en riz. 11s sonl exerces suivanl les prin- 
cipes de la laclique europeenne. Les places fortes sont eonstruiles d’apres le systeme 
d’Europe. Elies contiennent d’immenses magasios d’armes et parliculicrement de 
catanes ou cimeterres de fabrique japonaise qui sonl d’une excellente trerape.« A Hu£, 
dit M. Finlayson, le commandant de Fartillerie nous conduisit dans Y arsenal. II serait 
interminable d’6num<h*er toutes les diflerentes sortes de pieces qu’on nous monlrasoit 
en cuivre soil en fer, leurs tailles el leurs mille autres details. Qualre immenses b&li- 
menls etaient enlieremenl remplis de canons en lout genre, les uns months, les autres 
d^montes. 11 y avail aussi un noinbre de morliers considerable, et un enorme appro- 
visionnement de boulets et de bombes. On nous fit surloul admirer une multitude de 
fort belles pieces en cuivre qui avaient ete fondues sous la direction du dernier roi, 
cl entre autres il yen avail neufd’nn prodigieux calibre. L’uflicier qui nous conduisail 
fit observer qu’elles etaient trop grosses pour servir en guerre, mais que le dernier 
roi les avail fait fabriquer pour elerniser sa memoircet rappeler les ouvrages executes 
sous son regno. Elies etaient montees sur des atluis qui n’etaient pas finis avec moins 
de perfection que les canons eux-memes. Les affuls etaient on general merveilleuse- 
ment soignes, et fails d’un bois tres-dur el tres-solide appele sao,qui se tire, en grande 
parlie, de la province de Saigon.» 

« Comparativemenl aux armees des princes indigenes de l inde et a celles du roi de 
Siam , dit M Finlayson, les soldals que nous vimes en Cochinchine faisaienl une tres- 
respectable figure. Quoique d’une faille excessivemenl petite, its sonl bien fails el 
d’une constitution robuste. IIs seraienl, a ce qu’il semble, d excelltntes tioupts 
legeres. Leur costume est a la fois dlegant et commode; a mon avis, il aurait etc dili- 
cile d'en imaginer un qui ful mieux approprid tant a la nature du elimat qu au bien- 
etre du soldat, et qui a ces deux points reunit davantage celui de la beaule de 1 aspect 
auquel on vise toujours dans les uniformes mililaircs. 

> Yoici de quoi ce costume se compose principalement. Lest d aboid un casque 
conique, mais sans poinle, fail de petiles branches tressees avec soin, 'erni <t <n 
general dore. 11 est solide quoique leger, et parfaitement impermeable. Sur le sum met 
de ce casque, les uns portent une aigrette de crins de cheval rouges, et de p nines, 
d’autres n’y ont rien du tout. Ce casque se met par-dessus le turban ordiuaiie du pa)s, 
el s’attachc par deux lanieres sous le menlon. Quand le temps est sec, et que ts 
soldals ne sont pas de service, ils rejelleiil la parlie de leur coiffure dont je par e sur 
l’epaulejelle y est retenue par la menlonnicre, et alors ressemblea un petit >ouc icr. 

Ils out ensuite sur le corps une large jaquelle de serge rouge ou de gros di ap e a 
memo couleur, avec un collet court et serre. Ce vetement est simple, a e un » M< ' N 
manebes, et est attache sur lc devaut par des ganscs el de petils boutons. tom e 
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jusqu’aux genoux, el esl fendu de cbaque cole. Par-dessus colui-la sc portent un on 
deux aulres habits, selon Petal du temps; ceux-ci sont de serge jaune avec passe-poils 
de diverses couleurs faisani contraste. Pour la forme, ils ressemblenl absolumenl au 
premier vetement, sinon qu’ils n’ont pas de manches. Une paire d'amples culolles 
descendant a peine au-dessous du genou, el failes d’une grosse elofle de soie rouge ou 
blanche, complete le costume. L’arme, comme il a deja ele dit, est ou un mousquet 
ou une lance. Le plus grand nombre des premiers semble elre de fabrique franjaise. 
11s sont munis d’une baionnetle comme les notres, raais beaucoup plus 16gere. Les 
soldats de Cochinchine paraissent indrae prendre plus soin de leurs armes a feu que ceux 
d’Europe. Ils portent toujours la ballerie couverte, et a Fapproche de la pluie, ils 
enveloppenl soigneusement le fusil tout enlier d’un fourreau d’eloffe. Leurs four nr* 
ments sont pareils a ceux des troupes europeennes; mais le cuir dont ils sont fails est 
ornd de figures d’or. Leur giberne est moins grande que colle d’un soldat anglais. J’eus 
la curiosile d’examiner l’interieur d’une d'elles, et voici I’inventaire des diflerents 
objets quo j’y trouvai contenus : 

» Un jeu d’echecs; 

» Une petite fiole d’huile parfumee; 

> Une petite come, percee d’un fort petit trou, et qui paraissait renfermer de la 
poudre pour amorcer; 

» Un paquet de petils bambous creux, renfermant chacun une charge de poudre, et 
fermes par un bout avec du papier; 

» Point de balles, ni de plomb. 

> En dehors et sur le dessus de la giberne, est altachee une espece d’anneau en osier 
qui sert a suspendre une couple de batons gros d’un ponce, el a pen prfes longs de six, 
qui font une parlie necessaire de l’equipemenL de cbaque soldat. Ilya un anneau sem- 
blableau bois de la lance. C’esl en frappant ces batons les tins con Ire les aulres, et 
non en echangeant comme chez nous un mot d’ordre, (jue les sentinelles indiquenl 
qu’elles se tiennent sur leurs gardes. Le bruit esl aussi fort, aussi aigu qu’il le faut. 
Elies frappent trois coups cbaque demi-heure, qui se repelent successivement sur 
loule la ligne des posies. 

i La longueur de la lance est d’environ douze pieds. Le bois en est de bambou, arbre 
merveilleusement propre a cet usage. La Idle a huit ponces de long. Deux paquets de 
crins de cheval ornent lesommet. » 

« Le palais du roi est enloure de cbaque cole par de magnifiques casernes. On ne sail, 
continue M. Finlayson, cc qu’il faut admirer le plus de leur proprete, de la convenance 
de leur place, ou de Tel^gance de leur architecture. Les ralelicrs pour les armes, les 
armes elles-m£mes, les fits de camp sur lesquels les soldats couchenl, les chambrcs des 
officiers, lout elait dispose avec le plus grand ordro, avec la plus parfaite regularite. 
Les soldats, quoique non armes, elaient symelriquemenl ranges sous les porliques, et 
tous en uniforme. Cet uniformeest bleu pour certains regiments, et blanc, vert, gris 
pour d’aulres, mais tous out les manches rouges. On distingue les officiers a une petite 
broderie circulaire qu’ils portent sur chaque epaule en guise d’epaulettes. Ces casernes 
souliendraient aisement la comparaison avec les plus belles qu’on puisse voir en 
Europe. » 

A voir ces grands ouvrages executes par les Cochinchinois sous la direction de 
quelques officiers frangais, on se demande ce que seraient devenues les colonies 
anglaises dans l’lnde, si une etroile alliance avec la France cut ele conclue. Mainle- 
nant que le credit des Frangais n’exisle plus, il sera curieux de voir si, sous (’in¬ 
fluence de la Chine, les An-Namitains seront ca)iables de conserver cette puissance 



246 


ASIE. — AN-NAM. 



qui a tileve leur pays a son rang acluel, el les a rendus, 
rieurs aux pcuples voisins. 


pour les etrangers, et dans toute leur conduite ils montrent une civilite veritable, une 
urbanite entierement inconnue de la masse des habitants de l’Asie mdridionale Ils 
sont, de plus, vifs, gais, enjouds, obligeants et hospitallers, et dans leurs rapports 
nalurels bons et simples; mais omeltre les formal itds cdrdmonieuses commanddes par 
1 usage, commettre la faute la plus legere, reelle ou imaginaire, enlraine une punition 
immediate; le bambou les leur fait expier. 

La docilite avec laquelle ils se soumettent a ce chatiment ddgradant esl vraiment 
extraordinaire. Leur obdissanee ne connait pas de homes, et ils ne manifestent ni par 
actions ni par paroles la moindre resistance a la decision arbilraire qui les atleint* il 
n est done pas surprenant que ce systerae ait Uni par abatardir leur esprit et les ail 
rendus rusds, timides, fourbes, menteurs, vaniteux, impudents, bruyants, exigeants 
et tyranniques quand ils soul stirs de pouvoir Fdtre impunement. La moindre opposi¬ 
tion ou la plus Idgere marque de fermete quand ils font les hardis et crienl bien fort, 
les rend extreraement sounds el mdrne rampants. Tel esl le trisle resultat de I’esclavage 
el de Foppression continucls; ndanraoins on reconnait qu’ils sont douds de sensibility 
morale, de canrleur, de sagacite; mais ils ont une vanitd excessive el se regardent 
comme la premiere nation du monde, apres les Chinois loutefois, auxquels ils accor- 
dent la preeminence. Ce qui conslituc le trait le plus caractdristique de la plupartdes 
nalurels, cest une malproprete au-dessus de toute description. Leurs vdtemenls cn 
lam beaux semblent vivants d insectes vermineux, que les Cochinchinois, homines ou 
femmes, regardent, dit-on, comme une Iriandise. Un gout aussi revoltanl sulBrail 
pour eloigner tout Europden d’une passion cochinchinoise, si de grosses levres, d'oii 
suinte une salive rougie par le betel, et des dents noircies a l’aide d'acides, etaient 
des preservalifs impuissants. La figure de ces femmes a cependanl quclque expression 
de douceur, el les formes de leur corps ne manquenl pas de souplesse et de gnice. 
Moins ndgliges dans leurs personnes, les grands du pays out d’autres ddfauls : ils 
sont fourbes, avares, rapaces el fripons. En general on reproche aux Cochinchinois 
d dire dissolus dans leurs moaurs. En public, les* deux sexes se comportent avec 
reserve el avec modestie. Les faiblesses des femmes marides causent, dit-on, Fiu- 
dignation et Fhorreur generate, et nous avons vu que les lois les punissent avec une 
sdvdrite revoltante. Quant aux femmes non marides, clles jouissenl de la plus grande 
liberte, et Fopinion publique ne les condamne pas lorsqu’elles en abusenl. 

Costumes. —Bien que les An-Namilains vivent sous un climat nou-seulement doux, 
mais chaud, lous sont vdlus : Fhomme le plus pauvre est habilld au moins detdleau 
genou. Le turban en compose Fobjel le plus cher; il est toujours en erdpe; celui des 
hommes est noir, celui des femmes bleu; quand ou porle le deuil, il esl blanc. 

Une tunique lache, qui rcssemble un peu a une chemise?! larges manches, descend 
presque jusqu’aux genoux et se boutonue du ctile droit, compose la principale portion 
de Fhabillement; on en porte gdndralement deux, celle de dessous est eu soie blanche; 
on en augmenle le nombre suivant Telat de la temperature. L'accoutreinent des 
femmes esl i peu pres le meme, mais plus ldger; la poitrine est presque toujours 
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decouverte. Les deux sexes ont des panlalons de couleurs varices; les pauvres ont des 
babits degrosse colonnade; n&mmoins ilspreferent les soieries communes. Les riches 
se parent d’etoffes de Chine el de Tun-Kin; ils se servent de pantoufles venues 
du premier de ces pays. 

Durant les grandes pluies, les gens du commerce ont un habillement bien calcule 
pour defendre le corps de l’humidil^, et il n’est peut-Atre pas de pays ou il soil plus 
necessaire. Il est fait de feuilles de palmier cousues etroitemenl ensemble, et imper¬ 
meable a la pluie; il consiste en un chapeau, forme de panier, qui a deux pieds et demi 
a Irois pieds et plus de diamelre; il s’abaisse sur les epaules et se noue sous le menton. 
Une casaque sans manches couvre le corps. Ainsi v<Hu, un An-Naraitain continue a 
travailler sans interruption et a Lair de ne pas s’apercevoir des torrents de pluie qui 
tombent. 

Nous trouvons, dans le Voyage piltorcsfjue autour du mondc, des details plus prdcis 
sur le costume des Cochinchinois : « Touran n’etant qu’une bourgade assez mesquine, 
eu quelques minutes nous arrivAmes sur la grande place qui dtait en m£me temps le 
lieu du marche. La se pressait une multitude d’hommes et de femmes, d’acheteurs ou 
de vendeurs demandant ou ofFrant leurs denrees. Dans cet endroil, e’etait un pAcheur 
portant sa nasse pleine au bout d’un rotin, et tenant a la main un regime de bananes; 
ailleurs deux femmes affublees de longues robes, les pieds nus et la Idle coiffee d’un 
chapeau depailleen forme de champignon, surveillaient, etales avec symetrie sur une 
natle, de la poterie, des poissons, des fruits, des gAleaux de sucre cl des confitures 
cbinoises- Plus loin des marchands mesuraient leur riz daus des sacs, pendant quedes 
paysans proposaient leurs cocbons et leurs volailles; a droite on vendait des toiles de 
colon et des etofles de soie; a gauche des porcelaines et du betel. I)e tons cdtes, enfin, 
cette sc&ne se produisail pleine de vie et d’etrangete. 

* Les naturelsque nous trouvames dans l'enceinte de ce bazar n’avaient rien d’uni- 
forme dans leurs costumes. La coiffure, la robe, le panlalon variaient suivant les 
classes, el parfois encore suivanl la fantaisie de I’individu. La mise la plus generate 
des femmes consistait en une chemise de colon brune ou rouge, descendant jusqu’au 
milieu des jambes, et un large cale^on de nankin bleu. Les femmes de distinction se 
reconnaissent a une tunique en soie ou coton, a larges manches, croisees jusqu’au 
menton, aux panlalons tombant jusqu'a la cheville, aux turbans qui retiennent leurs 
eheveux sur la l£le, el aux pieds ebausses de panloufles recourbees. Le costume des 
homines de la nidme classe reproduil fidelemenl les details de celui des femmes. Quel- 
quefois ces dernieres laissenl pendre leurs eheveux en longues tresses qui touchent 
presque la terre, ou bien elles les massenl dans un enorme chignon fixe par un peigne 
au sommel de la lAto. Les eheveux courts sont la marque d’un elat infime. Quant aux 
homines, leur coifTure est lanlol un mouchoir en forme de turban, tantdl un chapeau 
ou un bonnet dont la forme varie, mais qui est combine toujours de maniere a metlre 
le visage a l’abri du soleil. C’esl dans ce but encore qu’ils se servent de larges plumes 
ou d’ombrellcs en papier fort, ou d’eventails de palmier et de latanier. Dans les classes 
laborieuses, les costumes sont calcules de mani&re a ne pas gener la liberie desmou- 
vemenls. Ainsi, les femmes du peuple qui vonl a la pAche ou qui travaillent dans les 
rizieres n’ont pour secouvrir qu’un calegon finissant au genou et une toile qui leur 
lorabe en serviette sur le sein. D’aulres fois elles endossent une espece de tunique a 
collet el chaussent des sandales plates et relevees au-dessus du sol, comrae on en porte 
dans 1’archipel malais : enfin la chemise courte, le pantalon a mi-jambe et le mouchoir 
en turban complelent les varieles des divers accoutrements populaires. » 

Le costume des mandarins merite une mentipn particuliere. Les mandarins civils 
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porlent sur la Idle uue espece de calotte noire, ornee par devant d’une plaque d’or, 
longue de plusieurs pouces. Sur cette plaque figure le nom de l’empereur en caracteres 
chinois. La calotte se trouve garnie de chaque c<Jte d’une aile de neuf pouces environ 
de hauteur, beaucoup plus large a son extremile qu’a sa base et faite de gaze noire, 
tendue sur un fll de lailon. Une robe de soie verte brochde et a dessins, un pantalon 
de soie rouge et des babouchcs forment le reste de sou costume. Chez le mandarin 
mililaire, la coupe du vetement differe peu : seulement la robe est de soie unie, et la 
calotte, au lieu d’ailes de moulin, porte un ornement latdral en fil de laiton qui airecte 
les formes d’un bois de cerf, tandis qu’une espece d’appendice fourchu s’eleve au 
sommet de la Idle. 

Les Cochinchinois portent des bourses dans Icsquelles ils mettent leur bdtel et leur 
tabac. Elies sont fort jolies, et d’habilude se placent en travers sur I’epaule des 
hommes. Les unes sont de simple soie bleue, les aulres broddes d’or; mais il y en a de 
lous prix, depuis un demi-dollar jusqu’a quinze dollars. Les gens de distinction les font 
porter par leurs domestiques. 

Habitations . — Les habitations des An-Namitains, vastes et commodes, sont gdndra- 
lement bities avec des murs de terre et recouvertes en tuiles. Ils font peu usage des 
feuilles de palmier. La disposition inlerieure de chaque raaison est assez singuliere. 
Plus de la moitid forme une salle ouverle a lout venant, ou ils rejoivent leurs visiles, 
trailent de leurs affaires, et, s’ils sont marchands, dlalent leurs marchandises. Au 
fond de cette salle est un autel avec d’aulres emblemes de religion. Les apparlemenls 
privds sont disposes en relrait par derriere ; ce sont de toutes petiles charnbres earrees 
qui n’ont qu’une seule ouverture. Leurs lits consistent en un banc de bois, haul d'en- 
viron un pied et couvertde nalles. 

Nourriture. — Dans la collation que le mandarin des dldphanlsoffrit a MM. Crawfurd 
et Finlayson , on posa sur la table des viandes rolies, telles que pore, gibier, volailles 
et des fruits de diverses especes. Le mandarin resla sur sou eslrade tranquille 
spectaleur de ce qui se passail aulour de lui. Toule la vaisselle, jalles, plats, assielles, 
etait en porcelaine de Chine. Vers la fin on apporta de petits verres a liqueur de la 
fabrication la plus grossiere, avec unebouleille de vin franjais fortcommun. Les cou- 
teaux, a manches dores, venaient aussi de France. Les deux mandarins tran^ais, 
MM. Vannier et Chaigneaux, beaux vieillards d’une aimable expression de physiono- 
mie, assistaient a ce repas, en costume cochinchinois. 

Dans un autre repas offerl a l’ambassadeur anglais, la table etait couverlede confi¬ 
tures, de gelees, de volailles rolies, el d’une grande variele de fruits. Le mandarin, 
ddposant ces fajons froides et guindees qu’il avail toujours affectees, descendit de son 
sidge, causa avec beaucoup de familiarile el plusieurs fois eclala de rire. Quatre ou 
cinq jeunes enfants qui etaient survenus l’environnaient. Les mandarins mangeaient 
avidement avec leurs petits batons chinois, dont ils se servent avec beaucoup de grace 
et de dexttfrite. Du lard et des ceufs couvis etaient les morceaux quils paraissaient 
trouver les plus savoureux. Un Europeen aura peine a croire que dans cette contree, 
ainsi que dans beaucoup de parlies de la Chine, on dddaigne les ceufs frais, tandis que 
ceux qui ont acquis un certain degre de putrefaction sont fort eslimes, el que ces 
derniers coutent sur les marches trente pour cent plus cher que les aulres. Les ceufs 
m6me qui renferment d^ja des petits sont encore prises davantage. Parrai les nombreux 
mets que le roi envoya a l’ambassade anglaise, il y avail trois pi aides d ceufs non- 
seulement gates, mais qui contenaient encore de jeunes volailles deja emplumees. On 
assura ces personnages qu’ils devaient considerer cel envoi comme une marque de 
distinction speciale. Conservant quelque doulc, ils les firont porter aux soldals qm 
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elaient chargds de leur garde; mais ceux-ci se hdterent de les avaler avec la voracile 
la plus voluplueuse. 

La base de la nourriture des An-Namilains esl le riz. Ils ne goulent que sobremenl 
des aulres mets. Les personnes riches sonl tres-friandes des nids de salanganes, espece 
d’hirondelles de mer Iris-communes dans ces parages. Ces nids sont d'un merveilleux 
secours pour Papprdt des aliments. Ils leur donnent un.-goul excellent et si varie 
qu’on lescroirait accommodes avec du poivre.de la cannelle el du girofle. Le commerce 
en est reserve au roi seul, qui les envoie parliculieremenl en Chine oil ils sont tres- 
recherches. Les rotis d’elephanl sont des mets reputes saints; on les reserve pour les 
occasions solennelles. C’est a peine si on peut en avaler un morceau, tanl cette chair 
est coriace et nauseabonde. 

La boisson ordinaire est une espece de the qu’ils cultivent, mais qui n’a ni le gout 
ni le parfum de celui de la Chine. Ils onl de beaux raisins, et ne fonl pas de vin. Ils 
tirenl du riz une espece de biere et des liqueurs fortes. Ils se scrvent aussi d’une eau 
distillee de leur calembdc qui est exlrememenl agreable el salutaire. 

F&tcs . — La plus grande file des Cochinchinois a lieu a Tepoque oil commence leur 
annee, c f est-a-dire alternativement apres la douzieme ou la treizieme lune. Alors toute 
la population est en alerte, les parents, les amis se visitenl et se rassemblent; on tue les 
canards et les pores; on boil a grands verres une liqueur spiritueuse obtenue de la 
fermentation du riz. On se file; on se donne de la joie, on prend la revanche des fati¬ 
gues de la veille, on se fait forlcontre les miseres du lendemain. Les 'manages et les 
fun brailles sont encore une occasion de rejouissances semblables. 

Spectacles. — De tous les divertissements, celui que l’An-Namilain aime le plus est le 
theatre; tousles voyageurs s’accordent sur ce point. De mdmequ’en Chine, on ne paye 
rien pour enlrer au spectacle. Tantot les comediens donnent des representations parti- 
culieres pour une somme fixde, tantdt ils jooent publiquement sous un hangar. Dansce 
cas, les spectateurs, au lieu d’animer les acteurs par des applaudissemenls, leur jetlent 
de peliles pieces de monnaie. II y a des drames reguliers el des especes d’inlermedes. Le 
recilatif, dans ces derniers, est souvenl mele d’airs gais qui se terminenl par un chceur 
general, accompagne de la bruyante musique des gong, des tambours et des trora- 
pettes. Cette musique n’a pourlanl rien de desagreable. A chaque reprise, des chceurs 
de danseuses execulent des pas gracieux, dans lesquels les pieds agissent pen; elles 
deploient les graces de leur taillc fine, et les attitudes qifelles fonl prendre a leur 
tele, a leurs bras eta leur corps, ravissent d’aise les gens qui les regardenl. Les cos¬ 
tumes sont fantastiques, et dans la plupart des pieces une espece de bouflon comique 
joue un rdle essenliel. Une piece dure de trois a six jours ou soirees, avec des inler- 
valles convenables. 

Les combats du tigre conlre Telephant rappellenl des scenes europeennes. 

« Dans une prairie d’un demi-mille carre, dil M. Crawfurd, on avail range sur dif- 
ferentes lignes quaranle-cinq a cinquante elephants, accompagnes chacun de leur 
mahout ou cornac. Le gouverneur, les mandarins et une suite nombreuse de soldats 
elaient assisdans une enceinte parliculiere, tandis que la foule des spectateurs occu- 
pait le cdl£ oppose. Le tigre, lie par une forte corde qui enlourait ses reins, etait 
attache a un poteau placd au centre de la prairie. Nous reconnumes bienlot que le 
combat serait illegal. En effet, on avail arrachd les gritfes de cel animal, el ses levies 
cousues ensemble ne lui permeltaient pas d’ouvrir la gueule. Lorsqu’on cut delache 
la corde qui le relenait, il essaya, en bondissant, de franchir les barrieres; mais 
voyanl 1 inutilite de ses efforts, il se coucha par lerre, jusqu’a ce que l’approche d’un 
elephant qui s’avan^ait vers lui avec ses longues defenses le forjSl de se relever pour 
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faire face an clanger. Son altitude belliqueuse et scs horribles mugissemenls <?pouvan 
terent I'ennemi qui pril la Tciite. Le ligre le poursuivit, el, lui appliquanl les nnltes 
de devant sur le dos, le conlraignit d’aceelerer sa retraite. Le mahout rdussil cepcn- 
danl a ramener I elephant a la charge, cl celle fois il altaqua avec unc si violenle furie, 
prenanl le ligre en dessous an moyen de ses defenses, qu’il le lanfa a une distance de 
trenle pieds. Le ligre resla elendu sur le gazon comme s’il eut eld mort: il n’avail 
pour tan l aucune blessure grave; car, a une seconde attaque, il se remit en defense, 
el s’&anl elaned a la Idle de l’clcphant, il appuya ses palles de derricre sur sa trompc'. 
Celui-ci fut blessd si cruellement qu’aucune menace, aucune excitation ne parent le 
ramener au combat; il franchit tons les obstacles et s’enfuit. A la vue decemouvement 
retrograde, l’assislance se scandalisa; on cria que le mahout avail mal rempli sesfonc- 
tions, el le pauvre diable, amene devant le gouverneur, les mains lides derridre ledos, 
re 9 ul cent coups de rotin pour expier les lerreurs de sa monlure. 

» Alors un second elephant se prdsenla, atlaqua a son tour, puis lit placed d’autres. 
Cependant, a mesure que lesassaulsse renouvelaient, lemalheureux ligre faisait moins 
de resistance. Chaque fois les antagonistes trouvaient le moyen de le saisir el de le 
lancer au loin; et chacune de ces secousses dpuisail graduellement la viclime. Enfin, 
quand il eut rendu le dernier soupir, un eldphanl s’approcha, I’enlafadesa trompe, le 
balat^a plusieurs fois el le projeta a une distance de treute pas. Ce fut la dernidre 
scene de ce drame. 

» Ensuile vinl un combat d'un genre different: on voulut nous faire voir avec quelle 
inlrepidite une ligne d’eldphanls renverse le front d’une troupe ennemie. On avail, 
pour cela, pratique un relranchement en avant duquel se trouvaient des pieces debois 
eouverles de malieres combustibles et de feux d’arlifice : il y avail dgalemenl quelques 
petiles pieces de canon; en moins d’un instant lout fut enflamme el produisil un feu 
considerable. Les elephants s’avancercnt en bon ordre, d’un pas rapide et assure, mais 
lorsqu’ils se virent pres des flammes, il s’en trouva peu qui eussent le courage de 
passer outre; la plus grande partie prit la fuile en desordre dans toutes les directions. 
Une seconde tentative, lout aussi infructueuse, mit fin aces divertissements. > 

Jeux. — Le hasard voulut que le jour de notre debarquemenl, dil un navigateur, 
fut celui d’une fete solennelle en Cochinchine. A mesure que nous avancions dans le 
village, des groupes bruyants se croisaient devant nous, lei une douzainc d’adoles- 
cenls jouaienl au ballon avec une vessie gonflee; la d’aulres sautaient par-dessus tin 
bdton place horizontalemenl; a notre droile, des hommes organisaient un combat de 
coqs; a notre gauche, des enfanls excitaient l’une conlre I’autre des cailles verles, el 
jusqu’a des sauterelles; ailleurs on jouait aux cartes el aux des; ou bien encore on 
maintenail en l’air une espece de balle, en la recevanl sur la plante des pieds. En 
voyanl ces Cochinchinois faire la preuve dans ce jeu d’une prestesse incroyable, on 
se rappela I’anecdote que Barrow raconle a ce sujet: « Un des matelols du Lion, 
vaisseau de I’ambassade de Macartney, s’etant pris de dispute avec un naturel, pensa 


qu’il fallail vider cetle alTaire d’apres la mdlhode anglaise. 11 se posa en boxeur, 
ramassa ses deux poings a la hauteur de l’ceil, et, apres avoir calcule sa bolle, il s’ap* 
prelail a fl apper, quand son adversaire pirouella sur lui-meme, el le dos toornc, lui 
decocha gravement un tel coup de talon sur la machoire, que I’Anglais faillit tomber a 
la renverse. > 

Chassc. — Outre les diverses methodes usilees dans l’lnde et a Ceylan pour la chasse 
des elephants, les Cochinchinois en emploient d’aulres avec succes. lantot, recon- 
naissanl a cerlaines traces l’arbre conlre lequel l’animal s’appuie pendant la nuil, ils 
le scient,presque entierement vers le pied, et, quand le soir l’elephant vient repren re 
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son poste, il perd l’equilibrc sous ce tronc qui cMe, tombe et se voil surpris par le 
chasseur. Alors, lid entre deux femelles qui le domptent a coups de trompe, il che- 
mine bon gre mal gre vers l’dcurie qui doil lui servir de prison. Tanlol, tombedans 
une fosse recouverte de brancbages et de feuilles, le pachyderme est dorapte par le 
jeune et obeit par epuisement. Alors commence pour le captif une dducalion domes- 
tique: un comae ou mahout le soigne, le panse, lui porle a manger, monte sur son 
large cou, le guide, le flalleou le corrige, ne lequitte pas d’une minute, fait si bien 
enGn que ddsormais il s’etablit entre le maitre et Leleve une commuuautd de vie et de 
volontds. Chez Ldlephant ce n’est pas toujours la crainle qui domine; il ne se borne 
pas, vis-a-vis deson mahout, a une obeissance negative; il lui donne, quand Loccasion 
le veut, des preuves de sympathie intelligente et d’aclif altachemenl. Le soleil est-il 
trop fort? il coupe avec sa trompe de jeunes branches loufl’ues, et les presente a son 
conducteur pour qu’il s’en fasse un abri : fatigue par la chaleur, celui-ci vient-il a 
s’endorrnir? il ralentil son mouvement pour ne pas le reveiller, retienl presque son 
souffle afin que nul bruit ne derange le repos de son ami. Il est cependant des epoques 
oil ces animaux, devenus tout a coup mutins et indomptables, entrent dans de longs 
acces de fureur, renverseut sur leur passage les hommes, les arbres, les maisons, ecra- 
sent tout jusqu’a leur comae. Celui-ci cherche a deviner et a prevoir ces eflrayants pa- 
roxysmes; aux premiers symptdmes, il a recours aux femelles qui battent le mile recal¬ 
citrant; puis quand ce moyen ne suffit pas, pour eviler l’enorme respousabilite qui pese 
sur lui, il tue sa monture en lui enfongant dans le crine Laiguillon dont il se sert 
d’habitude pour la diriger. 

Arts et Sciences .— L’agriculture n’eslpas aussi florissanle qu’a la Chine. La fabrica¬ 
tion des toiles de coton blanches est trds-aclive au Tun-Kin; on n’a pas rhabitudede 
les imprimer en couleur; la nation n'aime pas les toiles teinles. Les manufactures 
d’elofles de soie sont tres-importanles. Le vernis fourni par 1’arbre nommd augia est 
expedie en Chine; on le prdpare aussi dans le pays, et les objets en laque sont trds- 
communs; on connait Y art d’y ajoutcr des ornements eu or et de I’incrusler en nacrede 
perle. Onestimequele laque deTun-Kinestplusbeauelplusdurablequecelui du Japon. 

Les An-Namitains savent fondre et fagonner les melaux, mais cette branche d’indus- 
trie n’a pas fait de grands progres chez eux; par exemple, iU ne sont pas en dial de fa- 
briquer leurs armesa feu, parce qu’ils ignorent Tart de donner une trempe convenable 
a l'acier; cependant ils savent tres-bien imiter les ouvrages des etrangers; a l’aidedes 
ingenieurs elablis chez eux, ils sont parvenus a fondre des canons dans l’arsenal de Hud, 
et a donner une nouvelle forme a leurs fortifications. Les Europeans les approvisionnent 
de fusils. L’orfevrerie n a pasun beau poli, parce que Ton manque de bons mod dies, les 
objets en filigrane sont executes avec beaucoup de ddlicatesse. 

L’architeclure navale a fait de grands progres dans LAn-Nam. Les galioles de pro¬ 
menade sont d’unebeaule extraordinaire: leur construction est tres-solidc; et elles 
sont richement ddcorees en figures monslrueuses dc dragons el de serpents d une sculp¬ 
ture singuliere, diversement peintes et dorees. Des mats, des perches chargees de 
flammes et de banderoles, des queues de vache teinles en rouge, des laulernes, des 
parasols el autres decorations suspendues aux deux cdles de lagaliole indiquent le rang 
de la personne qui se trouve dessus. Du reste les bailments marebands ressemblenl aux 
jonques chinoises. 

On vante I’habilete des medecius et des chirurgiens cochinchinois. Quand un mdde- 
cin a entrepris la guerison d’un malade, ordinairemenl dans un delai convenu, s’il le 
guerit, il rogoit la somrae pour laquelle il s’est engage d’avance; s’il ne le guerit pas, il 
perd le prix de ses visites et de ses remedes. 
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Les An-Namitains sonl encore loin des Chinois et ties Japonais sous le rapport des 
sciences. Ms sonl en general plus remarquables, dans les operations de l’esprit, par une 
memoire heureuse et une imagination brillante, que par les combinaisons et les raison 
nemenls. Ils possedent un talent parliculier pour l’eloquence, qu’ils cultivent avec 
d’aulant plus de soin qu’elle fail parvenir aux emplois les plus honorables. On trouve 
parmi eux des improvisateurs qui composent sur-le-charap, en vers, des drames enliers 
dont on leur donne le sujet. La chimie leur est inconnue. Ils n’ont pas die plus loin que 
les Chinois dans l'astronomie. Ils ajoulenl bcaucoup de foi a l’aslrologie et a I’influence 
des astres. II y a des ecoles publiques oil l’on donne des lemons de morale, d’dconomic 
politique et rurale, d’art militaire, d’eloquence el de poesic. La base principal des 
dtudes est toujours la connaissance des livres de Confucius. 

Commerce .— Le commerce inlerieur esl fort anime. Uu magnifique canal cnlourc la 
capitale; il longe les remparls dans toute leur dtendue et offre l’avanlage d’arriver par 
eau aux difl'drenls quarliers de celle vaste cite. Un autre canal unit la riviere de Hue a 
la baie de Moukgol au sud. 11 a die conslruil par le pere du roi regnant. Ses bords 
sonl habiles jusqu’a environ deux milles de la rivihre, et on y aperfoil de temps 
en temps de grandes maisons bien balies et entourees de murs. 11 arrose de vastes 
rizteres. 

Le principal bazar de la capitale forme une rue spacieuse, longue d’un mille 
environ, el de part el d’autre garnie de boutiques dans toute sa longueur. La pluparl 
de ces boutiques ne sont que de misdrables hutles, failes de feuilles de palmier; mais 
les autres dependent de maisons plus solides, principalement coustruites en bois et 
recouverles en tuileset en chaume. Dans celles-ci comine dans celles-la, ncanmoins, 
regne la plus grande pauvrele. On ne voit dans presque loutes que des rogatons de 
papier dore ou decouleur, dont il se fait une enorme consommalion dans les ceremo¬ 
nies religieuses et daus les funerailles. Puis, de la porcelaine chinoise, mais de l’esp^ce 
la plus commune; des eventails, soil du pays, soil de Chine; des boites de laque; des 
soies etdes crepes, maisen fort petite quantile; des medicaments, au conlraire, sans 
nombre; des vetemenls dYdofle grossiere lout confeclionnes; de larges chapeaux en 
feuilles de palmier, et une sorte de jaquelte de la m&ne matiere; du riz, des legumes 
et des fruits; enfin du sagou fait avec les graines d'une espece de nymplucu; Idles sonl 
les marchandises le plus communement exposees en venle. Il n*y a que fort peu 
d’objels en fer travaille; ce sonl des clous, des baches, des ciseaux a tailler qui, 
quoique tres-grossiers, sonl d un prix exorbitant. Les boutiques sont generalemenl 
tenues par des nalurels du pays. C’est a peine si parmi eux on aperfoil un seul mar- 
chand chinois. 

Il est defendu aux An-Namitains de sorlir de l’empiresans la permission dusouverain. 
Quand ils roblienncnl, ils expedient leurs navires en Chine, aux ports du delroilde Ma¬ 
lacca el a Sincapour. Comme ils sont hardis, actifs, laborieux, vigoureux, obeissants, 
ils peuvent devenir d’excellents marins. Le commerce par mer enlre les diflerentes 
parties de Pempire est tres-imporlant; ce cabotage occupe plus de 2,000 jouques. Les 
Chinois et les Japonais font le commerce principal de 1’empired’An-Nam. L’acees des 
ports du Tun-Kin est inlerdil aux navires europeens; ils ne peuvent entrerqu’aTouran, 
Fai‘-Fo el Saigong. 
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Position. — Le royaumedeSiam (Tsiam, Si-Yo-Thaia, Julhia, Youdra) est compris 
enlre les monts de Siam a Test et les monls Birmaniens a Pouest, depuis le point ou 
les premiers se detachent des seconds sous le 24® degre de latitude seplentrionale. Au 
nord il touche a la provincechinoisede Yun-Nan; a Test a Pempire d’An-Nam; a Pouest 
a Pempire Birman et aux possessions anglaises de Ye^Tavai el Tenasserim. 

Ce royaume se compose : 4° du Siam proprement dit ( pays des Thai*); 2° du Laos 
moyen ( Lac-Tchou ou Yan-Goma); 5° du Laos septentrional; tous Irois sont compris 
dans la longue vallee de Siam ; le Laos an-namitain, que nous avons vu dans le bassin 
du Mai'-Kang, forme le Laos meridional; 4° des filats malais tributaires dans la p^nin- 
sule de Malacca; Ligor, Ta-Loung, Soungaro, Quedah, Palani, Kalantan, Tringanou. 
A part celui de Quedah, ces Elats sont plulot des fiefs independanls, quoique tribu- 
laires, que des enclaves directes. 

Parmi le grand nombre d’iles qui surgissent sur les cotes de Siam, on distingue cellos 
de Si-Tchan, Koh-Koud, Koh-Tcliang, Bardia, Tanlalam. 

Etendue. — La longueur de la vallee de Siam est d’environ 550 lieucs; sa plusgrande 
largeur de 80 lieues, etsa superficie de 45,000 lieues carrees. 

Montagnes. Vallees. — Les deux rangees de hautes monlagnes qui enlourent la 
vallde de Siam, envoienl vers le fond de cetle grande depression plusieurs rameaux qui 
laissenl entre eux de fertiles conlrees. La cote du goll’e est lellement basse qu’a une 
distance de quelques milles on n’apergoit que les arbres et nullement la lerre, landis 
que les iles dont la hauteur est de plus de mille pieds sont visibles de tresdoiu. 

La cdle occidentale du golfe de Siam offre un aspect exlremement pittoresque : elle 
est d’abord basse, couverte de for<Hs epaisses, au milieu desquelles s'elevent des pal- 
miers; au dela regne la chaine des monts Birmaniens dont les cimes aigues sont 
innombrables; lesSiamois les ont nominees avec raison Sam-Roi*-Yot (monts aux Irois 
cent pics); leur attitude moyenne est de cinq a mille pieds; leur pente, tres-escarpee vers 
Pest, est plus douce vers Pouest. Les pics les plus hauls semblenl absolument isoles. 
Finlayson remarqua Irois monts coniqucs qui elaient separes de leurs voisins par des 
intervalles profonds, et paraissaient s’elever immediatement de la surface d’une plaine 
alluviale. 

A Pest on aperjoit le vaste rideau des montagnes boisees qui forment les dernieres 
pontes de la chaine de Siam jusqu’a Kang-Kao ou Hatian, ville maritime du Camboge. 
Dans Pexcursion que fit M. Pallcgoix chez lesTchongs qui habitent ces montagnes, cc 
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missionnaire reconnut le mont des Etoiles, le rameau de Sabab ct la monlaene des 
Pierres Precieuses. 

Fleutes. — Le Mei-Nam, 1’im des plus beaux Nils du monde, occupe le fond de 
l’immense vallee siamoise. Sa source est aux lieux oil commencent les moots de Siam 
Un canal naturel navigable, nomine Anau-Myil, 1’unilau Mai-Kangsous le 20*degrede 
latitude. Ce fleuve se jelte dans le golfe par trois branches, donl l’orientale forme le 
port de Bangkok, la moyenne celui de Ta-Tchin el l’occidentale celui de Me-Klong. 

Au sud-esl debouche encore dans le golfe de Siam la riviere de Bang-Pa-Kong avec le 
port de Bang-Pa-Fd et celle de Tchan-Ta-Bon (Chanlibon ou Chanlaburi), qui a ses 
sources au nord du mont des Etoiles. 

Cumat. — (Voyez pages 8 et 18.) L’annde se divise en trois saisons nan-nadu (com¬ 
mencement du froid), decembreet janvicr \na-roun (commencement du chaud), fevrier, 
mars, avril; na-rou-yac (commencement du chaud grand). De mai en decembre, ilde- 
pouilleles arbres de leurs fcuilles, comme le froid en depouille les aulrcs. Le plus 
grand hiver des Siamois est pour le moins aussi chaud que noire plus grand die. Aussi, 
hors le temps del’inondalion, couvrenl-ils loujours les plantes de leurs jardins conlre 
les ardeurs du soleil, mais, quant a leurs personnes, la diminution du chaud ne laisse 
pas de leur parailrc un froid assez incommode. Le petit dte est leur printemps, et ils 
ignorent tout a fail l’automne. Ils ne complenl qu’un grand did, quoiqu’il semble 
qu’ils en pourraienl compter deux, puisqu’ils out deux fois le soleil a plomb sur leurs 
tdtcs. 

Mineralogie. — Les Europeens n’ont pu observer que la parlie inferieure du cours 
du Mei-Nam, et les pays qu’il arrose jusqu’a son embouchure. Les montagnes qu'ilsont 
vues sont calcaires et fournissenl a la capitale des maleriaux pour les constructions. 
Ilse trouve sans doule des roches diflerentes dans les montagnes plus cloigndes; car 
des voyageurs onlparlede mines d’dtain, d’or, decuivre, de plomb, surloul defer, el 
d’aulres metaux; elles sont tres-uegligemment exploitdes, puisque les Chinois n’y 
travaillent pas. Enfin, dans le terrain de gravier d’alluvion, on rencontre des pierres 
precieuses. 

Veg£taux. — Les productions vdgelales sont celles des provinces meridionales de 
l’An-Natn. 

Animaux. — Les deux pays onl dgalemenl les memes animaux. Les dlephanls vien- 
nent surtoul des cantons situes enlre le 14 e el le 15* degre de latitude. Un Laocien dil 
a Crawfurd qu’ils dlaicnl si connnuus dans son pays, qu’on les ycmployail a porter les 
femmes, el meme le bois a bruler. II y a aussi des rhinoceros etune b6le sauvage qui se 
rapproche beaucoup de Tours. 

Espece hlmaiae. — Les Siamois sont de race jaune. La population comprend encore 
des Cambogiens, des Karians etd’aulres peuplades peu connues; enfin des Chinois, des 
Malais etd’autres etrangers. 

Divisions politiques. — Chaque Elat est divisden provinces, en districts et en com¬ 
munes. La population eslestimee de trois a cinq millions d’babitants. 

La capitale du Siam propremenl dil est Bangkok; celle du Laos moyen est Chang- 
Mai, donlle nom a cte alldre en ccux de Zimai el Jong-Mai; celle dp Laos septentrional 
est Kemalalaim : toutes les trois sont siluces sur le Mei-Nam. 
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On a observe que la population siamoise se divise en deux nations, les Thai-Yai el 
les Thai-Nod, ou les grands et les petits. Les premiers composent les Siamois propre- 
mentdits; les aulres formenl un peuple plus ancien el moins bien caraclerisd, mais 
tous les deux de race jaune. Places aux confius des deux races, les Siamois eurent tou- 
jours de sanglants denudes avec les peuples qui habilent au dela des monls Birmaniens, 
et de tres-bonne heure ils recherchfcrent (’alliance des empereurs chinois. 

Leur histoirc ne remonte avec quelque certitude que vers le vi e siecle de notre ere. 
Ce ful en Tan 638 que la religion de Goutama fut importee de Ceylan dans les pays 
siamois. De cette periode jusqu’a nos jours, soixante princes onl gouverne cet empire. 

En 1487, le trentc-lroisieme residait a Lakontai, ville siluee sur les frontieres du 
Laos, par 20 degres environ de latitude. Depuis lors la capitale ful transferee a Sio- 
Thala, sur lesrivesdu Mei-Nam, parle trenle-septieme monarquequi regnait vers 1350. 

Au xvi e siecle, la version locale fait place a la version europdenne. Des Tan 1502, 
Siam se mdle aux debats indiens. Uu de ses rois hasarde une demonstration avorlee 
conlre la principautd de Malacca, et en 1511, des relations s’organisent enlre cecomp- 
toir portugais et les possessions siamoises de la presquTle. Un siecle et demi se passe 
ensuite cu revolutions interieures ou en invasions elrangeres, el ce n’est guere que 
vers la finduxvn e siecle queeesanuales prennenl uncaractered’inlerelgeneral. L'oeuvre 
du Christianisme commencee dans ce pays par des moines franciscains et dominicains 
de Goa, fut conlinuee par la sociele des Missions frangaises; trois evangelistes, 
Lamothe-Lamberl, eveque de Beryte; Pallu, eveque d’lleliopolis, et Cololeudi, eveque 
de Melollopolis, y arrivfcrent en 1662. 

A cette epoque regnait Tchaou-Naraia, esprit novateur et intelligent, plus avauce 
que ses sujets, et decide a faire (’experience de notre civilisation europeenne. Son ac- 
cueil fut bienveillanl pour les missionnaires; il leur donna un terrain dans lequel ils 
fonderenl le seminaire de Saiut-Joseph. Des chrdtiens, emigres de la Cochinckinea la 
suite d’une persecution religieuse, vinrenl se ranger sous leur aulorite episcopate, el 
formerenl sur-lc-champ un noyau de communion. Mais ce premier succes ne ful rien 
aupr&s de ceux que leur rdservait le hasard. 

Ce fut le hasard en effet qui conduisil a la cour de Tchaou-Naraia uu aventurier, Con¬ 
stantin Phalcou, Grec deCdphalonie, venu jeune a Londres, puis amend dans les Indes 
parson protecteur; tour a tourcommis, marchand, soldat dans la milice anglaise, bro- 
canteur, armatcur et subrdcargue. Apres une seriede voyages plus ou moins heureux, 
la terapete le jeta sur une cdle en meme temps que I’ambassadeur de Siam a la cour de 
Perse. Quelques services rendusace dignilaire furenl Poccasion de sa fortune. 

Itevcnu avec lui a Sio-Thaia, Phalcon y vecul pauvre d’abord et nourri dans le semi¬ 
naire aux frais de l’eveque de Beryte. Mais, dans une audience que lui donna le roi, il 
fit preuve de lant desagacite, il developpa des vues si neuves el si justes sur la poli¬ 
tique siamoise, que Tchaou-Naraia se Paltacha d’abord comine ambassadeur, ensuite 
comme confident inlime el premier minislre. Pousse au pouvoir par les evdques fran- 
fais, Phalcon ne les oublia pas quand il y fut assis. Chretien grec en naissant, il s’elait 
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fait proleslanl a Londres; il devint calholique a Siam par calcul plutdt que par convic¬ 
tion : ambilieux cl ruse, il prolegea les travaux des missionnaires, oblint pour eux de 
Tchaou-Nara'ia des privileges el des secours, leur fit b:\tir des maisons el des dglises. 
Mais sa pensee dominante dlait plus politique que religieuse; il voulait arrivcr des 
evdques fran§ais an roi de France, et se creer un litre auprbs de Louis XIV par des 
antecedents capables de toucher ce monarque. 

En effet, il ful bientdt question a Paris d’une ambassade que le roi de Siam cnvoyait 
a Sa Majesle Franjaise sans que personne cut sollicile pareille demarche. On pril d’a- 
bord le fait pour une mystification ; mais les peres Vachet et Pascal, missionnaires, 
leverenl facilemenl les scrupules. Ils presenterent les leltres des evdqucs franfais qui 
lemoignaienl du serieux de I’ambassade, et du caraclere des deux mandarins siamois, 
depdches comme plenipolenliaires a Louis XIV. Alors ce ful une affaire d’Elat pour 
regler le ceremonial el l’eliquetle de l’audience. On conseilla au roi d’en iinposer par 
l’eclal exterieur a des hommes inaccessibles a toule autre influence; et Louis XIV sc 
laissa affubler d’un habit lellemeut surcharge d’or et de pierreries, qu’il succombait 
sous le faix. On re$ut les ambassadeurs a Versailles, au milieu d’une cour tout elince- 
lante de brocarl; on les vit saluer le roi a la siamoise, en balayant la lerre avec lours 
bonnets poinlus enlonres de cercles d’or; puis on les fit assister a un diner de Sa Ma¬ 
jesle, au jeu des grandes eaux, a une fete que Monsieur donna a Sainl-Cloud, enfin a une 
magnifique parlie de chasse organisde a Chantilly par le prince de Conde. Pendant les 
deux mois de vie agilee que ces pauvres mandarins passerenten France, on les milde 
tous les plaisirs, detoutes les ceremonies, de loutes les solennitcs. Ils reparlirenl emer- 
veilles, mais a demi morts. 

Louis XIV ne voulait pas dire longtemps en reste avec son frfcre le roi de Siam. Le 
27 seplcmbre 1687, une ambassade franpaise parul dans le fleuve du Mei-Nam. Ellese 
composail du chevalier de Chaumont, deCerberel et deLa Louberc, chefs de la depu¬ 
tation, de cinq missionnaires el de quatorze jesuiles. Dans le nombreelait le pcre 
Tachard qui, sous le litre de mathematicien, cachail des instructions secretes, plus 
elenduesquc lespouvoirs de 1’ambassadeur. C’elait l’homme de madame de Maintenon 
cl du perc La Chaise, cbargd par eux d’amener le souvcrain siamois a une dclalanle 
conversion. 

En effet, des les premieres audiences, les ambassadeurs de Louis ,X1V insisterent sur 
le desir que nourrissait ce monarque, de voir le puissant roi de Siam gagne au chris- 
lianismc. Plusieurs notes furcnl echangees a ce sujet: Tchaou-Nara'ia y repondit; il nc 
dedaigna mdme pas de se faire conlroversiste, et dans une piece officielle, redigee sans 
doule par Phalcon , il disait : «Un changement subit peut entrainer une revolution; 
el je n’abandonnerais pas impunement une religion refue el suivie sans discontinua¬ 
tion dans mon royaume depuis 2229 ans. Au reste, je suis surpris de la vivacile avec 
Iaquellc votre monarque soutient la cause du ciel; il semble que Dieu lui-meme n’y 
prend aucun inleret et qu’il a laisse le culte qu’on lui doit a noire discretion; car enfin 
ce vrai Dieu qui a crce le ciel el la terreet loulce qui respire et existe, qui a constilue 
l’essence des elres et leur a inculquc des inclinations differenles, ne pouvait-il pas, en 
donnant aux hommes des dines el des corps semblabl.es, leur inspirer les memos senti¬ 
ments sur la religion qu’il fallait suivre, et leur indiquer sans obscurile le culte qui 
lui clail le plus agreable? Puisqu’il ne l’a pas fail, on doit en conclure qu’il ne l’a pas 
voulu. Il est done naturel de croire que le vrai Dieu prend autant de plaisir a se voir 
honore par differenls culles qu’aetreglorifid par une prodigieuse quantile de creatures 
qui, toutes, le louent a leur maniere. » 

Les arguments ne manquerenl pas au pere Tachard pour combattre la these royale. 
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mais css controverses theologiquesn’aboutirenl qu k un cercle vicieux d insistance et de 
refus. Les negotiations politiques furent plus fruclueuses ; on obi ini que des garnisons 
francaises occuperaient Bangkok et Mergui, les deux boulevards des provinces siamoises. 
Dans tout ceci, Constantin Phalcon agissail en dipiomate habile et consequent. Son seul 
appui dans le royauine etait le roi; Tchaou-Narala defendait soil fa\ori contre les 
liaines de ses courlisans et les niurmures de son peuple. Or, line abjuration perdait a la 
fois et le monarque ct le favori; il y fut conlraire. II conseilla le traite dalliance, et 
Fadmission d’auxiliaires frangais parce qu’en cas de disgrace ou de revolle, il trouvait la 
une force pour s’appuver et un abri pour sauver sa lute, 

Le commandant des troupes debarquees, deFarges, recut done parmi ses instructions 
secretes, Ford re de s’aboueber avec Phalcon dans les circonstanccs essenliclles. Une 
garde de vingt-quatre Francais fut affeclee an premier uiinistre; d’autres officiers compa- 
triotes furent en regimen tes dans les bataillons siamois; enlin le chef descadre Forbin, 
franc et bon marin, observateur clairvoyant et soupgonneux, se resigna a piendie 
le tilre d’amiral et generalissimo des armees du roi de Siam. Au travers du faste d em- 
prunt quon avail etale devant Fambassade, Forbin avait devine la misure du pays ; 
derriere ces lambeaux d’or et d’argenl, il avait vu des gueniiles. Aussi n eprouva-t-ii 
qu’un mediocre desappointement quand, peu de jours apres, admis a l’audience du roi, 
il le trouva assis sur une natte d’osier, oblige de tirer un moreeau de bougie de sa 
poche pour eclairer la salle du conseil. On donna au generalissime trente-six esclaves et 
deux elephants, une petite maison miserabloment meublee, avec douzc assiettes, deux 
coupes d’argent, quatre douzaines de serviettes et deux bougies de circ jaune par jour. 
« Ce n’etait rien que ces mesquineries, ajoute le marin dans ses Memoires, mais ce qui 
etait intolerable, e’etait la maniere dont Tchaou-Narai'a traitait ses mandarins. A ceux qui 
ne parlaient pas assez, il faisait fendre la bouche jusquaux oreilles ; il la faisait coudre 
a ceux qui parlaient trop; pour un geste maladroit e’etait un bras que Fon coupait, une 
jambepourun faux pas. Sans Phalcon, je n’aurais pas dure vingt-quatre lieu res dans 
celte gueuse de cour. « 

Forbin resta done, et le chevalier de Chaumont repartit vers la fin de 1G88 a^c trois 
ambassadeurs siamois, porteurs de presents pour le roi de France. 11s etaient charges de 
demander en retour quelques ingenieurs el un renfort dc troupes. 

Phalcon regnait toujours; il venait de reprimer, avee bonlieur et bravoure, une 
revolte d’emigres macassars qui avait mis en danger la capitalc siamoise; il se crojait 
affermi plus que jamais dans son poste supreme, quand un orage fondit sur lui. Le 
ministre parvenu avait voulu marcher Irop vile en reformes : il avail ouverlement pro¬ 
tege les pretres catholiques contre les talapoins; il avait Jivre la conversion du royauine 
au zele des missionnaires jesuites^ il avait fonde des chaires, Mti des eglises, cree des 
colleges ebretiens aux depens des pagodes et des institutions bouddbiques. Tant de 
titres a la baine du sacerdoce indigene ne pouvait pas s’accumuler impunement : le 
peuple, sourdement travaille, eberebait un drapeau de revolte; les courlisans ne sin- 
clinaicnt devant le favori acluel qu’avec la pensee de le trahir. Phalcon s’aveugla ; il se 
crut plus fort que toutes les intrigues. Le roi, malade alors, n’avait point de succes- 
seurs, et les chances de Fheritage souverain se parlageaient entre deux favoris, Monpit 
el Pitrarcba. Phalcon venait de se declarer pour le premier, quand Pitrarcha fit assas- 
siner son compeliteur, et arreta de sa main le premier ministre an moment ou il se ren- 
dait chez le roi moribond. Vainement de Farges voulut-il accourir de Bangkok au 
secours de Phalcon; effraye par les rapports des missionnaires, il resta a mi-chemin de 
Sio-Thai'a, et la revolution se consomraa. Une espece de capitulation, signee avec le chef 
des forces francaises, stipula que le royauine de Siam serait evacue par les garnisons 
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de Bangkok et de Mergin'. Lcs missionnaires furent insultes dans la capitale du 
royaume, et les eveques eurent de la peine a sauvcr leurs letes du mouvenienl rdaclion- 
naire. 

Quant a Phalcon, apres d’incroyables tortures, il fut conduit dans une foret et deca- 
pile sans apparcil. Sa femme, qui avail excite la passion du fils du nouveau roi. fut 
d’abord violenlee pour ses refus; ensuitc vendue comiue esclave, elle fut plus tranquille 
sans etre plus beureuse. La veuve de Phalcon servit dans les cuisines du roi, el mourut 
femme de charge du palais. Dans les premieres lieures de represailles qui suivirent le 
depart des troupes franchises, le sort des chretiens de Siam fut aflreux. Le seminaire 
fut pille, les jeunes lilies furent Iivrees a la brutalite du soldat, plusieurs pretres subi- 
rent Thorrible supplied de la cangue. Mgr de Lamothe-Lambert resta pendant un jour 
entier a la merci de la populace, qui lui arracha un a un les poils de la barbe, le traina 
dans la ville et le livra a des gedliers it demi mort. Une religieuse, venue de Manille, 
fut promenee dans les rues avec un crucilix attache sous les pieds pour qu’il fut dil 
qu’clle avail foule son Dieu. 

Enfin, ces persecutions s’ainortirent; elles avaient cesse quand le pere Tachard 
reparut a Bangkok en 1690 avec les deux mandarins qu’il ramenait de France conime 
des messagers de paix. De nouveaux pourparlers eurent lieu, a la suite desquels l’eveque, 
tire de prison, fut remis a la tete du seminaire restaure. 

L’usurpateur Pitrarcha regna jusqu’en 1700, epoque a laquelle son fils prit sa place. 
Sa dynaslie, qui regna jusqu’en 1707, eut peude denudes avec les puissances europeennes; 
mais ses voisins lui causaient en revanche de terribles alarmes. Une guerre civile 
dechirail le royaume quand, vers 1759, l’aventurier Alompra, le vainqueur des 
Pegouans et le restaurateur de la couronne birmane, reva la conquete des provinces 
siamoises. II marcha d'abord sur Martaban, occupa ensuitc Mergui et Tanasserim, puis 
poussavers Sio-Tbai'a en 1760, ravageant, pillant, massacrant tout sur sa route. Use 
trouvaita trois jouruees de ia capitale, quand une maladie mortelle le surprit et liiuila 
cctte premiere invasion a quelques assauts infruclueux. 

Sous le successeur d’Alompra, les Birmans resterent tranquilles; mais son second 
fils, Shembuan, tourna de nouveau ses vues vers les pays siamois. II repril Mergui en 
\ 765, et, peu de temps apres, Tanasserim; puis il marcha contre l’armee siamoise, la 
tailla en pieces, ravagea la conlree du Mel-Nan, promena la torcheelle fer dans la con- 
tree, et vint enfin cumper devant Sio-Thaia au mois d’avril 1767. Cette ville fut cnlevee 
d’assaut, pillee, brulee, devasteea tel point qu’il fut impossible depuis de voir dans ces 
ruines la capitale de la conlree. Ses temples etaient au ras du sol, ses talapoins massa¬ 
cres, son roi fusille, ses princes deportes, ses grands dignitaires charges de fers, sa 
population aneanlie. Quand les Birmans se retirerent, ils ne prirent pas meme la peine 
de conslnler leur droit de proprietesur ces decombres. 

Apres leur depart, une reaction ayant eu lieu, un prince chinois en profita pour 
s’emparer du trone et se faire proclamer sous le noni de Phia-Tak. Bangkok devint la 
capitale du nouvel Etat. Pbia-Tak passe pour avoir eld, dans ses debuts, un prince de 
sens et de courage; il reconstitua le royaume demembre, ramena a Tobeissance les pro¬ 
vinces de Pi-Sa-Sack et de Lignor ; mais, dans les dernieres annees de son regne, ce sou- 
verain eut de tels acces de capricieuse tyrannic et de cruelle superstition, que le bruit 
courut qu’il elait devenu fou. Cette donuee fut exploilee par un general, grand digni- 
taire du royaume, nomme Chakj-i, qui souleva l’armee, allaqua le roi dans Bangkok, 
le vainquit, le fit mettre a mort, et ceignit la couronne (1782.) Il la conserva jusquen 
1809, au milieu d’hostililes sans cesse renaissantes de la part de la Birmanie. Son 
successeur, Cban-Cbee-Weet (maitre de la vie), defendit aussi ses Etats avec succes 
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contre les aggressions de ses voisins. Un complot de talapoins inotiva vers ce temps 
l’arrestation de sept cents d’entre cux. Toutefois le prince borna le chatiment a cet 
acte d’autorite; les principaux coupables furent seuls depouilles de leurs habits 
saccrdotaux, et condamnes a couper de l’herbe pour les elephants blancs. Mort le 
20 juillet 1824, ce roi a laisse le trdne a son fils illegitime, Krom-Chiat, dont l’avene- 
ment n’a pas rencontre d’obstacles serieux, et qui gouverne cn paix, a l'heure acluelle, 
les provinces siamoises. 
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Religion. — La religion des Siamois est le boudhisme mele de quelques pratiques du 
brahmanisme. Bouddha y est adore sous le nom de Somona-Codom. Les pr<Hres ou tala¬ 
poins jouissent d’une grande consideration, sont exempts du service mililaire et 
acquierent des richesses. C’est parmi eux, qu’on trouve les gens les plus instruils du 
royaume; on leur confie l'educatioji des enfants. Les temples sont nombreux et magni- 
fiques. Le plus beau d’entre eux est celui que Krom-Chiat, le prince actuel, a fait con- 
struire a Bangkok; c’est un bitimenl de fonne pyramidale, termine par une fleche 
legere de 200 pieds de hauteur. L’int^rieur offre une grande salle carree, pavee en 
pierre et ayant dans le milieu un grand nombre de petites images de Bouddha, entre 
lesquelles on voit des fragments de miroirs, du papier dore et des peintures chi- 
noises. II s’y trouve de soiuptueux sanctuaires et une multitude d’habitations oinbragees 
pour ses talapoins. II est une autre petite pagode isolec et presque solitaire, d’une 
ordonnance et d’une symetrie parfaites. portant au fronton un dieu monte sur un ele¬ 
phant, et i chaque angle saillant un des altribuls caracleristiques des monuments du 
boudhisme et du brahmanisme. A droitc, h gauche et sur le devanl du temple, figu- 
renl de petites chapelles volives ou praws, dont la forme rappelle celle des clochelons 
sarrasins. Un peu plus loin est un cenotaphe , dedie a Goutama, qui est le Bouddh 
actuel. Ce monument est en marbre chinois parfaitement sculpte; h son soimnet, 
el sous 1’abri d’une espece de toil, Bouddha, est represenle couche, pendant qu’un 
de ses disciples se tient en adoration devanl lui. Cette espece de mausolee votif a un ca- 
ractere naif et simple. 

Les Siamois, en 1822, pretendaient que 2540 ans s'etaient ecoules depuis que le 
bouddliisme avait etc introduit dans leur pays, evenemcnt dont la date, a les en 
croire, se trouve rapporlee dans leurs livres saints, et particulierement dans celui 
appele Pra-Sak-Ka-Rah, qui fut ecrit par Bouddha lui-meme, ou du moins sous sa 
direction. 

Tous les Siamois ont coutumede se faire confererlapretrise dans le cours de leur vie; 
maisils peuvent la quitter ou la conserver, selon qu’ils le desirent. 

On fait dans les ceremonies pieuses une grande consoinmation du hois d’aigle, tres- 
odoriferant : on le brule pour le service des temples. On en mele aussi beaucoup 
dans les buchers qui doivent reduire en cendres les corps des gens de distinction. Les 
Chinois paraissent en faire principalement usage dans leurs temples, soit publics, 
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soit particulars, et coinme chaque maison chinoise est lminie d’un petit temple oil sont 
loges lesdieux dotnestiques, ils doivent en consommer une enorme quantile. Le inode 
dont ils en usent est cependant fort economique. ils reduisent d’abord le bols en poudre 
line, puis y inelent une substance goinmeuse, et de cette pate enduisent des bouts d une 
espece de jonc tres-combustible, de maniere a former une couche assez epaisse. Ces pelils 
batons se fichcnt droits dans les temples par une des extremiles, et quand on lesallume, 
briilant a petit feu et coinme du charbon, ils repandent une odeur faible, raais delicieuse. 
Ces especes de flambeaux, inis en paquets el euveloppes de beau papier, se vendent dans 
presque toutes les boutiques. 

On compte,*dans le royaume*de Siam, quelques inilliers de chretiens indigenes. Ils 
sont places sous la protection de Feveque de Metellopolis. 

Gouvernement . — Ce qui domine tout dans les pays siamois, ce qui est au-dessus de 
tout examen etde tout contrOle, c’est la royaule. Coinme en Chine, il est defendu de pro- 
noncer le nom du roi. La nation se divise en homines libres et en esclaves; eiic no con- 
nait son maitre que par ses designations attributives : le seigneur de nos teles; le propnt- 
taire de tout, le grand, I’infmi, I’infaillible seigneur . Tout est sacre en lui, les pieds, les 
mains, la l6te, la bouche, le nez, les oreilles. Ce respect n’cst pas seulemcnt le resultatde 
Faulorite terrestre du monarque; il prend sa source dans le prejuge rcligieux. Le corps 
du roi, suivant la croyance populaire, loge Tame la plus avancee vers 1 etat de beatitude, 
et prouve les merites d’une vie anterieure. Aussi une ligne de demarcation imuiense 
separe-t-clle le souverain des plus hauts officiers de sa cour. Leur distance est memegra* 
duee dans le langage d’une fa^on assez bouffonne. Le roi, pour designer un jeune prince 
du sang, ou tres-grand seigneur, prendra, coinme echelle de qualification, des animaux 
plus ou moios nobles, en leur accolant une dpilliete qui jure de se trou\er la. Il appel- 
lera, par exemple, celui-ci, le noble chien; l’autre, l’illustre rat; le troisieme le rnagni- 
lique buflle, toutes designations fort honorables et fort cnviees. 

A pen d’exceptions pres, il n’existe pas de rang bereditaire a Siam . on nj connaitm 
Faristocratie de biens, ni Faristocratie de litres : le peuple est a la merci u gou\erue* 
ment; il lui doit ses services, soit comine ouvrier, soit coinme soldat, quand celui-ci les 
reclame. La conscription militaire n’adinet d exceptions que poui les ta apoins, es c ran 
gers et les fonctionnaires. Tous les autres Siamois sont assujettis a Fenrileinent; ils dpi" 
vent rester sous les drapeaux pendant qualre mois de 1 annee, a moins qu ils nt se rae e 

tent par une somme d’argenl ou par une taxe en nature. ^ ... 

Depuis que Siam a ete ruinee par les Birmans, le roi reside a Bangkok. Cette ville, 
situee sur le Mei-Nam qui Fenceint tout entiere, montre en perspective les aiguilles 
dorees de ses pagodes, monlant au ciel en cones ou en pyramydes. On \oitsur &xi\e 
$es maisons avec leurs domes de cocotiers et de banians ; puis sur le flemt une ou e 
de barques chargees de naturels, qui viennent offrir leurs denrees ou proposei eur 
services. An loin, le palais du souverain etale sous sa pyramide conique des tranches 
de murs qui semblent s’ouvrir, comme la vallee, en eventail. Sur les bords du fleme 
sont amarrees au rivage une rangee d’habitations flottantes, qui contiennent es ou 
tiques chinoises, bien propres, bien decorees, bien tenues, et pres desque es uennut 
mouiller les jonques du commerce. Du milieu du fleuve, on peut entendre ccs in a g a 
bles revendeurs crier a haute voix leurs denrees, leur pore frais, leur poisson sa e e 
leur vaisselle. Toute la matinee, dit M. Finlayson, pendant le cours de noire trajt , 
le fleuve nous offrit une suite de scenes pleine d’intenit. De nombreux petite <*np 
ne portant pour la plupart qu’une seule personne, de petites cbaloupes pontees 
d’autres cmbarcations se jouaient dans tous les sens. Comme Fbeure du marche appi - 
cliait, e’etait partout un redoublement de vie et d’activite. La, des pretres de Boud , 
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conduisant eux-memes leur barque, faisaient leur tournee de chaque jour, afin de 
recueillir les aum6nes des fuleles. Ici, une vieille femme promenait du betel, des 
plantins et des citrouilles. De ce c<M6, on n’apercevail que cargaisons de noix de coco. 
Decet autre, on pouvait des yeux suivre maints groupes d’indigenes qui passaient de 
maison en maison pour se rendre a leurs diverscs occupations. Mais ce qu’il y avail de 
plus singulier parrai tout ce bizarre spectacle, assurement c’etait de voir les maisons 
elles-m^mes Hotter sur l’eau par rangees qui, a partir du bord, Etaient profondes de 
huit, de dix, ou plus. Elies ne manquaient ni de proprele ni d’elegance. Enticrement 
baties de poutres et de planches bien entendu, elles avaient une jolie forme oblongue, 
et du c6te du Heave etaient munies d’une espece de terrasse couverte sur laquclle on 
avait etale de nombreuses especes de marchandises, des fruits, du riz, de la 
viande, etc. C’etait, de fait, un bazar floltant,dans lequel tous les divers produits 
de la Chine et du pays etaient exposes en vente. A chacune de leurs extremites, les 
maisons atfachees a de longs bambous enfonces dans l’eau. Elles peuvent ainsi se 
mouvoir de place en place, suivant qu’ii esl besom. Chacune d’elles est cn outre 
pourvue d’un canot, afin que les proprietaires puissent aller et vcnir ou leurs affaires 
les appcllent. Presque toutes les maisons reunics dans ce quartier semblent 6lre 
occupees par des marchands qui la plupart n’ont sans doute pas grande fortune, et 
par des arlisans, tels que des cordonniers, des tailleurs, etc. Ces derniew etats sont 
exerces presque exclusiveinent par les Chinois. Les habitations dont je viens de parler 
sont en general tres-petites. Elles se composent d’une piece principale au centre, qui 
est toujours ouverte par devant pour l’etalage des denrees, et de deux ou trois cabinets. 
Elles ont de vingt a trente pieds de long , et a peu pres la moitie de large; toutes ne 
sont qu’a un seul etagequi est eleve au-dessus de l’eau d’un pied environ, et leur toil 
est toujours fait de feuillcs de palmier. Pendant le reflux, le courant devient tres- 
rapide, et alors il ne parait pas que beaucoup de chalands frequenlent ces boutiques. 
On voit alors leurs proprietaires couches, endormis devant leurs magasins, ou tuant 
le temps de toute autre maniere. A chaque heure du jour, cependant, de nombreuses 
chaloupes passent et repassent. Elles sont si legeres et de forme si elevee, qu’elles 
montent avec vilesse contre le courant. Elles avancent au moyen dc pagaies, et les 
longs canots en ont souvcnt huit ou dix de chaque c6te. Le nombre de Chinois parait 
6tre considerable, et ils deploient a Bangkok la m£me activite, la meme industrie 
que partout ailleurs ou on les rencontre. Leurs embarcations sont generalement plus 
vastes, et leurs pagaies plus longues. Elles ont an centre une espece de cabine faite de 
branches entrelacees qui sort a contenir leurs effets, et qui leur tient lieu de maison. La 
plupart d’enlre eux colportent sur le fleuve des morceauxde pore frais qu’ils cherebent h 
vendre. 

Lc prince Khroma-Tchil, le batard du roi, re^ut, le 8 avril 1821, l’ambassadeur Craw¬ 
ford dans une salle spacieuse, ornee dans le style chinois. Comme tous les grands person- 
nages de son pays, il est robuste et Ires-corpulent. II dirige enticrement toutes les affaires 
du gouvernement; e’est pourquoi les fonctionnaires publics viennent chez lui deux fois 
par jour. Quand, apres de nombreuses conferences, le ceremonial a observer chez le mo- 
narque eut ete regie, l’ambassaile s’embarqua dans les canots du roi; l’endroit ou elle 
aborda n’etait ni commode, ni propre, et cependant on se Irouvait & la porte d’unc cour 
du palais. Les Anglais se placcrent dans des palanquins, et apres avoir parcouru un es- 
pace de 450 pieds, ils descendirent a la porte d’une cour interieure, ils oterent leurs 
epees et v laisserent les Cipayes qui les avaient accompagnes jusque-li; ils s’avancerent 
ensuite b pied, a travers d’autres cours bordees d’edifices assez beaux, jusqu’a une vaste 
salle devant laquclle huit elephants etaient ranges en ordre. Les Anglais s’assirent dans 
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celte salle sur un tapis; elle etait remplie <lc gens mal vcMus qui faisaient beaucoup de 
bruit. Le bambou leur cut bientdt impose silence. Au bout d’une demi-hcure, les Anglais 
continuereut leurmarche, entredeux haies de soldats armes dc mauvais fusils et fort 
mal vctus. Arrives a une porte, les Anglais dterent leurs souliers : quelques-uns n’eurent 
pas la permission d’aller plus loin; les autres marchcrent vers une porte en avant de 
laquelle des musiciens faisaient entendre les sons de toutes sortes d’instrumcnts; Teffet 
n en etait pas desagreable. Des soldats armes de boucliers noirs et de baches d’armes for- 
maient une ligne tres-serree en avant deplusieurs elephants assez richement caparaconnes; 
enfin on enlra dans la salle d’audience. Un paravent chinois en cachait l’entrte : quand 
on en cut fait le tour, on contempla la salle qui etait. immense et orn6e d’une maniere 
bizarre, mais magnifique. A l’exception d’un espacc d’une vingtaine de pieds cnrres en 
avant du trdne, elle etait remplie d’une foule de gens de toutes les classes, places d’apres 
leurs rangs. 

« Lerideau place devant le trone, ajoule Finlayson, fut tire a notre entree; toutela 
multitude proslernee avait la bouche presque collee a la terre; chacun restait immobile et 
silencieux; c’6tait l’attitude penible d’homtnes S’adressant au Dieu de l’univers, plut6l que 
Fhommage d’un peuple d’esclaves. 

» Elevee a une douzaine de pieds au-dessus du sol, et a six pieds en arri6re du 
rideau, une niche voutee n’etait eclairee que suflisamment pour laisser apercevoir un 
homme assis sur un trone, les yeux diriges en avant; on aurait dit une statue de 
Bouddha. Le monarque etait vetu d’une tunique de brocart d’or. II n’avait pas de cou- 
ronne, ni aucune espece d’ornement sur la tete: quelques emblemesde la rovaute elaient 
ranges pres de lui : du'reste, aucun joyau precieux ne distinguait sa personnc, ni son 
trone. Des personnes placees en bas, derriere le rideau, agitaient de grands eventails pour 
rafralchir Fair.» 

Quand les Anglais furent en vue du trdne, ils iterent leur chapeau et firent un salut a 
l’europeenne, puis on les fit asseoir sur un tapis. Un individu cache par le rideau lut la 
liste des presents envoyes par le gouverneur general; aiors le roi, homme trfis-fort, sans 
6lre massif, adressa diverses questions a l’ambassadeur, a qui elles furent transmises suc- 
cessiveinent par plusieurs individus, a voix tres-basse : il en fut de meine dela reponse 
de l’ambassadeur. Durant cet entretien, du betel fut apporte dans des vases d’argent et 
des tasses d’or. Au boutdevingt minutes, le roi se leva pour s’en aller, le rideau se 
ferma; toute l’assemblee poussa un cri, et chacun se lournant sur ses genoux, fit de 
nombreux saluts en touchant alternativemenl, avec les mains joinles, son front et la terre. 
Les princes et les ministres s’assirent. Lorsque les Anglais quitterent la salle d’audicnce, 
chacun d’eux fill gratifie d’un chetif parasol qu’il aurait pu acbeter au bazar pour une 
roupie (2 fr. liO c.). C’etait un cadeau du roi. 

Ils furent ensuite conduits dans les di fie rentes parties du palais; cette course dura pres 
de deux heures : ii avait plu tres-fort, les cours elaient remplies de boue et d eau: cepen- 
dant on refusa, malgre leurs instances, de leur rendre leurs souliers. Ils virent les ele¬ 
phants blancs pour lesquelsles Siamois ont un grand respect, et qui sont servis avec de 
grands egards; et divers autres animaux curieux, notamment des singes blanes: enfin on 
les fit entrer dans un grand temple, et avant qu’ilssortissent du palais, on les regain d une 
collation de confitures, et on leur rendit leurs ebaussures. Dans une audience subse- 
quente cliez le ministre, la liste des presents du roi au gouverneur general de Tlnde an- 
glaise fut lue a haute voix. Les efforts des Anglais pour obtenir un traite de commerce 
assis sur des principes equitables furent vains. Ils mirent a la voile le 14 juillet cl se 

dirigerenl vers la Cochinehine. . 

Le roi dc Siam est aujourd’hui possesseur de six elephants blancs, nombre mom 
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dans Ies annalesdela contree, elregardc coinme un favorable augure pour la prosperity 
de son regne. Leur genealogie soigneusement constalee Ies fait venir du royaurae de 
Laos; aucun d’eux n’est originaire du pays siamois ou malais. La rarete des elephants 
blancs est sans doute le principal motif de l’exorbilante consideration dont ils jouissent. 
Les sectaires de Bouddha, dans leurs idees de metempsycose, out du croire qu’un animal 
pcu connuun, ne dans les pays ou l’espece analogue est perfectionnee, devait se classer 
au nombre des etres mortels les plus purs et les plus parfaits. Le corps de l’elephant 
blanc loge done, suivant eux, une *5me superieure, a qui le prejuge populaire a 
donne sur-le-champ le litre et le nom de roi. Celui-ci est le roi pur; l’autre le roi ter¬ 
rible; un troisieme le roi clement, et ainsi des autres. Chacun de ces elephants a une 
table separee avec six gardiens pour son service. Les defenses des males sonl garnies de 
clochettes d’or; une chaine cn mailles d’or leur couvre aussi lc sominet dela tete, et un 
petit coussin de velours brode est fixe sur le dos. Dans le clos commun des nobles ani- 
maux se trouvent deux singes blancs qui sonl la pour conjurer toute maladie loin des 
royaux pensionnaires. 

Le docteur Richardson, qui a visile le Laos cn 1850, decrit ce pays comme abondant 
en elephants et en betail. Les femmes sont extremeiuent jolies et blanches ; elles ont de 
grands et beaux yeux noirs, et ne ressemblent en rien aux Chinoises. Les jeunes vontla 
gorge dccouverte; mais le reste de leurs vetemenls est plus modeste. La langue est un 
diaicctc du siamois. Une caravane composee de mille a deux mille chcvaux et mulets vient 
tons Ies ans de la Chine au Laos. 

Lois. — Le code penal de Siam offre beaucoup d’analogie avec celui de I’empire chi- 
nois, surtout dans sa large et indistincle application de la baslonnade a tous les delits. 
Ainsj, les petits larcins sont punis de trente coups; les vols plus graves, de soixanle, 
quatre-vingts, cent coups, et d’un emprisonnement proportionnel, le tout suivant l’im- 
portancc du cas. L’incendie est expie par la perte du poignet, le meurtre par la decapita¬ 
tion ; on livre aux elephants ou aux tigres le criminel de haute trahison. Le sacrilege, s’il 
faut en croire des auteurs anciens, etait jadis l’objet d’un supplice horrible. On fixait la 
tete du patient a peu de distance d’un amas de charbon, puis, a un signal donne, deux 
soufllets de forge attisaient ce combustible, qui rongeait a petit feu la tete de la victime. 
La peine affreuse du pal semble aussi avoir etc en usage dans le royaume. Elle est tombee 
en desuetude. II faut rendre cette justice au code siamois, que le chatiment n’y fait point 
acceplion de personnes. Le talapoin, le dignitaire de l’Etat sont passibles des imhnes 
peines que l’ouvrier et le cultivateur. L’inegalite des conditions vient se briser devant 
l’egalite des devoirs sociaux. La loi civile est tnoins louable en cela que la loi criminelle : 
Jes plaideurs sont sonvent juges selon leur rang, et rarement suivant leurs droits. II n’y a 
pour les affaires de ce genre ni juridiction, ni tribunaux speciaux. Les autoriles militaires 
ou administratives decident de tout, et chaque nouveau regne apporte un systeme judi- 
ciaire different de celui qui la precede. 

Bevenus. — Les revenus du gouvernement siamois consistent en deux taxes sur les 
spintueux, sur le jeu, sur la peche : des droits de douane, le monopole de certaines 
denrees, une capitation sur les Chinois, des tribus imposes aux etrangers, des cor- 
vees et des contributions foncieres completent cette organisation fiscale. Le roi de 
Siam est souvent monopoleur, d’autres fois il est simplement commerfant; sans garder 
le privilege exclusif d'un article, il se reserve une portion des benefices realises par 
la venle. L’etain, l’ivoire, le cardamome, le bois d’aigle, les nids d’hirondelles salan- 
ganes, les oeufs de tortue, ressorlissent au monopole royal, tandis que le sucre et le 
poivresont livres au commerce, moyennant quelques servitudes douanieres. Le gouver¬ 
nement envoie en outre a Java,en Chine, au Bengale merne, des jonques chargees de 
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denrecs siamoises qui lui appartiennent. Ces armcnients entrent et sortcnt francs de 
toule redevance; uiais les transports du commerce et lcs navires etrangers Tenant, soit 
du littoral de l’Asie, soil dc l’archipel malais, sont passiblcs d'un droit de tonnage 
, exorbitant, et d’un tarif sur les marchandises exportees. Quant aux importations, les 
Europeens seuls sont assujettis a unc taxe ad valorem sur le montant des factures 
d’entree. 

A l’aide de ces diverses ressources, le gouvernement siamois parvient A se fairc un 
revenu annuel de 16 a 17 millions; ses depenses s’elcvent a peu pres a la memo somme, et 
il cst rare que le tresor royal conlienne des epargncs. 

Armie. — Une armee de 50,000 soldats A tenir conslamment sur pied n’est pas la 
moindre charge du royaume. C’cst pourtant quelque chose de bien miserable el dc bien 
impuissant que ces troupes mal armees, mal equipees, et n’ayant pas, pour supplier A la 
discipline et A la tactique, cc courage instinctif qui caracterise les races birtnancs. Lcs 
cadres siamois se composent prcsque tous d’infanterie; le royaume de Laos fournit seul 
un nombrG insignifianl de cavaliers. Le drapcau de ces corps est aux armes de Siam, qui 
sont un elephant blanc sur un champ rouge. On cite dans la conlree vingt places fortes, 
si l’on peut appeler de ce nom des villes entourees d’un mur sans fosse. Bangkok clle- 
memc n’a que des rcmparts degarnis, les canons restant sous des hangars abriles, afin, 
disentlesingcnieursdu pays, qu’ils ne se gatent pas; aussi, pour rassurerle roicentre 
toute surprise, les navires europeens sont-ils obliges de deposer leur arlillerie a terre 
avanl de remonter le Mel-Nam. 

En nous dirigeant, dil un voyngcur, vers la demeure royale, un curieux spectacle nous 
altendail; e’etait le Prah-Klang, le premier ministre, qui, monte sur un magnilique ele¬ 
phant, se rendail au palais. A ses cdtes, devant et derriere lui, galopaient des cavaliers 
et marchaient des fantassins. Ces gardes du corps, avec leur costume moilie europAen, 
moitie asiatique, avaient la tournure la plus grotesque du mondc. Leur uniforme consistait 
en un juslaucorps de mechant drap ecarlatc bdutonne sur le devant; des culottes larges 
ct flottantes qui n’allaient qu’au genou : leur tete etait couverte d‘un singulier chapeau 
a larges bords et (ermine en pain de sucre, coiffure peinte au vernis et faite de cuir de 
rhinoceros a l’epreuve du sabre. Lours annes les plus communes etaient de longues 
piques : quelques-uns avaient pourtant des fusils sans ba'ionnette, parfois mi'rne sans 
baguette. 

Langue. — La langue monosyllabique des Siamois parait compliquAe et difficile. Son 
alphabet a trente-neuf on mieux trente-huit consonnes. Les voyelles etlesdiphthongues 
y sont nombreuscs et presque insaisissables pour les Europeens et pour les Ilindous. Les 
caracteres se tracenl de gauche A droite. Ce qui distingue surtout Cette langue, ainsi que 
celles de l’Asie orientale, c’esl une grande simplicity de combinaisons grammaticalcs. II 
n’y a d’inflexion ni de noms, ni de verbes; de sorte que le Siamois, pour dire : Notre Pcre 
quiAtes dans les cieux, dil Iitleralement : Pere nous itre au del. Les livres sacres sont 
ecrils en langue pali coniine ceux des An-Namitains. 

Caraclire. — Les mocurs des Siamois comme celles des Birmans se ressententde leur 
position geographique entre l’Hindoustan ct la Chine. Bas et rampant vis-a-vis de ses 
superieurs, insolent et haul a l’egard de subalternes, lache et vain, mou, interesse, 
faux, fripon , voleur, le naturel de Siam a peu de qualites pour balancer tant de 
defauts. L’abbe Gervaise, qui les a observes il y a plus d’un siecle, n’a pas charge le 
portrait quand il dit « que comme ennemis ils ne sont nullemcnt A craindre, et que, 
comme amis, on ne peut faire aucun fond sur cux; » et ailleurs : . Ils meprisent en 
general toutes les autres nations, et sont persuades qu’on leur fait la plus grande 
^injustice du monde, quand on leur dispute la preeminence. » Tout Europeen arrive a 
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Siam, quelque salaire qu’il soit dispos<5 ;\ offrir, n’obtient qu’avec peine d’un Siamois des 
services domesliques. Le dernier paysan se considere connne superieur aux plus nobles 
seigneurs des autres contrees. Ainsi, et Ton ne saurait dire par quel motif, la nation la 
plus pauvre et la plus arrierce de l’Asie oricntale est en meine temps la plus vaine et la 
plus infatu^e de son merite. Le beau e6te du caractere siamois se resume en quelques 
vertus negatives, la sobriete, la patience et l’amour de la paix. Dans toutes les villes du 
royaume et au sein m6me des campagnes, un homme, un etranger desarme ne courent 
aucun peril; les meurtrcs, si frequents dans la presqulle et dans l’archipel malais, sont 
ignores a Siam. 

Costume. — D’aprcs le temoignage unanime des vovageurs, les Siamois sont de taille 
mediocre et mfime petite, mais ils ont le corps bien fait; leur teint est d’un brun mele de 
rouge. Par la forme deleur visage, ils ressemblent aux Chinois ; leurs oreilles sont un peu 
plus grandes que les ndtres. Us se coupent les cheveux tres-court. Les femmes les rele- 
vent sur le front, sans pourtant les rattacher. 

Toutle monde va nu-pieds et nu-l6te; ils s’entourent les reins et les cuisscs, jusqu’au- 
dessous du genou, d’un pagne d’environ deux aunes et demie de long, de toile peinte ou 
de soie, ou simple ou bordee d’une brodcrie d’or ou d’argent. Ils ont pris aussi de leurs 
voisins les Malais l’usage des babouchcs, pantoufles tres-pointues qu’ils quittent en en¬ 
trant chez eux. 

Les mandarins portent de plus une chemise de mousseline ; ils la depouillenl et l’en- 
tortillent au milieu de leur corps quand ils abordent un personnage plus eleve qu’eux en 
dignite : ils la conservent neanmoinsen presence du roi, ct n*6tent pas non plus le bonnet 
haut et poinlu dont ils se couvrent la t&le. En hiver ils meltent quelquefois sur leurs 
epaulesun le d’elofle ou de toile peinte en maniere demanteau, ou en maniere d’echarpe. 
Le roi et tout ce qui lient a la guerre est habille de rouge. 

Deux enfants, ages d’environ six ans, Tun fils et l’autre neveu du ministre d’Etat 
qui preside a toutes les relations enlre la cour et les Europeens de quelque rang qu’ils 
soient, vinrent a bord voir le vaisseau anglais, et apporterent un present de fruits et de 
confitures. Ils etaient (Uegaminent vetus, mais depuis la ceinture jusqu’aux pieds seu- 
lenient, et avaient le corps cnduil d’une legere couche de couleur jaunalre, fabriquee 
avec du safran ou du bois de sandal reduit en poudre. Ils portaient autour du cou 
divers ornements d’or et de pierres precieuses, mais dont aucun n avail beaucoup de 
valeur. C’etait, par exemple, une longue chaine de pierres lunaires raontecs sur or 
jetee sur leurs epaules, et d’un de leurs colliers pendait un gros et large bijou dore 
tout garni de diaraants, de saphirs et de rubis, mais de qualite inferieure et du prix 
le plus vil. Comme la plupart des enfanls indiens, ils monfraient une merveilleuse pre- 
cocite de manieres, ne paraissaient nullement genes, et se coinporlaient de la faeon la 
plus convenable. 

Nourriture. — La nourriture des Siamois consiste principalement en riz qu’ils man- 
gent avec une substance appelee balachang } bizarre compose de choses succulentes et 
nauseabondes; mais d’un usage si general, que personne ne songe a prendre un repas 
sans en melanger plus ou moins ses aliments. La religion n’eleve qu’une bien faible 
barriere contre le desir que tous les Siamois eprouvent de manger de la nourriture ani¬ 
mate. Ce desir, ils le satisfont, et pour cela, transigent adroitement avec leur con¬ 
science. Ils croient, ou feignent de croire, qu’ils ont obei a l’injonclion de la loi, quand 
ce ne sont pas eux-mgmes qui tuent les animaux. Ils n'hesitent done pas a acheter en 
vie, sur la place du marche, des poissons, des volailles, etc.; mais prient ceux qui les 
vendent de les tuer avant de les leur remettre, et sont persuades que tout le crime en 
est au compte de ces derniers. Leur devotion parfois va jusqu’a les pousser a faireacqui- 
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sition d’un grand nombrc de poissons vivants, afin de lcur rendrela liberie, el il arrive 
souvent que le roi relAche dc cette maniere, sans les payer, lous ceux qu’on prend on de 
certains jours. Ccpendant, le privilege de. pAcher esl vendu par lc roi au plus haul el 
dernier encherisseur, et de celle source il tire un revenu annuel tres-considerablc. Les 
Sianiois, du reste, sont plus recherches dans leurs aliments, et se laissent moins aller a 
salisfaire leurs appetits que les Cbinois. 

L’eau esl la boisson ordinaire des Siamois, et ils ont coulume de la parfumer: a l’exem. 
pie des Cbinois, ils boivent en outre du the a leurs repas; mais cel usage n’existe que 
dans la capitale. Les vins qu’on trouve a Siam viennenl de la Perse ou de l’Europe, et les 
plus commons sont ceux d’Espagne. On y trouve anssi plusieurs especes de liqueurs fortes: 
le tari et le nuri sont des sues naturals qui se recueillenl de deux palmiers, par le moyen 
d’unc incision faite au haul de leur tronc. Les Siamois font encdVc usage d’une autre li¬ 
queur qu’ils appellent lau et les Europeens arack; cette eau dislillec provient du riz fer- 
mente : ils la boivent pure, et prelendent quelle est bonne pour reparer les forces de 
1’estoraac epuise par une transpiration continuelle. 

Dans les banquets, les convives sonlassis sur des nattes ou sur des lapis a quelque 
distance les uns des aulres, et chacun d’eux est servi a part. Le meme ordre est observe 
dans les repas ordinaircs : le mari mange a une table, la femme a une autre, et les 
enfants sont servis aussi sdparement. La vaisselle la plus commune chez les grands 
est la porcelaine de la Cbine et du Japon; cependant les ambassadeurs europeens 
virent au feslin de la cour une grande quantile de vases d’argent, bassins ronds 
d’une grandeur demesuree, qui contenaient du riz, et des vases d’or ou il y avait des 
fruits. 

Funerailles. — La maniere dont les iuorts sont traites nc peut etre reputee comme la 
moins bizarre des coulumes propres aux Siamois. Elle est plus ou moins couteuse 
selon le rang que les individus occupent dans la sociele el scion la fortune de leurs 
proches. Les pauvres, on les jelte avec indifference et sans ceremonie dans le fleuve. 
Les gens qui sont un peu plus eleves sur l'cchelle sociale, on les brule, souvent tres- 
imparfaitement, et on laisse leurs os, a demi consumes, blanchir sur la plaine ou dc- 
venir la proiedes aniniaux carnassiers. Les enfants qui meurentavant l’age de la pousse 
des dents, on les depose dans une fosse tres-peu profonde, a un des bouts de laquelle 
on plante un poteau. On enterre de meme les femmes que la niort surprend en etat de 
grossesse. Apres cependant que quelques mois se sont ecoules, on exhume leurs restes el 
on les brule. 

Sauf l’exeeption ci-dessus menlionnee, 1’usage de bruler les inorts s’etend a toutes 
les classes. Celle solennite se celebre aulour de l’cnceinle des temples ou dans cette 
enceinte meme. A cet effet, 1’enceinte de chaque temple est generalement munie d’un 
tres-haut hangar, de forme pyramidale, ouverl de tous cdtes, et soutenu sur de grands 
piliers de bois. d’une elevation suffisante pour que tout le corps puisse se consumer sans 
que les flammes embrasent le toil. Mais il ne faut pas croire que sous ce hangar soil bride 
quiconque le veut. 

Une singuliere coutume s’observe en beaucoup de cas avant la ceremonie de la com¬ 
bustion. C’est celle qui consisle a couper en d'innombrables petits morceaux toutes 
les parties charnues du cadavre, jusqu’a ce qu’il ne reste plus absolument que les os. 
La chair ainsi hachee est ensuile jetee a des cbiens, a des vautours et a d’autres oiseaux 
carnivores, qui, comptant sur de Idles aubaines, frequentent ces lieux eu grand 
nombre. Des Europeens virent une de ces pyramides couverte de vautours, et l'enceinle 
toute remplie de chiens. C’etait un spectacle degoutant i l’extreme, qui attestait sulli - 
samment la frequence de cette coutume. La pratique passe pour en etre charitable, 
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digne d’eloge, et les Siamois pensent ne pouvoir mieux meriter da del qu’en faisant ser- 
vir le corps humain a la nourriture, qui est le soulien de la vie des L6tes de la plaine 
etdes oiseauxde Pair. 11 parait probable que ce bizarre usage se raltache a leurs nolions 
d’une existence future, et que sans doute il a pris sa source par quelque voie d&ournee 
dans 1’ancienne doctrine de la metempsycose qui forme un des principes fondamentaux 
de leur religion 1 . 

Une coutume differente regne parmi les Siamois des plus liautes classes, et comme le 
corps doit toujours finir par etre briile, elle estaussi sotte, aussi inexplicable que l’autre 
est barbare et revoltante. II s’agit de l’usage d’embaumer les morts. Ce qu’il y a de plus 
original et de plus bizarre, c’esl que le cadavre n’a pas plulOt re<;u ce degre de prepara¬ 
tion qui le rend capable de se conscrver un plus long espace de temps, qu’on s’empresse 
delereduire tout entier en cendres. Si ce n’etait cette sorte d’inconsequence, nous n’he- 
siterions guere a attribuer l’originc d’une semblable pratique h cette chaleur d’affection 
filiale, et a cette devotion pour les ancetres qui distinguent a si haul point les Siamois et 
les Chinois. 

L’art d’embaumer, tel que les Siamois le connaissent, est extnhncment imparfait, 
quoiqu’il ait ite par eux pratique a une.epoque tres-ancienne. Leur peu d’habilete a 
cet egard est d’ailleurs caracteristique de Tignorance generate ou languit ce peuple, 
en tout ce qui concerne les arts d’utilite ou d’agrement, dont la civilisation s’cnor- 
gueillit. 

La besognc est ordinairement laissec aux soins des parents du d<$funt, qui se font assis- 
ter par des personnes que l’habitude a rendues un peu moins inaladroites. 

Apres qu’on a lavele cadavre avec de l’eau, la premiere operation consiste a lui verser 
dans la Louche une grande quantile de mercure cru. Les gens seuls des liautes classes, 
cependanl, peuvent employer unematieresi couteuse. Les autres y substituent du miel, 
mais on pretend que c’est avec beaucoup moins de succes. On place ensuite le mort dans 
la posture d’un vivant qui serait agenouille, et on lui fait tenir les mains jointes a hauteur 
du visage dans une attitude de devotion. Puis on entoure les extremites des meinbres 
d’abord, et apres, le corps lui-meme, d’elroiles bandes d’etoffes qu’on serre aussi forte- 
ment que possible. Le but de ces ligatures est d’exprimer et d’etancher toute rhumidite 
que le cadavre contient. Elies servent aussi a le maintenir dans la posture requise, 
et c’est pour un pared motif qu’on coupe les nerfs des bras ct des jambes les plus sus- 
ceptibles de se conlracler. On enferme alors cette espece de moinie, sans la changer de 
position, dans un vaisscau qui ferine hermetiquement, et qui est de hois, de cuivre, 
d’argent ou d’or, scion lfe rang du defunt. Un tube ou un batubou creux, insere dans la 
Louche, sort par le couvercle de la boile, et se prolonge a une hauteur considerable au 
dela du toit de la maison. Un pared tuyau part du fond, ct se lermine dans un vase 
place dessous pour rccevoir tout ce qui degoutte du corps. Si le mort avail pendant 
sa vie le rang de prince, les excrements recueillis de la sortesont transposes avec beau- 
coup de pompe et de solennite dans ur.e barque royale resplendissante d’ornements 
vers un endroit particular du fleuve, au-dessous de la vide, ou on les jette dans l’eau. 
Ceux qui decoulent du corps d’un roi, on les met sur le feu dans un ch^udron, et on les 
y fait bouillir jusqu’a ce qu’une maliere huileuse monte a la surface. Cette huile, soi- 

* On retrouve parmi les bouddhistes de Ceylan une coutume tout & fait analogue. Pendant la guerre 
que les Anglais eurent a soutenir dans cette llecontre les indigenes, un des principaux chefs de ceux-ci 
fut condamne a mort. It devait avoir la tete tranchee, et on lui annonga que ses parents n’auraient 
pas la permission de rendre a son corps les honneurs funebres en usage dans le pays, ct Eh bien! tant 
mieux, repliqua-t-il j je prefere qu’on laisse devorer mon corps par les jackals et les autres b£tes de 
proie. » 
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gneusemcnt iScumee, serl en cerlaines occasions, comme lorsque ses descendants on les 
membres desa faniille vont offrir leurs pieux hommages a son esprit qui esl remonte au 
ciel, a oindre lasinguliere statue appelee Sima, qu’on place ordinairemenl dans les tern- 
pies apres sa mort. 

Bien qu’on ait la precaution d’employer des tuvaux et une boite bien close, 1’odeur 
qui s’echappe du mort est, dit-on, souvent tres-desagreable. Au bout de quelques 
semaines, neanmoins, elle commence a diminuer, et le corps se ride, se desseche 
tout a fait. 

Quand le corps a ete ainsi prepare par ce precede grassier, et que I’epoque convenable 
est venue, on le retire de la boite pour le bruler; pendant l’intervalle, les parents ont pris 
toutes les mesures necessaires pour cede grande operation. Au jour dit, de tres-bonne 
heure dans la matinee, une multitude de pretres se rassemblent a la maison morluaire. 
Apres avoir rc?u des robes d’etoffe jaune, et bien dejeune, ils repetent des prieres en 
langue pali. Lorsqu’ils ont acheve cette premiere ceremonie, on emporle le cadavre vers 
le lieu ou l’attend le bucher. A quelque distance du temple, d’autres pretres le recoivent, 
et tandis qu’ils le conduisent vers le hangar, ilspsahnodient, toujours en langue pali, un 
verset qui a ete traduit de la inaniere suivante: 

Ebeu! mortatecorpus; 

Ut fumus sic nunc ascendit, sic et 

Animus tuus ascendat in coelum *. . 

Des que le corps a fini de bruler, les cendres, ou plutot les petits fragments d’os qui 
reslent, sont soigneusement recueillis, et I’usage auquelon les emploie est assez elonnant. 
On a encore recours au ministere des pretres, de nouvelles prieres sont recilces, et di- 
verscs ceremonies indispensables sont accomplies; apres quoi, les cendres qu’on a ras- 
semblees sont reduites en pale avec de l’eau, et fayonnees en une petite statue de Boud- 
dha qui, doree el finie par les pretres, est, ou placee dans le temple, ou conservee par la 
familie du defunt. 

Cette dernierc ceremonie est accompagnee de depenses considerables. Aussi, lorsque 
les gens des classes pauvres nepeuvent obtenir des pretres qu’ils la cclebrent gratis pour 
un de leurs parents, ils gardent ces cendres cbez eux jusqu’a ce qu’ils aient a masse de 
quoi I’accomplir d’une maniere decente. 

II est d’usage, comme nous l’avons dit, d’inhumer les femmes qui sont morles 
enceintes. Or, e’est une croyance populaire que les necromanciers ont le pouvoir 
d’executer les choses les plus miraculeuses, quand ils peuvent se rendre maitres d'un 
enfant qui a ete ainsi enterre dans le ventre de sa mere. Aussi a-t-on coutume de 
monler la garde pres des tombes de ces femmes, afin d’cmp6cher qu’on n’eraporte 
leurs enfants. Les sorciers, neanmoins, tcnlent parfois l’aventure, et il faut entendre 
les gens du pays raconler comment s’accomplissent ces horribles exploits. fous 
les spectres imaginables, disent-ils, lous les animaux fcroces et sauvages, tous 
les demons de I’cnfer viennent s’opposer a ces actes d’impiete, ou du moins vendre 
cherement a I’audaeieux qui entreprend de les commettre la victoire qu'il reniporle 
sur le ciel. Pour sorlir vainqueur de la lutte, celui-ci doit garnir sa memoirc de tenues 
cabalistiques qu’il lui faudra reciter dans un certain ordre determine; il doit aussi 
avoir le corps aguerri aux coups. Cuirasse de la sorte, il se rend a la tombe deterre 
le cadavre et l’ouvre. A mesure qu’il avance dans sa besogne, ses adversaires devien- 

' Hetas! mortel esl le corps! Comme mainienant monte cetle fumee, que ite meme aussi ton ame monie 
au ciel. 


MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 


269 


nent de plus en plus redoutables; il coupe la t<5te, les mains et les pieds de l’enfanl; 
puis, avec tout cela, s’en retourne chez lui. La, il les adaple a un corps de lerre et il 
place celte statue de nouvelle composition dans une espece de temple. L’ceuvre est 
alors accomplie; le possesseur est devenu maitre du passe, du present et de Eavenir. 

Les ceremonies funcbres qui s’observent a la mort d’un roi different en quelques points 
de cellos qui ont 6te decrites ci-dessus; mais Eensemble est le meme. Tout le peuple 
prend le deuil. Les personnes de tous les rangs, les homines, les femmes, lout le 
monde enfin, se rase la tete, et non pas une seulc fois, mais trois de suite. Un immense 
concours de curieux se reunit pour voir bruler le corps, et jamais, a ce qu’il parait, en 
aucune occasion il n’y a dans le pays un spectacle plus imposant. 

Autour du bilcher qui doit avoir Ehonneur de consumer le royal cadavre, sont formees 
diverses enceintes. Dans la premiere est assise une rangee de pretres qui recitent a haute 
voix des prieres tirees des livres saints de la religion de Bouddha. Derriere eux se lient 
le nouveau roi. Dans les enceintes suivantes les princes de la famille royale et d’autres 
personnages de distinction ont prit place. On va voir, par la maniere dont le monceau 
de bois du milieu est allume, combien on a mis detention a Earrangement des choses 
mime les plus simples. Une trainee de poudre va du bas du bucher au siege qu’occupe le 
roi; d’autres semblables vont a ceux qui sont occupes par les princes du sang, avec celte 
difference dans leur direction que la premiere est la seule qui aboutisse precisement jus- 
qu’aubucher. Celle de la personne qui par son sang vient apres le roi, n’y arrive pas tout 
a fait, ctil en est de meme des aulres par ordre de dignile. On met le feu & toutes ces 
trainees en meme temps. 

La derniere des enceintes est entierement consacree a des representations theatrales, 
a des exercices gymnastiques, a des tours de force ou de passe-passe. Les pieces qu’on joue 
en cette circonstance portent les diverses denominations de Siamoises, de Birmanes, de 
Pegoues, de Laosiennes et de Chinoises; mais elles sont appelees ainsi plutot parce que 
les acleurs appartiennent a ces divers pays, que par suite d’aucune difference essentielle 
dans la forme dramatique. 

Les signes exterieurs de respect dont le feu roi est honore par les sujets de son succes- 
seur doivent necessairement etonner un etranger; ils sont sans homes; car la statue 
formee de ses cendres est erigee sur l’autel, on ne la prie guere avec moins de devotion 
que celle de Bouddha. 

Habitation. — Les villes de Siam ne brillent guere par l’architecture de leur monu¬ 
ments publics, si nous en exceplons les edifices sac res qu’on appelle Pra-Cha-Di (le toit 
du Seigneur). Les palais sont des batiments separes les uns des autres, et qui ne sont 
nuliement considerables ; ils sont batis dans le style chinois, couverts de trois ou quatre 
toits superposes, en tuiles, et qui vont toujours en diminuant, quelquefois termines par 
un petit clocher, etplus remarquables par leur bizarrerie que par leur beaute. Ce sont 
des plaques d’etain en forme de tuiles qui recouvrent le palais du roi. 

Les maisons ordinaires sont petites, mais accompagnees d’assez grandes cours; elles 
sont en claies de bambous ou en planches minces. Les etrangers ont des maisons de 
briques; on emploie aussi la brique pour les palais et les temples. Ces edifices sont bas a 
proportion de leur grandeur, et n’ont pas de magnificence; seulement la charpente du toit 
des derniers est vernie de rouge avec quelques filets d’or. 

Famille . — Les habitudes domestiques des Siamois sont douces: la femme n’y vit pas 
muree coniine en d’autres contrees de l’Asie. Les epouses du roi lui-meme se promenent 
sans voile dans de larges bateaux qui descendent ou remontent le Mei-Nam. Ce privi¬ 
lege de liberie est Hu reste le seul dont jouissent les Siamoises, assujetties b une position 
d’inferiorile laborieuse. Tous les gros travaux relombent sur elles : elles portent les 
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fardeaux, labourent Ics champs, fournissent des rameurs aux embarcations et des sur- 
veillants aux troupeaux de bullies, se parlugent cntre elles les soins cxtcrieurs et les 
details du menage, conduisent en un mot la maison et la fainille, sans quel’hoinme y ait 
ancune peine. Lui se borne a jouir de tout cela en maitre et en superieur : il 
mange seul, servi par sa femme; elle et les enfants nc prennent leur repas que quand 
sa desserte est enlevee. Jamais le Siamois n'admet sa compagne dans le bateau oil 
il se promene, et, quand elle partage la couche conjugale, un oreiller plus bas temoigne 
qu’elle n’est la que comme inferieure an chef du menage. La polygaraie, reconnue & 
Siam dans les lois civiles et religieuses, n’est guere pratiquee que par les riches, et tou- 
jours en proportion de leur fortune. Le roi actuei a trois cents femmes, el son Prali- 
Klang quarante. 

Le manage est a Siam un lien puremenl civil: les lalapoins n’y interviennent que pour 
offrir et vendre leurs prieres. Une fiancee est mise a prix comme une marchandise; elle 
appartient a I'homme qui 1’achAte, Le divorce, tres-commun, parmiles naturels, s’obtient 
sans difficulte : il suffit pour cela du consenlement des parties, qui rentrent chacune dans 
la jouissancedes biens qu’elles onl apportes a la communaute. 

Clmse. — Les habitants font la cbasse aux ligres, ours, rhinoceros, buttles, vaches 
sauvages et aux cerfs. La maniere dont ils viennent a bout du rhinoceros est fort 
curieuse; quatre ou cinq homines tiennent en main des bambous solides, et dont la 
pointe fort aigue a ele durcie au feu. Ils parcourent ainsi armes les lieux ou se trouve 
cet animal, en poussanl des cris et frappant des mains pour le faire sortir de sa retraite. 
Quand ils voient 1’animal furieux venir droit a eux, ouvrant et fermant alternativement 
sa large gueule, ils se tiennent pr&s a le recevoir en dirigeant droit a sa gueule la 
pointe de leurs bambous, et saisissant le moment favorable, ils lui enfoncent l’arme 
dans le gosier et jusque dans les entrailles avec une dexterite surprenante, puis ils 
prennent la fuile a droite et a gauche. Le rhinoceros pousse un mugissemenl terrible, 
tombe et seroule dans la poussicre avec des convulsions' affreuses, tandis que les auda- 
cieux chasseurs batten! des mains et entonnent un chant de victoire, jusqu’a ce que le 
monstre soil epuise par les flots de sang qu’il vomit; alors ils vont 1’acbever sans 
crainte. 

Pour la chasse des autres animaux, ils se servent des armes a feu; mais quelquefois 
ils prennent les cerfs et les chevreuils au filet. Apres avoir feme toutes les issues avec 
de forts filets, ils mettent le feu aux broussailles, et ceux qui veillentaux filets recoivent 
a coups de massuc lesbetes epouvantees et lesassomment. 

L\iterative. — Quant a la litterature siamoise, elle est bien loin de celle des Chinois 
pour le genie de I’invention. On en compte de deux especes, l’une en languc vulgaire, 
1’autre en pali. La premiere est loute rhylhmiqne : cc sont des chansons, des romances, 
des poemcs, assujettis a un metre qui varie k l’infini. L’amour est le grand pivot de ces 
compositions, tantdt liccneieuses, tantAt nai'ves. On ne cite point chez eux comme chez 
les Chinois, des drames ecrits; le soin d’improviser un dialogue est laisse aux acteurs 
dans les representations sceniques. L’autre espece de litterature, ecrite en pali, se dis¬ 
tingue et par la perfection de la langue, el par l’imporlance du sujet. Elle coinprend tous 
les themes sacres, les chansons dediees aux dieux, les hymnes des talapoins el les versets 
sacra mentels. 

Mvsique. — Les Siamois sont naturellement trAs-passionnes pour la musique, et les 
personnes merne de distinction ne croient pas deroger a leur dignite lorsqu’clles tdchent 
d’acquerir du talent dans cet art. Cette musique est d’ordinaire fort harmonieuse, et plait 
beaucoup plus a l’oreille d’un Europeen, que l’ignorance complete de ces peuples dans les 
arts plus utiles de la civilisation ne pourrait le porter it conclure. 
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La niusique des Siamois differe de celle de loutes les Iributs barbares, en ce qu’elle se 
joue sur une clef differenle, stir celle precisement qui caraeterise les airs pathetiques 
propres a certaines nations de l’Europe. II n’y a certainement dans les leurs, nul son dur 
ou desagreable, nulle transition soudaine ou inatlendue, rien de criard ou qui agace les 
nerfs. Au contraire, ils sont tons doux, suaves, jolis et gais a un point qui inspire la plus 
vive surprise. Ces Asiatiques n’en sont plus 4 l’epoque mi le son tout sent leur causait da 
plaisir; les musiciens, cliez eux, visent a un but beaucoup plus elev6, a celui d’interes- 
ser les sentiments, d’eveiiler des pensees, ou d exciter les passions. Aussi ont-ils difie- 
rents genres de niusique auxquels ils ont reeours sulvant qu’ils veulent produire tel ou 
tel autre effet, 

Us ont quatre cspeces d'instrnments, le klani qui resscmble a un flageolet; le lukkai , 
corps creux conime une guitare; le klong-nong systeme de cvmbales de differentes gran¬ 
deurs, et le ran-nan , qui est compose de barres de bois plates sur iesquelles on frappe 
avec un petit maillet. 

Architecture. — Les Siamois, comme d’autres tribus de race inongole, semblent s’Gtre 
forme une idee du beau, qui differe egaleinent de celle que s’en forment les Europeens 
et ies Indiens. Ils la doivent peut-cHre aux formes caracterisliques de la conlree et a 
cellesdes animaux gigantesques qui la peuplent. De 14 viendrait ce gout des angles, des 
poinles, du bizarre, qui sont plus prises par eux en architecture que les contours moel- 
leux, la dignite, la noblesse et la symetrie. De laces figures d'animaux grotesques, 
monstrueux, qui decorent les habitations des chefs et celles des particuliers. Pourtant 
ces ornements ne sont pas depourvus d’un certain degre de vigueur et de hardiesso dans 
Fexecuiion. 

S’il faut en croirc les anciens voyageurs, rien n’egalait la magnificence de Sio-Taia 
aux jours de sa prosperity. Pres du palais etait un temple en forme de croix et sunnonte 
de cinq d6mes couverts de calin, etain blanc aux eblouissanfs reflets. II s’elevait sur plu- 
sieurs bases qui souteuaient quarante-quatre pyramides de differentes dimensions, sur- 
chargees d’ornements et dorees a leur sommet qui se lerminait tantbt en poinle, lantot 
en d6me. La galerie qui regnait en dedans du temple, offrait plusde quatre cents statues 
tres-bien dorees, toutes semblables et assez bien faites. Dans les environs de Siam se 
voyaient d’autres monuments : un temple a Fusage des Pegouans avec une statue de 
Bouddha qui, droile, aurait eu cent vingt pieds de hauteur; le temple de Berklam, 
remarquable par ses ciselures; enfin la pyramide Pouka-Fon, erigee en Fhonneur d’une 
victoire remportee sur un roi de Pegou, ouvrage magnifique quoi<jue massif et haut de 
cent vingt pieds. On parvenait au sommet par un escalier decouvert. Le piedestal de la 
parlie superieurc etait octogone et se terminait par une aiguille : des saillies, des corni- 
ches, des colonnes a chapilaux et des globes ornaient ce bel edifice. Aujourd’hui toutes 
ces merveilles n’existent plus : Finvasion birmane, qui a passe comme un ouragan sur le 
sol siamois, en a deracine ces vieux edifices. 

Industrie . — L’industrie est peu avancee : quand un artiste se fait remarquer par son 
babilete, le roi ou les grands le meltent en requisition. Beaucoup de travauxsont effectues 
par les femmes; d’autres sont abandonnes aux Chinois. 

Commerce . — Leroyaume de Siam trafique avec la Malaisie, FHindoustan et la pres- 
qu’ile; mais les principaux echanges ont lieu avec la Chine, et surtout avec Canton, 
Emouy, Limpo, Siang-IIai, et avec les insulaires de Hal-Nan. Ce commerce se fait au 
moyen de jonques montees par des Chinois qui apportent a Bangkok de la poterie, de la 
porcelaine, du vif-argent, du the, des vermicelles, des fruits secs, dessoies ecrues , des 
satins et d’aulres ctoffes manufacturees, des nankins, des souliers, des eventails, 
des ombrelles, du papier a ecrlre, du papier pour les sacrifices, des baguettes d’encens 
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et d’autres articles tie moindre importance. Lcs cargaisons de retour consistent en poivre 
blanc, sucre, etain, cardamome, bois d’aigle el de sapan, quinquina, coton, ivoire, noix 
d'arek, poisson sale, cuirs de boeuf, d’elephant, de rhinoceros, de tigre, de leopard, etc., 
peaux de serpent, corne de buffle, nids de salanganes, bois de sandal, peaux de raie 
apprdtees, etc., etc. 

Le commerce de Siam parait avoir pris un grand developpemenl sous le prince acluel. 
Du temps de la Loubere, c’est a peine si deux ou trois jonques chinoises venaient annuel- 
lenient mouiller dans le Mei-Nam; aujourd'liui il faut compter an moins deux cents 
transports servant 6 ce cabotage. La population chinoise, qu’on eslimait a 4,000 aines 
vers la fin du xvn* siecle, doit aller aujourd’hui a 200,000 individus, c’est-a-dire au 
douzienie a peu pres de la population siamoise. D’apres les calculs de M. Crawford. le 
plus exact et le plus recent explorateur de la contree, le commerce de Siam avee la Chine 
peut etre evalue a 24,502 tonneaux qui, a raison de vingl bras pour cbaque cent, donnenl 
un chiffre de 4,912 marins. Le cabotage avec la Cochinchine, a raison de seize homines 
par cent tonneaux, determine un personnel de 4,500 marins; en tout 9,412. Si a ce 
nombre on ajoute celui des matelols qui naviguent sur des bailments chinois, 
on oblient un total de 11,518 marins qui forment le pivot du mouvement commercial 
du royaume. 
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NOTIONS GEOGRAPHIQUES. 


Position, £tenmje. — Lc Tanah-Malaya (ferre des Malais), ainsi nomme par ses habi¬ 
tants m£mes, est la peninsule de Malacca. Cette peninsule separe la mer de Chine de 
Focean Indien. Elle est comprise entre Fislhme de Kra, au sud de la province anglaise 
de Tanasserim, et le cap Romania sitoe par la longitude 101° 45', latitude 1° 50'. Sa lon¬ 
gueur est de 260 lieues. Sa largcur qui, a rislhme, est de 23 lieues, va generalement en 
augmentant depuis ce point jusque vers le 5° degre de latitude, ou elle est de 66 lieues; 
la, elle commence a diminuer graduel lament jusqu’au cap, ou elle se lermine par une 
renlr^e circulaire dans laquelle s’emboile, pour ainsi dire, File de Singhapoura ou Sin- 
capour (ville du Lion). 

Les anciens la nommaient Chersonise tVor , a cause de Fabondance de ce metal qu’ils en 
tiraient, et qui fait encore une de ses principals richesses. 

Elle tient par Fisthme de Kra a cette partiedu continent asiatique qui comprenda Test 
le royaume de Siam et Fempire d’An-Nam, et a Fouest Fempire des Birmans el que les 
geographes modernes onl nominee Presquile au deld du Gauge, Indc Trunsgangetique y 
hide Orientate, hide cxterieure, Indo-Chine, M. de Rienzi, dans ces derniers temps, a pro¬ 
pose d’appeler toute cette region Grunde Chersonese d’or. 

II n’enlre point dans notre plan de prouvor que toutes ces denominations sur lesquelles 
on est si peu d’accord, ne sont nullement.fondees en geographic, soil physique, soit 
ethnographique, soit historique. Au rcste, Malte-Brun lui-meme pose en principe que 
cette grande region nest pas, d proprewent parler y une peninsule . Ce serait dont reelle- 
ment chose utile que de la faire disparaitre de nos livres. 

Montagnes, fleuves. — Le Tanah-Malaya est forme de deux pentes 6troites, reunies 
sur Farrete de Fexlremit6 meridionale des monts Birmaniens, dont nous avons deja note 
Forigine et la direction generale (pages i7 et 24). Cette chaine de montagnes qui, dans le 
vrai systeme geographique, est de deuxieme ordre, parcc qu’elle se detache immediate- 
ment de la dorsale du continent, s’abaisse au sud; mais dans le nord elle s’eleve de 4 a 6 
et 10 mille pieds au-dessus du niveau de FOcean, et est jalonnee de pics d’une hauteur 
considerable. Elle forme en general la limite naturelle entre les peuples de race jaune a 
l’est et ceux de race blanche & Fouest. Sur ses flancs et dans ses contre-forts paralleles ou 
divergCDts, que recouvrent d’epaisses forets, errent depuis les temps les plus recules des 
tribus des trois races humaines, dont les melanges ont produit des varietes qui formcnt 
une sorte de liaison entre les souches primitives. 

Les montagnes sont primitives, et composees tantot dc quartz, tantot de granit et 
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dc porpbyre. On y trouve de Tor. de l’argent el du frr. L’interieur du pays n’est pas bien 
connu a cause de la tfiffictille qu’on eprouve a le parcourir: car on n’y trouve que vasles 
forels vierges, rcmplies de betcs feroces, de reptiles venimeux ou d’insectes extrememenl 
incommodes, des (aillis ou il faut s’ouvrir une route la hache a la main, et des marais 
impraticables. 

Une multitude de cours d’eau descendent des flancs de J’arAte ccntrale et se jeltcnt 
dans les decoupures pen profondes des cotes qui sont parsemees d’iles nombreuscs. 
Lcs plus remarquables de ces lies sont Saint-JIathieu, Djonkseylon, Lancaoui, Poulo- 
Penang ou Prince-de-Galles sur la cdle occidentale, Sincapour a l’extrcmile sud; 
Tioman, Ridang, Tantalein sur la cote orientate. Nous en verrons la description dans 
l’Oceanie. 

Crawfurd traversa le delroit de Malacca en 1821. « Enlre la pointe meridionale dela 
presqu’ile et Pile de Sincapour, la cdle dit-il, esl haute et escarpee; quant aux uion- 
tagnes qui se prolongent dans la partie nord de la presqu’ile, elles sont disparues a nos 
ycux; a peine apercevail-on des collines. Dans l’interieur, dies elaient couverles de 
forets toullues; on n’y voyait pas une creature humaine. Des espaces remplis de 
rocbers porphyritiques, et absolument inhabites, elaient frequents; leurs extreraites ve- 
naient aboutir a la mer, en formant des baies sablonneuses. Les bons mouillages y sont 
nombreux. » 

EspEce humaine. — Qualre races d’hommes vivent dans la peninsulc de Tanali-Malaya: 
les Malais et les Samangs, sauvages bruns, nommes aussi Diacong et Benoua, errant dans 
les montagnes cl les tfrres basses; des nigres qui vivent parliculierement dans les parlies 
les plus seplentrionales, et des Karians qui sont dissemines sur presque toute la chaine 
Birmanienne. 

Oulre ces quatre races, il y a encore des Chinois, des Siamois, des Bougguis, des 
Mores, cl d’aulrcs colons venus des pays et des iles d’alenlour et des contrees de TEu- 
rope. 

Divisions politiques. — Le Tanah-Malaya comprend seize Etats principaux qui sont a 
parlir du sud-est : Djohor, Pahang, Ronmbo, Malacca, Salangor, Perak, Poulo-Penang 
avec le territoire de Wellesley sur la cole, Tringanou, Kalanlan, Patani, Qucdah, Soun- 
gara, Ta-Loung, Ligor, Salang, Tchaiya. Les neuf derniers dependent du royaume de 
Siam ou comme vassaux ou commc parlie integrante de ce royaume. 

La population de ces diiTercnls Elals s’elevc a environ un million d'hommcs. 


NOTIONS HISTORIQUES. 


Les negrcs elaient primitivcmcnl maitres de la presqu’ile qu'ils nommaient Oujoung- 
Timah terre des Oujoung (voyez page 52). Les richesses du sol y allirerenl dans les temps 
anciens les flottes de l’Occident et de l’Orient. 

Au xi° siecle de notre ere, les Chinois, les Arabes et les Hindoos y lirent un commerce 
actif. Yers Van H60 une grande emigration de Malais sortie de Pile de Soumadra, fonda 
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Sineapour, puis Malacca en 1232. En 1276, ces peuples etaient encore paiens quaml un 
dc leurs sultans, Mohammed-Schah, embrassa l’islamisme et 6tendit son empire sur la pe- 
ninsule et sur plusieurs iles adjacentes. 

Au xvi* siecle, les Hollamlais et les Anglais eurent un comptoir a Patani, capitalc de 
TEtat de ce nom, sur la c6te orientale; mais, des 1700, les dangers extremes que les per- 
sonnes et les marchandises y couraienl sans cesse, firent abandonner Patani pour Batavia, 
Siam et Malacca. 

Les Portugais sous Albuquerque s’emparerent el Malacca en 1311. Le rajah sc relira a 
rextremite meridionale de la peninsule et y fonda I’Elat de Djohor. En 1641, les Hollamlais 
enleverent Malacca et lecederenl aux Anglais en 1823. 


MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 


£tjCts Malais. — On n’a sur ces Etats que des donnees fort incompletes. Du resle, leur 
religion, leur gouvernemenl, toutes leurs habitudes poliliques et sociales, se relrouvent 
a pen pres chez les autres tribus malaises, dont nous traiterons specialeincnt dans le vo¬ 
lume de TOceanie. 

Malacca. — Un quai en ruine, un fort demantele, sortant d’un bouquet d’arbres; 
sur le premier plan quelques habitations chinoises, bizarrement peintes et alignees sur 
la plage; tel est Paspect que presente aujourd’hui cette cite autrefois rivale de Goa, 
celle clef des mers de Chine que les Portugal’s, les Ilollandais et les Anglais se sont 
disputee tour a tour avec un acharnement si opiniatre. Ce n’est plus qu’un etablisse- 
ment fort secondaire, surtout depuis que le commerce s’est concentre a Poulo-Penang 
sur la c6te de Quedah, et dans les ports libres de Tanjan-Penang et de Sineapour 
aujourd’hui la Tyr de l’Oc&mie. Aussi les Anglais ont tenu a se faire adjuger Malacca, 
moins parce qu’il pouvait leur etre utile, que parce qu’il est situe de fa^on a pouvoir leur 
nuire. 

Cette colonie, gouvemee par un resident anglais, est le siege d’un eveque portugais 
dependant de Parchev6que de Goa, primal de I’Inde porlugaise. Outre les Malais, on y 
trouve un grand nombre de Chinois ct des Hindous, quelques Portugais calholiques et 
proteslants, des Ilollandais et des Anglais. Cinquante cipayes forment la seule force du 
pays. On y a etabli un college anglais-chinois qui possede une bibliolheque assez curieuse, 
et une imprimerie chinoise etanglaise. 

Sauvages. — Les tribus errantes dans le Tanah-Malaya et sur la plus grande partie de 
la chaine des monts Birmaniens et de ses conlre-forts, sont encore, sinon les principaux 
habitants, du moins les vrais indigenes de ces contrees. C’est a M. l’abbe J. C. Jurine, 
direcleur du seminaire des missions etrangires, que la science ethonographique doit, sur 
ces sauvages, les precieux documents qui ont ete inseres dans le Bulletin de la Socletc de 
Geographie , en novembre 1839. Nous en ferons de larges extrails; ils nous dispenseront 
de visiter en detail les nombreuses tribus sauvages qui sont disseminees dans cette 
region montagneuse, depuis les frontieres du Thibet jusqu’au cap Romania, et qui du 
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reste, pour former des tribus diflerenles, n’en sont pas moins semblablcs sous une infinite 
de rapports. 

* II existe, dit ce missionnaire, dans cette partie de Plndo-Chine connue sous le nom 
de Birmanie et de haut Siam, plusietirs petiles nations qui sont encore restees presque 
ignorees jusqu a nos jours. Leur eloignement du littoral et le peu de relations qu’elles 
ont avcc les pcuples qui habilent Ies c6les n’ont perinis aux Europeens de recueillir que 
des notions vagues sur leur existence el sur leur nombre. Les moeurs surtoul de ces 
Indiens, leurs habitudes nomades, lours croyances religieuses, leur forme de gouverne- 
ment, objets tons si dignes de nos observations et bien capables d’exciter noire curiosity 
nous ont ele presque entieremcnt inconnues. Parmi celles de cos nations qui paraissenl 
devoir nous in dresser da vantage et merit cr le plus notre attention, on peu mcttrcen 
premiere ligne celle qu’on nomine nation des Karians. Quoiqu’on nc sacbe pas au juste 
quelle eslsa population, elle doit etre considerable, vu Petendue des terressur lesquelles 
elle se Irouve dispersee. Elle s’elend depuis les lieux qu’habilent les pelites corporations 
de pcuples sauvages qui continent avec la Chine du cdte de la province de Yun-Nan, 
jusques au-dessous de l’embouchure de la Tanasserim vers lTslhme de Kr^t. Ainsi, ces 
tribus de Karians sont disseminees sur une partie des pays incultes du lerriloire siamois, 
vers 1 ouest, et dans les vastcs forets de Pinterieur de la Birmanie, sur tout cet espace 
comprenant la longue chaine de montagnes qui descend du Thibet et se prolonge jusqu’a 
la peninsule malaise, en courant du nord au sud-sud-est, et decrivant plusicurs ligncs 
paralleles, mais assez irrcgulieres. On m’a assure qu’il y a plusicurs peuplades d<j cette 
meme nation qui se trouvent repandues sur les montagnes de la province d’Aracan, ou 
elles s’oceupent de divers travaux d’agricullure et du soin delever des troupeaux. 
Quclqucs tribus ou fractions de tribus sont aussi dispersees ?a el la dans le Pegou *, on en 
rencontre des families noinbreuscs non loin de Rangoun. Ce sont elles qui aliraentent cn 
partie les marches de cette ville. Elles y envoienl le miel, la cire, le cardamome, Pivoire, 
et fournissent en abondance de la volaille pour approvisionner les navires qui viennent 
mouiller en grand nombre dans le flcuve. Cependanl on peut dire que toutes ces tribus 
sont encore aussi peu connues que les contrees couvertes de forets ou elles menenl leur 
vie errante et agricole. 

» Le premier Europeen qui, en s’enfoncant dans leurs vastes forets et en habitant 
avec eux dans leurs petiles buttes, a pu les examiner avec plus de soin el les mieux con- 
naitre, esl M. Carbe, missionnaire de la mission de Siam. Cet ouvrier evangelique fit 
une course dans ces derniers temps chez les peuplades de cette nation, qui sont dans 
l’interieur de la cdte de Tanasserim. 11 fut tout etonne de trouver un peuple extreme- 
ment bon, liospitalier, exempt des vices grossiers qui regnent parmi la pluparl des 
Indiens. 

» Les details suivants, continue M. Jurine, sont le fruit du court sejour que j’ai fait 
dans leurs hois, et des informations que j’ai eu soin de prendre, tant au Pegou qu’a la 
c6le Tanasserim, sur cette singuliere nation, sans contredit Pune des plus inl^ressanles 
qui se trouvent dans ces contrees reculees de PAsie, et qui conserve au sein de la barbaric 
une douceur, une droiture, un amour de la paix, et beaucoup d’autres qualiles qu’on est 
etonne de renconlrer chez des homines sans instruction et habitues a vivre isoles dans les 
forets, au milieu des betes feroces. 

» Les Karians, que les trails du visage rapprochent assez des Europeens, ont le teint 
moins bronze et moins cuivre que les Birmans leurs voisins, et n’emploient point ces 
dessins de tatouage, dont ces derniers se zebrent la plus grande partie du corps. Les 
homines onl une stature avantageuse et sont bien conslitues, agiles, forts, robustes, 
actifs, et surtoul trcs-endurcis a la fatigue. Aecoutumes des leur jeune age a errer et a 
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travailler dans les forSts, ils supportent facileincnt la faiin, la soif et Ies attires priva¬ 
tions. Les femuies, qui sont toujours leurs compagnes inseparables dans leurs travaux 
champ6tre$ et dans leurs voyages dti desert, ne sont pas en general de haute taille, 
mais la nature uTa paru les avoir favorisees d’unc heureuse cpnstitulion ; leur phy- 
sionomie porte, ainsi que celle des homines, Texpression de la douceur et de la bonte, 
et quoiqu’elles jouissent d’une grande liberie, elles se distinguent par la reserve, la 
raodestie de leur mainlien et la forme decenle de leurs babblements. Elles ont une 
robe ou plulot un sarrau a la mode malaiso, sur lequel elles portent un autre veteinent 
fort rcmarquable par les divers dessins fails avec les fruits qui ont la forme de petils 
grains de verre dont il est par seme el lout chamarre. Arranges et dislribues avec art 
par ces femmes sauvages, ces fruits produisent par leur symetrie et leur blancheur, 
sur un fond brun, un effet fort singulier. La beaute de ce costume est encore relev<5e 
aux yeux des naturels par un grand nombre de colliers que les Karianes portent habi- 
tuelleinent. Ces femmes paraissent faire un grand cas de celle espece dornemenls; 
elles en font meiue avec des os dc serpent, qu’elles polissent en les froltant contre des 
pierres; elles s’enveloppenl la t(He d’un large tissu, dont elles laissent flotter les deux 
bouls sur leurs epaules. L'habiliement de Thomme, sans 6tre aussi curieux et aussi 
singulier que celui de la femme, diflere tolalement de ccux qui sont en usage parmi 
les autres peoples de ces conlrees de l’Asie. II a de la grice et de la majeste , et rappelle 
assez bien un velement des anciens. C’est une espece de (oge qui a une ressemblance 
frappante avec les dalmaliques. a l’exception qu’ellc n’est point ouverte par les c6tes. 
Elle descend jusqiTa mi-jambe, les munches eu sont larges, mais fort courles. Ordinai- 
rement le Karian a son bras droit tire hors de la manche. afln d’etre plus libre, car 
c’esl de cede main qu’il tient loujours une arme Iranchante pour se defendre contre les 
animaux sauvages et s’ouvrir un chemin a Iravers les broussailles. Quelquefois il se 
serre les reins avec une ceinlure de mthne lissu que sa robe, qui prend alors la forme 
d une longue blouse dont les larges manches seraient coupees au-dessus du coude. Un 
moueboir ou une piece de loile enveloppe sa UMc, et quelques colliers de perles ornent 
son cou et descendent souvent jusquesur la poitrine. Voila enquoi consiste lout Tha- 
billemenl de Thomme; la couleur de Teloffe, qui est une toile forte et bien tissue, est 
d’un blanc sale, coupe par quelques raies rouges. Ce sont les personnes du sexe qui 
tissent toutes ces etoffes, et unejeune fille, avant de se maricr, doit savoir faire tous 
les habits en usage chez les Karians. Tous ccs Indiens portent les cheveux longs, ce qui 
contribue beaucoup a cntrelenir chez eux la vermine, dont ils sont passablement 
pourvus. Ou remarque dans les Jobes inferieurs de leurs oreilles une large ouverture 
propre a recevoir des ornements. Les femmes, et surlout les jeunes lilies, pour se parcr 
ont soin d’y faire entrer des bouquets de fleurs de diflerentes couleurs; les hommes y 
passent de petits cylindres creux en argent ou en bois tres-dur; c est la qu ils logent 
leurs cigares , et qu’ils placent aussi des llcurs. Ils iTeinploient ordinairement ces 
parures que dans les jours consacres a quelque rejouissancc, ou lorsqu’ils vont faire 
quelque visile a leurs amis et qu’ils re^oivent Tetranger sous le toil hospitalier de leurs 
pauvres cabanes. 

n Leurs maisons sont fort simples et de chetive apparence; elevees du sol de 12 a 15 
pieds, elles portent sur des poteaux enfonces en terre. Les parois en sont faites avec 
des ecorces d’arbre ou des feuillages allach^s contre des claies de bambou. Le loit est 
couvert de chaume, de paille de riz ou de larges feuilles. Le plancher consiste en lon¬ 
gues lalles de bambou liees ensemble, et recouvertes de quelques naltes grossierement 
Iravaillees. On monte dans ces petites cabanes par une echelle longue et Ires-elroite, 
et il faut avoir la legerete et Thabilete du sauvage pour y grimper sans elre expose 4 
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faire de lourdes cliules & cause du peu de solidite de cette echclle et dti peu do fixite de 
ses barreaux, qui se meuvent cn tournant sous les pieds et lcs font glisser. L’inlerieur 
se devise ordiuairement en deux pelits apparlements, separes par une legere cloison. Le 
premier qui se trouvc pres de la longue echclle est l’endroit ou l’on revolt l'etranger et 
ou le sauvage, revenant fatigue de ses travaux, se repose en attendant qu’on lui ait pre¬ 
pare son riz; l’aulre est celui ou est place le foyer pour faire la cuisine. On a soin pen¬ 
dant la nuit d’y enlretenir un grand feu, afin de se garantir des fraiclicurs causees par 
des fortes rosees qui rendent l’atmosphere entierement humide. C’est pres de ce feu que 
les Ivarians s’accroupissent tous les soirs, les homines d’un cdte et les femmes de l’aulre, 
et qu’apres avoir mange le riz, fumele tabac et mache l’arek el le betel, ilsse Iivrenlau 
sommeil. On ne voit dans ces petites hutles, pour tout meuble, que quelques vases de 
terre pour faire cuire le riz, quelques bambous ou calebasses pour alter pniser de l’eau, 
et quelques corbeillcs pour serrer de pauvres v6tements, porter les legumes ou autres 
provisions. Voila tout ce qui compose les palais de ces rois du desert. Les plus belles 
cabanes ne se font remarquer que par quelques bois de cerf et quelques defenses de san- 
glier; des cornes de rhinoceros et des dents d’elephant, marques des victoircs de ces naln- 
rels sur les deslrucleurs de leurs moissons, en font seules rornement. Au reste, ces 
bommes simples ne peuvent s’imaginer qu’on puisse tirer vanite d’une jolie rnaison, et 
qu’on doive donner beaucoup de soins a elever une butte qui ne doit leur servir quede 
demeure transiloirc. 

» Quant a leurs recoltes de riz, ils les cachent dans les broussailles a quelque distance 
de leurs cabanes, dans des lieux secrets et prepares a cet effet; il en est de m&nedes 
autres objets qui pourraient etre a leur pouvoir et donl ils ne font pas un usage journa- 
lier : cette coulume, disent-ils, vierrt des anciens, el c’est pour cette raison qu'eux-mtmes 
Vont toujours suivie. Ainsi, un usage que la necessite a sans doute force leurs ancetres a 
adopter a cause des irruptions de leurs ennemis, a passe en une espece de loi sacree parmi 
les descendants. II faut avouer cependant que lVxigui'te el le peu de solidity de leurs 
habitations seraienl peu propres a renfewner leurs provisions de riz. Tres-souvent ces 
buttes ne leur servent que pour un an. Rarement une famille reste plusieurs annees dans 
un meme lieu; elle parcourt ainsi les vasles solitudes, cn coupant et brulanl ebaque 
annee une certaine elendue dc la foret pour planter son riz, et ensuite elle va renouveler 
son penible travail dans un endroit, souvent distant d’un grand nombre de lieues du pre¬ 
mier qu’elle vient de quitter... 

» II est difficile de se faire une juste idee des obstacles que Ton rencontre a voyager 
dans ces pays deserts, et des difficulles qui naissent, pour ainsi dire, sous lcs pas du mis- 
sionnaire des son entree sur les terres des Karians. Des herbes d’une hauteur prodigieuse, 
des touffes de bambou, plusieurs sortes de multipliants (grands arbres dont les branches 
viennent se replanter sur la terre), et une infinite de plantes parasites, dont la plupart 
armeesde piquants tres-aigus,s’entrelacent les unes aux autres, et, s’attacbant aux arbres, 
foment des barrieres difficiles a franchir, et rendent le pays presque impralicablc. Aux 
peinesquel’on eprouve a traverser les marais ou 1’on risque souvent de se trouver engage, 
aux dangers auxquels on est expose & passer les torrents rapides, ou senlement quelques 
arbres eiilraines par le courant vous servent de pont, et aux difficulles surmonler pour 
penetrer dans ces epaisses for&s, ou il faudrait toujours avoir un instrumont tranchanta 
la main pour s’ouvrir un passage, se joint encore une chaleur presque toujours excessive. 
L’air lourd et brulant, sous une atmosphere humide et chaude, vient poser sur les pou- 
mons d’une mauiere aceablante, et g6ne peniblcment la respiration, flarasse de fatigue, 
et souvent devore d’une soifardente, le voyageur n’ose se desalterer dans les rnisseaux 
qu’il rencontre, l’eau en general n’y etant pas saine... 
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„ On est encore expose, dans ces courses du desert, a faire des rencontres perilleuses. 
Lcs ligres, qui sont tres-norabreux dans ces forets, vienncnl souvent jeler la terreur et 
I’epouvantcdans lame du voyageur, et augmenter ses peines et sesembarras. L’elephant, 
le rhinoceros, l’ours noir, le buflle sauvagCj le sanglier, abondent dans tous ces pays, et 
font quelquefois des degits affreux dans lcs champs de riz. Cependant il paraitrait que ces 
animaux attaquent rarcincnt l’homme, i moins qu’ils ne soient provoques; car une rernar- 
que bien importante a faire, e’est quon entend raremcnl dire que quelqu un des natuiels 
soildevenu la viclime de ces terribles betes : accoutunuis des leur jeune 6ge a combattre 
contre elles, ils semblenl peu les redouler. II me souvient que plusieurs fois ils se sont 
egayes a mes depens, en s’apercevant que je ne pouvais me defendre des le principe d’un 
certain sentiment de frayeur, lorsque les tigres venaient faire entendre leurs cris aigus 
pres de ma petite cabane. Ces bonnes gens avaient cependant soin de me dire aussilol en 
riant pour dissiper mes craintes, de ne lien apprehender; que le tigre ne ui’altaquerait 
j>as tanl qu’il y aurait des Karians pour ma defense. II est bon de remarquer aussi que 
ces vastes forets ne sont pas uniquement peuplccs de b<Hcs feroccs, ellcs sont remplies 
de cerfs, dc dairns, de singes et de beaucoup de gibicr. Nullc part je nai vu une si 
grande quantile de tourlerelles et dc perruebes; les paons, les coqs sauvages s’y voient 
en abondance, ainsi qu’une infinite d’oiseaux des especes les plus variees et les plus 
belles '. Le terrain, considere en lui-meme, parail elre tres-propre a la cultuic. I.es 
plaines et les vallees sont couvertes d’une vegetation qui annonce partout un sol ties- 
fertile... 

i. Les Karians n’ont point encore de lois ecrites; ils se gouvernent simplement 
d'apres des usages traditionnels. La coutume, l’exemple de leurs anedtres, sont 
la base de leur jurisprudence, ou plulot forment toutc leur legislation. Ils ont 
des chefs de district, e’est-a-dire qu’un certain nombre de families, qui se Irou- 
vent rapprochees les unes des autres, reconnaissent pour chef quelqu’un de ceux 
qui jouissent de plus de consideration, cl qui savent le rnieux parler la langue des 
peu pies leurs voisins, pour presider leurs petites assemblers et pour veiller au 
maintien de leur liberte. Le pouvoir de ces chefs est ties-restrcint, on pent diie 
qu’ils ne sont rcellement que les premiers de leurs egaux. II n'y a rien qui lcs dis¬ 
tingue a l’exterieur des autres particuliers, qui, en les mettant a leur tele, nont 
point eu I’intention de se donner des raaltres, mais seuleinent des conseillers et des 
protecteurs; aussi est-ce plulot de la deference qu’ils leur rendent qu’une veritable 
obeissance. 

„ Quant a Toriginc de leur histoire, il m’est impossible de la faire connaitre. II est 
difiicilcde la decouvrir el de la debrouiller au milieu des traditions tres-obscures d’un 
people qui n’a pas de caracteres d’ecrilure, et qui par consequent n’a point d’annales, 
el ne conserve aucun ecril qui puisse donner quelque eclaircissement a ee sujet. Je 
sais que quelques etrangers qui, dans le Pegou ou sur la cdtc de Tanasserim, ont 
vu par hasard des individus de celte nation, frappes des recits singuliers que leur 
faisaient les Birmans, ont voulu les faire descendre des Egyptiens. Quelques-uns 
ont ete plus loin , et ont pretendu que ce pourrait etre une fraction d’une tribu 
d’Israel qui se scrait separee des autres en certaine circonstance ignoree, pendant le 
temps de leurs dilferenles captivites, qui aurait cusuile passe dans les Indes, et 
qu’cniin, presses et pousses de proche en proche par les autres pcuples, les descen- 

1 Les Karians paraissent faire peu de cas du gibier, qu’ils ne peuvent d ailteurs se procurer que dilli- 
cilemenl, a cause du petit nombre d’armes a feu qu’ils poss^denl. Ils mangenl cependant avec plaisii du 
cerf, du sanglier, et surlout la chair d'une espece de singe tris-comniun dans leurs forets. 
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dants de cos fils de Jacob seraicnt successivement parvenus jusque dans les for&s 
qu’ils habitent maintenant. Mais toutes ces assertions sont loin d’etre prouvees; tout 
ce qu’on pent dire de plus certain et de plus raisonnable, c’est que ce peuple parait 
avoir ete jadis le possesscur des terres qu'occupent maintenant les Birmans et les 
Pegouans, et qu’il n’aura ete refoule ensuile dans l’interieur du pays qtre par ses vain- 
queurs qui auront pris sa place; autrement, il serait bien difficile dexpliquer cont¬ 
inent ces tribus se trouvent ainsi enfermees sur une si grande elendue de terre, entrc 
les Pegouans et les Birmans d’un cdle, el les Siamois de l’aulre, peuplesavec lesquels 
elles ont peu d’analogie et presque pas de relations, tandis qu’elles sembleraient se 
rapprocher davantage de certains anlres sauvages des Indes. Je serais, par exemple, 
assez porte a croire "que les Karians doivent avoir une origine commune avec les 
petites nations qui habitent les fronlicres des provinces meridionales dc la Chine (entre 
le Laos superieur et le Yen-Nan), tels que les Kiiics (Lowas ou Loios), et les Kunics, et 
meme avec les peuples du haut Siam, comme ceux de pure race laosienne. Les traits 
de ressemblance, d’apres le peu de connaissance qu’on a de ces nations, seraient assez 
frappants, et il me seuible que la difference accidentelle qu’on peut remarquer dans 
leurscroyances, leurs usages, leurs lois, pourrait bien elre atlribuee en partie 4 leur 
position geograpbique, qui, en les rapprochant des Chinois et des aulres peuples 
leurs voisins, auraient pu par ce contact alterer la douceur et la simplicity de leurs 
moeurs et de leur caraelere, et changer ou du inoins modifier la maniere de se gou- 
verner, en les obligeant a prendre souvent les armes pour defendre leur liberie el 
empecher l’cnlevement de leurs femmes et de leurs enfants. CeS nidmes traits de 
ressemblance se font remarquer sous plusieurs rapports entre les Karians et les habi¬ 
tants de Poulo-Nias (ile situee a l’ouest de Soumadra). Comme ces insulairesles 
Karians n’admeltent en general que deux elres, l’un bon et I’aulre mauvais; mais ils 
ne rendent aucun culte au bon, sur la connaissance duquel ils n’ont que des idees 
confuses et tres-vagues, et de la bonte duquel, disent-ils, ils n’oijt ricn a redouter; la 
crainte seule les porte a sacrifier au mauvais, dont ils ont une peur terrible. Tout ce 
qui leur arrive de facheux, les maladies, les perlcs qu’ils eprouvenl dans leurs recoltcs 
de riz, la mort mAnie, ils allribuent tout a l’influence et a la malice du mauvais genie. 
Us cherchenta l’apaiser en lui offrant des poules, du riz, du sanglier, etc. Voila,en 
general, 4 quoi se bornent tous leurs dogmes et a quoi se reduit toute leur religion; en 
sorle qu’on peut dire que c’est plulot un sentiment de terreur et de crainte servile 
qu’un veritable culte. Nullc priere a l’Elernel, a l’Esprit cr4ateur ou bon genie, 
aucune formule d’oraison, point de temples, point de bonzes ou ministres de la reli¬ 
gion; seulement, dans une matadie et dans toute autre circonstance f&cheuse, ce sera 
le chef de la fatnille qui exercera les fonctions de sacrificateur; il immolera un coq au 
mauvais genie, ou lui offrira pour l’apaiscr du riz, des fruits, accompagnes de 
quelques bouquets de lleurs. J’ai remarqu£ qu’ils ont choisi certains lieux oil ils pen- 
sent qu’il est plus eflicace de faire ces pelits sacrifices. Mais dans ces endroits-la on nc 
voit rieu de remarquable, si ce n’est une espece de petit autel sur Iequel sont pre¬ 
sentees les choses que l’on veut ofTrir au genie malfaisanl. En general, les Karians 
paraisseut ires-peu attaches a ce culte qu’ils rendent au malin esprit, et ajoutent peu 
je foi 4 l’utilile des sacrifices qu’ils lui font; ils paraissenl plutdt, en cela, suivre la 
coutume qu’obeir a leur conviction; ils me l’ont temoigne bien souvent, quelque 
temps apres mon arrivee dans leurs forets, surtout des que leurs rapports, qui, des 
les premiers jours avaient ete empreinls de quelque timidite, et peut-elre de quelque 
defiance, se furent changes en confiance et en une grande ouverture de coeur. Quand 
alors je leur parlais sur l’absurdite de leur croyance et 1’inuUlite de leur sacrifices, 
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ils ne pouvaient s'empechcr d’avouer avec franchise que j’avais raison, et que bien des 
fois ils avaient fait eux-memes l’experience que leurs sacrifices n’aboulissaient a rien et 
ne produisaient aucun effet salutaire. Dans ces entretiens particulars, ces bonnes gens 
ne manquaient pas de me prier ensuile de continuer & leur enseigner la bonne doctrine 
et de pas les abandonner; qu’ils desiraient de tout leur cceur connaitre la verite et la 
suivre; et piusieurs fois ufeme, un certain nombre ne consultant que leur grand desir 
de s’instruire, me proposerent d’apprendre ma langue, aGn de micux coinprendre la 
religion que je leur annon^ais. Les plus timides seulement el ceux qui paraissaient 
redouter le plus le mauvais genie, me faisaient observer, lorsquejc les pressais d’aban- 
donner leurs superstitions , qu’ils etaient aussi bien determines a embrasser ma 
religion, mais qu’ils ne pouvaient quitter tout de suite les pratiques qu’ils tenaient 
de leurs ancetres, avant de savoir les prieres qu’il fallait adresser au bon genie; car 
autrement, ils seraient livres sans armes pour se defendre a la fureur du mauvais genie, 
qui, irrite de leur defection, sc jetterait sur eux pour les tourmenter avec plus de vio¬ 
lence. 

» Si quelquefois il m’arrivait de temoigner a ces pauvres sauvages mon etonneinentde 
leur peu de lumiere sur la Divinite, ils se conlentaient de me repondre avec la siinplicite 
qui les caracterise, que c’etait vrai; qu’ils etaient bien ignoranls; mais que ce n’elait 
pas leur faute; que leurs ancetres ne leur avaient pas enseignc ni transmis d’autre reli¬ 
gion. Quelques-uns d’entre eux, ccpendant, qui se piquaient de plus de savoir, en don- 
naient une raison assez singuliere; la voici : Le bon genie, disaienl-ils, voulant donner 
une religion et des lois a loutes les nations, leur assigns un jour, et les somma de paraitre 
devant lui, afin de venir recevoir les lois sainles ; mais les Karians se trouvant enfonces 
dans les deserts, et fort occupes selon leur ordinaire a la culture des lerres, a couper 
et bruler les for6ts pour semer ensuite leur riz, ne purent se rendre au jour fixe; 
ensorteque lorsqu’ils arriverent, les autres peuples avaient deja re?u leur religion, 
et le bon genie avait disparu. Les Karians alors, au ddscspoir de se voir prives seuls 
de ses lois, se laisserent aller a la plus grande trislesse; ils pleurerent, ils pous- 
serenl des cris plaintifs vers le souverain legislateur, qui se montra longtemps sourd 
a toutes leurs demandes, en punition de leur negligence a se rendre au jour marque ; 
k la fin , ccpendant, il se laissa toucher par leurs prieres et se montra sensible a leurs 
larmes; il parut de nouveau, et les Karians obtinreut ce qu’ils desiraient avec tant 
d’ardeur. 

» Le bon genie, apres quelques legers reproches sur leur negligence, leur ecrivit sur 
une peau de bufile les preceptes qu’ils devaient observer et les lois d’apres lesquelles ils 
devaient se gouverner, et ensuite il disparut a leurs yeux. Les Karians, au comble de la 
joie, lui offrirent des sacrifices, et firenl des fetes de rejouissance; mais pendant qu’ils 
se livraient ainsi a la joie, les poules faisaient du deg&t et allaient faire changer cette 
joie en une tristesse profonde. En effet, comme la peau de bufile.etait fraicheou un peu 
mouillee, ils Tavaient mise au soleil pour la faire secher ; mais les maudites poules, igno¬ 
rant que ce fut la la table sacree des lois saintes, grallerent dessus et effacerent tous les 
caracferes; en sorte qu’il fut impossible d’en lire un seul mol. Ainsi les Karians, pour 
avoir commis la grande imprudence de ne pas veillcr soigneusement a la garde de la peau 
de bufile, se virent encore prives une seconde fois, par leur faute, de leur religion et de 
leurs lois, el e’est pour cette raison qu’ils sont toujours restes depuis dans leur etat d’igno- 
rance, et que toute leur science et leurs soins se sont bornes k planter le ris et a se livrer 
aux travaux champetres; tandis que les autres peuples, surtout les Europeens, ayant 
pour guide la verite, et appuyis sur la protection du bon genic, sont devenus si savants 
et ont fait des ouvrages si merveilleux, jusqu’a inventer, dit-on, des maisonsde fer pour 


282 


ASIE- — TANAH-MALAYA. 


traverser les mersOui, ajoutaient-ils avec une naivete admirable, il faut que nos anc£- 
tres aient commis quelque grand crime pour que le bon genie ait abandonne leurs des¬ 
cendants a la puissance de resprit malfaisant, et les ait busses jusqu’a ce jour dans une 
profonde ignorance. 

» Les Karians paraissent en general bien disposes a rccevoir la nouvelle du saint ct 
la paix du Seigneur promise aux homines; et sans vouloir ici sonder les secrets des 
profondeurs divines, il faut esperer que Dieu jetlera enfin un regard de misericorde 
sureux, et qu’il les admettra au nombre des cnfanls de la grande famille. Leurs 
moeurs, leurs habitudes, tout denote un people plein de droiture qui, quoique dans 
Tetat sauvage, a une inclination bien prononcee pour la vertu. Je ne crains pas 
d’avancer que le Karian enfonce dans ses forets, prive de loute instruction, sans con- 
naissance des. lois, des usages des nations civilisees, pourrait faire rougir par la sim¬ 
plicity de ses moeurs et de ses aulres vertus morales, non-seulemenl ics peuples les 
plus vantes des Indes orientales, iuais encore un grand nombre de catholiques 
d’Europe, qui, avec tous les elements de la civilisation chretienne et tous les moyens 
que Ton peut desirer pour s’inslruire, connaitre la saine doctrine el la suivre, sont 
plus vicieux que ce grossier sauvage qui, au milieu de ses bois, na pour se conduire 
que les lumieres de la loi naturelle et les traditions bien obscurcies de la loi primitive 
revelee. 

» La grande corruption de moeurs qui regne parmi les peuples de l’lnde, et qui neu¬ 
tralise en quel que sorle en beaucoup d’endroils le zele des ouvriers evangeliques, n’a 
point penetre avec ses dehors degoutants et ses suites funestes dans les forets quails 
habitent. La polygamic cst inconnue chez les vrais Karians, qui portent a un liaut 
degre la fidelity el l’amour conjugal. L’union, la concorde, les egards niutuels qui 
regnent entre les epoux, sont vraiment admirables. Je n’ai jamais entendu echanger 
entre eux la moindre parole qui portal rempreinte de l’aigreur et du meconlentement. 
Ces memos rapports d’amilie, de soumission et de paix existent entre les parents et 
les enfants, et entre tous les membres de la famille. Lorsque le mort vient a separer 
les epoux, tres-souvent celui qui reste ne formers pas de nouveaux liens; et il nest 
pas rare de le voir sirccomber a la douleur... C’est Inversion que leur inspire les 
moeurs licencieuses de leurs voisins, autant que resprit de nationality, qui les porte a 
ne contracter d’alliance qu’avec les personnes de leur race, et a n’habitcr qu’avec les 
gens de leur nation 2 ... 

n Ce penchant au vol que les voyageurs ont remarque chez les peuplades sauvages, 
dans les differentes parlies du globe, ne se inanifeste point parmi les Karians. Rigides 
ohservateurs des lois de la justice, ils ne semblent pas concevoir la possibility de les 
violer. Aussi sonl-ils entre eux en pleine security a cet egard; ils laissent sans gardien 
leurs petites cabanes pour aller travailler au loin dans les foryts ou pour faire leurs 
longs voyages dans le desert, sans nulle crainte que leurs compatrioles viennent Ics 
voler. tfontrer parmi eux la moindre defiance sur ce point, ce serait les blesser vive- 
ment. 

» Ces naturels semblent avoir aussi une horreur particuliere pour le inensonge; en 

» Ils voulaient parler des bateaux h vapeur. L’usage que les Anglais en onl fait avec avantage sur le 
fleuve du P^gou dans leur derntere guerre avec tes Birmans, a ete la source des fables merveilleuses 
qu’on a debityes sur ces batiments parmi les peuples de cette parlie de 1’Asie. 

2 C’est ^ tort qu’on a cru qu'une parlie de la population de Tavai et de Mergui etait compos^e de 
Karians. 11 n'y a pas un sent de ces sauvages qui habile ces villes. Quelques femmes birmanes, qui 
pendant la saison des pluies ont coutume de porter les habits des Karianes pour sortir dans les rues, ont 
pu induire en erreur certains voyageurs. 
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sorle qu’on peut se fier en toute surete sur leur parole, en tout ce qu’ils vousdiront et 
promettront. Si quelqu’un par malheur les trompait une fois, il serait fort difficile de se 
reconcilier, car ils auraicnt de la peine a revenir de J’opinion qu’ils auraient portee de 
lui, et ils le considerent coniine un honime mechant, simule, auquel on ne doit 
jamais accorder de la confiance. Sur cet article, leur reputation est si bien etablie 
que la bonne foi et la sincerity des Karians sont en quelque sorte devenues prover- 
biales. 

» L’hospilalite, cettevertu si veneree en general chez les Oricnlaux, est une loi sacree 
chez les Karians, qui se font un honncur et un plaisir de l’observer. Lorsque ces naturels 
sont en voyage, ils s’arrelent et entrent dans la premiere maison qui leur convient pour 
manger, se reposer, dormir, coniine s’ils etaicnt dans leurs propres cabanes; tout ce qui 
est chez leur hdle est & leur disposition ; ils peuvent deinander, prendre tout ce qui leur 
fera plaisir, sans qu’on y metle la moindre opposilion. On dirait vraiinent que la nation 
entiere ne forme qu’une seule famille ; aussi rappelle-t-elle admirablement bien, a certains 
6gards, la paix et l’union de la vie patriarcale. Si une famille a eprouve quelque malheur 
dans sa recolte de riz, ou qu’elle ait fini sa petite provision avant la nouvelle raoisson , 
elle quitte sa hutte et se rend dans la cajiane de son voisin, qui la rc$oit sans la moindre 
difficult^, et partage tout ce qu’il a avec ses nouveaux venus, corame s’ils etaient ses pro¬ 
pres enfants. Quand la provision commune est consommee, les deux families partent en¬ 
semble, et vont aider une autre famille h manger son riz, sans que la paix soit troublee 
dans le menage. 

>» 11s sont exempts d’atnbilion, et les haines, les querelles, les guerres intestines, les 
demdes de famille ne se renconlrent point chez les Karians. Cela, au reste, est facile 
h conccvoir lorsqu’on fail attention que le cercle dans lequcl ils s’agifent est extreme- 
mcnl petit, et d'autant plus resserre que ces grandes passions qui agissent avec tant 
de force sur les autres peuples, et jettent le trouble et la confusion dans les Etats et 
les families, jouent un rdle tres-faiblc chez eux. Contents de vivre au jour le jour, ils 
n’ont point les idees ambitieuses de s’etendre et de possedcr, et ne sont point tour- 
mentes par le desir insatiable de dominer et de se faire un nom, ni devores par celte 
soif ardente de la vengeance que les cruelles peuplades sauVages ne peuvent eteindre 
que dans le sang de leurs ennemis. Toute leur ambition el tous leurs desirs se bor- 
nent a avoir un peu de riz pour manger, quelques feuilles de tabac et de betel pour 
rancher. Je dis un peu de riz, car le Karian est extremement sobre: le riz, lesel, le 
piment, joints a quelques legumes ou a des feuilles tendres qu’il delache des arbres 
le long, des rivieres, voila sa nourriture ordinaire. Si quelqu’un tue un cerf, un san- 
glier ou tout autre animal, il partage sa proie entre ses voisins; et tres-souvent, si 
1’on ne peut pas tout manger en un jour, on jette le reste, el on ne conserve rien 
pour le Iendeinain, comptant pour l’avenir sur les bienfails et les largesses inepui- 
sables de la nature. Le Karian ne sort point des homes de cette sage sobri&e, si ce 
n’est lorsqu’il fait son vin de riz (espece de liqueur fermentee tres-forte, et assez 
agreable a boire a cause des ingredients qui entrent dans sa composition), car alors ce 
pauvre sauvage ne connait plus de limites, et sa raison l’abandonne. Son ivresse n’a 
pourtant rien de dangereux, et nele rend pasfurieux, commebeaucoup d’autreslndiens; 
lorsqu’il a bien bu, il se couche ets’endort sans chercher A quereller personne. C’est un 
vice que le missionnaire, par sa patience et son zele, viendra assez facilement a bout de 
deraciner; car comme ce n’est que dans de ccrlaines occasions, peu frequentes heureu- 
sement, qu’ils font usage de ces liqueurs spiritueuses, il n’y a pas chez eux habitude 
bien formee. 

» Le Karian est done, comme je viens de le dire, de moeurs simples et candides, 


284 


ASIE. — TANAH-MALAYA. 


consciencieusement attache aux lois de la justice, ennemi de la dissimulation et du 
mensonge, frugal, Ires-hospitalier. Le fond de son caract£re est la douceur jointe a 
beaucoup de simplicity et a une grande franchise; on trouve meme chez plusieurs 
d’entre eux de la noblesse et de 1’elevation dans les sentiments. Ils sont graves et 
reserves, et on ne voit point chez eux cetfe legerele et cet enfanlillage qu’on remarquc 
ordinairement chez le sauvage; on n’entend point dans leurs conversations ces eclats 
de voix, ces interruptions bruyantes qui rendent les enlretions et les assemblies des 
barbares si tumullueuses; chez eux, tout est calfae et reflechi. Ils s'altachent facile- 
ment 4 celui qui leur donne des marques non equivoques d’amitie, qui prend part a 
leur raisere et qui leur rend quelques petits services; ils ne manquenl pasdeluien 
temoigner leur reconnaissance dans toutes les occasions qui se pr4sentent. Humains 
par caractere, ils sont obligeants, ni6me envers les inconnus et envers ccux dont ils 
n’ont rien a esperer. Ces tribuls erranles ayant pour principe dc vivre cn paix avec 
tout le mondc, ne prennent jamais les armes contre leurs voisins; mais en meme 
temps, elles ne peuvent supporter la servitude; eltes aiment mieux s’isoler, sc dis¬ 
perser dans les plus vastes fords, et vivre independantes avec les tigres el les aulres 
animaux feroces, qu’avec les Birmans, dont la forme despotique de gouvernement, les 
croyances religieuses et les costumes sont si opposes a leurs traditions et a leurs 
moeurs. La liberte et les forgts passent avant tout dans Tesprit de cetle singuliere 
nation. Vrai enfant du desert, le Karian ne peut souffrir le sejour des villes; il languit 
des qu’il quitte ses bois et ses montagnes. Accoulume des sa tendre jeunesse a vivre isole 
et independant au milieu des forets, parmi les animaux sauvages, il aiifte a errer et a 
voyager dans ces vastes solitudes, toujours arme d’un large coulelas, qui a presque la 
forme d’un sabre, et qu’on appelle parang sur la cote de Tanasserim ; il se met en route 
avec cet ami et cecompagnon lideie, sans craindre le ligre, l’elephant et lesautres b6tes 
feroces. 

» L’education est a peu pres nulle parmi ces peuples; il n’y a chez eux aucune 4cole, 
soil publique, soit parliculiere, ni pour la religion ni pour les sciences. 11$ n’ont point de 
connaissance de Tecriture ni d’aucun signe qui puisse en tenir lieu, et n’ont de monu¬ 
ments que la tradition qui se conserve par certains usages. Les enfants sontportes par 
1’exeraple de leurs parents, plus que par leurs discours, a respecter les continues et les 
pratiques superstitieuses qu’ils tiennent de leurs ancetres, 4 eviter le mensonge, le vol 
et le parjure, et a s’adonner au travail. Bien jeunes encore, ils suivent leurs parenls dans 
les bois, et s’accoutument ainsi de bonne heure a une vie laborieuse, qui les eloigne de 
la mollesse et des suites funestes qu’elle entraine apres elle. Mais cette maniere dure et 
isolee de vivre au milieu des fortHs, jointe a une ignorance absolue des usages des peu¬ 
ples polices, repand sur Texterieur des Karians une certaine grossierete qui serait cho- 
quantc, si elle n’etait un peu effacee et corrigee par cet air de douceur et de bonte qui 
leur est naturel, et qui ne les abandonne point au milieu m4me dc leurs plus grandes 
occupations. Il est bon d'obscrver cependant que les Karians, malgry leur inclination 
prononcyc pour la vie isolee et noniade, se reuniront en societea la voix du missionnairc, 
pourvu qu’il ait bien soin d’eloigner tout soup^on dc vouloir porter atteinted leur liberte, 
et que les ouvriers evangeliques leur promettent de rester avec eux dans l’intericur des 
terres : ils me l ont declare en plusieurs occasions. 

>i Pendant la saison des pluies, temps auquel les Karians ne peuvent beaucoup se livrer 
4 leurs travaux champ£tres, ils s’occupent a creuser des pirogues qu’ils vendent ensuite 
aux Birmans, ou plutot qu’ils echangent contre quelques objets de peu de valeur, mais 
qui suflisent a leurs besoins. Ils vont recueillir dans les bois le cardamome, le mid, la 
cire, et quelques autres productions sauvages. 
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>» C’est pendant ces temps de pluie continue que se devdoppent chez ces peuples 
plusieurs maladies dangereuses, et surtout ces fievres connues dans ce pays sous le noin 
de fievres du desert , qui font perir tant de personnes. Lcs naturds sont d aulant plus & 
plaindre alors, que, prives du secotirs des gens de Tart, ils ne pensenl qua apaiser la 
colere du mauvais genie, qu’ils regardent comine l’auleur de la maladie, eta se livrer a 
la pratique de plusieurs superstitions , dont le ridicule le dispute a l’absurde, el montre 
un peuple lout a fait ignorant. La saison du soleil, en rendant lair plus salubre et en 
ramenant la sanle, vient augmenter les Iravaux de ces sauvages. Cest alors qu ils font la 
moisson, qu’ils coupent les forets pour les bruler et pour seiner ensuile leur riz. 
En quelquesendroits aussi. ils cultivent le coton, le cbanvre, le poivre noir, le tabac. 
C’est principalement an nord de la province de Martaban quo les Karians se livrent a cette 
importante culture; ils 61event aussi beaucoup de volaille; mais ils en font eux-mtimes 
pen d’usage. Ils consacrent de temps en temps quelques jours a la chasse, sans en faire 
une occupation habituelle. 

» Je ne parlerai pas de leur force de corps et de leur adresse dans les combats terribles 
et frequents qu’ils livrent & feldphant, au rhinoceros, au buffld sauvage et aux autres 
animaux, qui leur dispulent les forets, et viennent faire du degat dans lours champs de 
riz. Je n’ui pas ete ternoin de ces combats singulars, n’ayant pu alors les suivre dans 
leurs chasses; seulement j’ai eu plusieurs fois occasion d’admirer leur adresse a manier 
Tare. On est etonne de voir avec quelle force et quelle justesse, a une distance 
prodigieuse, ils vont percer avec leurs fleches empoisonnees les singes sur les arbres; les 
oiseaux monies, au vol, n’echappent pas toujours au trait meurtrier qui est parti de la 
main de cet habitant des bois. 

» Je dirai sculement quelques mots sur les manages et les funcrailles. Le jeune Karian 
qui veut se maricr, apres avoir fixe son choix, fait demander la fille aux parents. 
Quoique la demande soit bien accueillie et que la reponse soit favorable, tout n’est pas 
terinine pour le postulant; il faut encore avoir le consentcinenl de la jeune fille , qui ne 
le donne pas a la legerc : elle desire bien connailro auparavant celui qui veut devenir 
son epoux, et qui doit partager les destinees de sa vie errante : cest pourquoi il 
est d’usage, d’apresles moeurs karianos, que le jeune homme vienne rendre une visile a 
sa future. S’il convient a la fille , et qu’elle le juge doue de beaucoup de force 
et capable de bien couper les forets (et c’est la une qualite bien estimeo chez les 
Karians), elle donne son consentement, mais toujours en se conformant a»l’avis de ses 
parents, qui , de leur c6le, ne contrarient point le gout de leurs enfants. Alors 
on assigne un jour pour celebrer les noces. La fiancee invite ses parents et ses 
amis, tandis que le futur fail aussi ses invitations. Au jour marque, il vient a la tele de 
ses convies dans la maison de sa future, oil doivent se faire les noces. Mais ici on lui 
prepare un terrible assaut; et le jeune Karian ne pourra se rendre maitro de celle qui lui 
a donne sa parole qu’en escaladant la petite cabane qui se trouve bien defendue. On a eu 
soin de choisir parrni ceux que la fille a invites a la noce celui qui est le plus renomme 
par sa force. Cet athlete, tout glorieux du choix qu on a fail de lui, et jaloux de soulenir 
sa reputation de bravoure et de force, se place au pied de la longue eehelle qui 
sert d’escalier pour monler a la cabane , et se prepare h resister au futur epoux. 
C’est la que s’engage une lulle terrible. Ileureux si l’assiegeant peut terrasser son 
adversaire; car ce n’est que par ce moyen qu’il peut se faire une bonne reputation de 
force et d’adresse. S’il est vaincu, el qu’il ne puisse faire mordre la poussiere a son 
antagoniste, quelqu’un de ses parents ou amis prend sa place et combat le vainqueur , 
qui, a la fin, epuise de fatigue, succoinbe et s’avoue vaincu. Aussi(6t on crie victoire, 
on grimpe dans la hutte, et on ne pense plus qu’a se livrer a la joie : on mange le riz , 
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on boit la liqueur fermentee en faisant l’eloge de ceux qui ont combattu. Sur la fin du 
pelit festin , les anciens prennent a part les nouveaux maries, etdans un entrelien parli- 
culier qu’ils ont avec eux, ils leur donnent leurs inslruclions et les exhortent a vivre en 
paix, et a suivrc toulours les coutumes des Karians leurs ancetres. 

» Les Karians, a Texemple de plusieurs peuples de l’Orient, ne confient pas a la terre 
les restes inanimes de leurs parents ou amis: ils brulentles corps; bien differentsen 
cela des Nias, qui nc brulent ni n’enterrent leurs morts; mais qui, apres les avoir mis 
dans une espece de biere nial fermee et soulenue par quelques pieux de bambou, 
les exposent en plein air, dans un endroit commun a chaque kanpon ou village ; c’est la 
qu’ils pourrissent et qu’ils dcviennent la pature des animauxde proie, des serpents et de 
l’iguane surlout, si commun dans cette ile. Les Karians, au contraire, brulent d’abord le 
corps, et ensuite ils celebrent les funerailles du defunt. Cette derniere ceremonie est 
quelquefois retardeede quatre ou cinq mois, et meme davantage, apres que le corps a ete 
brule , selon qu’ils sont plus ou moins occupes de leurs travaux ; a cct effet, ils ont eu 
soin en briilant le mort de conserver un petit os de la tele, pris dans la region du front. 
Des que le jour fixe potir la ceremonie est arrive , les Karians, pares de leurs colliers et 
de leurs plus beaux habits, accourent de tons cotes; ils viennenl quelquefois de deux ou 
trois journees de chemin pour prendre part a la fete. On eleve un echafaudageou espece 
de catafalque oil Ton suspend le petit os enveloppe dans un linge; tout autour on etale 
les riehesses du defunt, son habit, ses colliers, ses armes, etc. Des que lout est ainsi 
dispose, on commence a lourner en rond autour de ce catafalque en chantant, criant et 
faisant mille gestes a la mode kariane. Quand les premiers qui tournent ainsi en cercle 
sont fatigues, d’autres prennent aussitot leur place et continuent leurs danses lugubres, 
leurs cris et leurs chants. Cette bizarre ceremonie dure souvent huit jours et huit nuits 
sans interruption. Sa prolongation depend de la consideration du defunt, mais toujours 
elle dure au moins la moitie d’un jour et d’une nuit. C’est la la grande f6tc des Karians. 
Apres que la ceremonie est terminee, deux ou trois des plus anciens prennent le pelit os 
avec les habits, les colliers, les armes et les autres objets du defunt, et vont 
mysterieusemenl et dans le plus grand secret a travers les forets porter tous ces objets 
et les deposer au pied d’une certaine montagne, choisie dans chaque province ou district 
pour reccvoir ces restes des Karians. II n’y a que les plus anciens qui connaisssent ce 
lieu. Apres que les envoyes ont rempli leur mission, ils s’en retournent par d’aulres 
senders, observant toujours de iretre pas apercus dans leur route. Avant de quitter ce 
lieu ou gisent toules ces depouilles funebres, ils ont bien soin de conjurer le mortde 
rester la parmi ses ancetres , et de ne pas revenir dans sa butte trouver ceux qu’il vient 
de quitter, lui faisant observer qu'ii n’a plus rien dans sa cabane, qu’on lui a apporle ses 
habits, ses colliers et ses armes. » 
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Noms, position, ETE?iDUE. — Toute la region comprise enlre PHim&-Laya au nord et 
l’ocean Indien au sud , la chaine des Birmans a Test et celle des Brahouiks avec leur 
contre-fort, a l’ouest, fut le partage de Bharata, un des neuf freres dont le pere 
gouverna toute la terre. Telle est, selon les livres sacres des Brahmanes, Porigine du nom 
de Bharata-Khanda (Etats de Bharatha) quo porta cette region dans les ages les plus 
rccules. D’aulres considerations ont fourni d’autres noms , parmi lesqucls on distingue 
celui d7 lindoustan (pays des Hindous ou noirs), dont les Grecs ont fait India . Dans le 
vaste systeme geographique des Bralimanes, ce pays cst plus partieulieremcnt designe 
sous le nom de Djambou Dwipa (tie ou peninsule de l’arbre djambou). Nous lui conser- 
vons la denomination classique de YInde avec toute Petendue que lui assignent les geo- 
graphes indigenes. Ainsi se trouvenl elimines les termes geographiques d'I tide en deed 
du Gauge; Inde au deld du Gauge , termes qui sont aussi incxacls que ceux (VInde Trans - 
gangetique, d 'Inde exltorieure, d 'Indo-Chine, et centre lesquels les principaux geograjjhes 
europeens se sont inscrits en faux, sans en avoir pu cependanl debarrasser la geo¬ 
graphic. 

Lorsqu’on parle du commerce des Indes, on comprend souvent non-seulement le 
commerce de Plnde entiere, mais aussi celui de la Chine, du Japon el meme de toute 
POceanie. On Pappelle le commerce des hides orientates pour le distinguer de celui des 
Indes occidentales ou de YAmerique. Quelquefois on appellc aussi le premierr le com¬ 
merce des grandes Indes par opposition a celui de PAmerique qu’on nomine des peliles 
Indes. 

Dans les limites propres, l’lndea plus de 200,000 lieues carrees de superticie; e’est 
environ la moitie de celle de PEurope. Sa plus grande longueur, de la coupure de Plndus 
dans PHima-Laya au cap Comorin est de plus de700 lieues ; sa plus grande largeur, des 
nionts Birmaniens aux monts Brahouiks, est a peu pres aussi considerable. 

Montagnes , fleuves. — Trois grandes lignes oreographiques partant des monts Hima¬ 
laya, divisent la surface de l’lndc en quatre regions principals. 

La premiere ligne qui forme generalement le faite oriental du Brahmapoutra, a son 
origine a Pextremite orientale de l’lIima-Laya au massif de Khamti (Dong-Dju-Gangri? 
Doi-Sae-Pha ?), ou jaillit la source de la Talouka, Pun des principaux affluents de ce 
fleuve, et dont les sommets toujours couverts de neige, s’elevent par longitude 95° 20', 
latitude 28° 50', a environ vingt lieues a Pouest du point oil la chaine Birmanienne des¬ 
cend du Thibet, sous le nom de Kawa-Garbou. 
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Du massif de Khamti, cetle premiere ligne se dirige au sud-oucst par Paretedcs monls 
Lang-Tan , Palkoi ou Poa-Pua , Naga el Garraou. Ici, par longitude 88°, latitude 25° 30\ 
elle atteint les monlagnes de Kassay, qu’elle suit a Pest jusqu’au plateau de Mounnapoura, 
situe par longitude 91* 30'. De ce point, elle descend droit au sud par les monlagnes des 
Khians et des Mogs, donl les dernieres rangees, nominees Anoupectoumdjou (grand pays 
montueux de Pouest), se terminent au cap Negrais. 

C’est entre cette chaine orienlale du Brahmapoutra elcelledesmontsBirmaniens que 
se trouve le Birmdh comprenant le Birmah proprement dit, le Martaban avec les provinces 
de Ye, Tavai* ct Tanasseriin, le pays des Garraous, le Koiram, le Djynlea, le Katcbar, le 
Kassay ou Moithay *, etc. 

Entre le 24 c et le 26® parallele, la province chinoise de Yun-Nan pousse une pointe 
d’une cinquantaine de lieues dans le bassin de Plraouaddy. 

L’aspect general que presente la region Birmanienne est celui d’une immense vallee 
sillonnee par des ebaines de montagnes qui se dirigent conslamment du nord au sud et 
qui s’abaissent a inesure qu’elles approebent des cdles. Elies encaissent une multitude de 
cours d’eau donl les principaux sont le Thaleayn et Plraouaddy que nous avons deja notes 
precedemmenl (pages 29 et 50). Ces deux fleuves versent leurs eaux par plusieurs 
branches dans le golfe de Martaban, le premier au-dessous de Martaban meuie, le second 
au sud de Rangoun sur la cote opposee. On reinarque aussi au fond du golfe la riviere de 
Zillang qui se separe de Plraouaddy entre Ava el Oummerapoura, et celle de Tanasserim 
qui coule dans une vallee tres-etroile de la province de ce nom, el se jetle par trois 
embouchures dans la mer vis-a-vis de Parchipel Mergui. 

La seconde ligne oreographique est une rangee de hautes montagnes qui suit, a une 
distance de 30 A 40 lieues, le developpement de Paxe principal de PHima-Laya qui est 
d'environ six cents lieues. 

Dans cette longue enceinte, se trouvent a partir de Pest, le pays des ITlokba, celui de 
Towang et le Boutan, qui dependent politiquement du Thibet. Le contre-fort ilimalayen 
porle generalement ici le nom de Douleh; escarpe, rude et sauvage, le Douleh domine au 
nord toute Petroite vallee de PAssam, et n’offre qu’un passage praticable entre ce pays et 
et le Boutan. 

Vienncnt ensuile le Sikkim, le Nepal, le Kemaoun, le Ghcrval ou Gorval, le Rohestan 
ou Pendjab du nord et le pays de Cachemire. 

Cette grande ceinture forme 1 'Hindoustan septentrional, region de PHima-Laya. 

Malgre son immense elendue et ses masses gigantesques, PHimA-Laya n’est qu’une 
chaine de deuxieme ordre; il est d’ailleurs sans importance pour les grandes divisions 
hydrograpliiques de PAsie. Les grands fleuves de PInde, le ThMeayn, Plraouaddy, le 
Brahmapoutra, le Gange et Plndus, ainsi que quelques-uns de leurs principaux affluenls. 
ont leurs sources au nordde cetle chaine dans les conlrees du Thibet (voycz pages 26 
et 50). Nous consacrerons plus loin quelques lignes a la description de cette partie de 
PInde, la plus sublime de toutes cedes du globe. 

La troisieme ligne oreographique principale sort du massif de PHimA-Laya , silu^ entre 
les sources de la Djemnah, affluent du Gange, et la Selledje, affluent de PIndus. Elle suit 
d’abord le faite de la limite du desert Sale, puis celui des monts d'Ara-Oualli; elle atteint 
les monls Vindhya par longitude 72° 30', latitude 22° 50', et file, cornrnc ceux ci, A dix 
degres a Pest, ou s’eleve le plateau d’Omercuntuc, dont les ramifications orientates 
s’etendent vers la baie de Balisvara ou Belasore, dans le golfe de Bengale. 

Du plateau d’Omercuntuc, la ligne principale revenant a Pouest sous les noms de 

* Ritter el OEtzel: Kartevon Asam, Ost-Bengalen und Nord-Dimw, etc., Berlin, 1840. 
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Gandouana et de Berar, laisse entre ces dernieres montagnes el les monts Vindhya, les 
etroites et longues vallees de la Ncrbedha et du Tapty, qui versenl lours eaux dans le 
golfe de Cambay. 

Les monts de Berar se lienl aux Ghatles qui longent la c6te occidenlale de la penin¬ 
sula Hindoustanique jusqu’au cap Comorin, et soulevent de leurs dernieres culmi- 
nances Tile de Ceylan. Les anneaux brises des Ghatles orientales sont sur la cdte 
opposee. 

Cette troisieme ligne oreographiqne divise le reste de l’Hindoustan en deux grandes 
parties, \'Hindou&tan oriental dont les vcrsants portent leurs eaux dans le golfe dcBengale, 
et YHindouslan occidental dans la mer d'Oman. 

L’Hindoustan oriental comprend : 

L’Assam, longue vallee arrosce par le cours moyen du Brahmapoutra, entre les monts 
Don 1 eh et les monts Naga; 

Le Tchittagong (Islam-Abad) et l’Aracan, sur le versant oriental de l’Anoupectoumdjou, 
duquel jaillissenl les sources des deux principaux fleuves qui portent le nom de ces pro¬ 
vinces qu’ils arrosent; 

La region moyenne (Madhya-Desa), dont les subdivisions sont : le Bengale, le Bahar 
l’Allah-Abad, l’Aoude ou Oude, le Delhy, l’Agra, le Malvah, le Sindhya, toussitues dans 
vaste bassin du Gange; 

La region meridionalc ou le Dekhan (Dakchina-Desa), qui a pour subdivisions : l’Orycah 
ou Orissa et les Serkars ou Circars du nord, le Gandouana, le Nagpour, le Nizam (Haydcr- 
Abad, Beyder, Berar), l’Aureng-Abad, le Bedjapour, le Balaghat, le Maissour ou Mysore, 
le Salem, le CaimbAtour etle Karnaticavec la cdtede Coromandel. 

Les fleuves principaux qui arrosent le Dekhan sont: le Coyle, le Braminy et le Melie- 
nedy, leGodavery et la Krichna ou Kistenah, le Kavery, le Vayg-Arou, etc. 

LTIindouslan occidental comprend : 

Les cdtes du Dekhan ou sont le Travancore, le Cochin, le Malabar, le Kanar.^, Goa, le 
Concan, Bombay; etroite lisiere resserree entre les Glialtes et la mer d’Oman et arrosee 
par unemultitude de pctiles rivieres ; 

Le Khandcych qu’arrosent le Tapty etja Nerbedha; 

Entin, le Goudjerale, le Kotch, le Sindhy, le Rajahpoutana ou Adjemir (confederation 
des Seiks), le Lahore ou Pendjab, compris dans les bassins du Mhye, du Louny, de l’lndus 
et dans le grand desert [Sale (Tcharr). 

.Quelques-unes de ces subdivisions, telles que le Rajahpoutana, le Khandeych, penetrent 
politiquement sur le versant oppose. 

La division que M. de Jancigny, d’apres le celebre Ritter, a faite du quadrilalere de 
l’Hindoustan en deux grands triangles dont la base commune serait les monts Vindhya, ne 
nous a paru que specieuse; elle est reellemenl conlraire ii la configuration plastique de 
cette region, el par consequent <1 toqt ce qui est rclalif au climat, a 1 histoire nalurelle; 
et Ritter lui-meme fait observer que les peuples qui habitent la partie orientale, etparli- 
culierenient dans le Dekhan, ne ressemblenl en rien a ceux qui occupent la partie occi¬ 
denlale. Dans le Malabar, Pair, les saisons, les vents, rien n’est eomme dans le Coromandel. 
Les habitants du premier pays sont pleins d’energie et d’aclivile; ceux du second vivent, 
au conlraire, dans la mollesse et la nullite la plus complete. 

Les lignes que nous avons tracees par la cretc des chaincs de montagnes principales 
de l’lnde nous onl paru les plus nalurelles et les plus commodes pour determiner les 
divisions generales de cette conlree, coinme pour classer tous les fails qui la concernent. 
Au reste nous ne donnons ici que de tres-rapkles esquisses. 

La direction meridionale des montagnes du Birmah,l’etroitc et longue vallee de l’Assam, 
xsie. 3o-36. 
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la vasle plaine arrosec par Ie Gange el ses affluents, la reunion du bassin de ce fleuve 
avec celui du Brahmapoutra, au fond du golfe de Bengale, le haut plateau du Dekhan, 
les basses plaines du Karnatic, le marecage sale du Rin donl les caux s’ecoulenl et dans 
-l’lndus et dans Ie golfe de Kotch, le desert que baigne 1’lndus, sonl, avec les ehaines de 
montagnes qui limitent ou traversent la region indienne, les grands traits geographiques 
qui l’individualisent. 

Quant au climat ct a l’histoire naturelle de cette region consideree dans toule son 
etendue, voyez ee que nous en avons dit precedemenl pages 7. 8, 51 cl suivantes. Leurs 
prlncipales varieles feront partie des nionographies consacrees A chaque subdivision 
principale. 

Mais, coniine au commencement de la quatrieme periode bumanitaire, une nouvelle 
action de 1'Occident sur l’Orient s’est manifestee dans toute sa puissance, nous continue- 
rons a prendre nos esquisses hjstoriques d’une raaniere un peu plus detaillee a partir de 
celte epoque 


NOTIONS HISTORIQUES. 


BIRMAIf. — Au xvi® siAcle, quand les Portugais parurent dans PInde, le Birmah etail 
un puissant empire conquis par une armee mongole sur le roi de Mien, ancien nom de 
la contree. Le joyaume d’Aracan et le Bengale en relevaient alors. A quelque temps de 
14, les Birmans y ajouterent lePegou, et un aVenturier portugais, Mendez-Pinto, pril 
part A celte campagne. Vers 1740 la guerre civile eclata, clen 1742 les Pegouans, vain- 
queursdes Birmans, finirent par s’emparer d’Ava, Ieur capitate, et de Douypdy, ieiir roi. 
Mais l’ann^e suivante, un vengeur se leva pour les Birmans. C’elait un chasseur de 
profession, Alompra, chef d’un petit village. II finil par asseoirsa dynaslie sur le trine 
d’Ara. 11 s’y maintint, malgre loutes les atlaques des Pegouans el malgre les dissidences 
inlerieures. 

Deux factoreries, Pune francaise, l’autre anglaise, existaient dans Ie port du Pegou; 
l’une soutenail le parti des Pegouans, l’autre celui des Birmans. II en resulta que deux 
vaisseaux envoyes par Dupleix, avec quelques troupes auxiliaires, furent saisis par 
Alompra qui fit tout massacrer, soldals et equipages frangais. Des que son pouvoir ful 
constitue, il envahit le royaume de Siam, et mourut pendant cette expedition en 17f»0. 

Son fils aine Mandodjy-PrA, qui lui succeda, cut a d^fendre ses droits contre des 
emeutes et des complots. Lui mort (1704), on proeiania son fils encore en has ;\ge; mais 
ce prince ful bientdt detrdne par son oncle et tuleur Shembuan, qui fit la conqudledu 
royaume de Siam (page 258), el repoussa une armee de 50,000 Chinois descendue dans 
les plaines de PIraouaddy. 11 mourut en 1770. Tehengusae, son successeur, fut renverse 
par une revolution du palais en 1782; Minderadjy fonda la ville d Oummerapoura, ou il 

> j) ans | a distribution que nous avons faite de nos cent fcui/les de texte, nous avons da donner a 
l'Asie sa part proportionnelle; la partie du monde la plus grande et la plus peuplee, demandait une plus 
large part dans la repartition du texte. Le volume de l'Asie sera done plus fort que ceux des autres par¬ 
ties du monde. 





NOTIONS HISTORIQUES. 


291 


transporta le siege du gouvernement. Ce souverain conquit le royaume et se fit ceder, 
en 1795, une portion du territoire siamois, de sorte que tous les ports du golfe de Martaban 
jusqu’i Mergni, dependirent de son autorile. 

Ces evencments furent suivis d’une periode plus caline. Peu s’en fallut neanuioins 
qu’un conflit n’eut lieu vers ce temps entre les Birmans et un nouvel antagoniste. Des 
pirates malais, soutenus par le comptoir anglais d’lslara-Abad, dans le district de 
Tchittagong, commirent en 4795 plusieurs depredations sur les biens des sujets birmans. 
L’empereur en demanda justice et lit marcher une armee contre le posle anglais; mais 
des negotiations ayant ele ouvertes par le Major Erskine, commandant de la place f affaire 
en resta la, el la mtine annee une ambassade officielle, sous les ordres du capilaine Symes, 
fut envoyee a la cour de fempereur birman. Deux ans apres, le capitaine Cox fut nomine 
resident a Rangoun. 

On demeura en bonne intelligence pendant dix-sept ans. Vers 4811, un seigneur 
birman, nomine Khnberrin, puissant dansle royaume d’Aracan, se refugia sur le terri- 
toire anglais de Tchittagong a la suite de quelques demeles avec le gouvernement 
d’Oummerapoura. II y organisa les tribus guerriercs des Mogs et marcha contre l’Aracan, 
qu’il soumit tout entier, a part la capitale. Toulefois Kiinberrin fut hautement 
desavoue, et jusqu’a sa mort, survenue en 1845, fallitude des Birmans envers le 
comptoir anglais fut toute de defiance et d observation. Cet etat de choses se pro- 
longea plus longtemps encore, car les Mogs persislaient a tenir la campagne, et batlus, 
ils se refugiaient sur le terrain neutre qui leur garantissait fimpunite. 11 y eut meme 
un instant ou les Birmans voulurent tendre la main aux Maharattes, alors en pleine 
revolle, et ce projet n’echoua que par la soumission de ces peuplades en 1818. La mort 
de fempereur Minderadjy-PrA, en 4819, ne fit que ranimer les rancunes loujours 
croissantes. 

L’un des premiers actes de son successeur Tarraouaddy fut un changement de resi¬ 
dence. Quiltant Oummerapoura, il fixa sa capitale a Ava. De 4819 a 4824 se succedCrent 
des incidents assez graves pour determiner une rupture ouverte. Elle eclala a f occasion 
de la conquete de Y Assam que l’empereur joignit & ses Etats. Le Brahmapoulra formait la 
frontiere de la Birmanie et des possessions anglaises. Sur ce fleuve existait une ile nominee 
Chapary, occupee par un poste anglais. L’cuipcreur pretendit qu’elle formait une depen- 
dance de f Assam. II s’en einpara sans declaration de guerre, ainsi que d'un schooner 
qu’il rendit, mais en gardant file. Ce fut la le premier acte d’hostilite, et le 5 mai 4824 
la guerre fut ofiiciellement declaree. 

Apres deux annees de succes et de revers alternatifs, la partie resta aux Anglais. En 
vertu du traite de paix de 2 janvier 4 826, ratifie dans leur camp de Yandabo, a vingt 
lieues de la capitale, cession forinelle fut faite a la Grande-Bretagne des provinces 
d’AracaD, Martaban, Ye, Travai et Tanasserim; le traite stipule en outre que fAssam, le 
Kalchar, le Mounnapoura, seraient gouvernes par des rajahs au choix de la compagnie 
anglaise; enfin il fixe a 40 millions de roupies (24 millions de francs) les frais de guerre a 
charge de fempereur. 

Apres ce traite politique, la Compagnie songea a faire une convention commerciale, et 
M. Crawfurd se rendit en 1827 a Ava pour cet objet. Sur sa route il examina le pays, 
comme favaient fait les capitaines Symes et Cox, et rectifia quelques observations de ses 
devanciers. 

De retour de sa mission, M. Crawfurd fonda sur le cap qui domine la belle rade de 
Martaban, une ville avec un port franc, qui re$ut le nom du gouverneur general de flnde. 
Cette ville d’Ainkerst, destinee a devenir fentrepdt de tout le Birmah, compte aujourd’hui 
plus de 20 mille habitants. 
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T e s sont les resultats des premiers actes du drauie dont le denoumcnt sera sans doute 
la transformation politique momentanee de 1’empire des Birmans; alors l’Angleterre, sc 
trouvanl en contact avec la province de Yun-Nan, aura par la une entree immediate cn 
Chine. Aussi Tempereur Celeste cl l’empercur aux pieds doris, unis dans un memo senti¬ 
ment d’inquietude, se sont-ils allies dans une commune defense. Deja, dit-on, unc nouvelle 
serie d’hostililes a commence, el cent mille Birmans descendent vers le golfe de Martaban 
ou se concentre une flotle anglaise. Au resle, qu’importea l’avenir dc la societe humaine 
que ce soit 1’Angle ter re ou toute autre puissance europeenne qui agissc dans ces contrees! 
ce qui lui importe reellenient, e’est que la civilisation europeenne, quelle qn’elle soit 
aujourd'hui, continue son action decomposante daus le monde oriental, qui aussi bien 
gravitede lui-meme vers le meme but. 

HINDOUSTAN. — Selon les Brahmanes, l’lnde se divisait originairement en dix grands 
royaumes, et l’existence de ces divisions generates parait 6tre confirmee par eelle de dix 
dialectes prineipaux correspondant a chacune dc ces divisions. Environ deux mille ans 
avaiit l’ere chretienne, selon les livres sacres, le Bharala-Khand aurait compris quatre 
riches et puissanls royaumes. Tous les autres Etats secondaires de Wnde auraient etc 
tributaires de l’un ou de l’autre de ces empires, et ceux-ci auraient, a leur tour, forme, 
a de certaines epoques, une confederation soumise A nn seul chef. 

Sesoslris, Darius, Alexandre, les Yue-Tchi, les Saks, les Chinois, firent, a diverses 
epoques, la conquete d’une parlie dc l’lnde, et Rome, pendant pres de deux siecles. lui 
livra son or pour obtenir d’elle des pierreries et des perles. Plinc evalue a cent millions 
de sesterces par an (22,500,000 fr.) les ressources que le commerce de l’lnde, de la 
Scrique et de l’Arabie enlevait A Pempire ( Hist, nut., livre XII); et il declara ailleurs que 
le seul commerce de l’lnde produisait la inoilie de cette somnie; qu’il n’y a pas d’annee 
que l’lnde ne devore cinquante millions de sesterces sorlis de Tempire romain (Hist, nat., 
liv. VI, p. 20). 

Des Tan 7H de noire ere, Tindependance politique des races hindoues fut dAfruitc par 
les invasions successives des Arabes Mahometans. Ces envaliisseurs, que les Parses appe- 
laient Afghans (desfrucleurs). et les Ilindous PalAncs, se nommaient eux-memes 
Poushtaneh. Cependant leur doniination ne put se consolider. Les rajahpouls retranches 
dans les Ghattes leur firent une guerre continue. 

En 1599, Tamerlan penelra dans I’lnde a la tAtedecentmilleeavaliersmongols.il 
marcha sur Delhi, Tenleva d’assaut, la livra au pillage, et poursuivit les Patanes jusque 
dans les montagnes de Kandahar. Apres lui regna Geham-Guir, qui vecut peu et fut 
remplace par Mirza-Miram-Cha, chef de la dynaslie mongole qui regne encore. Ces nou- 
veaux maitres eurent a defendre 16urs Irenes, et contrc les Patanes, et contre les Rajahpouls. 
Les premiers furent defails par Mohainmed-Baber a la bataille de Maltia; les seconds se 
virenl chasses de Goudjerale en 1555, ct du Bengaie en 1540. Quelques annees plus lard, 
unc nouvelle reaction eut lieu en faveur des Patanes; leur sultan Tchir-Khan enlevaDelhi 
a Mohammed-Hemaloun, qui se refugia en Perse et implora le secours de Sophi-Clia- 
Tamas, fils du celebre Cha-Ismall. Apres cinq ans d’exil, il recouvra ses Etats indiens, 
grace a ses auxiliaires, et son fils Mohammcd-Akbar, qui vint apres lui, consolida l’aulo- 
rile mongole jusqu’alors mal assise. 

Geham-Guir et Cha-Geham passerenl ensuite sur le trdne dc Delhi sans qu’aucun 
fait saillant caraclerisAt leurs regnes; mais Aurcng-Zeb, qui parvint au pouvoir en 
depossedant violemment son pere Cha-Geham, rnarqua son epeque par une serie de 
victoires et par l’organisation politique de THindoustan. Ce fut lui qui soumil en 
parlie la presqu’ilc du Dekhan et en lit une dependance de la couronne mongole. Sous 
son regne, cet empire compta dix-kuil provinces : Delhi, Agra, Adjemir, Gorrah, 
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Pendjab, Aonde, Monltan, Kaboul, Cachmyre, Goudjerate, Bahar, Sindhy, Boulatabab, 
Malvah, Berar, Kandeych, Beyder, Benga, Orissa, Golconde, Visapour. On nommait ces 
provinces, en langue mongole, Soubas. Leur population s’elevail a 64,000,000 d’habi- 
tants, et leur revenu depassait 860,000,000 de francs. Chaque province avait son 
soubab dont la dignite equivalait it la dignile arabe d’emir, et que Ton qualifiait dc 
nabab ou seigneur. 

Ce fut a l’epoque d’Aureng-Zeb que l’autorite mongole precisa mieux son caracfere 
vis-a-vis des populations vaincues : au lieu d’adopler, comme les Patancs, nn systeme 
de violence envers les croyances religieuses et les habitudes domesliques des natu- 
rels, les empereurs de Delhi poserent en principe, comme les Tartares Mantchous 
Pavaient fait en Chine, le respect des usages etablis; ils laisscrent subsistec les vieilles 
distinctions de castes, tolererent les pratiques exterieurcs du culte, et maintinrent 
Porganisation des proprietes et les codes de Menou en vigueur depuis tant d’annees. 

A fa mort d’Aureng-Zeb, arriv6e en 1707, une guerre de succession 6clata entre ses 
trois fils, et des lors la porte fut ouverte a Pinvasion etrangere. Cliacun des compe- 
titeurs s’efant mis en campagne avec une arinec de 500,000 hommes, la victoire resta 
au fils aine Bahader-Cha. Apres lui, les emirs , devenus toul-puis§ants , deposerent 
lour a tour trois empereurs et finirent par porter sur le tr6ne Mohammed-Cha, qui 
etail destine a subir les plus eclatants revers. Ce fut en effet sous lui qu’apparut dans 
rnindoustan, comme un sanglant meleore, ce celebre Nadir-Cha, plus connu sous le 
nom de Thamas Kouli-Khan. Appele par la trahison de l’emir (^I-Moulouk, cet aven- 
turier persan entra sur le territoire mongol en 1759, battit, avec 160,000 soldats, 
Mohainmed-Cha qui en comptait 200,000 et 5,000 pieces de canon , marcha sur Delhi, 
la livra a feu et a sang, pilla les maisons , les mosquees et les pagodes, y egorgea 
150,000 arnes, hommes, femmes, vieillards et enfants , Jmposa aux yaincus une 
rancon de pres de 5,000,000, se fit ceder tout le pays situe a Pouest de la riviere 
Attock, et reprit ensuite le chernin de la Perse avec, 1,000 e!6phants , 7,000 chevaux 
et 10,000 chameaux, tous charges de bulin et de bagages; puis, comme si ce n’eut 
pas ete assez de tant de tributs d’or et de sang, il mit sur sa route loutes les villes k 
contribution , et massacra encore plus de 20,000 naturels. Quand cet ouragan fut 
passe, d’autres tourmentes arriverent. Forts de Paffaiblissement des Mongols, les 
Patanes et les Rajahpouts reprirent les armes. Mais Pherilier presomptif du tr6ne de 
Delhi, Ahmed-Cha, se trouva etre un heros adolescent: il attaqua les Patanes, les 
tailla en pieces, les rejeta hors de Pempire, et vengea ajires cette glorieuse campagne 
le meurtre de son pere que les emirs avaient assassind. Malheureusement les plaisirs 
du harein enerverent le bras du jeune empereur : comme las d’une victoire, il s’arr^ta, 
laissa les Pat&nes et les Rajahpouts se disputer l’influence de la contree, ne croyant 
pas devoir se mettre en souci de leurs excursions, tant que leurs chevaux ne venaient 
pas hennir sous les remparts de Delhi. Au point d’affaiblissement ou il etaittombe, 
cliacun des deux partis inilitaires en qui etait la force^aurait pu le pousser hors du 
trdne; mais se tenant en cchec Pun Paulre, ils conservaient Ahmed-Cha comme un 
pouvoir neutre qui laissail toujours indecise entre eux la question de superiorite. Cet 
etat de cboses dura plusieurs annees, pendant Jesquelles des revolutions de palais 
accomplies a Delhi conserverent intactes cette ponderalion d’influence et cette neces- 
sile dTin moyen terme entre deux ambitions rivales. Seulement les PaU\nes empie- 
terent au nord, cl les Rajahpouts s’arrondirent dans la contree centrale, tandis que les 
soubabs du Dekhan, du Bengale et du Goudjerate, se creaient de leur cdte un petit centre 
d’action independante. Toulefois ces symptomes interieurs de morcellement devaient 
bienidt s’effacer devant Pinvasion rapide et graduelle de la preponderance anglaise. 
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Depuis le xvi° siecle, toutes les nations europeennes s’etaient tour a tour essayees 
dans ces mers lointaines. Les Portugais , debarques les premiers sur le territoire 
mongol, avaient conlracte alliance avec le roi de Delhi, Akbar. Les Venitiens etaient 
venus ensuite, puis les HoUandais, qui resterent tout-puissants pendant pres d'un 
demi-siecle, ensuite les Francis, les Danois el les Anglais. Ces dcrniers, arrives presque 
de la veille, ne tarderent pas a se placer en tete des autres. 

Ce fut a la suite des essais de Drake, de Stephens, de Cavendish, et en 1599, 
que se fonda, sous le regne d’Elisabelh , la Compagnie anglaise des Indes. A une 
„ cpoque ou les principes de liberte commerciale etaient plulot dans les coutumes que 
dans les lois, un privilege d’exploitation, accorde a un comity de negocianls, a Tex- 
clusion des autres , blessa vivement les niembres des communes, et il fallut que le 
decret d’Elisabeth limitat cette concession a quinze annees, terme au bout duquel le 
privilege cesserait s’il etait reconnu nuisible a la prosperite publique. Ainsi le mono- 
pole indien devait expirer d’abord en 1615; mais telle est la tenacite des gros trai- 
tants, que, bien qu’il soit aboli depuis 1834, la Compagnie pout evenluellement, aux 
tenues du nouveau conlrat, avoir le droit de recommencer son commerce exclusif. 

Les premiers essais de la Compagnie se reduisirent a renvoi de quatre vaisseaux qui 
partirent, en 1601, sous la conduite de Lancaster, et revinrent a bon port, charges 
d’epices et de poivre. Elle fit ensuite de petites operations, fonda quelques facloreries, 
ou la conduite de ses agents, mesuree et bienveillante, forma un contraste avec le fana- 
tisme portugais et la legerete franchise. Ne trouvant pas de secours dans les souve- 
rains qui gouvernaient alors la Grande-Bretagne, la Compagnie chercha a se suffirc a 
elle-meme; elle persevera seule, supplea a tout par d’excellents choix, et accrut peu a 
peu la Iiste de ses comptoirs. Elle s’etait constitute avec un capital de quatre cent 
niille livres sterling seulement et des actions de cinquante livres sterling chacunc. 
Bientot ces valeurs alteignirent un chiffre nominal tres-eleve. Des benefices enonnes se 
realisaient: Thomas Best s’elablissait a Surate en 1612, malgre les Portugais; le marche 
de Bender-Assi s’elevait florissant et rival de eclui de Goa. Mais celle prosperite de la 
Compagnie ne fut pas durable : en 1655, Cromwell supprima son privilege pour le rela- 
blir deux ans apres. Reconstituee en 1676, elle parcourut une phase de troubles et de 
deperissement. Les brutales depredations de Jean Child, frere du directeur, attirerent 
sur elle toutes les forces de Penipereur Aureng-Zeb; et humiliee, dechue de son impor¬ 
tance commerciale, la Compagnie traina une existence precaire jusqu’en 1702, ou une 
nouvelle societe de marchands de Londres se reunit aux anciens coprivilegies du com¬ 
merce indien. De cette fusion naquit la nouvelle Compagnie anglaise, venue jusqu’a 
nous, et fondee sous le titre de Compagnie riunie de marchands pour le commerce des 
Indes-Orientales. Les statuts de la Compagnie, deliberes et signesa cette epoque, n’ont 
cprouve depuis lors que de legeres modifications. Dans les assemblies generales, tout 
possesscur annuel d’une action de mille livres sterling a le droit de voter. Ces porteurs 
d’aclions concourent par le scrutin au cboix des trente-quatre directeurs, y compris 
le president et les secretaires. On ne saurait ilre directeur si 1’on tie possede pas pour 
vingt mille livres sterling d’actions. Trois mille livres sterling donnrnt deux votes; 
six mille, trois; dix mille, quatre. Les directeurs doivent s'assembler au moins une 
fois par semaine. Outre cette reunion, il exisfe nne foule de comiles speeiaux pour les 
achats, la correspondance, la comptabilite, le fret et Tequipement des vaisseaux, enfin 
pour les affaires contentieuses. 

De cette organisation data pour la Compagnie une periode de prosperite graduelle. 
Son privilege, fixe en 1750 a une duree de trente-quatre annees, fut depuis renouvele a 
chaque expiration par un vote du parleraent. 
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Au temps ou ces choses se passaienl, loules les nations europeennes, dc quelque 
importance maritime, avaienl dessine leur situation dans lTnde. Les Franjjais occu- 
paient Pondichery et Chandernagor , les Hollandais Chinsura, les Danois 1 ranqucbar 
et Serampour. Quant a la Compagnic anglaise, elle porta ses efforts sur trois points, 
Calcutta, Madras el Bombay. 

A Calcutta, l’etafilissement fut fonde avec l’autorisation du nabab du Bengale, qui, 
mourant, disait encore a son successeur : « Regardez les coiuptoirs des Europeans comine 
autant de ruches d’abeilles dent vous recueillerez le micl; mais, si vous troublez leur 
travail, craignez leurs piqures. » La tolerance des Mongols et de leurs dignitaires pio- 
vinciaux alia raeme au point de permettre la construction de quclques ouvrages pour 
defendre Calcutta contre les depredations des peuplades environnantes. En mtfme 
temps, autour du posle principal, s’elevaient des comploirs de moindre importance, 
des succursales fondees a Kassem-Bazar, Dakka, Patna, Belasore ct ailleurs. Lhar- 
monie entre les aulorites indigenes ct les nouveaux colons dura jtisqu a la mort du 
soubab Aly-Verdy-Khan; mais Chiragi-el-Doulad, qui gouverna apres lui, se montra 
nioins accomodant. Un Mongol, oflicier de sa cour, coupable de peculat, setait derobe 
au chatiment par la fuite. A l’aide de riches cadeaux, il avait achele la protection 
anglaise, et vivait & Calcutta, defiant la justice de son maitre. Ce soubab, a diverses 
reprises, reclama le coupable; puis, voyant qu’on ne lui repondait que par des refus 
ou par des paroles evasives, il marcha vers le comptoir britannique avec soixante lnille 
homines, for^a son gouverneur a une fuite honteuse, s’empara du fort et livra la ville 
au pillage le 19 juin 1756. Cent quaranle-six soldats de la garnison furent jetes dans un 
cachet, si etroit et si depourvu d’air, quo cent vingt-trois moururent asphyxies dans 
la unit. L’un des vingt-trois survivals, Holwell, a depuis fait clever sur le lieu meme 
un cenotaphe en Phonneur des victimcs. A la suite de ce desastre, toute consideration 
de rivalite cessa parmi les Europeens du Bengale. Les Francis de Chandernagor, les 
Hollandais de Chinsura vinrent en aide aux mallieureux colons de Calcutta, entasses sur 


quelnues navires inouilles dans le Gange. 

Cencndant, le colonel Clive et l’amiral Watson reparurent bientdt devant Calcutta 
pour veneer l’affronl subi par les armes anglaises. La ville fut reconquisc sur les Mon¬ 
gols dans les premiers jours de janvier 1757, et, a son tour, le soubab se vit a ors 
menace dans ses possessions. Hougly se rendit au colonel Clive ; elle expia, par des san- 
glanles represailles, les massacres comiuis a Calcutta. Des ce jour, Ic digmtaire mongol 
fut a ia discretion des Anglais; il signa avec eux un traite desaslreux; d fut oblige d as- 
sister, sans intervenir, a la prise du comptoir fran?ais dc Chandernagor dont les Anglais 
raserent les ouvrages et deporterent les habitants. La ruine de ce chef-lieu des eta- 
blissements fraiu;ais sur le Gange fut suivie de l’abandon de tous les postes secon- 

daires. „ , . , 

En meme temps qu’ils operaienl ainsi par la force, les chefs anglais se menageaient 

d’au Ires a vantages en liant des connivences dans le camp ennemi. Le general et parent 
du soubab, Jaffer-Aly-Rban, devint leur creature devouee. A la bataille de Plassy, uvree 
le 7 juin 1757, une partie de 1’armee inongole se revolla, ct le mallieureux soubab, 
saisi par ses propres officiers, fut etraogle et traine ensuite nu sur un elephant. Ainsi 
se realisait le plan principal du colonel Clive, qui avait ele de faiie invcstii son par 
tisan Jaffer-Aly de la soubabie du Bengale. La cour de Delhi se resigna a un fait 
accompli; elle poussa incline la bonhomie jusqu’a envoyer au colonel anglais le titre 
d’emir de l’empire avec le surnom de Sabet-Zing (guerrier intrepide). Ce fut a la suite 
de celte campagne decisive que commencerent les travaux du fort William a Calcutta, 
le Bengale etait aux Anglais. 
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Nous nous bornerons done a rappeler en un seul tableau les accroissements progres¬ 
s' de la puissance anglaise dans l’lnde depuis la fondation de la Compagnie. 


1611. 

1648. 

1652. 

1653. 
1666. 
1698. 
1707. 
1717. 


1787. 

1759. 

1760. 

1765. 

1766. 

1775. 

1776. 
1778. 

1786. 

1892. 


Premiere permission oblenue du Grand Mogol pour Petablissement de nualre 
comptoirs. 1 

Elablissement fonde a Madraspatan et erection du fort Saint-George. 
Commencement de la puissance anglaise dans le Bengale. — °E(ablissement a 
Ifougly, subordonne a la presidence de Suralc. 

Le fort Saint-George erige en presidence. 

Le roi Charles II cede a la compagnie Pile de Bombay. 

Elablissement a Calcutta et erection du fort William. 

Calcutta, jusqu alors soumise a Madras, forme une presidence separee. 

La Compagnie oblient du Grand Mogol la permission d’acheler des terres con- 
tigues au comptoir, ainsi que la confirmation des exemptions precedemment 
accord ees. 

Acquisition des vingt-quatre pergunnabs du nabab du Bengale. 

— de Masulipatain du Nizam, ainsi que de Surale du Grand Mogol. 

— de Burdwam , Midnapore et Tchitlagong du nabab du Bengale. 

de Bengale, Bahar, etc., du Grand Mogol, ainsi que du Jughire el de 
Madras du nabab d’Arcot. 

— des provinces des Circars du Nord, du Nizam, 
de la zamindary de Benares, du vizir d’Aoudc. 

— de 1’ilc de Salsette, des Maharalles. 

de Nagore, du rajah de Tanjore, ainsi que du Circar de Gouutour, 
du Nizam. 

— de Poulo-Penang, du roi de Quedah. 

— de Malabar, Dundigul, Salem, Burramahal, etc., du sultan dc 

Mysore. 


1799. 

1800. 
1802. 


de Caimbctour, Kanara, Naynaad, etc., du meme, ainsi quede Tan¬ 
jore du rajah de Tanjore. 

des districts acquis par le Nizam cn 1792 ct 1799, du sultan de Mysore, 
el cedes par le Nizam a la Compagnie. 
du Karnatic, du nabab de Earnatic; plus, de Gorrukpore, du Doab 
inferieur et de Baurilly, du vizir d’Aoude, ainsi que des districts de 


1804. 

1805. 
1815. 

1817. 

1818. 


1820. 

1822. 

1824. 


Bundelcund, du Peislnva. 

de Cuttack et Belasore, du rajah de Berar. ainsi que du Doab supd- 
rieur, Delhi, etc., de Daoutat Rao Sindhya. 
de plusieurs districts dans lc Goudjerate, du Guykavar. 
de Kemaoun etd’une partie du Tarrale, du rajah de Nepal, 
de Sangur, Iluttah Darwart, etc., du Peislnva, ainsi que de la ferine 
d’Ahmed-Ahad, du Guykavar. 

de Khandeych, de Holkar, d’Adjeinir, de Daoulat llao Sindhya, ainsi 
que de Pounah, Concan, le pays meridional des Maharalles, etc., 
du Peislnva. 

de quelques terres au midi de Concan, du rajah de Sclnvanhlwari. 
de quelques districts dans le Bedjapour ct Ahiued-Nagor, du Nizam, 
de Sincapour, du rajah do Djohor. 
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1825. Acquisition de Malacca, du roi des Pays-Bas. 

182C. — d’Assaru, Aracan, Tavai, etc., de l’cmpereur des Birmans, ainsi que 

de quelques districts sur la Nerbedlia, Patna, Sumb, etc., du 
rajah de Berar. 

1853. — de la principaute du rajah de Courg, dans le Malabar. 

Le22 avril 1834 etait le terme de la chartc oclroyee a la compagnie des Indes orien¬ 
tals. Des 1’an 1850, cet important sujet commenca a occuper lcs deliberations du 
parlement, et le gouverncment de la Grande-Bretagne n'hesila pas a declarer que son 
intention n’etait pas de renouveler ce privilege exclusif. II fallait cependant rneltre a 
couvert les interets des actionnaires, et cette grande affaire fut terminee le 28 aoiit 1833. 
En vertu de cette arrangement, la compagnie des Indes ccda au gouvernement tout 
l’actif formant son capital commercial, et rcnonca a faire aucun commerce pour son 
complc. Le commerce de l’lnde et cclui de la Chine furent declares libres pour tous les 
sujets anglais, sans exception. • - 

La compagnie reste chargee pendant vingt ans du gouvernement des possessions 
anglaises dans l’lnde, ainsi qu’elle l’a ete jusqu’a present et en peryoit les revenus. 
Quelques modifications furent apportees dansle mode d’adminislration, dans la position 
des gouvernements particuliers a regard du gouverneur general, dans les attributions du 
conseil supreme etdans la position sociale des habitants. « Ainsi les Iois renduespar le 
gouverneur general, n’etant pas approuvees par le gouvernement britanuique, seront 
annuities par ce gouverneur; aucun Indien ou sujetbritannique residanldans les Indes 
nc pourra tHre ecarte d’aucune place ou emploi a raison de sa religion, du lieu de sa 
naissance, de son origine ou de sa couleur. L’esclavage sera immcdiateinent adouci, 
modified aboli le plus t6t possible. » 

La domination anglaise dans l’lnde s’est elablie par des moyens compliques el s’est 
developpee par des causes souvent imprevues. Depuis un siecle el demi le commerce 
a cesse d’etre exclusif ou meme le but principal de la compagnie. Le pouvoir, les 
possessions territoriales, Tempi re, voila ce qu’elle a convoile sans presque oser le 
vouloir, voila le resultat materiel vers lequel elle a etc providentiellement cntrainee. 
L’aveniren revelera le resultat humanitairc. Car il s’agit finalement. dans cette conqutite 
de quelques marchands de Londres, de lout autre chose que des interets matcriels de la 
Graude-Brelagne. 

Depuis quelques annees des symptdmes asscz alarmants ont appele loute la sollicilude, 
toule l’activite et toutes les ressources du gouvernement supreme. Les intrigues de la 
Perse etde la Russied’un cdte, l’attitude du Neptll et de l’empire des Birmans de i’autre, 
les dispositions douteuses de certains Etats tributaires dans le nord-oucst et dans le 
Dekhan; enfin les complications que pouvaient amener d’un instant a I’autre la mort de 
Randjit-Singh, et l’incapacitereconnue de l’heritier presomptif dece maharajah de Lahore; 
toutes ces causes reunies firent une loi au gouverneur general lord Auckland des’occu- 
per, avant tout, du renversement de toute opposition inlerieure a I’influence de son 
gouvernement, etde faireavorter loute tentative exlerieure coulre le mainlien de cette 
influence. Plusieurs demonstralions importantes, plusieurs expeditions ont eu lieu pour 
atteindre ce but, et la chaine de ces entreprises hardies, apres avoir fixe son premier 
anneau sur le plateau de (’Afghanistan (1838-1859), vient de traverser les rners pour all.er 
trouveren Chine un nouveau point d’appui. 

Le souverain legitime de l’Afghanistan, Schah-Choudja, chef des Douranis, <Iepos- 
sede par Dosl-Mohammed-Khan, chef des Barekzais, avail trouve un asile aupres du 
gouvernement general de l’lnde. Celui-ci fit alliance avec Randjit-Singh le 26 juin 1858, 
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et declara « qu’une necessite pressante, aussi bion que Ics principcs de la politique et de 
la justice, 1’autorisait a epouser la cause dc Sch&li-Choudja-Oul-Moulk. dont la popularity, 
dans toulc l’elendue de l’Afghanislan, avail 6te etablie aux yeux de Sa Seigneurie par lc 
lemoignage aussi fort qu’unanimc des meilleures autorites. » [.’expedition se uiit en 
inarcbe le 10 decembre 1838. EUe trioinpha de lous les obstacles, et le 8 mai suivant 
Schah-CboudjA rcprit solennellement possession du trdne de 1’Afghanistan, a Kandahar, 
siege priinilif du pouvoir de ses ancetres. 

Le but de l’expedition etant atleint, un corps de cinq a sfx mille liommes resta cantonne 
a Kaboul, a Kandahar et dans la province de Chal; le resle reprit, en septembre, la route 
de l’llindouslan par le Pendjab et par la passe du Bolan et Quetta. 

Ainsi s’est inlroduite dans cclte partie de l’Asie l’influence des idees europeennes. 
Cependant jamais les Afghans, dans leur ardent patriotisme, ne pardonneront 5 leur sou- 
verain legitime d’etre remonte sur le trone a 1’aide d’une invasion etrangere. Depuis cct 
eveneinent, l’Afghanislan fut extremeraent agite ; Dost-Mohammed, retire chez les 
Usbecks, a tente de rcconquerir le pouvoir, les Beloulchis se sont insurgle plusieurs fois. 
Nous reprendrons ces evenements en leur lieu. 

Un soulevement general a eclate en 1842, au moment on le corps d’occupation 
tfranchissait les defiles pour rentrer dans l’llindoustan. Le massacre de ces troupes 
entraine une nouvelle expedition, quo necessite d’ailleurs la situation politique de l’auto- 
rite anglaise dans l’lnde. 

On peut enumerer aujourd’hui environ deux cent vingt royaumes, principautes et fiefs 
principaux, dependants ou tributaires de la Compagnie, sans compter une infinite de 
petits princes qui ont des relations plus ou moins directes avec le gouvernement supreme. 

A la tele du troupeau de rois dechus, marche courbe sous le poids des souvenirs de 
sa race, le descendant de Tamerlan, 1’heritier des titres pompeux quc justifient la con- 
quete de l’Hindoustan et la splendeur des regnes d’Akbar et d’Aureng-Zeb, le Seliali- 
Hun-Schah (roi des rois), qui aurait pu commander, comme ses ancetres, a tons ces 
tributaires, et qui, tombe plus bas qu’aucun d’eux, tend aujourd’liui a l’aumdne dc 
la Compagnie sa main impcriale. Par respect pour le souverain nominal, dont la 
Compagnie lient ses droits aux yeux des peoples de l'Hindoustan par une solllicitude 
etudiee pour les privileges du rang et les exigences de I’etiquette, le resident de la cour 
de Delhi est encore aslreint, dans ses relations avee le durbar (resident), aux formes 
humblement ceremonieuses que I’usage prescrit a un inferieur. Toules les priercs de 
l'empereur sont des ordres en apparence, tous les ordre du resident sont des priercs, 
mais a mesure que le gouvernement anglais se consolide, ce yain etalage de sourais- 
sion respectueuse se resserre dans de plus etroites limitcs, et le nom du souverain 
anglais a succede a celui de l’empereur sur les monnaies frappees par ordre du gou¬ 
vernement supreme. Un domaine considerable avail etc affccte a la sub>istance et a 
l’entretien de la fainille imperiale; ce domaine est aujourd’hui administre par les 
officiers de la Compagnie, et une portion des revcnus realises conslitue la dotation 
gratuite de l’empereur. Cette pension, par suite de la mission en Angleterre du celebrc 
Ram-Molmn-Roy, charge en 1830 des reclamations des illustres mendiants, a etc 
porlee a quinze lacks de roupies ou environ trois millions sept cent mille francs. En 
un mot, la Compagnie est dcvenue le Grand Mogol de ce monde indien qui fait 
aujourd’hui la force et l’opulence du peuple anglais, et qui, sous l’influence des idees 
europeennes, se transforme insensibleuient en un monde nouveau qui ne sera ni 
celui de l’Europe ni celui de 1’Inde actuelle, mais le rapport generique de 1’un de 


de l’aulre. t 

Les differentes puissances qui se partagent 


l’lnde sont portees au tableau suivant: 


NOTIONS HISTORIQUES. 
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SUPER F1CIE 


ETATS. 

EX HILLES 

POPULATION. 


CioOKArKlQCK*. 



9,500 

• 

11,200,000 

POSSESSIONS IMMtfDIATES DES ANGLAIS. 



Presidence du Bengale ou fort William . . . *. 

— de Madras ou fort Saint-George. 

— de Bombay.• . 

Territoires dans le Dekhan, etc., acquis depuis 4815, et reunis 

en panic a la presidence de Bombay, en partie a celle du 
Bengale. 

46,000 

6,000 

600 

600 

4,000 

37,000,000 

13,000,000 

6,600,000 

8,000,000 

1,000,000 

Totaux pour les possessions anglaises. . . 

24,200 

87,600,000 ! 

ALLIES ET TRIBUTAIRES DES ASGLA1S. 



Le rajah de Mysore. 

Le Nizain. 

Le rajah de Nagpour. 

Le roi d’Aoude (Oude). 

Le Guykavar . 

Bopal, Kolah, Boundy. 

Le rajah de Sana rah. 

Travancore et Cochin. 

Rajahs de Joudpour, Jeypour, Oudipour, Bicanfcre, Jesselmer 
et aulres chefs; Holkar, Gands, Bhyls, Coulies, Catlys, elc. 

4.300 
4,500 

3.300 
4,000 

830 

600 

600 

400 

6,000 

3,000.000 

10,000,000 

3,000,000 

3,000,000 

2,000,000 

1,300.009 

1,500,000 

1,000,000 

15,000,000 

Totaox pour les allies el iributaires des Anglais. 

18,350 

40,000,000 

AUTRES ETATS. 



Domaines de Sindhya. 

Rajah de Nepal. 

Rajah de Lahore. 

Triumvirat du Sindh. 

Boulan, Tawang en H’lokba. 

Possessions danoises (Sdrampour et Tranquebar). 

Possessions porlugaises (Goa, Daman, Diu. ... 

Possessions franchises (Pondichery, elc. 

4,900 

2.500 
4,200 
.2,500 

3.500 

4 

500 

20 

4,000,000 

2,000,000 

3,000,000 

1.000.000 

3,000,000 

30,000 

570.000 

150,000 

Totaux. . . 

14,924 

13,750,000 

Totaux g£n£raux. . . . 

67,474 

152,550,000 
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Toules ces evaluations nmneriques ne sont qu’approximatives. Les stalistiques 
recentes que nous avons consultees ilonnent des ckiffres qui different considerable- 
ment enlre eux pour plusieurs parties de l’lnde. Les pays de Boutan, Tawang de 
Il’lokba, qui font parlie de l’lnde, ont ete compris dans les Etals tributaires de l’empire 
cliinois (page 227). 


MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 


BIRMAH. — L’empire birman comprend aujourd'hui Fancien royaume d’Ava, lePegou 
et d’aulros cantons tributaires. Sa population, d’apres la Gazette de Calcutta, est de 
11,200,000 Ames. Elie n’est estimee par il. Burney qu’a 4,230,568. 

Le cliwat est tempere pour un lieu silue dans la zone torride : en novembre, le 
thermometre s’y tient entre 12 et 24°; en mars et en avril, les mois les plus cliaudsde 
Fannie, il est au lever du soleil, a 16°; a midi, a 50°. La fraicheur de la nuit, qui egale 
la chaleur du jour, passe pour produire un eilet salutaire. La saison des pluies commence 
avec les premiers jours de juin et finit avec les derniers jours d’oetobre; dies sont bien 
plus abondantes qu’au Bengale; les vents frais qui soufflent alors sont tres-dangereux 
pour les Europeens. 

Les monlagnes de Test contiennent des richesses melalliques, nolamment du for qui est 
mal exploite, et des pierres precieuses, surtout de beaux rubis. On trouve de Tor dans le 
sable des rivieres. Le nom de ce metal serl a exprimer tout ce qui appartient a rempereur. 
Quand un Birman raconte que ce monarque a ete informe de quelque chose, il dit : 
« Cela est parvenu aux oreilles d’or. » Celui qui a obtenu audience a ete admis devant 
les pieds d’or; Fessence de rose a un parfum agreable an nez d’or. 

On a rencontre du platine dans les lavages d’or. L’argent, le cuivre, retain, le 
plomb, Fantimoine sont cominuns dans les montagnes du Laos; toutes ces mines sont 
exploitecs par les Cliinois, qui payent une redevancc a Fempereur. Des carrieres de 
marbre pres d’Oummerapoura fournissent des blocs aussi blancs, aussi transparents que 
ceux de Carrare. 

Le riz fait la basede la culture. Dans les provinces du nord, on r^colte du froment, el 
dans le sud, du tabac etde Findigo; dans les cantons montueux, le Ibe croit spoutane* 
ment. Les forets sont tres-etendues et fournissent de beaux bois. 

On a pu reconnoitre dans le royaume d’Ava des mammiferes, des pachydermcs, des 
reptiles, quilui sonteommuns avec d’aulrespaysde FAsie. L’ornithologie n a offert jusqu a 
present qu’une espcce qui semble particuliere & cetle regiou. C’cst une pcrruche, la plus 
petite que Fon connaisse et tout au plus grosse comme un moineau; son plumage est d un 
beau vert; sa poitrine, sa gorge et sa queue d’un cramoisi brillant, el le dessous des ailes 
d’un bleu lustre et lisse. Cette perruche offre quelque analogie avec le jaseur de Boheme. 
On parle aussi d ? un scarabee vert el or, du plus grand eclat, dont les femmes du peuple 
se font des pendants d’oreilles. 

La Birnianie a, comme 1’Hindoustan, une espfece de fourmi dont la piqure est dou- 
loureuse. D’aulres fourmis ailees, des punaises vertes el des myriadcs dinsectes, v 
abondent; six ou sept semaines avant la saison des pluies, ils couvrent tout, les 
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tables, les meubles, les personnes, inondent les appartements, se mettent dans tout, 
dans 1’air giPon respire, dans les mets qu’on mange, dans le vin qifon boit. II paralt 
du reste que cet assaisonnement imprevu ne repugne qu’aux Europeens; au lieu deviter 
les fourmis ailees, les indigenes en font d'arnples provisions qu’ils preparent ensuile en 
conserves. Pour faire cette cbasse avec fruit, il suffil de placer une grande quantile de 
plats remplis d’eau autour d’une luniiere. On autre fleau de ces con trees, c’cst la race 
des corneilles, aussi criardes, .aussi maraudeuses que celles de l’Hindouslan. Elies enle- 
vent des couvees entieres sans que la mere puisse les d£fendre. Toute porte, toute croisee 
ouverte leur sert de passage; elles viennent derober sous les yeux des convives les oeufs, 
lebeurre, Ie pain qui leur sont destines; elles infeclent tout de leurs ordures, veritables 
harpies, parasites effronles, dont on ne peut se defendre qu’en fermant toutes les 
fenfires. 

La population se compose de Birmans (Mranma), de Pegouans (Talian), de Laociens, 
(Chan), de Karians, de Kains, de Mogs et d’autres tribus sauvages. Placee aux confins de 
la race jaune et de la race blanche, cette population esl un melauge confus d’Hindous, de 
Mongols, de Chinois, de Malais et d’Arabes. Chaque tribu a son langage, sesmoeurs, son 
culte et ses coutumes; mais, selon M. Montemont, les Birmans, sous une infinite de 
rapports, r^velent leur aflinite avec les Hindous, tandis que les Pegouans, les Siamois et 
les An-Namitains portent des marques plus profondes de ressemblancc avec les Chinois. 
Les Birmans sont petits, robustes, agiles et bien fails; leur teint est bronze; leurs chcveux 
sont noirs, rndes, plats et touffusi Les homines ont presque tous sur la peau un tatouage 
cabalistique; c’est une honle que de n’<Mre pas latoue. i 

Religion. — Les ceremonies des Birmans comme leurs dogmes parlicipent a la fois du 
brahmanisme et du bouddbisine; ainsi une femme morte en couches es 1 , suivant eux, 
transformer en xnauvais genie, et il faut Pexorciser. Pour aceomplir cet exorcisme le 
mari marche en l&e du convoi en agitant Pair avec ses arrnes, et se tordant comme un 
convulsionnaire. Quand on a constate que la definite est vraiment morte en couches, on 
prononce le divorce, puis on ouvre le cadavre d’ou Ton exlrait le foetus; apres quoi le 
mari fait trois fois le tour du cercucil, retourne chez lui, et se lave la t£te, pour ne repa- 
raitre qu’au moment de la combustion du corps. 

Dans les funerailles d’un rahaham oil pounghi (pretre), on commence par embaumer le 
cadavre; ensuile on le depose dans un coffre plein de niiel qui est ferme hermetiquement. 
Pendant ce temps tout se prepare pour la ceremonie. Au jour fixe, une foule immense 
encoinbre une plaine designee d’avance : est un char eleve sur lequel se dresse le 
bucher qui doit recevoir le corps. A peine y est—il pose, que la foule se partage en deux 
bandes, Pune clierchant a faire avancer le char, Pautrea le faire reculer. Ce conflit n’a 
pas lieu sans horions vigoureux donnas ou regus. Enfin la victoire reste au parti qui doit 
embraser le bucher. D’ordinaire, on place le cadavre dans une espece de inortier de bois 
rcmpli de poudre et de pieces d’artifice, et a un signal donne, le char, le bucher, les 
debris du saint pretre font explosion en sautanl en Pair. Ce pieux devoir une fois rcmpli, 
le silence le plus profond succede a des acclamations bruyantes. 

Le soin de briiler les cadavres est conlie aux sandalas, les parias de la Birmanie. Ce 
sont presque toujoursdes crirainels dont on a coinmue la peine. Cos sandalas, ainsi que 
les lepreux, les mendiants et les fabricanls de cercueils, Vivent sous la loi inflexible d’un 
grand de PEtat, leur gouverneur et leur maitre. 11 taxe arbitrairement leurs villages, 
vend des perinis de sejour, leve un imp6t sur les maladies cutanees, et dans la personne 
des chefs de fainille, et dans celle des enfants. 

Un autre caste impure est celle des esclaves des temples, dont la degradation est 
egalement hereditaire; on est souille quand on s’assied ou quand on mange avec eux. 
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A Rangoun on voit le Chou-Dagon, magnifique temple dedie a Bouddha, adore sousle 
nom de Goulama. Ce temple a la forme d’une pyramide conique qui ressenible assez 
exactement a une grande cloche, poseesur des assises inegales etsurmontee d’une fleche 
aigiie a ciselures; la pyramide, haute de 558 pieds anglais, cst doree; elle reluil au soleil 
et jette au loin les plus vifs reflets. Autour du grand temple se dressent en aiguilles une 
foule de praws ou pelites pagodes flanquees de figures monstrueuses, seinblables aux 
sphinx dTgypte, et qui tantdt ont des tetes d’hommes, tantdt des teles d’animaux. Quand 
Tun de ces praws dedies a Goutama tombe en mine, au lieu de le restaurer, on en eleve 
sur-le-champ un autre a ses c6les, de sorle que Favenuc de la grande pagode est toute 
bordee de ces gracieux monuments. 

Cet ensemble de fleches <U de pelits edifices en parasol ou s’abrilent les fideles, ces 
diverses parties de constructions, chargees de dorures et de mosaiques presque symetri- 
ques dans leur irregularite, saisissent le regard et imposent radmiration. Non loin du 
sanctuaire est une enorme cloche qui a sept coudees de hauteur, cinq de diametre et 
douze pouces d’epaisseur. Une inscription en langue pali, gravee sur Fairain de la cloche, 
indique qu’cllea ete inauguree, vers 1780, par un prince du pays. 

La population de Pegou est presque entierement composee de rahahanns. 

Les kioum ou maisons des rahahaans et les maisons des personnes de la haute classe 
sonl ordinairement elevees de six k liuit pieds au dessus du sol; celles des gens de la 
classe inferieure ne le sont que de deux a trois pieds. 

A Pegou, comme a Rangoun, les seuls edifices Mtis en briques sont les maisons 
appartenant a rempereur et les temples. Celui de Chou-Madou (temple du dieu d’or) est 
Mti sur une double terrasse. La tradition en fait remonter Fexistence a plus de deux mille 
ans. Pres du temple trois grosses cloches fori bien travaillees sont suspendues & peu de 
hauteur a quatre colonnes; des bois de daim sont epars tout autour. Les personnes que 
ia devotion attire en ce lieuprennent une de ces comes, et frappent alternativement la 
cloche et la terre trois fois : c’est pour annoncer a Tesprit de Gaoutama Fapproche d un 
suppliant. 

« 11 y a, au pied de la pyramide sacr£e, plusieurs bancs peu eleves sur iesquels 
quiconque vient prier place son offrande; elle consiste ordinairement en riz cuit, en 
confitures, en cocos frits dans Fhuile; le lidele ne s’inquiete pas ensuile de ce que Cela 
devient, el souvent les corneilles et les cliiens sauvages devorent ces mels en sa presence, 
sans qu’il ose les en erapecher. 

« Independamment des grands temples des deux terrasses, leur surface en offre une 
infinite de petits qu’on laisse tomber en ruine; la terre est parsemee d’innombrables 
images de Goutama. Un Birman pieux qui achete une idole la fail d’abord consacrer par 
les rahahaans; il la porte ensuite au temple qui lui convient le mieux, et il la depose 
soit sous l’abri d’un kioum, soil en plein air, devant Fedifice : des ce moment, peu lui 
importe ce qu ? elle devient : il pense que c’est a la divinile a prendre soin d’elle-meiue. 

« Quelques-unes de ces idoles sont faites avec du marbre qu’on trouve dans le voisi- 
nage dela capitale de Fempire, et qui peut prendre un tres-beau poli; il y en a beau- 
coup en boi 9 dore, et un petit nombre en argent ; ces dernieres nesont pas laissees ea 
plein air comme les autres. L’argent el For ne s’emploient guere que pour faire de^*dieux 
domestiques. 

u On voit sur les deux terrasses un certain nombre de longs bambous liches en terre, 
et portant a leur extremite des drapeaux blancs et ronds; ils sont places la par les 
rahahaans, et sont des emblemes de la purcte et de la saintete de leurs fonclions. Le 
bambou est termine par la figure d’une oie sauvage, syinbole des nations birmane et 

pegouane. 
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Le saira-daou superieurdes rahaliaansdePegou, a sa demeure au milieu d’un bosquet 
de tamariniers, a cinq railles a I’est de la ville. C’est dans ces bosquels agreables que ces 
pr&res se consacrent ala retraiteet a l’education graluite de la jeunesse. 

Au milieu d’une de ces delicieuses retraites, pres de la jolie ville de Miaiday, on 
voit un grand hangar en bois sous lequel un massif cn mafonnerie soulient unc (able 
de granit gris posee horizontalement, longue de 6 pieds el large de 5; elle offre rein— 
preinte du pied de Goulama. Sa surface est sculptee en plus de cent compartiments con- 
tenant cliacun une figure symbolique. Deux serpents enIrdaces sembient presses sous le 
lalon, et cinq coquilles forment les orleils. On Irouve une figure seiublable sur un rocher 
du picdc Ram dans Ceylan ; suivant une ancienne Iradilion conservee chez les peuples 
qui adorent Goulama, il avait pose un de ses pieds sur celle lie et 1’autre sur^le con¬ 
tinent. 

Le plus magnifique de ces couvents est celui d’Ouimnerapoura, non moinsremarquable 
par son architecture extraordinaire que par les ornements et la profusion d’or qui le deco¬ 
rent. II est enlierement en bois, et ses cinq elages de toils diminuentde grandeur en pro¬ 
portion de leur elevation. II est soutenu sur 130 poteauxde bois.Les colonnes de 1’inlerieur 
ont 50 pieds de haut, et sont dorees jusqu’a quatre pieds de la base. Des devots sont con- 
stamment prosternes sur la galerie qui fait le tour de cet edifice. 

Les rahahaans vont pieds nus et la tele decouvcrte.sUn long manteau jaune leur enve- 
loppe presque tout le corps. Ils observent un celibat rigoureux. Celui qui enfreint celte 
regie est expulse du kioum et puni d’un chatimcnt qui lexpose a la derison publique. 
Apres lui avoir barbouille le visage de noir, on l’assied sur un 4ne et on le promene dans 
loutes les rues au son du tambour. 

On compte 4 Rangoun 500 chretiens de la communion romaine. 

Gouvernement . — L’orgueil du despotisme asiatique ne se inonfre nulle part avec 
aidant il’arrogance que sur le trdne des Birmans. Voici les litres du souverain : « Des 
lieux ou le soleil se leve et de la contree orienlale nominee Chabudu, le inaitre de la 
lerre et des eaux, fempereur des empereurs (et si Tun d’eux etait assez insense pour 
oscr J’attaquer, mieux vaudrait pour lui que le feu du ciel l’eul aneanti!), le seigneur 
le plus humain el le plus heureux, l’espoir de toules les nations, le possesseur des 
elephants, des chevaux et de tous les trcsors, roi des palais d’or, le plus grand et le 
plus puissant des souverains, le seul dont les pieds dores reposent sur la l£te du 
peuple. j» 

Quand Symes vint en ambasade, Oummerapoura etait la capilale de fempire; du temps 
deCraivfurd, fempereur l’avait transporte a la ville d’Ava, Tancienne residence. 

Ava est enloure d’un mur en briques; le palais n’a ete lermine qu’en 1824. II se 
distingue des autres habitations par son etendue et son ordonnancc. La salle d’au- 
dience, quoique peu conforme aux idees des Europeens sur rarchileelure et les 
ornements, est rtellement magnifique, brillante et d’lin effet imposant; sa longueur 
est de 120 pieds et sa largeur de 90. Anant de recevoir M. Crawfurd, il n’est sorte de 
chicanes d^tiquelte qu’on ne lui ait clierchees : tantdt on le faisait deloger parce que 
sa maison se trouvait par hasard plus haute que le pavilion de S. M. aux pieds d’or, ce 
qui etait un manque de respect; tantdt on refusait d'aller s’aboucher avec lui, sous le 
prelexte que la cour d’Ava n’avait point dc seigneur d’aussi mince aloi que Tenvoye 
britannique. Enfin, apres de longs debats et des conferences plus longues encore, un 
traite de vingt-qualre articles fut reduit a quatre, et le monarque signa. Il s’y preta 
m£me d’assez bonne gr4ce , car ses ministres lui avaient fait aceroire que M. Crawfurd 
venait lui demander pardon des trioinphes de ses compatriotes, lui restituer les pro¬ 
vinces conquises et lui faire la remise du tribut consenli. Plus tard, mieux ihforme, iJ 
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eut un acces de furenr contre ses conseiliers, se jela sur eux avec sa lance, et 
les en cut perces s’ils n’avaient pris le parti de sauter par le balcon de la salle d'au- 
dience. 

Ces actes de brutality etaient, du reste, de tradition a la cour d’Ava, et semblaient 
fort a fusage du souverain actuel. Plus d’une fois on le voyait distribuer des soufllets 
a ses favoris ou leur lirer brusquement Foreille; Pun deux, nommi Sarroa, poussa la 
complaisance jnsqu’a lui servir do monlure. L’cmpereur se pla^ait sur lui a califour- 
chon, et lui passait dans la bouche, en guise de mors, une echarpe de mousseline. En 
d’aulres occasions ses ininistres se voyaient condamnes aux peines les plus severes; 
pour une negligence, pour une faule, Pempereur les condamnait au ne fru m’ha than 
the , c’est-a-dire a l’exposilion au soleil sur le dos, a midi, avec un poids enorme sur la 
poitrine. 

L’empereur re$ut M. Crawfurd dans la salle d’audience, au fond de laquelle s’elevait 
le trine a une hauteur de douze pieds. Le plafond et les colonnades reluisaicnt de Tor le 
plus eclatant. La legalion fut introduite apres s’itre dechaussee; puis le monarque entra 
h son lour au bruit d’une inusique bruyante. II portait une tunique tissue d’or et semee 
de pierreries; sa couronne clait un casque d’or massif surmonte d’une spirale faeonnee a 
Pinstar d’uno pagode bouddhique, et incruslee de rubis et dc saphirs. Dans sa main elait 
un chowrie (queue de chevre blanche), emblfeme du pouvoir souverain. A i’aspect de Sa 
Majeste Birmane, tous les courfisans seprosternerent trois fois la face conlre lerre: quant 
aux Anglais, ils se contenterent d’une profond salut europeen. II fallut recommencer cette 
ceremonie a Parrivee de la reine qui prit place a la droite du trine, avec une robe et une 
couronne elincelante du pierreries. 

Quand la formule eut ele dite, quand le secretaire d’Elat de la couronne birmane eut 
declare que le gouverneur anglais de l’lnde se metlait sous les pieds d’or du trcs-excellent 
et glorieux souverain de la terre el des triers, on leva la seance el Ton procura a la legalion 
le spectacle d’un file indigene. A cclte fite accoururent toules les dames de la cour, avec 
leurs robes rayees de rouge, de vert et de blanc, et leurs vastes et flotlantes echarpes; ia 
femme du premier ministre dans son char aux roues massives, a la cage en cluire-voie, 
traine par deux bceufs lestes et fringanls; cnlin une foule de natifs des deux sexes qui en- 
coinbraient un vasle enclos. Le programme deces rejouissances fut long; on commenea 
par des danscs, des tours de baleleurs, des marionnettes; puis vinrent des courses de 
chevaux ct d’elephants, et des joules sur Peau; enfin des illuminations, et des feux d’arli- 
fice composes de fusee^olossales. 

Lois . —Les coutumes des populations birmanes sont assez douces; mais leurs codes 
ont des Iois de fer. La rigueur des chaliinenls va jusqu’a la barbaric. Les moins severcs 
sont Pemprisonnement et les chatties; viennent ensuile le fouet, la mutilation, les- 
clavage dans les temples; puis la mort. dont la forme varie suivantle caprice du juge: 
le eondamne peut etre decapili, eventre, noye, brulevif, ou livre aux bites. Quel- 
quefois on traverse la poitrine du patient avec nn pieu aigu, ou on Texpose, sur les 
bords du fleuvc, attache a un poteau de manierc que la marec le noie. La mise en 
croix et le plomb fondu verse dans le gosier sont en usage dans d’autres localites. 
Du reste ces supplicies montrent unc fermete et un flegme stoiqucs. Ou a vu un 
deserteur manger une banane tandis que le boureau lui decoupait les entrailles. Les 
prisonniers de guerre ne sont pas mieux traites que les condamnes; les Anglais mime 
tombes entre les mains des Birmans pendant les dernieres liostilites ne furent pas 
plus menages que les aulres. Des geiliers avides et cruels les ran^onnaient d’une facon 
impitoyabre. Enfin, las d’exaclions sans cesse renouvelecs, ils voulurent refuser fraais 
un horrible moyen fnt employi pour les reduire. Les hommes de chaque chambree 
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avaienl les pieds enchaines a une longue poutre que des cordes rattachaient aux 
murs de la prison. Une nuit, reveilles en sursaut, ils se sentirent sus|)endus la tele 
en has a la poulre qu’on avait hissee par Tun des bouts, de maniere 6 former avec le 
sol un angle de 45 degres. Apr6s etre restes quelque temps dans cette position into¬ 
lerable, ils cnpitulerent avec leurs bourreau.x, en se dessaisissant de leur dernierc 
ron pie. 

Les affaires civiles et les affaires criminelles suivent differents degres de juridiclion; 
les frais do procedure sont, eonime partout ailleurs, tr6s-dispendieux. Des avoeats plai- 
dent la cause des parlies. La cour supreme est le loloxi (conseil d’Etat); la retribution d’un 
amiadozaan (avocal au conseil) est de 5 tackals (20 francs). 

Les niariages sont des actes puremcnt civils. La loi defend la polygamie; cependant 
elle permet les concubines, et n’en fixe pas le nombre. Un homnie pent repudier sa 
femme dans certains cas determines; mais il lui en coule une somme 6norme pour faire 
prononcer le divorce. 

Quand un Birman meurt intestat, ses enfants legitimes heritent des trois quarts de 
son bien, mais non pas par portions egalcs; le quart restant appartient a sa veuve, 
qui est lulrice des enfants s’ils sont mineurs, et garde leur fortune jusqu’a leur 
majorite. 

Les funerailles se font avec beaucoup de solennite et de grandes demonstrations de 
douleur. Le corps des gens riches est brule; celui des pauvres est enterre ou jete a la 
riviere. 

La nalion est divisee cn six classes, qui sont la famille royale, les employes du 
gouvernement, les pr6tres, les marcbands, les laboureurs, les esclaves; enfin vien- 
nent les gens hors de caste, comprenant les esclaves, les homines qui brulent les 
cadavres, les executeurs des hautes oeuvres, les ge6Iiers, les Jepreux et les femmes 
publiques. 

Suivant la loi, le dixieme de tous les produits appartient au souverain, qui a egale- 
ment le droit de prelever un dixieme sur toules les marchandises etrangeres imporlees 
dans ses Etals. La totalite de ses revenus peut 6tre evaluee a 45,000,000 francs. La 
plus grande parlie des imp6ls est payee en nature; apres qu’nne legere portion a ete 
coaver tie en argent, le resle est dislribue coniine il a ete per^u, et serl de salaire aux 
agents du gouvernement. Les princes du sang, les grands ofliciers du gouvernement, les 
gouverneurs de provinces resolvent en apanage des provinces, des villes, des villages 
et des formes, et les homines occupant des emplois inferieurs sont retrihues delameme 
maniere par des concessions de lerres ou do droits sur des marchandises; en revanche, 
ils sont tenus au service militaire en cas de guerre, independamment de leurs 
devoirs a remplir cornine ofliciers civils. C’est comme en Europe au temps du regime 
feodal. 

Tout habitant de Tempire est squmis a la conscription militaire. On estimeque farrnee 
estde 55,000 homines; mais ordinairement le monarque ne tienl sur pied que sa garde, 
la garnison de la capitale el de quelques autres villes. La garde est coiuposee d'infanterie 
el de cavalerie; les fantassins sont armes de sabres et de fusils; les cavaliers out une 
lance de sept pieds, dont ils se servent avec beaucoup d’adresse. Leur costume est d’un 
tres-bel effet. 

Les chaloupes de guerre foment une partie importante des forces militaires de Tem- 
pire. Chaque ville considerable situee sur une riviere est tenue de fournir un certain 
nombre d’hommes el une ou plusieurs chaloupes, proportionneliement a ses inoyens. On 
fait monter leur nombre total a pres de 500; elles portent a Tavant une piece de canon, 
et sou ven Ides pierriersa ramere.Independamiuenldes malelots armes d'un sabre etdune 
xsi£. 37 38. 
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lance quand ils ne raraent pas, elles ont une troupe de 50 fusiliers. La clialoupe rovale 
esl ornee et decoree avec une grande magnificence. 

Les Birmans ont des esclaves; ce sont ou des prisonniers faits a la guerre, ou des debi- 
teurs insolvables; la posterity des premiers reste dans la servitude; les enfants des aulrcs 
sont tenus d’acquilter les delles de leur pere. 

Costumes. — L’habillement de ceremonie des Birmans a de la grace et de la noblesse: 
il consiste en une veste de velours ou de satin a fleurs qui descend jusqu’a la cheville, 
et a un collet ouvert el des manehes larges. Par-dessus cette robe, ils ont un manteau 
leger et floltant qui ne couvre que leurs epaules. Ils sont coiffes de hauls bonnets de 
velours lout unis ou brodes, suivant lc rang de ceux qui les portent. Les boucles d’oreillcs 
font parlie de la parure des homines. Les femmes nouent leurs cheveux sur le haul de la 
tele, et y ajoutent un bandeau dont la broderie marque leur rang. Leur chemise ne passe 
pas la handle; elles la serrent avec des cordons pour soutenir leur gorge. Une (unique 
courte, large et a manehes serrees, recouvre une longue piece d’eloffe qui leur ceint les 
reins, et fait deux fois le tour de leur corps, en trainant a terre. Quand les femmes d’un 
haul rang vont en visile, dies ont une cointure de soie semblablc a un long chale qui 
se croise sur leur poilrine, et dont les bouts, rejetes sur leurs epaules, flotlcnl avec 
grilce. 

Les liommes et les femmes dc la classe inferieurc sont vetus en loile de coton com¬ 
mune; une partiede leur corps reste a decouvert. La mode de se talouer les bras el les 
jainbes s’est conservee chez ce peuple. L'usage des sandales est common merne parmi le 
peuple. 

Parmi les monlagnards qui habitent les cantons baignes par le Kien-Douen, on 
remarque les Rains; leur vetement est cn grosse toile de coton noire, celui de la 
femme beaucoup plus long que celui de I’homme, mais tous deux hordes de blanc, 
rouge et jaune. Symes. cn vit deux : l’homme avail en travers de l’epaule droite une 
bandouliere a laquelle etait allachee une gibeciere ornee de cordons et de petits 
coquillages. L’un et l’autre etaient coifTes de turbans a peu pres pareils a ceux des 
Birmans. Les glands de celui de la femme etaient faits du corps d’un insectc du genre 
bupreste. Elle portaildes colliers el des bracelets de verrolerie el de cauris; elle avail le 
visage latoue. 

Fetes. — « Lc 12 avril, dernier jour de l’annee birmane, nous fumes, dit M. Crawfurd, 
invites par le vice-roi a une ceremonie fort gaie qui se pratique dans toule l’etenduc dc 
l’empire. AGn de laver toutes les souillures de I'annee qui finit et d’en commencer une 
nouvelleavec purele, les femmes birmanesont coutume, ce jour-la, de jeter de l’eau sur 
tous les homines qu'elles rencontrent. el les homines ont le droit de leur rendre la pareille. 
C’est une occasion de divertissement et de gaiete, surlout parmi les jeunes Giles, qui, 
armees de pots et dq grandes seringues, cherchent a mouiller les passants, et rient de 
bon coeur quand ceux-ci leur lancenl une polee d’eau. 

» Cet usage ne produit jamais la moindre action contraire a la bienseance; jamais on 
ne fail usage d'eau malpropre. Un homme peut jeter autanl d’eau qu’il vcul a une femme, 
si elle l’a arrose la premiere; mais il lui est inlerdit de la toucher. Lorsqu’une femme 
avertit qu’elle ne veut pas etre atleinle par 1’aspcrsion generate, on la laisse passer 
tranquilleinent. 

» Environ une heurc avanl le coucher du soleil, nous arriviimes au palais du gou- 
verneur. Sa femme avait fait preparer tout ce qui etait necessaire pour le divertisse¬ 
ment. Trois grands vases pleins d’eau, des jaltes et de grandes cuillers etaient places 
dans la salle d’audience. A noire entree, on nous presenta a chacun une bouteiile d’eau 
de rose, dont nous Versailles quelques goultes dans la main du gouverneur, el il les 
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jeta sur sa veste, qui etait d’une magnifique mousseline brodee. Alors sa femme parut a 
laporle, et annon^a qu’elle ne voulait pas nous arroser eUe-meme. Mais sa fille ainde, 
jolie enfant, portee par une nourrice, tenait une coupe d’or dans laquelle il y avait 
de l’cau de rose et du bois de sandal. Elle en versa d’abord un peu sur son pdre, et 
ensuite sur chacun de nous, C’elait uu signal pour que l’eau parlit de tous les cotes. 
Nous attendant a cette ceremonie, nous ne nous elions velus que de tuniques de mousse¬ 
line. Une vingtaine de jcunes femmes, qui etaient entrees dans la salle, inonderent sans 
pitie quatre liommes, qui ne pouvaienl avoir que du desavanlage dans un combat 
si indgal. Le gouverneur eut bienldt abandonne le champ de bataille. L’un de nous 
s’empara d’un des grands vases de porcelaine, et, avec ce secours, nous nous defen- 
dimes assez longtemps. Les assaillantes riaient de bon coeur de nous avoir mis en 
desordre. Enfin, quand lout le monde fut bien trempe et bien fatigu6, nous retournames 
cbez nous pour changer d’habillemenl. Sur notre route, beaucoup de jeunes femmes 
auraient bien volontiers repete sur nous la scene des femmes du palais; mais, coniine 
nous ne lesprovoquionspas, elles s’abstinrent de nous jeler une goulte d’eau; elles s’en 
dcdommagerent sur les Birmans qui nous accompagnaient, et les inonderent complete- 
men t » 

Chasses. — II y a tout pres de l’antique lie de Prome, sur la rive gauche de llraouaddy, 
un manege imperial ou Ton dresse les elephants pris a la chasse. Voici comment elle se 
fait : les chasseurs monies sur des elephants prives, exerces a ce manege, splendent 
sur le dos de ces animaux et s’introduisent ainsi, sans Ctre apercus, au milieu d’un 
troupeau sauvage; alors ils gueltent I’occasion de jeler une corde avec un nceud cou- 
lant sur le passage de l’etephant dont its veulent s’emparer. L’autre bout de la corde est 
attache au corps de l’elephant prive, qui renverse aussitdt le sauvage; il s’ensuit 
un rude combat dans lequel le premier,-aide parses camarades, ne tarde pas h vaincrc 
Thabitant des bois qui est abandonne de tous les siens. 11 est ensuite emmen^ prison- 
nicr attache fortement a deux de ses vainqueurs, tandis qu’un autre marche devant lui 
et qu’un quatrieme le pousse par derriere. On emploie de si bons moyens pour le 
dompter, qu’en peu de semaines I’animal devient docile et se resigue a son sort. Les 
elephants miles sont ordinairement attires par le cri des feinelles, dressees a cette ma¬ 
noeuvre, dans un enclos ou kedah, d’ou ils ne peuvcnl sortir et ou on les prend aise- 
ment. 

Sciences et arts. — Quoique les Birmans sachent presque tous lire et ecrire, les Ietlres 
et les sciences sont bien arrierces cliez eux; ils out emprunte aux Hindous quelques no¬ 
tions astronomiques, et toute leur poesie consistc en hymnes religieux et en chroniques 
versifiees. Leur ecriture, extremement simple, se compose de cercles ou d arcs diverse- 
ment combines. Leur idiomeest un compose de pali el de chinois. Ils ont des annales, et, 
a ce qu’il parait, des historiographes olliciels, qui ont compte 125 souverains birmans 
depuis fan 501 avant Jesus-Christ. Du reste on peut jugei*de la conscience que les ecri- 
vains de la cour d’Ava apportent a leur besogne par ce resume singulier de la guerre 
dont les details ont precede. 

« En 1826 et 1827, les blancs de TOccident, y est-ildit, declarerent la guerre au sou- 
veraindu palais d’or. Ils aborderent a Rangoun, s’emparerent de cette place, ainsi que 
de Prome, et il leur futpermis de s’avancer jusqu’a Yandabo; car le roi, par religion et 
par humanite, ne fit aucun effort pour leur resister. Cette entreprise leur couta des som- 
mes immenses, et leurs ressources etaient epuisees quand ils arriverent a Yandabo. Dans 
leur detresse, ils adresserent une petition au roi qui, toujours clement et genereux, leur 
envoya des sommes considerables pour les defrayer de leurs depenses, et leur ordonna 
de sortir de sesJEtats. 
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Les livres des docteurs birmans coinptent quatre-vingt-seize genres de maladies, avec 
des recettes pour guenr chacune d’elles; ces reeettes sont transmises de generation en 
generation comme un precieux heritage. 

L’alphabet birman a trente-trois caracteres, avec quelques sfgnesqui tiennent la place 
des diphlhongues et des voyelies longues. L’ecriture va de gauche i\ droite; elle a des 
pauses et se fail remarquer par sa netlete. 

Les Birmans ont, comme les Cbinois, un sysleme decimal, auquel leurs monnaies ne 
se rapporlent guere. La piece d’argent la plus repandue esl ie tacal ou tical, dont le poids 
esl de 10 deniers 10 grains. II se divise en qualre mattis, huit moos ou seize lubees. Les 
poids sont le moo, le tual, le viss et le candy; cent moos font un dial, cent luals un viss, 
et cent et cinquante viss un candy. Le candy pese 227 kilogrammes. A la foire 
de Djunckseylon, toutes les especes de monnaic ont cours ainsi que la piastre d’Es- 
pagne. 

Industrie. — Les femmes vont et circulenl libreinenl dans tout l’empire; ni la loi reli- 
gieuse, ni la coutume ne les privent de leur liberte. Elies sont les seules ouvrieres du 
pays; seules elles lavent, filent, tissent, leignent le coton, et fabriquent ces etoffesrayees 
ou a damier qui se consoniment dans la contree. 

L extraction du petrole, les manufactures de poterie, celles d'objels en laque, la fabri¬ 
cation de 1 huile de sdsanc, du salpelre, de la poudre a feu, occupent beaucoup d'habi- 
tanls. 

Commerce. Les ramifications de l’lraouaddy, dans la f>ar!ie inferieurede son cours, 
facilitenl beaucoup le commerce interieur, Les villes les plus commereantes sont Ava, 
Rangoun, Bassein, a 1 ouest de celle derniere, Tongo, sur le Sittang, et Plek, sur une pe¬ 
tite riviere <\ 5 lieues au sud d Ava. Le negoce avec la Chine et les pays du nord se fait 
par caravanes : ce qu elles apportenl consiste en soie ecrue, velours, souliers, habits, 
evenlails, vernis, laque, ivoire, cire, objets en laque, sabres, rhubarbe, the, muse et 
mdtaux. Les marchandises fournies par les Birmans sont le salpelre, la chaux, Ie coton, 
des etoffes desoie, des ustensiles en fer, des objets en laque, beaucoup de sucre extrait 
d une espece de palmier, du cachou, du tamarin, du bois de tek, des aids de salanganes, 
des draps anglais. 

Le commerce maritime se fait uniquement par Rangoun : lescargaisonssecomposent 
de toiles de coton de l’Angleterre et de Elude, quincaillerie, poudre d’armes 
a feu, lainages, arec et cocos. Les navires des Birmans sont mal construits; leur plus 
longue navigation ne va pas au dela de Poulo-Penang, dans le sud, ou de Fem- 
bouchure de l’Hougly , dans l’orient, et jamais ils ne s’eloignent beaucoup des 
cdtes. 

Martaban. — Les cotes de Martaban et des provinces de Ye, Taval et Tanasserim, qui 
appartiennent aux Anglais depuis 1826, ont des havres surs et profonds qui altirent 
beaucoup de navires europeens. 

Les habitants des provinces de Tanasserim et de Mergui, contrairement aux Indiens et 
aux Siamois, qui tiennent comme inutile et embarrassant tout viHemenl au-dessus de la 
ceinture, s’enveloppent le corps de riches et precieuses etoffes. 

Les femmes jouisseni dans ces contrees d’uue grande liberte; elles ne portent ni 
colliers, ni bracelets d’or aux bras et aux jambes, comme les femmes de llrnle; 
l’^toffe qu’elles aiment de preference est Ja soie; elles portentaussi des tissusde coton 
et de mousseline. Dans la saison des pluies, les homnies portent des chapeaux legers 
qui ont pres de quatre piedsde diametre. Comme les Indiens ils ont coutume de laisser 
leurs sandales A la porte de la maison qu’ils visilent. Les habitants de la province de 
Tanasserim se tatouent comme les Birmans du royaume d ; Ava, tandis que les Siamois 
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regardent cette pratique comme barbare, sans doute parce qu’elle est une coutume 
national© de leurs anciens ennemis. 

Quoique sous le joug du despotism©, Jes classes inferieures sont braves, hospita- 
lieres, honn&es et pleines de franchise et de cordialile. La maniere de saluer est tres- 
originale; on applique le nez stir la joue, et on aspire tres-fortement. Les manages 
sont purement des contrats civils; la cereinonie est des plus simples. Le divorce s’y 
oblient avec facilite. Les Birmans et les Pegouans brulent les morts, mais les corps 
de ceux qui meurent avant l’age de quinze ans sont enterres. Si une femme meurt en 
couches, on brule ses resles sur les bords d’une riviere. I)e la vient que les femmes ont 
coutume de dire, lorsqu’il leur arrive de se quereller : Puissiez-vous <}tre brulee sur les 
rives d’un fleuve ! * 

« Je fus temoin, dit le capitaine Low, des funerailles d’un prAtre tres-eleve cn dignite. 
Uu concours immense avait accompagne la biere qui renfermait ses depouilles mortelles. 
Quand on fut arrive au lieu ou le corps devait clre livre aux flammes, on attacha a la 
biere un fil de metal d’une longueur considerable, et quand la biere eut etc placee sur le 
bucber, on y mit le feu au moyen d’une fusee qui parcourut le fil de metal dans toule sa 
longueur. On avait entassd tant de matieres combustibles, et on y avait verse une si grande 
quantity d’kuile de petrole, pour cette ceremonie, que le terrain brulait encore huit 
jours apres. » r 

Les jeux d’eckecs, de dames, de balle, sont les principaux amusements de ces peuples. 
Dans toutes les ceremonies il y a des combats de lutte et de pugilat. Les combats de coqs 
sont aussi fort a la mode; et, ce qui surprendra le lecteur, on eleve dans ces provinces, 
pour le combat, une espece de poisson que le Siamois appellent plakat. Ces poissons sont 
enfermes dans un grand vase, et quand on a fixe les tenues du combat, et que les paris 
sont arreles, cliaque amateur met un poisson dans un bassin deau froide. Des que 
les deux poissons s’aper^oivent, ils courent 1’un sur 1 autre, et le combat ne linit que 
lorsque l’un des poissons succombe sous les coups de son adversaire. Les combats de 
bullies sont aussi tres-communs. Ces animaux sont excites au combat par leur gardien, 
qui monte sur leur dos, et qui a soin de sauter par lerre quand il court le danger detre 
alteint d’un coup de corne. 

On a trouve eparse dans Parchipel Mergui une tribu nombreuse, industrieuse, inoffen¬ 
sive. Ces homines, nommcs Tcholoes ou Puses par les Birmans, vivent dans des transes 
continuelles, et vont sans cesse d’un lieu a un autre. Durant la mousson du nord-estils 
fuient le voisinage des iles a salanganes, pour eviter la rencontre des Siamois, des Birmans 
et des Malais qui les font eselaves. Leur bateau est leur domicile, car ils ne foment 
jamais d’etablissement permanent sur le rivage. Ils ont adopte la religion et le costume 
des Birmans. Ils echangent les nids de salanganes, les trepangs, la nacre de perle et les 
aulres objels qu’ils ramassent dans ces iles, centre des toiles et d’autres merchandises que 
leur fournissent des Chinois. 

Kassay. — Le Kassay, le Katchar ou Hairoumbo, le Djynlea ou Djintiah et quelques 
autres prineipautes situees dans la partie moyenne des monts du Brabmapoutra, 
sont pour la plupart places sous la protection brilannique, qui en reyoit un tribut 

annuel. # 

Le Kassay offre un vaste plateau entoure de monlagnes qui s’elevenl en amphitheatre 
* jusqu’a 2,500 pieds au-dessus de la vallee dont 1 altitude est aussi de 2,500 pieds. Au 
centre du pays est silue Munnipoura, sa capitate, dans une plaine haute qui s abaisse dou- 
eemenl vers le sud et dont le milieu est occupe par une suite de inarais, de grands lacs et 
de rivieres. On a observe, dans les vallees et sur les monlagnes, des forels de chenes, de 
pins et d’autres arbres des pays temperes. Les indigenes se donnent a eux-memes le noin 
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tie Mo'itay; ils tiennent plus de la race blanche que de la jaune, et professent le brahma- 
nisme. Ils sonl habiles forgerons et excellents cavaliers. Leur musique a flalte agreable- 
ment 1’oreille des Europeens qui l’ont entendue. 

A l’ouest du Kassay on rencontre le Katehar, pays montueux et boise; on y compte 
80,000 families. Les Katcharis ressemblent aux Chinois. Ils sont robustes et asscz blancs; 
ils parlenl la langue du Bengalc dont ils ont aussi embrasse la religion et le regime des 
castes. On leur reproche de sacrifier des viclimes humaines a la deesse Dourga. 
Le costume est generalement semblable a celui des Birmans. Gouabari, ville siluee 
par 24° 4b, de latitude septentrionale, fut autrefois la capilale du pays. Elle est encore 
tres-veneree. Comme, suivant l’opinion des habitants, il estindigned’un roi de s’emparer 
dcs richesses amass6cs par ses predecesseurs, ils croient generalement que les tresors 
de leurs anciens rois sont enterres dans les monlagnes voisines de celte ville. Klaspour, 
la capitate actuelle, est h 20 milles au sud de Gouabari. sur les rives du Medhoura. 
fameux par la limpidite de ses eaux. Mais le jarali, persuade qu’il serait d’aulant plus 
en surete qu’il se trouverait plus pres des possessions brilanniques, a transporlesa resi¬ 
dence a Doud-Patily, lieu de peu d’importance sur le Bourak, a peu pres a 20 milles au 
sud de Klampour. Le rajah a un pouvoir absolu. II porte les litres de « chef de la race 
des Pandouvous, issu de la lune, dont les actions sont aussi glorieuses que 1’eelat 
resplendissant du parasol blanc, dignede 1’hommage de tousles souverains de l'univcrs, 
roi puissant du Hairoumbo, seigneur des seigneurs. » II est assez curieux de remarquer 
que cet assemblage iinposant de litres est attache a un instrument qui donne l’autoritea 
un agent du gouvernement sur un raorccan de terre rapportant annuellement vingt 
cahouns de cauris, ou quatre roupies. La cour dc ce rajah a une grande ressemblance 
avec celle de l’empereur des Birmans. Dans les occasions d’apparat, il fait deployer 
au-dessus de sa fete, comine celui-ci, un parasol blanc; il imite aussi ce prince en 
mettant au nombre des emblcnies de sa dignite une boite de betel, une epee, un bouclier, 
et orne de la mdme manicre les harnais de ses chevaux. — Au sud, pres de la partie de 
Tripoura independante, on voit un etang immense avec une pagode batie en briqnes, 
sur laquelle on distingue des caraelcres si anciens qu'aticun naturel n’est en elalde les 
dechiffrer. Ces inscriptions different d’ailleurs de toutes celles que Ion voit dans le pays: 
on remarque dans le voisinage les vestiges d’edifices dont on ne connait pas davantage 
l’originc. A 40 milles sud-est de Klaspour sont les monlagnes de Bhounouma, remarqua- 
blcs, entre autres particularites curienses, par une faincuse caverne qui, depuis plusieurs 
generations, sert d’habitation a des fanaliques devenus la terreur des voyageurs et de 
leurs propres voisins. 

Le Djintiah, a l’ouest de Kassay, est gouverne par plusieurs pelits chefs qui pos- 
sedent une, deux ou trois monlagnes et n’ont pour leur rajah qu’une obeissance 
nominale; ils sont sans cesse en guerre les uns contre les autres. Les indigenes qui se 
nomment cux-memes j Khassiyah, tiennent plus de la race jaune que de la blanche. Le 
brahmanisme a penetre dans le Dijniiah, avec le systeme des castes. On sacrifie des 
Yictimes humaines aux mauvais genies. La kouni ou soeur du rajah, offre annuelle¬ 
ment a son idole de predilection dcs sacrifices propitialoires de ce genre. Le rajah 
reside a Djintiapour, sous les titres de « grand et victorienx seigneur, illustre Ram- 
Singha, grand roi. n Son terrltoire n’a pourtant que 100 milles de Test a I’ouest et 
80 milles dans sa plus grande largeur. Cependant il gouverne avec plus de douceur et 
de clemence que tous les rajahs ses voisins. Aussi on trouve dans le Djintiah plusde 
Mahometans et d’Hindous etablis que dans le Katehar. La forme du gouvernement 
offre un usage singulier : lorsque le roi n’a pas d’enfant, la sceur du souverain , et 
ordinairement il en a une, est mariec a un jeune homme que l’on choisit dans leur 
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tribu. LVnfant qui unit de cette union est l’heritier presomplif du trAne; c’cst sa mere 
qui est nominee la kouni; die a le pas sur la reine, et exerce une autorite seulement 
subordonnee a celle de son frerc qui rarcment s’avise de Poffenser on conlrAlant ses 
actions. Ces demi-barbares savent construire lies ponts et de grands monuments en pierre 
el font un commerce assez considerable avec lours voisins. 

A Ponest de Djintiah, on frouve le petit territoire de Cliouchouy, gouverne par un 
brahmane dont les sujets font le plus grand dloge. Viennent ensuite le KoTran et d’autres 
petites contrAes b a hi tees par des tribus eparses; puis le pays des Garaous. 

Le Garraon offre un amas confus de inonlagnes dont la hauteur varie de 100 A 
5.000 pieds; elles sont arrosees par une multitude de petites rivieres et tres-rapprochees 
les unes desautres. Plusieurs tribus de Garraous onl ct6 subjuguees par les princes voi¬ 
sins, et par suite sont fombees sous Pobeissance des Anglais; d’aulrcs sont resleesinde- 
pendantes et sont gouvernees par plusieurs petits chefs. Its se disent nindous. Ils vont 
presque nus et sont trds-robustes, vaillants et d’un caractere doux ctenjoue. Ils adorent 
Mahadeva et adressent aussi des prieres au soleil et A la lune. Ils mangentde toutes sortes 
d’animaux et ont le lait cn horreur. Dans leurs exces de vengeance, ils tuent leur ennemi 
el mangent la chair de sa tele en Passaisonnant avec le sue du fruit d’tin arbre qu’ils 
ont plante expres. Les cranes de leurs ennemis sont une espece de monnaie courante 
quand ils font des payements considerables. Ilsbnilenl et reduisent en cendres les corps 
de leurs compatriotes, afin de metre pas exposes A prendre le crAne de Pun d’eux pour 
celui d’un Bengali. 

I1INDOUSTAN. — Nous donnerons d’abord quelques notions generates sur Phistoire 
naturelle, sur la religion et le gouvernement de PHindoustan; nous visilerons ensuite la 
region septentrionale, Porientale et Poccidentale. 

Histoire naturelle. — En general, on a en Europe les idees les plus fausses sur PInde 
et sur son climat: parcc qu’on voit revenir A Londres, dit le Monthly Magazine ( 1854), 
quelques nababs iivides, biases par des abus de toute espece, b rules, desscches par le 
soleil et les vents alizes, on s’imagine que l’lnde est une terre de desolation, et que 
parlout on y est expose A une atmosphere embrasAe. C’esl une erreur bien grande. Certes, 
dans un pays silue presque en enlier dans la zone torride, mais limitrophe d’une region 
d’alpes et de glaces, protege par de hautes chaines de montagnes et arrose par une 
multitude de fleuves, on doit necessairement trouver autant de climats que de contrAes 
diverses. 

Les grandes lignes oreographiques que nous avons tracees forment les limites des 
principaux contrastes atmospheriques : ainsi la region himAIayenne offre les climats de 
foutes les latitudes; ainsi les moussons du sud-ouest qui regnent depuis le mois de mai 
jusqii'A la fin d’oetobre apportent des pluies continuelles sur la region occidentale, tandis 
que les moussons du nord-est qui soufflent pendant le reste de l’annee viennent rafrai- 
chir I’alraosphere dela parlie orientale. Ainsi, tandis que dans les plaines et les jungles 
d’un c6te, la chaleur suffoque les malheureux habitants, sous la m£me latitude, de Pautre 
cAte des montagnes, on respire un air frais et salulaire. Sur les flancs de PHimAlaya, 
dans les vallAes des monts Viadhya et des Ghattes, eten general sur les rives des fieuves 
et ft leurs confluents, on jouit d’une temperature qui se rapproche de celles de ITtalic, 
de la Suisse ou de PAndalousie, tant Pair y est pur, rafraichissant et suave. Mais dans les 
contrAes moins favorisees, foutes les maladies de la peau, la lepre surtout, y sont com¬ 
munes et intenses; les fievres, les hydropisies, l’elephantiasis, les dyssenterics et lc cho¬ 
lera, moissonnenl frequemment les populations, et en general les Europeens s’y accli- 
matent difficilement. 

Le sol de l’lnde, avec ses nombreux accidents et ses plateaux etages, offre presque 
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toutes les varietes des productions de la terre. On y fait deux recoltes par an. La princi- 
paleest celle du riz, qui est le pain des Indiens cl dont on compte jusqu’a vingl-cinq 
especes. Les a litres farineux parliculiers au pays sont le moung, le murrhus, dont les 
graines ressemblent a celles de la moularde; le tanna, grain qui rend beaucoup et qui 
croit presque sans culture; le toll, produisant une espece de pois, nourriture favorite des 
marins; le katchil, noir au dehors, blanc cn dedans, qui remplacc notre pomine de terre; 
le moughpoully; enfin l’igname, qui pesesouvcnt plusieurs livres. 

La flore indienne est Tune des plus riches qui soient au monde. Les roses de Delhi et de 
Ghazypour, d’ou l’on tire 1 'attar ou essence, ont une celebrite venue jusqu’a nous dans les 
poesies des Orientaux. A cote d’elies il faut citer lc kadsumaliga. jasmin a grandes flours, 
Fatimuca, le tschambaga, dont les Hindous ornent lours cheveux; le lotus, qui tremble 
sur l’eau avec ses feuilles rouges; Fixore, avec ses bouquets pourpre sur des liges desix 
pieds; le sindrimal, qui s’ouvre le soir et se ferine a l’aube; le nagatalli, dont le feuillage 
eloigne les serpents. Toute cette nomenclature n’est au reste qu’un specimen bien inoom- 
plet de cette flore, qu’ont etudiee lour a tour Burmann, contemporain de Linne, puis 
Roxburgh, Hamilton, Carrey et Wallich. 

Au nombre des plantes utiles a Findustric, il faut citer Findigo, le tabac, le chanvre, 
le lin, la salsepareille, le datura, le colon, le betel, Fopium, le sesame et plusieurs 
especes tinctoriales. Les provinces des Ghattes et d’Aoude produisenl du poivre en abon- 
danee. La canne a sucre prospere dans lout le Bengale, et surtout dans les environs de 
Benares. 

L’Inde a des for£ts de bambous et de palmiers de toutes les sortes. Au nombre des 
arbres a fruit, il faut distingucr le tiguier ou arbre des Banians, qu’on appelle encore 
arbre de Bouddha ou tiguier des pagodes (ficus religma). Il est sacre dans FInde, et chaque 
etablissement religieux, temple ou chauderie, a d’ordinaire son arbre des Banians. Le 
plus celebre de toute FInde est le cubir-bar, dans le Goudjerate. Il a aujourd’hiii deux 
mille pieds de circonference autour de ses principaux troncs, tons plus gros que ceux 
de nos lietres. Il est de tradition parmi les nalurels que cet arbre a trois mille ans 
d’existence. Les aulres arbres a fruit de FInde sont, dans les provinces septentrionaies, 
nos varietes d’Europe, et, dans le Dekhan el le Bengale, les especes qui viennent entre 
les tropiques. La plus curieuse est lemahvah, qui croit dans le Bahar; ses fruits pro¬ 
duisent une espece d’huile consislante, et ses flours sechees servent a Fassaisonnement 
du kary. 

Quoiqu’on ait exagere les richcsses minerales de FInde, cette contree ollre encore des 
mines de toutes especes, et si ses haules chaines de monlognes elaient explorees, on y 
trouverait sans doute de nouveaux et inappreciables tresors. L’or, le cuivre, retain, le 
fer, le sel, s’y rencontrent, sans qu’aucune exploitation bien conduite les utilise. Les 
mines de diamants de Golconde, qui, des merveiUeux recits de quelques ayenturiers, 
sont pas^ees dans toutes nos geographies^ ces mines dont noire credulite s’est longtemps 
repue, eh bien! il est notoire qu’elles ont existe tout au plus dans des imaginalians roma- 
nesques. Des mineralogistes anglais onl coupe cette province dans tous lessens, fouille 
le sol, eludie sa geognosie; ils ont interroge les traditions indigenes, consulte les archives, 
de Seringapalnam, et la conclusion de lant de rcchcrches, e’est que Golconde n’a point 
de mines de diamants. Mais en revanche on Irouve de ces pierres precieuses dans le IVir- 
zliam et le Balaghat. On y recueille aussi des ruhis, des saphirs, des amethistes. des onyx 
et de beau cristal de roche. 

Mais toutes. ces beaules le cedent a celles du regne animal. Nulle part la creation ne 
se montra plus prodigue et plus gracieuse en ce genre. Au nombre des mammiferes, 
ce qui pullule avanl tout ce soul les singes, qui vipnnenl par milliers dans les villes, 
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sc pcrclient sur les loits des niaisons, se font les conunenseaux des pagodes, et vivent 
presque cn etat de domesticite. On voit parmi enx des gibbons, des guenons kaau, 
au nez giganlesque, puis cette gnenon doue, habillee de toutes couleurs coniine un 
suisse de cathedrale; des maud is b longue queue; des vella-kurangas ou singes blancs; 
des koringurangas, grands singes noirs. et deja memo, diUon, quelques rares orang¬ 
outangs. Cetle abondance de singes esl du reste un fait de haute antiquile. Quand 
Parraee d’Alexanc^re deboucha de la Perse dans \e Pendjab, elle vil venir a sa renconlre 
une telle quantity d’Atres vivants, qu’elle crut avoir en face Parinee indienne; elle 
s’apprelait a combattre quand elle reconnut dcs legions de singes. 

L’Elephnnt, le rhinoceros, le guepard peuplent les for&ts, tandis que les fleuves 
offrent plus de deux cent cinquante espEces de poissons, a la t<Me desquels sont 
les gavials et les crocodiles bicarenes, monstrueux pythons qui devorent les especes 
plus petites. Puis viennent ces iimuenses reptiles, ces couleuvres, ces serpents 
venftneux; le boa, qui atteint jusqu’A quatre-vingts pieds de longueur, le naya des 
bateleurs, Poularlimpe, Pamphisbene, que les Portugais ont nomine cobra do duas 
cabocas . 

Parmi les oiseaux, niEme variete : ce sont le loris au plumage cramoisi, le kakaloes a 
la livree blanche, les psiltacules emailles; ensuile les couroucous au plumage (For et 
vermilion, etc. 

Ici la puissance vifale se fait jour de toutes parts, bruissant dans la nuit, rampant, 
volant, murmurant, s’agitant autour de vous. sortant des pores el des profondeurs du 
sol. Le nombre des animaux, leurs proportions, leur vitalite, leur omnipresence, 
vous poursuivent et vous accablent; la nuit niAme est plus agilEe que noire jour. « Si 
vous voyagez par bateau (boudjeroS) sur le Gange, dit miss Emma Roberts, et que la 
nuit vous surprenne, vous assistez a un formidable concert : chacals qui s’approchent 
en grandes troupes du bord de l’eau et qui percent Pair de leurs hurlements aigus; 
oiseaux de proie et oiseaux aquatiques poussant sans interruption de grands cris 
abruples, qui retentissent avec Feclat rauque d’un instrument de cuivre; bruits con- 
tinus, causes par la procession incessante de myriades de rats qui devorent le navire ; 
bourdonnements des insectes qui se joucnt sur votre tete. >» Plus on s’approche des 
jungles ou deserts, et plus cette communaule inlime de toutes les heures avec les 
forces vivantes et renaissantes de la nature animee apporle de fatigue au voyageur, qui 
penetre avec effroi dans Fatelier meiue de la vie, dans son reservoir qui deborde. 
« Aux environs d’llaoua, dit un voyageur, vous essayeriez vainement de vous debar- 
raser, fut-ce pour une seconde, de cette societe incommode. Le loup et Phyene se 
promenent paisiblement sur voire balcon; au pied du inur, la panthere se drcsse et le 
porc-epic se tapit; sur le toit que les habitants nomment tchopper, toute une population 
d’ecureuils, de rats et de serpents, fait sa demeure habituelle, et les poutres qui sou- 
tiennent ce tchopper servent A la fois de sanctuaire et de champ de bataiiJe aux chats 
sauvages, aux grands lezards nommmcs (jhosaoumps, et aux vis-copras, qui se poursuivent 
et s’extenninent dans ces solitudes avec un vacarme epouvanlable. Par une precaution 
fort delicate, les bipedes indigenes qui partagent ces retrailes avec les quadruples et 
les reptiles, ont soin d’etendre au-dessous des poutres et d’attacher aux quatre coins dc 
la corniche un drap qu’ils tendent de leur micux et qui sert de plancher a Pautre 
compagnie, releguee au premier etage. 

» On distingue aisement d’en bas la marche, la course, la lutte, les Evolutions de 
tous ces animaux, les emprcinles de leurs pas, jusqu’& leurs formes; et lorsque le drap 
s’usc un peu, quelque enorine patle egaree, la queue verte d’un lezard qui se fait jour 
a travers Pouverture, ou inline le corps lout entier d’un vis-copra, vous apparaissent 
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et toinbent sur votre tele. Plus la nuit avance, plus 1c tunmlte s’accroit, plus vos 
oreilles sont. Messrs, et voire repos impossible. Les raoineaux qui dormaient sous la 
projection exlerieure du toit s’eveillent, ballent des ailes et prennent leur vol avec des 
cris bruyants. L’armee des insectes, plus nombreuse et plus puissante que partout 
ailleurs. poursuit son concert nocturne avec une vigueur sans pareille. D’innombrables 
crapauds sc chargent des basses ; le second-dessus est abandonne aux grillons, qui crient 
comme des hautbois; a peine dislingue-t-on le cornet a bouquin des inoustiques, et le 
fremissemcnt vague des rats a muse semble jouer des airs de clarinelte. Chacun de ces 
etres parait prendre plaisir au bruit qu’il cause et rivalise avec ses confreres. Les Hindous 
eux-raemes ne*prononcent pas unc parole qu’ils ne la crient, et, comme ils choisisscnt fort 
spirituellemcnt le jour pour dormir, ils deviennent pendant la nuit aussi exageres dans 
leurs clamours que les beles du pays. Les routes sont alors couvcrtes de bandes qui 
chantent, dansent el causent aussi baut que possible, et, pendant les epoques des solen- 
nites religieuscs, les vociferations populaires sont soutenues par mille especes d instru¬ 
ments sauvages qui bcuglent dans tons les tons, gongs d’airain, clochettes, sonnelles, 
tambours, trompeltcs de six pieds de long. 

» Cette surabondance de vie, de bruit, de force, de puissance, de lumiere, produit 
pendant le jour des effets moins deplaisants. Des le matin, vous voyez s’approcher de 
vous et voltiger sur votre mousliquaire des essaims de pigeons bruns k la poitrine violctte 
et puce, et le pigeon vert, le geai bleu fonce, le pic a la cr£te noire, tout un luxe de 
fleurs vivanles, pourpres, jaunes, perlees, qui tourbillonnent au-dessus de vous. Ce 
perpetuel gemissement, si doux et si triste, est celui des colombes, que Ton ne cesse 
pas d’enlendre pendant la duree entiere dujour. D’immenses sauterelles ailees s’elan- 
cent, le corps charge d’emeraudes dont aucun joaillier ne possede les rivales; des 
bourdons elincelants font rouler dans les airs leurs amethystes et leurs topazes; 
quelques autres seniblent promener un charbon rouge et allume, d'autres un fragment 
de velours nacarat. Des arinees de faisans, de bataillons de perroquets fuient et se 
dispersent au loin, en poussanl de cris de terreur. L’antilope bondit et passe devant 
votre porte entr’ouverte, comme la balle que fait jaillir la detente d’un ressort; vous 
voyez le nylghau fendre l’air comme s’il avait des ailes, le heron giganlesque s’avancer 
a grands pas vers les rives du fleuve, le canard brahmanique suivre la meme route en 
caquetanl, et d’innombrablcs renards bleus, des civettes a la queue superbe et des 
troupes d’ecureuils agiles occuper tons les replis du sol, des arbres, des edifices, des 
caverncs et des rivages. Les for6ts vierges de l’Amerique n’offrenl rien de semblable a 
cette puissance et a cette fecondite vitale. » 

L’espece humaine y est aussi exlr&nement variee. Les Hindous et les Mtisulmans, 
dit M. Jancigny, forment les deux elements principaux de la population de FHin- 
doustan, et ii semble au premier coup d’oeil qu’il soit possible de grouper aulour de 
1’une ou Fautre de ces deux grandes divisions toutes les races ou tribuls secondaires; 
mais il n’en est pas ainsi : plusieurs de ces races se refusent a de semblables rappro¬ 
chements, et vivent isolees par leurs moeurs, leur langage et leurs caracteres phy¬ 
siques. D’ailleurs, les Hindous et les Musulmans se subdivisent eux-memes en un grand 
nombre de populations qui ne different pas moins les unes des autres que bien des 
nations de l’Europe entre elles. 11 serait difficile de dire quelle est dans l’Hindoustan 
la proportion des Hindous aux Musulmans, les releves etant fort incomplets jusqu’a ce 
jour; mais nous pensons qu’on pent dvaluer a une vingtaine de millions la population 
musulmane repandue dans toute I’Inde anglaise, y corapi is le Pandjabet l’Afghanistan. 
Les Hindous proprement dits appartenant a diverses sectes de la religion brahma¬ 
nique peuvent s’elever a cinquante millions, dont trente millions au moins habitant 
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la presidence du Bengale. Le bouddhisme compte peut-6tre dans toute l’Inde anglaise 
deux a trois millions de proselytes, donl la population de Ceylan forme la moitte; les 
autres croyances, dont quelques-unes partieipent h la fois de l’islamisme et du brah- 
manisme, et dont d’autres ne paraissent avoir auctin point de contact avec ces reli¬ 
gions, se repartissent entre une quantity prodigieuse de tribus. Pour donner une idee 
de l’immensite du champ que I’ethnographie aura a parcourir pour rassembler seule- 
ment les mat^riaux des iinportantes recherches qu’elle est appelee A faire dans l’Hin- 
doustan, nous reniarquerons, avec James Tod, liistorien du Rajahpoutana , qu’en 
suivanl le cours de la riviere Tchambonl, sur un developpcment d’environ cinq cents 
milles, on traverse des royaumes, principaules, petilcs republiques, etc., peoples des 
races suivantes : So tidies, Trhunderawats, Siesoudias, Auras, Goto, Djadoune, Sikerwal, 
Goudjeur, Djat, Touar, Tckohdnc , Bhudoria, Katchwaha, Sengar, Bond Ha, etc. Toutes 
ces races different plus ou nioins par leurs caracteres physiques, leurs ruamrs, leurs 
coutumes, leurs occupations ordinaires et leurs langagcs. La faille, le teint et la phy- 
sionomie de Ilindous et meme des Musulmans de ITnde sonl si varies, qu’aucune 
description ne peut suffice & faire connaitre les diverses races qtii composent la masse 
de la population. Parmi cette diversile infinie de types que presente cetle population 
bigarr^e de 1’Hindoustan, i! en est quelques-uns qui onl deja etc etudies avec soin, et, 
avant de quitter ce sujet, nous essayerons de donner une idee de la race hindouc pro- 
prement dite, observee dans ses castes stipericures. En general, les habitants des 
plaines sont plus petits et plus sveltes, les montagnards, ou au nioins Jes habitants 
des plateaux, d’une plus haute faille et d’un systeme musculaire plus d^veloppe; niais 
les tins et les autres sont agiles, de formes elegantes, et capables de supporter de 
grandes fatigues; tous ou presque tous sont emincmment propres & la vie inilitaire. On 
voit peu de personnes contrefaites, mais par differentes causes la cecite est assez 
commune. Le teint du peuple varie, selon le cliniat et les circonstances, d’un olivAtre 
fonce a une riche teinte brune legerement olivAtre; mais chez les Hindous, Tesprit 
est si bien discipline, que le dehors trahit rarement les emotions du dedans. Le con¬ 
tour de la figure est ovale, ie front eleve, mais legerement comprime, les yeux et les 
cheveux noirs, les sourcils arques, le nez et la bouche de forme europeenne, le regard 
calnie, tranquille et prevenant, egalement eloigne de l’aspect sombre et farouche du 
Malais et de l’expression passionnee du Persan ou de 1’Arabe. Le buste est en general 
dans de belles proportions; la poitrine est large et profonde, la faille fine, les bras 
parfaitement attaches, les mains potites, mais ncrveuses; les extremites inferieures 
coniparalivement gr&es, et le pied plat, les orteils courts, mais bien detaches et tres- 
souples. 

On trouve frequemment parmi les Rajahpouts et les montagnards du Nord des hornmes 
d’une stature gigautesque, qui seraient reinarques clans tousles pays de I’Europe par leurs 
proportions et leur force herculeenne. « Gokul-Dass, dit le colonel Tod, le dernier chef 
de Deoghar, etait, de figure et de faille, un des plus beaux homines que j’aie jamais vus : 
il avail environ six pieds six pouces mesure anglaise (equivalanl a un metre quatre-vingt- 
dix-huit centimetres ou six pieds un pouce, ancienne mesure francaise); il avail la 
corpulence d’un hercule cl sc tenait parfaitement droit; son pAre, a vingt ans, etait 
beaucoup plus gros et devait avoir eu pres de sept pieds. » Les femmes, lorsqu’elles ne 
sont pas lialees et tletries par le soleil et par un travail excessif, sont presque toujours 
d’une bcaute remarquable; elles onl les membres petits et arrondis, les articulations d’une 
grande souplesse, des traits pteins de douceur, des yeux noirs et languissants, les 
cheveux longs et soyeux, ct la peau d’une finesse et d’un poli merveilleux. Les femmes 
hindoues de la caste brahmanique se font remarquer entre toules, Le cou, les epaules 
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et la poitrinc sont ravissants, les membres en general d'une rare dAlicatesse et d’un 
moule exquis, les mouvements aises, nobles et gracieux a la fois; le contour de la face 
du plus bel ovale grec, le nez long et droit, la levre supArieure admirablement modelee, 
la bouclie pelile, le inenton rond. Les yeux, ombrages de longs ciIs noirs et surinontes 
de soureils elegammenl arques, sont grands, noirs, humides et etineelants depres¬ 
sion. II est difficile, en un mot, de rien voir de plus gracieux qu’une femme hindoue 
de haute caste, et il n’est pas jusqu’a la teinle doree de celle peau si douce, si unie, 
si lustrAe, dont le ton riche, chaleureux et diapbane, n’appelle le regard et n’excite 
Fadmiration. 

L’opinion parait hesiler, quant a la superiority morale et intellecluelle, enlre la 
race hindoue et la race lmisulmane. Nous croyons que, sous le rapport de Faplitude, 
de la penetration et de Fintelligenee, les Hindous sont au moins egaux aux Musul- 
mans, et sous le rapport des qualites morales, des habitudes et surtout des penchants 
de Tune ou Fa litre nature, nous n’hesitons pas a donner la preference aux sectateurs de 
Brahma. 

Keligion . — L’Hindoustan, tel que Fa fait depuis peu la domination anglaise, est le pays 
du globe qui olTrc la plus grande variete de cultes. Le judai'sme, le mahometisme dans 
tontes ses nuances, le nanekisme, le magisme, le calholicisme, FEglise, du rite grec, 
FEglise armenienne, les Eglises Iutherienne, anglicane et presbyterienne, la religion de 
Confucius, celle du Sinlo, y vivent en paix et c6te & c6te avec les deux cultes indigenes, 
le bouddhisme et le brahmanisme. 

Une foule de savants ont ele portes a reconnaitre que le brahmanisme dtait la religion 
ancienne de 1’Hindoustan, et que Bouddha n’£tait intervenu que comme reformateur. 
Cette opinion a ele combatine par des auteurs modernes: le bouddhisme ayant eteretrouve 
dans tonte sa simplicity, parmi quelques populations des Alpes Thibetaines, ils en ont 
induit que c’elait 1 i le vrai culte, le culte primitif de FInde, dont le brahmanisme n’elait 
qiFune degeneration. En admettant celle donnee, la partie morale et spirilualiste des 
dogmes indiens serait de tradition immemoriale; tandis que tout leur systeme de pratiques 
atroces et d ineptes assujettissements deviendrait une manoeuvre plus moderne, arrangee 
pour les interets et les ambitions des prelres. 

Cette dissidence n’est pas la seule que la religion indienne ait soulevee. Toutc cette 
theogonie, si obscure et si complexe, a eu plus de commentateurs que d’interpretes. Dans 
un pays ou chaqne caste n’a qifun droit circonscrit depreciation et d’examen, on con- 
^oit que les renseignements donnes £ des Europeens variaient suivant la position du 
nature! qu’ils interrogeaient. 

Le culte liindou, comme le ndlre, reconnait un Eire supreme, eternel, infini, tout- 
puissant. qur a cree tout ce qui existe. C’est Para-Brahma, qui s’esl associA trois etres 
inferieurs a ses perfections. Ces trois esprits celestes sont Brahma, Wichnou et Chiva, 
qui sont trois etun, et ferment la Trinite indienne connue sous le nom de Trimourti, 
coniposee du triple attribut ereateur, conservateur et destructeur. Apres eux, Para- 
Brahma crea Maissassour avec une legion d’anges, auxquels il prescrivit d’adorer le 
Tres-Haut. Mais, a quelque temps dc la, line revolte de Maissassour, dans laquelle 
trempa une portion de Farrnee celeste, necessila un chatiment et une expiation; ce 
fut alors qu a la demande de la Trinite divine, Para-Brahma crea un monde visible, 
compose de quinze globes de purification, dont le nbtre occupe le milieu. Les sept 
globes inferieurs sont destines a la penitence; les sept supArieurs h la purification des 
anges peuitenls. Pour loger ces ames rebelles venues d’en haul, Dieu crea quatre- 
vingt-neuf formes de corps mortals, dont les plus nobles sont la vache et Fhomme. 
Quand sous cette derniere forme un esprit aura bien merite de Dieu, il retournera au 
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del, ses quinzcglobes line fois traverses; celui, au contraire, qui aura ajoute a sa rebel¬ 
lion de nouveaux griefs de desobeissance, sera replonge dans YOnderah, ou dernier globe, 
pour recommencer Pexpiation. 

Pour aider leurs freres dans lebien, les anges fidetes onl obtenu de Para-Brahma la 
permission de venir se mAler a eux dans leur sejour de penitence. Ils sont la sous toutes 
les formes ct dans tous les elements; et les Hindous les adorent sous ie nom de Devuou 
Deowf (bons genies), charges par Dieu de les proleger contre les inspirations des Deili 
(mauvais genies), agents secrets de Maissassour, chef des anges rebelies. Ces bons ou 
mauvais genies, les Hindous les voient parlout, dans les etoiles, dans Pair, dans la mer, 
dans les bois, dans les fleuves. Les Deouta sont presque toujours en guerre avec les Deiti; 
les premiers, au nouibre de trois cents millions, sont voues a Wichnou ; les seconds, voues 
a Chiva, atleignent le chiffre de huit cents millions. 

Nul peuple n’eleve plus haut que le people hindou’ses pretentions d’antiquite. Sa tra¬ 
dition laxe la purification des esprits dechus a une epreuve de quatre Ages ou youga. Nous 
sommes dans le quatrieme. Le premier age, satia , ou age d’or, a dure trois millions deux 
cent mille ans. Ce fut un age d’innocenco et de prosperity, disent les V r edas, car les 
brahmanes regnaient. La vie de Phomme allail a cent mille ans. L’Age treta, ou d argent, 
a dure deux millions quatre cents ans : la dcuxieme caste, les Ksaltryas on Rajahpouts, 
eurent alors Pempire, et ils composerent un fitat ou les vices etaient pour un quart, les 
vertus pour trois quarts. Dans le troisieme Age, duapara , ou de cuivre, les Vaichis on 
Banians (troisieme caste) commanderent: alors la sornme des vices egala celle des vertus, 
et la vie humainc fut reduite a mille ans. Cette nouvelle periode dura un million six cent 
mille ans. Aujourd’hui nous voici au quatrieme age, kali-youga , ou Age de fer, ou domi- 
nent les Soudras, quatrieme caste. La proportion des vices sur les vertus est de trois 
quarts a un quart, et la vie humaine ne depasse guere le maximum de cent ans. Cet Age 
de fer doit durer cent mille ans, sur lesquels pres de cinq mille sont ecoules. On peut voir 
aiseinent tout ce qui existe de rapports et de similitude entre cetle cosinogonie et les 
mytlies du paganisme grec et romain. 

Les Hindous nominent age divin la reunion de leurs quatre Ages: mille Agesdivins for- 
ment un jour de Brahma, ct, pendant sa duree, cetle divinile investit quatorze Menous 
(esprits saints) de la souverainete de la terre. Nous sommes dans la cinquante et uni6me 
annee de Brahma, ce qui porle a un chiffre cffrayant Page du monde,sur lequel les brah¬ 
manes eux-memes ne s’accordent pas. Mais la divergence de leurs calculs nc va pas, en 
apparence, jusqu’a rentrer dans lesdonnees des textes hebreux. Ils coinplent toujours par 
millions, et, quand on leur parle de notre chronologic de six mille ans, ils sourient de 
pitie. « Le vieillard a barbe blanche est ne d’hier, » disent-ils avec ironic. Toutefois 
M. de Brolonne, dans son Histoire de la filiation el des migrations i/es peuples, a demontre 
que les pretentions indiennes se reduisent reellement A une antiquite de 7,278 ans, calcul 
tout a fait en rapport avec celui des Septante. 

Le premier Menou parait avoir ecrit les lois et les instituls qui regissent aujourd’hui 
encore les populations hindoues. Les cinq qui lui succederent firent pen de chose; mais 
sous le septieme Menou eut lieu un deluge auquel ce prince survecut seul, grAce a une 
archedans Iaquelle il se refugia lui, sept Hichis (demi-dieux) el leurs epouses. Le septieme 
Menou repeupla done le monde; il eut une posterite qu’on divisa en enfanls du 
soleil et enfants de la lune. Suivant les Pourauas, livres saints, qui parleut de la 
creation, Menou gouverna seul pendant Page d’or; PAge d’argent compta cinquanle-cinq 
princes de la race solaire et quarante-cinq de la race lunaire; Page de cuivre, vingt- 
neuf des premiers et vingt-quatre des seconds. Enfin trente generations de chacune 
des deux families se sont succede dans les mille premieres annees de PAge actuel. Depuis 


518 


ASIE. — 1NDE. 


celte epoque, line chronologie plus reguliere et moins vague a pu s’etablir et se 
continuer. 

Brahma, Tune dcs trois personnes de la divinite indienne, esl Pesprit crealeur; il avail 
cinq Ithcs avanl que Va ire vert, fils de Chiva, lui en eut coupe une. Au moment de notre 
naissance, Brahma imprime dans notre cerveau ce qui doit nous arriver. C’est lui qui a 
divise les Hindoos en qualre castes. Quelques discussions s’etant elevees entre Brahma et 
Wichnou, il en rfculta un conflil dans lequel FEtre supreme intervint, et pour ce fait 
Chiva condamna Brahma h n’avoir jamais de temple sur la terre. 

Brahma, ou ses fils les Menous, ont redige des lois religieuses de FInde. De ses quatre 
bouches sont sorlis les Vedas que le philosophe et poele Vyasas n’a reunis pourtant et 
mis on ordrc que 1400 ans avanl Jesus-Christ. Brahma passe auxyeux des Ilindouspour 
£tre identifie avec le soldi. Sous ces deux points de vue, il se rapprochede Jupiter, pere 
de Minos; il s’appelle comine lui pere des dieux et des hommes, et comme lui il est repre¬ 
sente par la figure d’un lioimne & quatre teles et a quatre mains. La femme de Brahma est 
Sarassouady, deesse des lettres et des arts. 

Chiva est la divinite dont le culte parail rallier le plus d’adorateurs parmi les popula¬ 
tions indiennes. Dans ses attribute do destructeur et de reparateur, il semble ofirir une 
analogic avec les operations de la nature qui n’aneantit que pour transformer. On invoque 
Chiva sous une foule de noms dont les principaux sont Rudra, Iswara et Mahadeva. Sous 
le pretKer, il est cruel; sous le second, mailre de tout, el grand sous le Iroisitime. Chiva 
est la divinite favorite du peuple qui pretend que toutes les aulres lui sont subordonnees. 
Les sanyassis, religieux indiens, lui vouent un culte particulier sous le nom de Dorghati. 
Ilarement on le represente avec plusieurs tikes; mais le'nombrc de ses mains varie de 
quatre a trente-tleux. Chaque main tient unearme, hacke, epee, massue, etc., etautour 
de son cou figure un chapelel de cranes humains. 

Parvati, femme de Chiva, est eelebre dans les legendes hindoues; on lui a sacrifie 
jadis des victimes vivantes, depuis rhomme jusqu’a la tortue. Dans ses attributions 
vengeresses, elle repond assez bien a Proserpine, a Diane de la Tauride, ou a la triple 
Hecate. Sous un autre caractere, Parvati devient Dourga ou la Verlu active, et, en 
celte qualile, elle vainquil Fange revoke Maissassour. Elle prend aussi les noms de 
Padmala el Cainala, nee du Lotos, et avcc ces noms elle devient completement Fana- 
logue de la Venus des mythologues occidentaux. Comme celte deesse, elle sortit sur 
une fleur de l’ecume de 1’Ocean qui jeta sa fiancee aux pieds de Chiva. Sa generation 
divine est presque incalculable. Elle est la mere de Mammadin, Cupidon des Hindous, 
de Karticeya, leur Mars ou dieu de Farmee celeste, qui marche porte sur un paon avec 
une quadruple tele entouree d’une aureole; elle a mis encore au monde Gauesa, 
dieu de la sagesse. La limite de ses attributions est difficile a tracer, car elle est 
partout influente et adoree. Avec Sarassouady, elle protege les sciences elle pre¬ 
side a 1 extraction des mineraux, elle donne le ton aux instruments de musique. Ainsi 
Parvati, par elle*m£mc ou comme femme de Chiva, est en tres*grande veneration dans 
loule 1 Inde. Son fils Ganesa, comiue dieu de la sagesse, partage cetle favour populaire. 
Cost, avec le dieu singe Hanouman, le seul qui jouisse, comme les lares patens, des 
lionneurs du foyer; sur le frontispice de chaque livre hindou se trouve l’invocation ; Salut 
a Ganesa ! Ce dieu est peint avec une tete d’elephant. Quelquefois on l’adore sous le nom 
de Polear. 

Les aulres fils de Chiva sont Soupramanier et Vairevert; celui-ci porte en guise de 
collier des teles enlilees les unes dans les autres; il a quatre bras, trois yeux et deux dents 
saillantes eri forme de croissant. 

Le dernier dieu de la irinite indienne est Wichnou qui ne se revele a Phumanite que 
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par une bienveillante influence; on le point avec quatre bras, quelquefois davanlage; 
il a une figure noble et gracieuse; sa tele est ornee d’une triple tresse qui figure, dit-on, 
les trois grands fleuves du Gange, de la Djemna et du Saresouali. II est sou von L couche sur 
le serpent Adisseshen qui le berce sur une mer de lail, divan habituel de son Faicondom ou 
paradis. C’est h Wichnou que les mylhographes iodiens rap portent celle serie d’incar- 
nations ou avatars qui seinblent aulant d’allegories relatives a rhistoire de la conlree. 
Dans la premiere, Wichnou se metamorphose en poisson, pour sauver d’un deluge 
general, ceux-ci disent un roi, ceux-la les livres saints. Dans la seconde, il se change 
en tortue, pour supporter une montagne pres de lomher dans la mer; dans la Iroisiemo, 
en sanglier, forme sous laquelle il evenlre le geant Paladas; puis il s’incarne encore et 
tour a tour en homine-lion, en brahmane nain, en simple worlel, sous les noms de Rama, 
de Balapalren et de Parassourama ; enfin en berger qui devient fameux sous le nom de 
Kishna. La dixieme incarnation de Wichnou arrivera a la fin du kali-youga, dans qualre- 
vingt-dix mille ans. 

A cdte de ces trois diviniles principalcs qui se transforment a l’infini, existent encore, 
dans le culle indien, des myriades de dieux et de deesses avec leur destination et leurs 
allributs : Tels sont : Tchandra, la lune; Yama, dieu de la mort; Couvera, dieu des 
richesses; Lacshmi, deesse de la fortune; Agni, dieu du feu; Wiswacarman, dieu des 
ouvriers; Pavan, dieu des vents et dieu de la musique, pere d’Hanouman, a la figure de 
singe ; Indra, dieu des meteores, le plus grand apres la souveraine Trinite indienne ; 
Marialla, adoree seulcment par les gens de la basse classe, et enfin le Lingam qui est 
moins un dieu qu’unc obscenite symbolique repondant au phallus des Remains. 

Tel est, en aperfu, le polytheisme indien. Quant aux dogmes qui s’y raltachent, on 
pout en resumer la pensce dans une metempsycose universelle. Une cerlaine quantile 
d’esprit et de maiiere, Pune et l’aulre imperissables, se Irouve, d’apres eux, en jcu con¬ 
stant de transmigration : la punition des esprits mediants est de dechoir dans leur enve- 
loppe materielle; ainsi, du corps de riiomme, ils descendent dans celui de la bele, en 
suivant la progression des animaux plus ou moins nobles, de rnaniere a courir la chance 
d’habiter jusqu’a des pierres. Dans celte partie comminatoire de leurs dogmes, les brah- 
manes ne menacent point les homines d’un enfer perpetuel; quand ou leur en parle, ils se 
scandalisent, ils disent que c’est injurier Dieu que de metlre des bornes a son droit de 
clemence, prejuger de sa justice et lui donner des passions haineuses qui sont incompa- 
tibles avec son essence. Si grand que soit un forfait, ajoutent ils, la bonte divine est encore 
plus grande. 

Cette croyance a la metempsycose leur serl encore a expliquer le contraste des condi¬ 
tions humaines el Finegalite de nos destinees. Pour eux la compensation tfexiste pas toute 
dans un monde meilleur, elle est dans ce monde transiloire. Que si voue au sort le plus 
humble, un mortel acheve une vie merilante el pieuse, sa recompense est de renailre 
riche, honore, au milieu de loutes les jouissances du luxe et du bien-elre. De cette sorle, 
la metempsycose indienne est un peu melee de predestination et de fatalisme. Le libre 
arbitre ne peut pas aller jnspu’a ellacer un mot de ce que Brahma a ecrit dans la UHe 
d’un hoinine; mais certaines pratiques, certaines expiations peuxent lui compter dans la 
balance de ses bonnes et de ses mauvaises oeuvres. 

La croyance a la metempsycose a certainement ele la raison determinante de 1 hor- 
reur des Ilindous pour toute nourriture animate, liorreur poussee jusquau ridicule 
parmi certaines castes. Chez les fondateurs de la religion, cette loi a eu sans doute 
quelque but d’hygiene ou de conservation des especes utiles a l homme ; mais depuis les 
temps anciens, de lelles modifications sont snrvenues dans notre globe, que ce systeme 
d’aliuientalion est une anomalie et une cause d’abatardisseinent. Outre celte abstinence 
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generate de toute cliair, il exisle parmi les castes hindoues une veneration pour cerlains 
animaux, conime la vache, le boeuf, le vaulour, Ie cygnc, foie, le singe, le poisson, Vele- 
phant, le serpent a chaperon, et une foule d’atilres, dont chacun a ses devots, sans preju¬ 
dice d’une bienveillance pour toutes les especes. 

Com me les autres religions, le brahmanisme a eu ses schismes : le plus ctelatant eslle 
bouddliisme, dont nous avonssouvent parle dans le cour de cetouvrage. Lessectaires de 
Uouddha sont nombreux dans le Thibet et dans les royaumes de Siam el de Pcgou ; 
il a fallu toute la perseverance des brahmanes pour l’extirper de la presqu’ile du 
Dekhan, ou il avail jete de profondes racines. Outre les bouddhistes, lTlindoustan 
com pie encore les sectes de la main droite et de la main gauche, qui regardent 
Tune des deux mains comme impure, et se disputent la preeminence depuis un 
temps immemorial ; la religion des Sykes, ou nanekisme, du nom de son fondateur 
Nanek, qui entreprit de constiluer un culte fusionnaire entre les Ilindous et les Mon¬ 
gols, les Vedas et le Coran ; enfin la secle des Banians qui apparlient dans l’ordre hie- 
rarchique a la caste des Vaichis, el qui se compose de gens du commerce, changeurs 
revendeurs, brocanleurs et banquiers. Le seul trait distinclif de cetle secte, est une 
meticuleuse exageration du respect pour les animaux; leur extravagance en est venue 
au point de faire construire a Surate un hospice pour les betes inalades ou estropiees, 
vieilles ou vagabondes. Tout y est admis, k part les especes carnassieres; et Ja charite 
pour les pensionnaires y va si loin que de temps a autre on sacrifie un pauvre diable, 
un mendiant paye a prix d’or, aux appetits des insectes vermineux nourris dans l’hos- 
pice. Bien au resle n’esl plus curieux a voir que ces banians preoccupes de la peur de 
del i*uire quelque animalcule; celui-ci porte sur sa bouche un tamis de toile legere pour 
ne pasavaler une mouche au vol ; celui-la tient une epoussette pour balayer le terrain 
ou il s’assiera, afin qu’aucune four mi n’y soit exposee a peril*; les uns marclient les yeux 
baisses pour ne fouler aucun elre vivant; les autres out toujours a la main du sucre, 
de la farine ou du miel, pour Toffrir a toute b£te qui se Irouvera sur leur route. On en 
a vu souvent raclieter la vie d’un animal que les matelots ou les soldats curopeens 
allaient tuer. 

En regardant de liaut cet amalgame de croyances et de pratiques qui constituent la 
religion indienhe, on est porte a y voir avec plusieurs savants le berccau de presque 
loules les religions connues. A les analyser, en effel, on n’en trouve aucune qui n'ait un 
chainon d’allaehe avec te brahmanisme; le judaisme parses prescriptions hygieniques; 
le mahometisme par son fatalisme et ses pratiques d’ablulions; te paganisme par ses 
qualre Ages, puis par une foule d’analogies el de concordances, soit dans les traditions 
cosniogoniques, soit dans la tendance polytheiste; 1c culte des l^gyptiens par l’adora- 
lion envers les animaux; et enfin le pythagorisme par ce grand sysleme de meteinpsy- 
cose et de transmigration qui se melait a bcaucoup de religions anciennes. En presence 
d’un concours semblable, n’est-il pas plus rationnel de croire qne ce sont hi autant de 
rayonnements du brahmanisme, plul6l que dc supposer a ce culte, si slalionnaire de sa 
nature, une serie d’emprunts fails tour a lour aux autres cultes?La preuve hislorique 
pourrait se lirer au besoin de 1’immutabilite de l’lnde en matiere de croyance : lememe 
systeme de castes et d'adoration, que Diodore, Arien, Strabon, et avant eux Megastene 
et Clitarque, ont constat<5 pour les sieeles d’Alexandre et de Ptolemee, existe encore 
de nos jours avec ses inflexibles categories et ses pratiques immemoriales. Les baya¬ 
deres, les fakirs, les suit is ou buchers de veuves, toutes ces distinctions, toutes ces 
atrocites superstitieuses, contre lesquelles vient lulter la civilisation europeenne, 
ont survecu au temps et k la conquete. Quand l’Egypte a peri tout entiere, religion et 
moeurs, l’lnde est reslee debout', mocurs et religion. Elle n a pas resisle, elle a plie, puis 
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s’cst relevee comme le roseau, et la ruse, la souplesse, la puissance de (’habitude ont plus 
fait pourelle que la force. Les temples de Memphis et de Thebes sont au ras du sol; les 
vieilles pagodes de Benares n'ont eu a vaincre que la brutalite des ages. Elies ne tiendront 
pas contre la verile. 

Le grand code religieux des Ilindous consiste principalement dans les Vedas, qui sont 
au nombre de quatre, le Rhish-Veda, le Jagiour-Veda, le Samali-Veda et rAtarvana-\eda. 
Ces quatre livres, qui resument tout le savoir liumain, sortircnt dela bouche de Brahma 
au commencement du monde; ses fils, qui sont des richis ou demi-dieux, les repandirent 
sur la terre. Les brahmanes seuls ont le droit de les lire et d’en communiquer une por¬ 
tion aux ksattryas; a toute autre caste, cctte lecture est interdite sous les peincs les plus 
severes. Outre ces Vedas, les Ilindous ont encore une foule d’autres livres, les Upavedas, 
coinmentaires des Vedas, les Vedangas, les Sastras, et enfin les Pouranas qui sont des 
poemes sacres au nombre de dix-huit. 

La division des Hindous en quatre castes principales est, comme on l’a dit, un fait de 
la plus haute antiquite. Les livres sacres constatent que Brahma presida lui-meme a ce 
classement imprescriptible. 11 lira les brahmanes de sa tele, ou, selon daulres, desa 
bouche; les ksattryas de ses bras; les vaichis de son ventre; les soudras de ses pieds. 
Outre ces grandes categories, il en exisle une foule d’autres qui elevent a pres d’unc cen- 
taine le nombre de ces castes indiennes; mais il serait difficile a un Europeen de suivre 
d'une maniere precise les divers degres de celle longue echelle. Tout ce quil en voit, 
e’est une grande repugnance de la part des Ilindous a sorlir du metier special auquel 
leur naissance les voue. Un cftuli ou portefaix. qui charge un fardeau sur la tete, ne 1 ac- 
cepterait pas sur les epaules; celui qui vend du grain ne pout vendre de 1 liuile; le som¬ 
melier d’une maison ne toucherait pas ii une cruche d’eau; le cuisinier ne plumerait pas 
sa volaille. 11 y a des individus qui naissent cordonniers, lailleurs, barbiers, cornacs, 
porteurs d’ombrelles, potiers, orfevres, p6cheur$, etc. Bon gre mal gre, il faut qu ils su- 
bissent la vocation imposee; toute autre leur est interdite, & moins qu ils ne consenlent 4 
devenir parias ou poulias, e’est-ardire a se metlre hors de toute caste, a se declasser; car 
les parias ne forment pas une caste, conmie on l a souvent dit : on designe par ce nom le 
rebut de toules les autres; ce sont les individus qui volontairement, on par une suite de 
fautes, ont merite d’etre mis hors la loi commune. Un brahmane, un ksattrya, un vaichi 
peuvent, comme le soudra, devenir parias. Enlre les diverses classes, toute alliance, lout 
melange de sang, sont interdils par une coutume a la fois civile et religieuse. La degra¬ 
dation et la mise hors de caste sont attachees a toute infraction on ce genre : on encourt 
cette peine pour divers autres cas, tels que 1 oubli des pratiques religieuses, 1 usage d ali¬ 
ments prohibes, et meme le contact d’un individu des castes reprouvees. Cette sentence 
est irrevocable : rien ne l’expie. 

C’est grace a celle epouvantable loi d’exclusion et de torture morale que la religion in- 
dienne a pu se passer d’une arme dont tous les culles ont us£ et abuse, soit pour attaquer, 
soil pour se defendre; je veux dire lintolerance. A pres avoir ainsi parque les populations, 
de maniere que l’apostasie fut non-seulement une honte, mais encore unc mine; apres 
avoir marque au front et reduit a un role iminonde ceux qui voulaient sortir de leur cloi- 
•son sociale, elle a pu ouvrir ses portes, laisser sa fronliere sans grande muraille, s in- 
quieter peu d’un debordement d’etrangers, parce que ces nouveaux venus etaient places 
d’avance en dehors de sa sphere d’aclivile, qu’ils etaient etrangers a toute classe et moins 
que des parias. Avecune telle force d’inerlie, la religion indienne pouvait done etre tole- 
ranle sans danger : elle le fut do tous temps. Les memes causes la (irent egalemenl 1 en- 
nemie du proselytisme; car elle ne pouvait ofifrir a un neophyte aucune classification, 
aucun etat civil sans deroger a son privilege fondauienlal de naissance. On nait brahmane, 
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ksattrya ou vaichi; nul au monde n’a qualite pour vous J*aire vaichi, ksattrya ou brah- 
rnane. Les consequence de ce sysleme religieux ont ele qu’aucun Europeen n’a pu se voir 
inilier aux mysteres du brahmanisme; eoinnie aussi peu d’Hindous de quelque importance 
se sont fails chretiens ou musulmans. La conquele mongole a ele impuissante a oblenir 
ce resultat, et les predications des missionnaires calholiques ou lulheriens n’ont guere 
reussi que par mi les parias; ainsi le chrislianisme, dans sa mission calholique, a com¬ 
mence par la conversion des csclaves. 

Les brahmanes, dont la caste se subdivise a l’infini, sont reconnaissables h la marque 
qu’ils portent au front; ils doivent aller la t6te et la poitrine nues, se raser les cheveux et 
la barbe, en ne laissant qu’une petite toufle sur le liaut de la t6te. Cependant, quand ils 
ne se vouent pas au sacerdoce, ils peuvent porter le turban et l’habit long. Les femmes ont 
la marque distinctive du mari : une large piece de loile et un canezou etroit composent 
leur velement. Les plus instruits parmi les brahmanes sont les faiseurs d’almanachs, qui 
savent un peu d’astronoiuie. Ils connaissent le gnomon, s’en servent pour caiculer le me- 
ridien et pour orienter leurs pagodes. On distingue encore les Pandidupapans, brahmanes 
au service d’un prince du pays, qui derogent jusqu’a servir de caissiers aux negotiants 
de Madras et de Calcutta; les Tuloidipapans , sectateurs de Chiva, qui doivent vivre d’au- 
m6nes et marmotter constamment quelques prieres; les Papan-f'aichcnavejis, pretres 
de Wichnou, charges du service de ses pagodes. Dans la hierarchic sacerdotale, il y a 
quatre grades ou degres : les deux premiers se prennent dans l’enfance; mais les deux 
autres sont le prix d’un long exercice. Celui de vanapraslra ne s’obtient qu’a Cage de qua- 
rante ans, et, pour aspirer au grade de saniassi, il faut avoir vecu ensuile vingt-deux ans 
dans la solitude et la contemplation. 

On sait du resle quel penchant ont les Hindous pour ces expiations contre nature. Nul 
pays au monde n’a une plus belle collection de penitents et de martyrs volontaires. 11 y a 
dans ce pays des fakirs, des joghis, des fadins, des pandarons de la secte de Chiva, espece 
de pelerins queteurs; des poutcharis, religieux de la secte de Mariatta, divinile des pa¬ 
rias; entin une foule d’autres faineants, dont le metier esl d’exploiter la charite et la 
commiseration publiques. Les fakirs et les joghis, les uns plutot Musulmans, les aulres 
Hindous, sont en premiere ligne parmi ces hordes sales et paresseuses. Ilideux a voir, 
morts a loute honte et presque nus, ils font assaut de singeries et d’extravagances pour 
toucher les ihnes devotes; reunis parfoisen bandes de 10,000, ils ont change en attitude 
menacante leurs formes queleuses. La credulile populaire a une grande foi aux fakirs et 
aux j°gkis : elle affirme qu’ils vivent plusieurs annees sans boire ni manger; elle leur 
suppose des pouvoirs surnaturels; et les femmes surtout n’on rien, absolument rien 4 
refuser a cette robuste canaille. Fakirs ou joghis, le nombre de ces vagabonds s’eleve, 
d’apres un auteur anglais, a pres de 800,000. 

Les joghis sont presque tous des deux premieres castes. Les penitents des castes infe- 
rieures prennent le nom de tadins : ne pouvant par leur naissance pretendre aux hom- 
mages et aux respects reserves aux brahmanes, ces homines ont cherche a se faire une 
celebrite par l’exagdration des tortures qu’ils s’imposent. Ce qu’ils en recueillent est le 
glorieux titre de ricln$ } demi-dieux; mais leurs souffrances, avant d’arriver 14, sont 
au-dessus de toute croyance. Les uns vivent quaranle ans dans une cage de fer; les 
autres se chargent de chaines pesanles. Celui-ci doit constamment tenir les poings 
fermes pour que les ongles en croissant enlrent dans ses chairs, et finissent par percer 
la main d outre en oulre; ceux-la se tiennent pendus a un arbre jusqu’a ce que leurs 
bras, prives de vie, se dessechent et perdenl leur jeu d’articulation; les uns font le 
\ceu de se tenir constamment debout; les autres de se coucber sur un lit a pointes de 
fer. Il en est qui regardent fixement lfe soleil a en devenir ayeugles. On a vu de ces 
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miserables se faire enlerrer la l6le en has, de maniere que les pieds seuls restassent hors 
du sol, tandis que d’autres, la tele seule deterree, n’avaient que le jeu des paupteres 
pour se defendre contre les oiseaux de proie. Plusieurs se sont ampule a eux-mdmes un 
bras ou une main, ou bien il se sont coupe la langue. Un de ces fanatiques mesura la 
distance de Benares a Juggernaut, en s’etendant par terre et se relevant constamment 
le long dela route. La demence allait nieme plus loin autrefois, et Thiofenlhaler raconte 
qu’on voyait a Chazipour une espece de bache suspendue, sous laquelle quelques peni¬ 
tents enthousiastes venaient se faire tranche? la tele en l’honneur de la divinite. 11 faut 
dire que de nos jours la ferveur desMadins va s’amortissant : Ieurs expiations sont 
moins rigoureuses et inoins rudes; ce n’est guere qu’a des epoques solennelles, et en 
face d’un grand concours de monde, qu’ils se devouent a des risques sericux; car le 
fan at i sine a aussi sa vanite. L’une de ces expiations est celle de la fdte du feu, ou les 
penitents marchent nu-pieds sur des charbons allumes; I’autre est celle que Ton nomine 
cIjampe : elle a lieu au moyen d’un ecbafaud a deux ou trois Stages, du haut duquel les 
devots se precipitant sur des matelas en paille ou en coton, garnis de poignards, de 
sabres, de couteaux et d’autres instruments tranchants. Les brahmanes qui liennent le 
matelas cherchent h attenuer le danger de la chute, car ce qui importe, ce n’est pas que 
la blessure soit mortelle, mais qu’il y ait beaucoup de sang repandu. Aux fetes de Kaly, 
Tune des plus solennelles qui se celebrent a Calcutta et aux environs, M. Solvyns raconte 
que les pieds baignaient dans le sang *. Quand le djambe est fini, on se rend a la pagode, 
an bruit d’un orchestre assourdissant, et les penitents jouent en route avec le fer el le feu, 
iei se percant la langue avec une aiguille, la se traversanl les doigts avec du fil de fer, 
ailleurs seMailladant le corps de cent vingt blessures, nombre cabalistique, nombre de 
rigueur. II en est mime qui se pratiquent au-dessus des hanches des ouvertures dans 
lesqudles ils passent des cordes, des tuyaux de pipe et des roseaux. Encore si ces fana¬ 
tiques agissaient dans un but personnel; si ces mutilations, ces larges enlailles qui de* 
chirent leurs chairs, etaient faites et souffertes a leur propre intention, on pourrait 
plaindre cette monoinanie religieuse; mais le cote atroce de ces scenes publiques, e'est 
que les penitents sont pour laplupart depauvres diables qui se martyrisent ainsi pour le 
compte des riches et moyennantsalaire. 

La deuxieme caste primitive des Hindous, celle des ksattryas, est vouee au metier des 
armes. Elle comprcnd Ics rajahs et les guerriers. Aussi se conipose-t-elle du sang le phis 
robusle et le plus beau de toute Tlnde, soit en homines, soil en femmes. Les rajahs sont 
princes hindous comme les nababs sont princes musulmans. Le luxe de leurs maisons 
consiste en femmes, en domestiques, en armures de toutes especes, en elephants, en 
chameaux et en chevaux. Leurs femmes marchent vetues des etoffes les plus riches et 
les plus belles. Parmi les autres guerriers de la caste des ksattryas, il faut compter les 
Rajabpoutes, les Seykes et les Mara ties, tribus militaires qui marquent dans l’histpircde 
l’lnde. Les Nairs, qui habitent la c6le de Malabar, constituent une caste particulierc 
qui se rapproche de celle des ksattryas; chez eux la communaiite des femmes parait £tre 
en usage. 

La caste des vaichis, comme on Pa vu, est la troisieme de l’ordre religienx. Elle se 
compose d’agriculleurs, de jardiniers, d’eleveurs dc bestiaux et de tous les negociants 
en gros ou en detail. C’est une caste riche, bien vetue, en possession dc‘toutes les 

1 L’ouvrage de M. Solvyns, intitule Les Hindous (4 volumes in-folio; Paris, 1808), conlient des 
documents d’aulant plus precieux sur les mceurs et les costumes des populations indiennes qu a 1 epoque 
oil ce voyageur les a observees elles n’avaieut encore subi que tres-faiblement Tinfluence des idees 
europ^ennes. 
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aisances de la vie. Elic se divise en tribus de la main droite et en tribus de la main 
gauche; les banians en font parlie. L’usage de la viande, interdit aux banians, ne Test 
pas au reste des vaichis. La quatrierae caste, celle des soudras, comprend les artisans, 
les ouvriers etles serviteurs. En dehors de cette grande classification, il en est d’aulres 
qui afltectent un nombre de families a l’exercice de chaque profession. On ne peut renon- 
cer au metier paternel sans courir rhorrible chance d’une degradation civile. Ainsi, qui 
nait blanchisseur meurt blanchisseur; qui nail forgeron meurt forgeron. Au milieu de 
cette foule d’etals ainsi distribute, il cn est un qu’il faut citer, e’est celui de potier ou 
cossever. Les poliers son t to us de la secle de Chiva; ils n’entrent pas dans les divisions 
de la main droite et de la main gauche. Cet lionneur leur vient a la fois de ce qu’ils sont 
charges deguerir les fractures, et de l’imporlance que les Ilindous altachent a la purete 
de leurs vases. On a vu des cossevers devenir rajahs; d’aulres, places a I’interieur des 
pagodes pour la confection des ustensiles sacres, acquierent une importance relative a 
leur emploi. Le potier n’a lien qui le caraclerise positivement des aulres castes hin- 
doues; une roue liorizontale, tournant sur pivot, lui sert a donner la forme qu’il desire 
a une argile ductile. Sa femme a un costume plus remarquable : e’est un immense pagne 
cn toile mouchetee qui lui laisse un sein ct une partiedu ventre decouverls. La legerele 
des vases fabriques lui permet d’en porter sept ou huitsur la tele. 

Apres les soudras, il n’y a plus que des castes mixles et meprisees, provenant de 
manages il legitimes entre castes diverses, et vivant a l’abri d’une sorte d’amnistie legale. 
Au-dessous d’ellcs viennent les parias, dont le nom signifie ce qu’il y a de plus raauvais 
et de plus vil. Les Europeens, les Musulmans sont des parias aux yeux des Hindous 
orthodoxes, parce qu’ils mangent de la viande. Les parias exercent les metiers les plus 
vils; ils ecorchent les animaux morts de maladie, se nouri issent de leur chair et en 
(annent la peau. llien de ce qu’ils touchent ne peut servir & une autre caste; on ne leur 
permet pas i’usage du puits banal; ils ont des fontaines particulieres, et pour les 
signaler il faut qu’ils les enlourent d’os d’animaux. Dans les villes, ils sont obliges de 
camper hors de l’enceinte commune ; dans les campagnes , leur place est dans les lieux 
les plus ingrats et les plus solitaires. Eleves ainsi sous le coup d’un opprobre indele- 
bile, les parias soul ce qu’une loi pareille doit les faire, sales, impudents, grossiers, 
farouches; membres utiles d’ailleurs de la societe indienne, ils ont privilege pour les 
emplois les plus penibles et les plus has; ils sont domestiques, palefreniers, cuisiniers, 
pOcheurs, porteurs de palanquins, elc. Les poulias sont encore au-dessous des parias; 
ils vivent dans le dernier degre d’abjection et de misere : ce n’est guere que sur la c6te 
de Malabar qu’on trouve de ces malheureux : esclaves des Nairs, campes au milieu de 
rivieres malsaiues, ils se logent pele-mele dans des buttes infectes, et n’ont pas le droit 
de regarder en face un Hindou des castes superieures. 11 en est qui vaguent dans les 
montagnes, percbent sur les arbres et burlent quand ils ont faim en se frappant le 
ventre. 

Au milieu de cette variete de conditions que le code brahmique a creees et mainte- 
nues, il est difficile d’assipner au peuple hindou des moeurs el des coutumes generates. 
Lliaque caste a son type comme elle a ses droits. Cependant oil peut dire qu’en masse 
le caraclere hindou est paisible, grave, froid, point railleur, patient et peu enclin a la 
barbarie, si ce n’est en matiere religieuse. Par contre, on trouve dans ces naturels de la 
mollesse, de la lAchete et une impudente habitude du mensonge. Chez eux, les femmes ne 
sont pas aslreintes, comme cbez les Musulmans, a une vie muree; si la jalousie des brah- 
niaius a lait adopter i quelques-uns d’entre eux le regime des harems pour leurs epouses, 
les aulres castes laissent aux leurs une liberte assez grande, et on en voit beaucoup qui 
exercent les memes professions que leurs maris. 





IXDOSTAN— EIN MANN A IS DEM VOLKE. 
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Le point sur lequel THindou se monlre le plus formalisle, c’est la composition de 
ses repas et la maniere de les prendre. Quand sont plat de kary est pret, il se lave 
les pieds et les mains, se jette un peu d’eau dans labouclie, s’assied devarit son 
• assiette posee sur un terrain uni. Ce terrain doit avoir la forme d’un carre pour un 
brahmane, d’un triangle pour un ksattrya, d’un cercle pour un vaichi, d un croissant 
pour un soudra. Dans ces repas, les Ifindous ne se servent ni de sieges, ni de tables 
ni de coutcaux, ni de fourckeltcs, ni de serviettes; ils s’asseyent sur des peaux, des 
nattes, des coussins ou des lapis, et prenncnt le riz avec tous les doigts de leur main 
droite. 

A part la teinte foncee de leur peau, les llindous des deux sexes se rapproclient beau- 
coup des Europeens par les traits et la stature. La polygamic est loleree chez eux; mais elle 
n’cxiste guere que cliez les riches. Les pauvrcs n’ont qu’une epouse, qui s’occupe des 
soins du menage. On cite dans le Karnatic une Iribu ou les femmes, invisibles k tout 
homme, ne recoivent leurs maris quc dans l’obscurite el sans lumiere. Dans la memo 
province, pays de singularity, existe une autre secte qui jeune tous les jours ou le soleil 
n’a pas darde un rayon sur elle. 

Les manages entre Hindous se conlractent, pour les filles, entre sept et neuf ans, et 
pour les gar^ons entre douzeet quatorze. Apres une longue ccremonie nuptiale, a laquelle 
preside un brahmane, on reconduit l’epousee a la maison paternelle, ou elle doit t ester 
jusqu’a ce qu’elle soit nubile. A celte epoque, nouvelle fete, suivie d’autres formaliles. 
Une femme n’habite avec son mari que lorsqu’elle est devenue mere : jusque-la elle doit 
se glisser dans sa chambre sans etre apergue et presque a la derobee. 

Les funerailles des llindous ont aussi leur ceremonial, gradue suivant les castes. 
Quand un riche Hindou est decede, ou va lui construire son hitcher hors de la vtlle, 
el quatre parias l’y transportent, aux sons d’utt orehestre lugubre ou domino le tam¬ 
tam. Aux approches du hitcher, on pince le nez du moi l, on lui presse fortement l’es- 
lontac, on lui jette de l’eau au visage, on sonne bruyamuient de la trompette, le tout 
pour s’assurer qu’il n’est pas seuleineut endortui; cnsuite les parents etendent le corps 
sur le hitcher. Quand ce pieux devoir est rempli, ils y deposent du riz, des fruits, du 
betel et de la lientc de vache ; apres quoi le chef de la famille met le feu au bucher. Au 
lieu de britler les cadavres, on les jette souvcnt dans les fleuves saints, tels que le Lange, 
lc Krichna, le Djemnah, etc. Les basses classes ne brulent pas leurs corps, mats les eu- 
lerrent. 

L’usage indien qui present aux femmes de se bruler sur le bucher de leurs mans 
defunts a acquis en Europe une celebrite exageree. Quelques episodes accidentals out 
tellement passe pour une regie generate, qu’on se figure assez volontiers 1 Iltndoustan 
comute lout jonche de buchers de veuves. Qu’on%e rassure! Les sutlts (cesl ainst quon 
nomine ces sacrifices) ne sont plus loleres a l’heure qu’il est. En 1829, le gouverneur- 
general lord Bentinck, au scandale des pundits de Benares et de quelques babous dc 
Calcutta, a declare que le gouvernement britannique tie souffrirait plus daucuue 
maniere ces atrocites contre nature. Avanl cette epoque, deja une restriction tmposee 
par les aulorites anglaises an avail lirnite le nombre. Chaque fois qu’une veuve voulait 
suivre son mari sur le bucher, il fallait qu’elle vint faire spontanement cette declara¬ 
tion devant le magistrat du pays. Apres de vives instances pour la detourner de son 
projet, on commetlait a un delegue europeen le soin de surveiller le sacrifice, ahn 
tiue si la presence de la mort et la crainte de 1’agonie arrachaient a la victime une 
retractation, les brahmanes ne pussent lui faire violence. Ces retractations en face < u 
bucher elaient rares pourlant; car les pretres avaient eu soin de preparer la suttie. 
Tantdt ils l’enivraient d’opium ou de liqueurs spiritueuses; tantdt ils la fanatisaient 
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par le detail des recompenses attacbees a ce grand holocauste. El d’ailleurs la mal- 
heureuse savait bien que, si le coeur venait a lui faillir, elle etait desormais voueea 
une vie de honle et de misfire* Rejetee de sa caste, non-seulemenl elle devenait 
infame, mais elle appelait sur son pays la peste, la guerre, la famine, tons les uiaux 
enfin. On con^oit qu’avec de telles illusions d’une part, et de l’aulre avec un amour pro- 
fond pour le mari qu’elles venaient de perdre, des sulties aient pu marcher au bueher 
l’oeil calme, le front serein, la figure radieuse. Mais ces femmes sonl des exceptions. Sur 
vingt creatures ainsi immolees, dix-neuf au moins ne cfidaient qu’aux importunites des 
brahmanes, etjusqu’au dernier moment on les voyait lutler contre Tinfluence de ces 
bourreaux. 

Deux foits, entre plusieurs autres, donneront la mesure du rfile que jouaientdans 
ces scenes les pretres et les parents qui. profitaient des depouilles de la victime. En 1822, 
pres de Bombay, la veuve d’un brahmane fut conduite en grande pompe, et au son do 
nombreux instruments, vers le bueher, sur lequel se trouvait deji le cadavre de son 
epoux. Sa demarche etait assuree, sa contenance calme. Quand les officiers anglais 
lui demanderent si e’etait volontairement qu’elle mourait: « Oui, repondil-ellc, e’est 
volontairement. >» On pouvait juger qu’elle mettait une espfice de fierte a confondre 
ainsi des chreliens qui semblaient douter d'elle, au moment ou les chanls des brahmanes 
exallaient son heroisme. A un signal donne, la suttie s'approcha du feu qui commencait 
a flamboyer; elle embrassa scs parents, fit ses adieux a l’assistance, distribua a ses 
arnies ses bijoux ct ses ornements; puis, demi-nue, encouragee et presque poussee 
par les brahmanes, elle se jeta dans le feu. La douleur fut vive, a ce qu’it parait, 
car au mfime instant elle fit un inouvement pour en sorlir. Vainement renversa-t-on 
sur elle la pile de bois; elle se degagea, bondit hors des flammes, et, crispee par 
la soufTrance, elle s’elan^a vers la riviere. Les brahmanes fy suivirenl; malgre la 
resistance des Anglais presents, ils la ramencrenl vers le foyer qui petillait avec vio¬ 
lence. La une espece de Iutle s’engagea entre la victime et les bourreaux. La foule 
vociferait; les Europeens demandaienl qu’on fit trfive au sacrifice jusqu’a ce que le ma¬ 
gistral eut dficide. Alors , pour metlre fin au conflit, des prfitres vigoureux enleverent 
la veuve sur leurs bras et la precipiterent au milieu de ce brasier ardent. Elle s’y tordit 
encore desesperee, et se releva pour fuir; mais, a mesure qu’elle sortait de ce cercle de 
feu, les brahmanes l’y repoussaient en lui jelant a la tele d’enormes buches flainbantes. 
Un instant de repit lui permit toutefois de s’echapper encore et de courir vers le 
lleuve. Oh! a ce second desappointement la rage des prfitres fut au comble; quatre 
d’entre eux se jelerent a sa poursuite , et, lui plongeant avec violence la tele jusqu'au 
fond de l’eau, ils chercherent fi la noyer. II fallut pour la sauver qu’une escouade de 
soldats arrivat sur les lieux. Les principaux coupables furent inis en prison; mais la 
pauvre Hindoue ne survecut pas cet horrible drame ; elle mourut le lendemain de ses 
blessures, delaissee de sa famille et maudite comme une infame par toute la population 
scandalisfie. 

Une autre suttie, enfant de quatorze ans, perit plus cruellement encore. Elle aussi, 
la douleur 1 avait poussee hors du bueher; elle s’elait refugiee dans un ruisseau voisia. 
La, ce fut son oncle qui vient l’endoctriner,et qui lui montrant un drap : « Je le mettrai 
la dedans, lui disail-il; je femporterai dans ta case. — Non, criait l’infortunee, vous 
voulez me rejeter au feu ! Mon oncle! au nom du ciel, ayez compassion de moi!Je 
quitterai la famille, je vivrai comme une maudite, je mendirai, je ferai ce qu’on 
voudra. Pitifi! oh! pitie! » L’oncle la rassura, lui jura, par les eaux du Gange, qu’il la 
ramenerait a la maison. Alors elle se coucha sur le drap. A peine y etail-elJe fitendue, 
que le fanatique Ilindou noua ce drap comme un sac, et reporta sa niece dans les 






Ifi m!|J 1' M| r’ I 

iov «ttt ► ■«(* i'j li 

l**(l? •*! '*L • 11 : * » I I ' M i | ' «|| 11 » 

’ llfTI fi... ^ 

out *}|) ,, , i. || 

p *i*> ij 1 . .| ni 

lip Ill) yi|r ' Cil f , 

f'i > uti>i(f ; „ • •.{ t;~ « 

uicb '.min as uiwipn )ri i \ inruns 


JKUNE F1IXK INDOI K 


Jovencta indua. 
















MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 


527 


flammes. Elle cria, se debaltit, chercha a se sauver de nouveau; mais un coup de sabre 
porte par un Mahometan tormina cette epouvantable scene. 

Cette coutume barbare n’est point prescrite par les lois tie Manou ; elle esl pluttit, ainsi 
qu’un petit nombre d’aulres, le resultat de quelques combinaisons saccrdotales. Les 
brahmanes, ayant trouve dans les populations hindoues une tendance a de fanatiques 
devouements, ont dii nourrir et exploiter ces superstitions a leur profit. De la sont nes 
aussi ces sacrifices dont les siecles anterieurs ofTrent de nombreux exemples : ces morts 
de devots qui se noyaient volontairement dans le Gange, ou qui, soit a Juggernaut. soil 
ailleurs , aux fetes du Ruth, quand le char processionnel marcliait dans la ville, se fai- 
saient par centaines ecraser sous ses roues, dans un but d’expiation et de celeste recom¬ 
pense. 

Toutes les pratiques du culte brahmanique n’ont pas de caract^rc de stupidite feroce : 
au lieu d’exiger des sacrifices humains, les codes religieux repoussent memc les holo- 
caustes d’animaux; quelques castes inferieurcs ont seules conserve l’habitude d’immoler 
des beliers, des chevres et quelques \ oules. Le reste des pratiques imposees consiste en 
oflrandcs de lait, de miel, de grain , de beurre et de fleurs; en pelerinages aux fleuves 
saints, aux pagodcs de Benares, de Jaggernaut, de Konjeveram, de Tritchinapaly et de 
Tandjaour, ou bien aux montagnes du Thibet; en jeunes qui precedent assez souvent une 
fete solennelle; en prieres; enfin en ablutions avec de Peau des rivieres sacrees. 

11 est aussi des fetes que n’ensanglantent pas les horribles pratiques des martyres hin- 
dous : celle qui se celebre sur les cdles, au debut de la mousson, consiste a jeter en 
pompe a la mer des noix de cocolier. Parmi les castes guerrieres, existe a de cerlaines 
epoques la coutume de s’asperger d’une eau rouge pour representer un guerrier couvert 
de sang. La fete de l’obscene lingarn se celebre au inois de mars; ensuite viennent les 
processions des idoles dont la f<He de Jaggernaut n’est qu’un episode. Dans les autres 
parties de PHindoustan, elles varient suivaut les localities. Presque toujoucs les fideles, 
rassembles au bruit des trompettes, debutent par line serie dc pratiques devotes. Les uns 
se plongent jusqu’a la ceinlure dans i’etang sacre; les autres oignent leurs tetes avec de 
Phuile. A la nuit Pidole s’ebranle, au milieu dTine double haie de brahmanes et d’adora- 
teurs qui agitent d’enormes torches en fiente de vache secliec et inibibee d’liuile : parfois 
ladivinile cst portee sur un simple brancard, et alors d’amplds draperies en mousseline 
la derobent aux regards des profanes. Parmi ces processions, la plus singuliere est celle 
que les Hindous noiument bousso-djeng , en Phonneur de la deesse Raly, epouse de Chiva. 
C’est une statue colossale coiffee d’une espece de thiare : un de ses quatre bras est 
arme d’un cimeterre; un autre tient par les cheveux une tete coupee : elle porte un 
collier de tetes humaines qui lui descend jusqu’aux genoux : elle tire la langue, 
parce qu’ellc est hlcliec, disent les Hindous. L’usage cst de promener cette figure 
pendant quelques jours, apres quoi on la charge sur deux bateaux de maniere quelle 
appuie egalement sur le bord de cliacun d’eux. Quand la statue est ainsi placee et qu’elle 
est parvenue au milieu du fleuve, au respect et aux adorations qu’on lui a prodigues 
jusque-la succedent les injures les plus grossieres et les plus violentes imprecations. 
Les brahmanes eux-m£mes se montrent en cette occasion d’energumenes insulteurs; 
ils luttent entre eux a qui prodiguera le plus d’invectives a Kaly, et le vainqueur dans 
cet etrange assaut passe pour saint jusqu’a la f^te suivante. A la fin de cette scene, les 
deux bateaux se separent : l’idole tombe et disparait dans le fleuve aux acclamations de 
la multitude. 

Par suite de la nature theocratique de son gouvernement, Plnde n’a d edifices remar- 
quables que ses pagodes : elles sont le plus souvent de forme carree, bien orienlees, 
sans toiture, el flanquees d’un nombre infini de chapelles. Devant la porte regne un 
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peristyle couvert, orne des statues des deoutas et des deiti. Les statues des dicux placees 
a l’interieur doivent etre de bois, de pierre, de cuivre ou d’or; jamais d’argent ni d’autres 
metaux. 

Les plus belles pagodes sont erigees a Wichnou et 5 Chiva : celles de Cbalembroun, 
de Juggernaut *, de Benares, de Madure, de Seringam, frappent le regard par leur aspect 
grandiose et leurs inassives colonnades : on cite la pagode de Seringam, pres de Tritchi- 
napaly, comme le plus vaste temple de toule l’Asie. Elle compte, dil-on, quatre milles de 
circonfcrence; et les pierres de sa terrasse exlerieure ont trente-deux pieds de long sur 
six de large. Au reste, rien n’est uniforme ni suivi dans ces constructions; quelquefois 
c’cst un systeme de tours hautes ou basses, rtfgulieres ou irregulieres; tantdt ce sout 
des carres, des parallelogrammes, des trapezes, avec des facades sculptees et des parvis 
decores de statues, se terminant en ddmes ou en plates-formes qui portent a chacun 
de leurs angles une come de vache, ou bien finissent en aiguilles pyramidales, rare- 
ment en frontons triangulaires. Quant a l’interieur de ces monuments, le seul caractere 
qui lui soit propre, c’est une grande profusion de colonnes sans proportions fixes, les 
unes grosses par le bas, et diminuant peu a pen de diametre jusqu’a prendre la forme 
conique; d’autres, au contraire, minces par le bas et grosses par le haut. Ces sane- 
tuaires sombres et massifs ne manquenl pas d’une certaine majeste. On a lieu de croire 
que leurs parois elaient autrefois ornees de quelques peintures, art dont les flindous 
possedaienl les notions elementaires. Plusieurs pagodes otlrent meine quelques-unes de 
ces decorations. Les missionnaires anglais ont parle recemment d’un tableau fort estime 
des Hindoos; tableau d’un caractere piquant el neuf, lequel se rapporte a l’un des contes 
debites au sujet des orgies de Krichna et de ses mailresses. Krichna est le nom de 
Wichnou dans son incarnation de berger : la tradition dit qu’un certain nombre de 
jeunes filles se voua a son service des l’enfance, et que plus tard neuf d’entre eiles de- 
vinrent ses compagnes. Pour lui plaire clles s’amusaient a former des groupes, figurant 
tanldt un objet, tantdt un autre. Dans la peinture dont il s’agit, eiles sont arrangees de 
manierc h former un elephant sur lequel le dieu est monte. Ces obscenites sur Krichna 
et sur ses femmes sont en grand honneur parrai les Ilindoues, qui en font le lexte ordi¬ 
naire de leurs entretiens. 

Les temps d’opulence et de grandeur sont passes pour les lieux saints du brahma- 
nisme. L’ere de decheance, venue a la suite de la eonquete mongole, a ele contiuuee 
par le monopole anglais. Mais, avant ce temps, les ricliesses des pagodes realisaient les 
plus uierveilleuses traditions des conies orientaux. L’bistoire assure qu’a la prise du 
chateau de Souinenat dans le Goudjerate, Mahmoud I or , malgre les reclamations des 
prdtres qui olfraient dix millions de rancon, fit briser l’idole d’une pagode, et qu’on 
trouva dans une cacbette interieure pour plus de cent millions en diamants, perles et 
rubis. 11 faut dire que la pagode de Soumenat elait alors l’une des plus celebres et des 
plus largement dolees. Elle elait desservie par 2,000 brahiuanes et bOO bayaderes, par 
300 musiciens, et 300 barbiers qui rasaienl les devols avant qu’ils fussenl admis en 
presence du dieu. Outre la grande idole aux flancs mcrveilleux, on complait dans les 
sanctuaires plusieurs milliers de statuettes en or, et les cinquanlc-six colonnes qui 
soutenaient le ddme de la nef dtaient loutes garnies de pierres precieuses. En dehors de 
ces joyaux de toule espece, les dotations du temple s’elevaient en biens fonds a 2,000 vil¬ 
lages avec leurs territoires. 

L cntretien des temples est du ressort des bayaderes; eiles doivent y maintenir la pro- 
prete, veiller a Pentretien des lampes et s’occuper en outre du menage des brahmanes. 

1 \oyez les Fues et Monuments de l'lnde, publies par la Librairie-Artistique. 
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Chaque pagode a son etang pour les ablutions; son peristyle est une espece de chauderie 
(caravanserai indien) qui sert a abriter les voyageurs. 

Outre les livres saints dont on a parle, les Hindous ont des livres de morale, des 
pieces de theatre, dont quelques-unes ont ele traduites par MM. Wilson et Colebrooke; 
des poemes, des recueils d’apologues, qui conliennent les plus naifs enseigneinents. 
Parmi ces derniers, le plus remarquable est celui d’Hotopadesa, qui a obtenu une 
mention europeenne sous le litre de Fables de Pilpai. Quant aux lois, dies ont ete de 
temps immemorial reunies en traite par un certain Raghunandam que les Anglais nom- 
ment le Tribonianus de ITnde. C’est une compilation en vingt-sept volumes de tous 
les livres des mounts (saints), livres inconnus du vulgaire et a l’usage des brahmanes 
seuls. II est impossible d’entrer ici dans le detail de ces lois civiles; mais leur examen 
attentif fait ressortir la preuve evidente d’une civilisation anciennc tres-avancee. Si 
nos codes europeens ont tant empruntg au droit romain sous le point de vue fonda- 
mental ou reglementaire, h leur tour les Institutes ont du copier les lois anLerieures, 
soit de la Grcce, soil de l’Egypte, soil de Tlndc. II n’est done pas surprenant que la 
pensee de nos codes soit en grande partie dans les Vedas; que leur moralite, leurs defi¬ 
nitions, leurs formules m£mes s’y retrouvent a chaque ligne. Les lois de Manou trai- 
tent du serment et de la recusation des temoins; elles pat ient des qualites requises 
chez un juge en termes qui donneraient it refiechir a nos modernes magistrats. Enlre 
aulres conditions, il en esl une qui causerait presque une revolution parmi eux : c’est 
une exclusion formelle pour tout juge age de plus de soixantc ans, attendu, dit Manou, 
que resprit s’affaiblit toujours a cet age. Les Hindous connaissent les jugements par 
epreuves ou ordalies : ces jugements sont de neuf sortes, la balance, le feu, l’eau, le 
poison, l’eau consacree, le riz, Fliuile boulllante, le fer rouge et les images. Toulefois 
la vogue des ordalies est passee, et de nos jours la partie criminelle des lois liindoues 
ofTre des applications moins frequentes que sa partie civile, les naturels ayant plutot 
Finstinct chicanier que Thumeur cruelle. 

L'Hindoustan poss£de une grande variete de dialectes ft l’usage de ses populations si 
diverses. En t£te de tous les autres, il faut placer le Sanscrit, langue primitive de 
I’lnde, langue sacr£e, d’une perfection merveilleuse, avec son ordre grammatical et sa 
regularity etymologique, idiome qui semble etre devenu le pehvi en Perse et le grec sur 
les bords de la Mediterranee, l’allemand sur le Rhin, le flnmand sur l’Escaut, le gael dans 
la Grande-Bretagne. Le Sanscrit n’est plus qu’une langue morte, possedee par quelques 
pundits du pays et livree depuis un demi-siecle aux curieuses investigations de nos 
orientalisles. Apres elles viennent le pracrit ou langue parlee qui, dans les drames, est 
celle des femmes et des bons genies; le paisachi. langue des demons quand on les 
introduit sur la sc^ne; enfin le magadhi qui parait 6tre la meme langue que le pali ou 
le bali des Chingulais et des Birmans. A ces deux deruieres langues, on substitue quel- 
quefois r^pabhransa ou jargon, et le misra ou langue melee. 

Les derivations vulgaires de ces langues primitives sont le pracrit parle sur les bords 
du Saravati; le canyacubja ou hindoustani, racine du moderne hindou; le gaura ou 
bengali; le maithila ou tirhuctya en usage dans le circar duTvrhuc; I’ouriga qui se 
parle sur la c6te d’Odrissa; le gourgera usite dans le Goudjerate; le tamoul ou malabar, 
dialecte de la presqu'ile du Pekhan; le maratte, le carnate, enfin le telinga, cullive 
par les poetes et parle dans le pays de ce nom. A la corn* des princes musulmans, on parle 
la langue mongole, melange d’arabe, de tartare-mongol et de persan. 

C’est dans cette derniere langue que se traitent les affaires diplomaliques entre les 
Anglais possesseurs de fait de toute la contree, et les empereurs mongols ses posses- 
seurs nominatix residant k Delhi. Les nahabs, princes feudataires de l’empereur, la 
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parlent et l’ecrivent egalement. Ces nababs sont des autorites mongoles commc les 
rajahs son! des autorites hindoues. La difference de leurs habitudes tient a la difference 
des religions. Ils poussent plus loin que les aborigenes le luxe des habits, des armes, des 
femmes des chevaux et des elephants. II est dans Unde telle cour de nabab qui affecte 
plus de representation que la cour d’Autriche ou cello de Prusse. Quand un nabab sort 
en palanquin, ce qui est une allure de neglige, il n’accomplit pas cette promenade 
sans se faire escorler par une legion de pions qui le devancent ou qui le suivent. Du 
resle, la partie musulmane de la population n a pas conserve dans 1 Inde ce fanatisme 
qui caracterise d T ordinaire les scctatcurs du Coran. Sans altirer ni repousser leurs 
vainqueurs, les Hindous ont su les reduire a un role inoffensif : une obeissance pure- 
ment politique, dans une conlree ou Faction religieuse se superpose a toutes, devait a 
la longue devenir plus fictive que reelle. Ne laissant point de pretexte a la persecution 
et point de prise a Fempietement, elle aboutissait & donner plus tard Fempire au plus 
grand nombre contre le plus petit; cest-A-dire aux Hindous contre les Mongols. Sans la 
venue des Anglais, comine tiers possesseurs, il est probable que ce resultat ne se flit 
realise a la longue. 

Les Musulmans du reste ne forment pas dans l’Hindoustan une seule et mdme 
famille; on les classe en Beloutchis, en Afghans, en Zinganes, qu’on croit 6tre la 
souche de ces hordes de bohemiens qui parcourent FEurope, puis en- une serie d’au- 
tres varietes inoins imporlantes. A cote de ces races diverses, il faut nommer les Parsis 
ou Gucbres qui descendant des anciens Persans emigres a la suite des invasions mon¬ 
goles. Ils pretendent que sculs ils ont conserve les institutions de Zoroastre, et le feu 
sacre qui brule encore dans le plus saint de leurs temples est le m6rne, au dire de 
leurs pretres, que celui qu’ils emporterent avec eux de la patrie persanne. Ces Parsis ou 
Guebres habitent plus particulierement le Goudjerate, Surate et Bombay. Voues au com¬ 
merce comine les Juifs de la dispersion, ils y apportent une inoralite moins suspecte. 

Ils ont fonde une foule de manufactures qui prosperent, ils arment un grand nombre de 
vaisseaux destines a la navigation des niers indiennes, et possedent des maisons, des 
h6tels, de beaux jardins, des terres et des villages. Comme toutes les sectes depays^es, 
les Parsis s’enlr’aident ct se soutiennent; ils ne souffrent point de mendiants parmi 
eux, sont obligeants, probes, aclifs, induslrieux. Leirr taille est belle, leur teint 
blanc; leurs traits sont reguliers et nobles, leurs yeux noirs et beaux. Le culte du feu 
en vigueur dans leur secte n’est pas le magisine pur. Une longue succession d’annees 
en a altere les dogmes et les pratiques. C’est toutefois un spectacle curieux de voir 
sur Fesplanade de Bombay les adorateurs du Soleil, avec leurs robes blanches et 
flottantes et leurs turbans de couleur, epier le moment ou l’astre les saluera d’un 
premier rayon. Quand il pointe a Fhorizon, les fideles poussent un cri de joie : le soir 
ils reviennent encore a la mcrae place et restent prosternes jusqu’a ce que son dernier 
reflet de pourpre se soit efface a Foccident. Chaque maison de Parsis est un temple 
pour leur dieu; un foyer allume lui sort d'autel, et des bois precieux ou odoriferants 
Falimentent sans cesse. Les pretres des Parsis se nomment inobcbs; leurs patriarches, 
desturs . La pratique ordonne aux fideles de n’eteindre jamais ni aucun feu, ni aucunc v 
lampe. Quand un doinestique parsis a une lumiere a eteindre, il f>rie un Hindou de le 
faire pour lui. En cas d’incendie, ils ne le combattent pas aulrement qu’en isolant 
la maison en flaimnes et en circonserivant le foyer. 

Les varietes les plus sailianles de la famille hindoue sont les races militaires des 
Maratles, des Rajabpouts et des Seyks. Les deux premieres professent le brahmanisme, 
la Iroisieme le nanekisme, culte mixte qu’introduisit dans le nord de FHindoustan 
Nanck, prince de la province de Lahore, vers le milieu du quinzieme siecle. Le dogme 
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fondamenlal du nanekisme est le deismc pur : il admet a la fois el le Coran et les Vedas; 
seulcment il en modifie les pratiques, rejetfe la division des castes et n’impose que la 
vocation des armes. Gorou Govine, qui reforma ce culle en 1707, est regarde par ses 
adherents comine un saint et comme un propkete. 

Les Seyks, les Rajahpouts et les Marattes offrent entre eux des analogies de mceurs 
qui resultent de la similitude de leur vie guerriere. Les premiers, formes en Etat 
tout a fait independant, habrtent les rovaumes dc Lahore, de Kachmyr, de Moultan, 
ainsi que les provinces de Peiekaweir, de Tchotcb, de Ilasarch el de Tchikaspour. Ils 
sont sobres , rompus a la fatigue, courageux et jaloux de leur independance. Les 
Rajahpouts, situ6s au sud des Seyks, quoique de la deuxieme caste brakmanique, 
mangent pourtant de la chair de mouton, de chevre et d’a litres animaux. Presque tou- 
jours a cheval, ils ont pour vetement unc robe qu’on nomine cabaille: un mouchoir 
de inousseline leur serrela taille; ils portent des pantalons et des babouehes moresques, 
ctuneespece de bonnet qui se termine en toufTe, a peu pres comme le bonnet grec. 
Les Marattes, peuplades plus mdridionales encore, s’elendent dans tout le Dekhan. 
Regies par de petils princes qui se combattenl entre eux , ces tribus reconnaissent 
pourtant un peichwa ou chef supreme, qui est cense etre ie premier ininistre du roi 
de Salharat. Les Marattespeuvent etre divises en deuxgrandes classes, Tune comprenant 
les brahmanes et les ksattryas, lautre les castes inferieures. On distingue les pre¬ 
miers a leurs turbans blancs, singulierement plisses , a leurs longs pantalons en 
mousseline, A leurs echarpes flottantes; les seconds ont le pantalon plus collanl et plus 
court, et le turban aplati. De toules les races hindoues, celle-ci est la plus fourbe et 
la plus rapacc. Les cavaliers marattes , nommes pandaries, vivent de buliu dans 
la guerre et de brigandages dans la paix. Ce sont les Bedouins de l’Asie. Ils nont 
pas de vllle, mais seulemenl des camps. Ce qui distingue Ja religion des Marattes de 
celle des autres Hindoos, c’est une difference dans les signes exlerieurs, dans le cos¬ 
tume et dans les pratiques; mais par-dessus tout une tolerance inconnue aux sectes 
puritaines du brahmanisme, tolerance qui va jusqu’a ladmissiou des individus d’une 
autre croyance. 

Voila, en somrae, quel est Taspect religieuxde THindoustan. Pour bien juger leculte 
dominant de celte contree, il faut le voir ainsi; car ses details absorbent et desesperent. 
On se perd a chercher la raison de mille et une pratiques ridicules ou atroces, a coor- 
donner en series completes ces myriades de dieux et dedeesses suballernes que les pr6- 
treslivrent au peuple comme des jouets; on userait une vieentierea definir leurs attri- 
buts, a classer leurs adorateurs, etcela pour aboulir a celle demonstration que la religion 
brahmanique, source de presque toutes les autres, culle moral, intelligible et serieux 
dans sa synthese, est absurde, obscene, insaisissable dans son analyse. Dans le brahma¬ 
nisme et le bouddhisme, il faut admirer par-dessus tout ce genie du premier inventeur, 
qui a fortement tisse les liens des peuples hindous, qu’aujourd’hui encore ils se meuvent 
dans les delimitations primitivement tracees. Ce systeme d’infranchissables categories, 
qui sterilise aujourd’hui et tue ces nations & petit feu, fut un bienfait sans doutea ses 
debuts, etdevait &tre Iongtemps un bienfait dans la pensee deceluiqui lecrea. Quand 
plus tard d’aulres conditions de voisinage exigerent une reforme religieuse, le reforma- 
teur n’arriva pas a point comme le legislateur primitif etait arrive. L’oeuvre ancienne re- 
sisla : elle s’ench^ssa tanl bien que mal dans un nouvel ordre politique qu’elle n avait pu 
ni accepter, ni prevoir. Ce qui etait une religion changea de forme et devint une natio- 
nalite. La nationalite hindoue, c’est le culle de Brahma et celui de Bouddba; mais nous 
expliquerons plus loin la puissanle influence qu’exerce sur cette nationalite le genie de 
la civilisation europSenne. 
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Gouvernement de la Compagnie anglaise .—En nous reservant de dire plus loin quelqucs 
motsdu gouvernement des Etats ind^pendants, nous donnerons ici les principaux elements 
du gouvernement de Ja Compagnie anglaise qui forme la supreme puissance de I’Jnde. 
^administration, le budget, la justice, I’armeeJ’instruction publique, le commerce, etc., 
seront successivement passes en revue. 

Le gouvernement cxecutif du lerritoire de la Compagnie se compose de trois presi- 
dences : celle de Bengale, celle de Madras et celle de Bombay. II s’cxcrcc dans chacune 
de ces presidences par un gouverneur et Irois conseillers. Le gouverneur du Bengale est 
en meine temps le gouverneur general de l'lnde; il a la suprematie sur les gouverneurs 
des autres presidences. Les gouverneurs et leurs conseils ont, chacun, dans leurs dis¬ 
tricts respectifs, le droit de faire et d’executer des lois qui, dans quclques cas particuliers, 
ont besoin du concours du conseil supreme, mafs toujours de celui du direcloire de Lon- 
dres et du bureau du contrble, dont les niembres ont le titre de « Commissaires deSa 
Majeste pour les affaires de l’lnde. » 

Le conseil supreme de l’lnde se compose de quafre membres ordinaires et du general 
commandant en chef les armees des trois presidences, qui y siege coniine mewbre extra¬ 
ordinaire. 

Les mesures poliliques et les relations exterieures des £tals proteges sont sounds a la 
sanction ou au controle de ce regulaleur supreme, arbilre des differends qui peuvent 
survenir entre eux. Proteclion effective d’un cdle, deference et soumission formelle de 
l’antre, telle est la base de ce systeme qui affecte ainsi le caractere d’une federation dont 
ce gouvernement est le chef. Les Elats de quelque importance, en retour des garanties 
que leur offrent l’alliance et la proteclion du gouvernement, ont assigne une certaine 
portion de leur territoire au tnainlien d’un corps de troupes place sous les ordres directs 
de I’agent du gouvernement supreme, el commande par des ofliciers europeens. 11s doi- 
vent, en outre, entretenir des forces sullisantes pour la police interieure et pour agir au 
besoiu com me contingent. 

Parmi les pelites principaules, les unes sont siinplement tenues de payer un tribnt ; 
les autres, trop pauvres pour offrir une redevance annuelle en echange de la protection 
qui leur est accordee, s'engagent au moins a fournir leur contingent militaire ala pre¬ 
miere requisition. 

Les princes qui vivent aujourd’hui dans la dependance immediate de la Compagnie 
peuvent se diviser en qualre classes : princes dcpossedcs et pensionnaires, princes inde¬ 
pendants sous le rapport administrate, mais non sous celui de la politique, princes dont 
les Etats sont gouvernes, au nom de la Compagnie, par un ininistre anglais residant a la 
cour du souverain nominal, et princes dont les Etats sont gouvernes en leur nom par le 
resident anglais lui-nnime et les agents de son clioix. Ainsi lous ces princes ont ete humi- 
lics et reduits a la situation la plus precaire. Entre autres exemples de vexations exer- 
cees par la Compagnie dans lesroyaumes tributaires, on peut citerle monopole de l’opiuui 
etabli en 4820 dans le Malvah. Les princes de ce pays etaienl forces de declarer la quan¬ 
tile de ce produil recueillic dans leur territoire, et de le vendre tout entier aux Anglais 
seuls; le prix d’ackat fixe par les speculators ne represeulait pas la moili£ de celui qu’on 
aurait retire de la vente dans les marches fibres. Ce monopole, qui exaspera le peuple 
appauvri, ne fut aboli qu’en 4829. 

L’appltcation de la loi anglaise aux Europeens, aux serviteurs de la Compagnie et aux 
sujets anglais dans l'lnde, est reservee a des cours suprdmes de judicature etablies aux 
chefs-lieux des differents gouvernements. La cour supreme de Calcutta est couiposee d’un 
grand juge et dedeux juges ordinaires. 

D autres cours supremes d’appel el de police judiciaire, connues sous le nom de 
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sadder-diwatiy et nizamat-adalat (cours supremes civile et criminelle), dirigent 1‘applica- 
tion des lois indigenes, c’est-^-dire des codes musuluian.el liindou. Ce cours se composent 
d’un norabre variable de juges : ceux de la cour supreme indigene de Calculla sont au 
nouibre de quatre. 

Viennenl ensuite les cours d’appel et de,circuit, ou cours provinciates; puis des 
cours de zillahs ou cours de districts, et enfin des tribunaux secondaires ou siegent 
des magistrals choisis surtout parmi des indigenes, et qui sont designes par Ie litre 
d 'amines (divises en principaux [sadder amines] et ordinaires) cl de mounsiffs. Ces magis- 
trats decident les causes de cinq cents roupies (douze cent cinquante francs) et 
au-dessous. 

Ces details se rapportenl plus particulicrement a la presideuce du Bengale. Les autres 
gouvernements ont egalement leurs cours de judicature anglaise et des cours indigenes 
analogues a celles.dont nous venons de parlor, mais qui, dans leur constitution et dans 
la maniere dont dies adminislrent la justice, sont modiiiees par des considerations parti- 
culieres et des habitudes locales qu’on a sagement respeclees. 

Ce systeme judiciaire, qui semble, au premier coup d’oeil, devoir satisfaire aux 
besoins de la population, a ete, nous le repelons, et est encore, & beaucoup d’egards, 
fort imparfait dans son application; ce qu’il faut atlribuer surtout a deux causes : l’une 
etait Femploi exclusif, dans tous les tribunaux, de la langue persane, qui n’etait ni la 
langue des juges ni celle des parties; cetle cause de confusion et d’injustice, reste d’un 
systeme impose par la conqutHe, va disparaitre dans toulc I’lnde et a deja disparu 
completement du Bengale. La langue la plus generalement parlee dans les divers gou- 
vernemenls a ete substitute au persan dans toules les procedures. Une autre cause de la 
mauvaise administration de la justice est la grande elendue des juridietions dans un pays 
oil beaucoup de provinces sont tres-peuplces et ou la population est iia l ur el lenient tres- 
processive. 

On doit ajouter, d’apres les aveux de plusieurs ecrivains anglais, que les tribunaux de 
rinde sont si entaches de venalite et operenl si lentement, que nul ne peut les aborder 
sans employer la corruption, ni esperer un jugeinent dans une affaire civile avant sept ou 
huil ans. 

Le nouveau Code penal de lTnde, redige par une commission speciale et soumis a la 
sanction du gouvernement supreme, est un pas immense fait dans la carriere des ame¬ 
liorations que reclame Fadminislration de la justice. Pour donner line idee de Fesprit de 
liberalile, d’impartialite et de saine politique qui a preside a la redaction de ce beau tra¬ 
vail, nous citerons Texpose des motifs qui precede le chapiIre quinze du nouveau code, 
chapitre qui traite des delits relutifs a la religion el aux castes. 

Voici comment s’expriine la commission, et nous appelons d’aulant plus volontiers 
Taltention de noslecteurs sur ce court et lumineux expose, qu’il suflil pourdonner, sous 
le point de vue religieux, une idee tres-nette de la position du gouvernement anglais h 
l’egard des populations de l’lnde : 

«< Le principe sur lequel ce chapitre a ete etabli est un principe auquel il serait a desi- 
rer que tous les gouvernements se conformassent, et duquel le gouvernement anglais dans 
lTnde ne peut s’ecarter sans risquer la dissolution de la societe. Ce principe est que 
cbaque homme doit 6tre libre de suivre sa propre religion; qu’aucun liomme ne peut 
insulter a la croyance d’un autre. 

« La question de savoir si les insultcs faites a une leligion doivent elre punies, nous 
semble lout a fait independante de la verite ou de la faussete de la religion altaquee. 
La religion peut elre fausse, mais le inal que ces insultes causent a ceux qui professent 
cetle religion est reel. C’est sou vent, et l’observalion la plus superficielle peut nous en 
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convaincre, une peine aussi reelle, aussi poignante qu’aucune de celles qui peuvent 
etre causees par des debts conlre la personne, la propriete ou la reputation, et il 
n’existc rien qu’on puisse offrir en compensation. La discussion peut., il est vrai, faire 
jaillir la verite, mais les outrages n’ont point cette tendance. Ils peuvent etre diriges 
aussi ais&nent contre la foi la plus pure que contre la plus grossiere superslitution. Il 
est plus facile de combattre le niensonge que la verite, mais il est lout aussi facile de 
d&ruire ou de souiller les temples de la verite que ceux du mensonge ; il est aussi 
facile de troubler par des paroles deshonn&es et des clameurs injurieuses des honimes 
rasserubles dans des vues d’adoralion rationnelle et pieusc, que des homines occupes 
de l’accomplissement des plus absurdes ceremonies. De telles insultes, quand elles sont 
dirigees conlre des opinions erronees, ont raremenl d’autre effet que celui de fixer ces 
opinions plus profondement dans resprit, et de donner un caraclere parliculier de 
feroeite aux discussions theologiques. Au lieu de faire ressortir la verite, ils ne font 
qu’enflammer le fanatisme. 

« Toutes ces considerations s’appliquent avec une force particuliere h 1’Inde. 11 n’est 
peut-etre pas de pays ou le gouvernement ait aulanl i craindrc de l’excitalion religieuse 
parmi le peuple. Les chretiens sont en tres-petite minorite dans la population, et en 
possession des emplois les plus elev6s dans le gouvernement, dans les tribunaux et 
dans Parmee. Sous leur domination se trouvent places des millions de mahometans de 
differentes scctes, mais tous fortement attaches aux articles fondamentaux de la loi 
mahomelane, et des dizaines de millions d’llindous, non moins fortement attaches a 
des doctrines et a des rites que chretiens et mahometans reprouvent egalemcnt. Un tel 
etat de choses csl rempli de dangers qui ne peuvent etre evites que par une forme 
adhesion aux vrais principes de tolerance et de moderation. Le gouvernement anglais, 
dont les sages mesures ont ete couronnees d’nn plein succes, a agi jusqu’a present 
d’apres ces principes, que nous proposons d’adopler comrae bases de cette partie du 
code penal. » 

Lorsque les Musulmans, Arabes et Mongols, etablirent leur domination dans l’lnde, 
ils s’arrogerent un droit de propriete absolu sur toutes les lerres, et decreterent que 
la moitie du produit brut du sol serait le tribut ou l’impdt par lequel les cuHivaleurs 
infideles se racheteraient de la mort, eux, leurs femmes et leurs enfants. Quelques 
auteurs pretendant que le droit de propriete etait universe! sous les anciennes dynasties 
hindoues, etablissent que cette expropriation brutale bouleversa dans 1’Inde toutes les 
traditions, toutes les idees revues, et dot <Mre consideree par les vaincus comine une 
violation de tous les principes d’humanite et de justice. D'autres denient ce fait. Quoi 
qu’il en soil, les Anglais, tout en rejetant les maximes sanguinaires de leurs devanciers, 
adopterent leur principe de confiscation : un impot de 50 p. °/ 0 fut exige des populations 
du pays. 

\oici comrae cela se pratique. La terre est affermee par le gouvernement au rayot 
(cultivateur) soit directement, soit par Tintermediaire du zamimlar (proprietaire fon- 
cier); mais la nature du bail varie suivant les provinces ; les conditions generales 
dc la transaction n’ont pas encore rev^tu un caractere de permanence, de ralionalite 

et de justice qui protege egalement les interets du cultivateur et ceux du gouver- 
ncment. 

Les fessources du gouvernement de l’lnde ne se bornent pas aux soinmes qu’il percoit 
de la terre; elles sc composent aussi des droits dedouane, des impositions diverses, du 
droit du timbre, des subsides et des tributs payes par certains Elals, de quelques taxes 
locales, et des profits resultant du monopole du $el et de celui de Topium. Voici un extrait 
du budget des recettes et des depenses de trois annees. 
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RECETTES. 


Rengale. 

Madras. 

Bombay. 


Bengale. 

Madras. 

Bombay.. 

Depenses pour Sainte-Hel6ne. 
Debours& en Angleterre . 


Deficit ........ 

Surplus. 



1831-1852. 

1832-1833. 

1833-1834. 


— 

— 

— 

. liv. slerl. 

9,474,084 

9,487,778 

8.844,241 

. j> 

3,322,135 

2,969,956 

3,235,233 

. » 

1,401,916 

1,497,308 

* 1,600,691 

Totaux. . . . 

DEPENSES. 

14,198,155 

13,955,042 

15,679,165 

. tiv. sterl. 

7,535,170 

7,687,228 

7,018,449 

. » 

3,239,271 

3,174,347 

3,258,995 

» 

2,060,498 

2,034,710 

1,968,045 

. » 

94,152 

95,553 

91,641 

. » 

1,476,655 

1,227,536 

1,295,637 

Totaux. . . 

14,405,736 

14,219,374 

13,630,767 


. liv. sterl. 

207,581 

264,332 

» 

. » 

» 

» 

49,398 


En 1838-1839 le total des recettes dans les trois gouvernements s’est eleve & 15,882,571 liv. sterl., 
et les depenses ont atleint le chiffre de 15,891,374 liv., somme qui excede de 9,003 liv. les reveuus. 


DETTES. 

Bengale. 

Madras. 

Bombay. 

Totacx. . 



Capital. 

Inldrel*. 


3!,308,574 

1,609,844 

» 

3,351,271 

112,837 

» 

603,638 

31.844 


35,463,483 

1,754,545 


La grande etendue de son territoire et la stability de l’ordre de choses inlroduit par 
la domination anglaise, metlent la Compagnie dans Tobligation de tenir stir pied une 
tres-forte armee. Les classes principals de la population indigene contrlbuent toutes 
a la formation de l’armee* L’element hindou domine dans I’armee du Bengale et en 
general dans Tinfanterie des trois grandes divisions. L infanterie compte au moins 
trente mille Rajahpouts. La cavalerie se recrute en general de Mahometans dans les 
trois presidences et plus particuliirement dans celle de Madras. Quelques regiments 
de troupes europeennes sont distribues dans chacune de ces presidences. Ainsi eha- 
cune d’elles a son armee conipletement organisee et commandee par tin genera tn 
chef. Les trois arrnees forment ensemble Tarmee de Unde commandee par un genera 
en chef. 

L’effectif de cette armee et les depenses pour chaque corps sont portes au tableau 
siyffiit: 
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1 

CORPS. 

IIOMMES. 

$ 

DEFENSES. 

f. 


Liv. alcrl. 

G<$nie, ofliciers et soldats tant europeens qu'indiens . . . . 

1,084 

83,873 

Arlillerife europeenne & cheval.. 

2,560 

199,141 

Id. id. h pied. 

7,469 

252,343 

Id. indienne h cheva!. 

1,062 

74,239 

Id. id. & pied . 

6,294 

100,740 

Cavalerie europeenne royale. 

2,577 

172,588 

Id. indienne, de la Compagnie, regultere. 

12,248 

718,853 

Id. id. id. irreguliere .... 

4,714 

179.393 

Infanterie europeenne royale. 

17,731 

628,612 

Id. id. de la Compagnie. 

3,634 

122.400 

Id. indienne. reguli£re.. 

• 124,391 

5,103,363 

Id. id. irreguliere. 

24,306 

270,712 

Invalides.. . 

10,388 

» 

Sapeurs . 

5,487 

74,511 

Service de sanld. 

1,266 

132,858 

Etat-major .... 

1,033 

488,490 

Commissariat des vivres. 

» 

614.527 

Aulres depenses militaires.. 

» 

2,258,046 

Totaux. 

224,444 

9,474,481 


Le 50 avril 1850, ces forces etaienl distributes de la maniere suivante : 


| CORPS. 

BENGALE. 

MADRAS. 

BOMBAY. 

ILE 

DU PRINCE DE 
GALLES. 

SAINTE- 

HELfeNE. 

TOTAUX. 

Genie. 

869 

50 

185 

• 

B 

1,084 

Arlillerie europeenne. . 

4,405 

2,778 

2,425 

D 

425 

10,029 

Id. indienne . . 

3,539 

2,773 

1,044 

» 

B 

7,556 

Cavalerie europeenne. . 

1,255 

637 

705 

B 

B 

2,577 

Id. indienne . . 

9,211 

4,934 

2,817 

B 

B 

16,962 

Infanterie europeenne . 

8,550 

8,166 

4,404 

B 

445 

21,365 

Id. indienne . . 

80,482 

42,868 

25,547 

B 

B 

148,697 

Invalides. . . . 

2,746 

5,887 

1.863 

B 

92 

10,588 

Sapeurs .... 

851 

1,718 

918 

B 

)) 

3,487 

Service de sante . . . 
Elat-major .... 

457 

494 

292 

15 

8 

1,206 

440 

445 

148 

• 

B 

7 ) 

1,053 

Totaox. . . 

112,583 

79,730 

40,148 

15 

968 

224,444 


Dans cet elTeclif sont compris 5 a C mille homines employes dans rile de Ccylan, 
mais non les corps d’armee formes dans le royaume d’Aoude el dans les aulres filals 
tnbutaircs, et qui porteraient le total ordinaire des forces de l’cmpire hindo-britan- 
mque a plus de 230 mille hommes, ce qui fait a peu pres un soldat sur 500 habitants; 
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en Angleterre, il est de 1 sur 520, et en France de 1 sur 122. La solde du cipaye 
(Cypalii, soldat) est de sept roupies, environ dix-sept francs, par mois. En in arch e, il 
recoit, pour augmentation, une roupie liuit annas, ce qui porte la solde a vingt et un 
francs a pen pres. 11 se nourrit lui-m&ne; mais on a soin que le bazar du camp soit tou- 
jours bien fourni. En resume, l’armee indienne, avec son organisation et son effectif 
acluels, est une des armees les plus belles, les mieux equipees et les mieux disciplinees 
du monde entier. 

La marine de la Compagnie est loin d’etre sur un pied respectable. La presidence de 
Bombay, la mieux pourvuc sous ce rapport, ne comptait dans ces derniers temps qifune 
fregate, une dizaine de corvettes et de bricks, deux steamers armes en guerre, et 
quelques autres balimenls de transport. Le port de Calcutta compte douze gros bricks 
pilotes qui font un service tres-actif £ Pembouchure du Hougly et entre cetle embou¬ 
chure et Calcutta. La presidence du Bengalc entretient aussi quelques steamers. Madras 
n’a rien qui ressemble a une marine militaire. 

Toutes ces troupes sont disciplinees et armees a Feuropdenne. Leur uniforme est 
rouge coinnie Funiforme britannique. Les cavaliers ont des revers jaunes et des parc- 
ments blancs sans collet : des habits rouges avec des boutons en metal blanc qui 
portent le numero du regiment et les initiates N. C. (native cavalry). Un bonnet de 
carton entoure d’uu turban bleu forme leur coiffure; leurs armes sont le sabre courbe, 
la carabine et les pistolets. Les fantassins ont l’habit rouge avec brandebourgs blancs, 
une demi culolte blanche et des souliers rouges; on lit sur leurs boutons les initiates 
N. I. (native infantry). Le fusil et la bai’onnette sont les armes de Finfanterie. On choisit 
parmi les naturels des capitaines, des lieutenants, des sous-ofliciers etdes caporaux; les 
officiers de cavalerie sont pris surtout parmi les Europeans, ou parmi les Mores plus 
habiles que les autres & manier un clieval; les ofliciers d’infanlerie se choisissent dans les 
Hindous des plus hautes castes, et surtout dans ceile des Rajahpouls qui naissent tons 
soldals. Du reste, l’armee indigene est remplie des soldats de toutes les denominations, 
de toutes les classes. On y voit memo des Brahraanes obeir, en qualile de subordonnes, a 
tel membre d’une caste inferieure, sur lequel ils reprennent leur autorile des qu’ils ren- 
trent dans le doniaine bieratique. En general, on a trop exagerela distinction acluelle 
des castes de l’lnde. 11 est constant qu’elles sont dans un etat de promiscuile qui se 
complete chaque jour davantage. 

L’entrelien des corps de cavalerie coute des sommes considerables. Chaque clieval, 
outre celui qui le monte, doit avoir deux homines de service : Fun, le cavallaire , est 
charge de panser le clieval, de faire cuirc et de lui donner son coulon (espece de lenlilles), 
tandis que Faulre, Vherbaire> n’a d’autre souci que celui de chercher son herbe qu’il faut 
arracher brin a brin. Comme le cavalier, le cavallaire et Fherbaire sont ordinairement 
m a lies; voila six individus par clieval, sans compter les enfants qui surviennent. Sur un 
pareil attirail pour le simple soldat, qu’on juge des embarras qui marchent a la suite d’un 
officier. Il faut a cliacun d’eux palanquin, chevaux de seile, caleches, cuisine, etc. Dix 
mille combaltants dans une arniee cipaye impliqnetti? une valetaillede cinquante mille 


homines. 

Les cipayes de Madras sont renommes pour leur agilite et pour leur bravoure; ceux du 
Bengale pour leur taiJle et pour leur vigueur. D'autres bataillons hindous sont ceux 
des Lascars, attaches d’habitude aux corps du genie et de Fartillerie, et servant aussi 
comme equipage de marine. Ces Lascars, dont le nom entraine, dans l’lnde, une idee 
d’abjeclion et d’inferiorite, sont d’assez bons matelols pour la navigation d’lnde en 
Inde. Sobres, agiles, intelligents, ils se monlrent en outre bien plus deciles quo les 
equipages arabes du golfe Persique. Les regiments de Madras ont fait preuve de valeur 
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dans la guerre des Birmans; ils ne sont pas restees au-dessous des meilleurs bataillous 
venus d’Europe. 

La police generate de Tcmpire est confiee a des homines eminents par leur instruction 
el par leurs connaissances locales. Leurs efforts dans ces dernieres annees ont ete surtout 
diriges vers la destruction des thugs (seducteurs), association inonstrueusc qui couvre 
Flnde entiere de ses reseaux, et qui depuis des siecles fait du meurtre et du vol une 
profession placee sous la protection de cerlaines pratiques superstitieuses. Pour main- 
lenir Tordre et la securile dans les divers districts, on a forme des corps de milice el 
une sorte de gendarmerie a pied et a cheval. 

Le gouvernement s’efforce de donner une impulsion salutaire a Timmense popu¬ 
lation aux destinees de laquelie il preside, en mullipliant autant que possible les ela- 
blissemenls ^instruction publique. L’instruction primaire, dans toute l’etendue de 
Tlnde, parait avoir ete de tout temps dans un etat plus florissant qu’en aucune 
partie de notre Europe, et des calculs reeents donnent, pour la proportion du nombre 
des enfants frequenlant les ecoles au nombre total des habitants, le rapport de un 
a cinq. 

La presse est libre dans l’lnde anglaise. Le noinbre des journaux et des publications 
periodiques qui s’impriment a Calcutta, Madras, Bombay et autres villes conside¬ 
rables des provinces, tant en anglais qu’en persan, bengali, etc., s’eleve a plus de 
quatre-vingts. 

L T Inde anglaise compte aujourd’hui trois evfiches, dont Tun metropolitain, celui 
de Calcutta, et deux suffragants, ceux de Madras et de Bombay. L’ev&jue metropolitain 
de l’lnde rel&ve de I’archevfique de Canlorbery. La population chretienne dans la 
plupart des grandes villes de l’lnde est d’environ un dixieme; mais on pretend 
qu’inspire par des vues politiques, le gouvernement de la Compagnie favorisc beaucoup 
plus le culte du bouddhisme et de l’islamisme que la propagation de la foi chretienne. 
Les missionnaires catholiques roniains faisaient, dit le Richard's India , en 1S39, un 
grand nombre de proselytes : on les a sacrifies aux missionnaires de TEglise reforraee, 
qui, par leurs manieres autant que par la seclieresse de leurs enseignements, repoussent 
plutot qu’ils n’attirent a eux les indigenes. II y a plus, des negotiants anglais ont, a 
differenles epoques, expedie dans Tlnde des cargaisons d’idoles fabriquees en Angleterre. 
Que le lucre et la politique chcrchent a profiler de Terreur, cela se concoit; mais qu’ils 
empechent la diffusion de la verite, nous ne croyons pas que cela soit possible a aucune 
puissance humaine. 

Jamais aucun gouvernement europeen n’a plus liberalement retribue ses fonctionnaires 
que ne le fait la Compagnie anglaise. 

Le trailement du gouverneur general de l’lnde est de 240,000 roupies siccas, environ 
600,000 francs. Celui de chaque membre ordinaire du conseil est de 96,000 roupies, ou 
240,000 francs. 

Les gouverneurs des presidences louchent 120,000 roupies, environ 500,000 francs, et 
les membres du conseil adjoint, 60,000 roupies ou 130,000 francs. 

Le general commandant en chef, independamment de la solde de son grade, refoit, 
a litre de trailement extraordinaire, 180,000 francs par an. Les officiers generaux 
recoivent 90,000 a 100,000 francs ; les brigadiers, environ CO,000 francs ; les colonels, 
de 56,000 a 43,000 francs, scion les armes et la solde de garnison et la solde sur le 
pied de guerre ; les lieutenants-eolonels, de 22,000 a 54,000 francs, les majors, de 
17,000 i 27,000 francs ; les capitaines, de 10,000 a 16,000 francs; les lieutenants, 
de 6,000 a 10,300 francs ; enfin les sous-lieutenants, enseignes et cornettes, de 
4,800 a 9,200 francs. 
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Meme munificence en favour du clerge. L’eveque metropolitain louche un Iraitement 
de 125,000 francs; en outre, il est loge dans un palais magnifique, el les fraisde ses 
tournees episcopates sont supportes par PEtat. Les deux ev^ques sufTragants de Madras 
et de Bombay jouissent des memes avantages et re^oivent 00,000 francs. 

L'ensemble des liauts traiteinents civils, judiciaires et ecclesiasliques, dans les trois 
presidences, s’elevait en 1827-1828, a plus de 50,000,000 de francs. Cette somme 
(Stait repartie entre 1,50G fonctionnaires, ayant ainsi chacuu un traiteuient moyen d’en- 
viron 40,000 francs. 

Le commerce exterieur du Bengale est d'une grande importance. On on pourra 
juger par i’etat suivant de Fiinportation et de Fexportation dans le cours de Pannec 
1851-1852. 


IMPORTATIONS DU BENGALE. 


De la Grande-Bretagne. 

Du reste de PEurope. 

De PAmerique N. et S. 

En marchandises. 

. 1,72,27,917 r. 

3,72,038 
8,89,057 

En numSr. 

J> J) 

5,625 

9,06,402 

Total. 

1,72,27,917 

3,77,665 

17,95,439 

Totaux. 

. 1,84,88,992 

9,12,027 

1,94,01,019 

EXPORTATIONS 

DU BENGALE. 



A la Grande-Bretagne, par la Compagnie. . . . 
id. par des particuliers. . . 

En marchandises. 

96,79,862 r. 

. 1,18,40,413 

En nam£r. 

73,80,815 

36,42,784 

Total. 

1,70,69,677 

1,54,83,197 

Total de la Grande-Bretagne. 

Au reste de PEurope. 

En Am^rique N. et S. 

. 2,15,20,275 
17,72,003 
. 54,70,363 

1,10,52,599 
» » 

)> » 

3,25,52,874 

17,72,003 

54,70,363 

Totaux . 

2,67^2,641 

1,10,52,599 

3,77,93,240 


Excedant des exportations sur les importations.1,83,94,221 


Ce grand excedant n’a point el6 accidentel, comme pn pourrait le supposer, ni parti- 
culier a Pannde que nous avons choisie : il est, au contrairc, constant, et le montant en 
est (oujours a peu pres’le meme. Il peut donner une idee des avantages pecumaires que 
PAngleterre retire de son commerce avec l’lnde. Une grande partie du commerce avec 
Flnde et la Chine se fait par Calcutta. Le tableau suivant fera connaitre le tonnage que 
ce commerce emploie. 


DE CALCUTTA A CANTON. DE CANTON A CALCUTTA. 


B&tiraents. Tonnage. E&limenls. Tonnage. 

1827- 8. 27 17,079 18 6,159 

1828- 9. 18 11,544 14 5,928 

1829- 50. 19 5,573 16 4,855 

1830- 1. 25 10,112 20 7,278 

1831- 2. 25 8,485 20 6,711 


L’opium forme plus de la moitie de la valeur des cargaisons qui s’expedient des 
differenles presidences de l’lnde en Chine. Du reste, ce commerce se fait en fraude. 
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Les bailments qui portent dc 1’opium ne sont charges que de cette drogue; ils restent 
& Cantons, ou les Chinois se rendent avec leurs jonques, apres s’6lre prealablement 
enlendus pour l’achal et en avoir peye le prix a un agent i Canton qui leur remet 
une leltre pour le capitaine d’un des batiments de qui ils regoivent le nonibre de 
caisses convenu. Les autres objels qui s’envoient du Bengale en Chine sont du sal- 
pdtre, des perles, des cornalines, du corail, des lissus de laine et de coton fabriques 
en Europe, el du riz. II regoil en relour dc l’argent monnayd dit argent de Saici.et 
des lettres de change tiroes sur le gouvernement du Bengale par la factorerie de 
Canton, et qui se donnent en pnyement pour le the aehete en Chine. Ce commerce 
a pris necessaireraent une autre tournure, la Compagnie ayant cesse loutes opera¬ 
tions commerciales. 

Le commerce du Bengale avec le golfe Arabique et le golfe Persique diminue plutdl 
qu’il n’augmente. Dans l’annee 1821-1822, 11 Mtiments anglais jaugeant 4,440 ton¬ 
neaux, el 16 Mtiments arabes jaugeant 7,770 tonneaux, ont importi ensemble pour une 
valeurde 56,25,178 roupies, landis que 15 Mtiments anglais jaugeant 6,748 tonneaux, 
et 18 Mtiments arabes jaugeant 7,461 tonneaux, ont exporle ensemble pour une va- 
leur de 47,40,902 roupies. Or, dans l’annee 1827-1828, l’importalion a ete par 9 
Mtiments anglais jaugeant 3,604 tonneaux, et par 15 Mtiments arabes jaugeant 
6,256 tonneaux, de 21,23,048 roupies, et 1’exporlalion par 9 batiments anglais jau- 
geant 5958 tonneaux, et 14 Mtiments arabes jaugeant 6,259 tonneaux, de 22,54,454 
roupies. 

Les deux tiers environ de tout le commerce du continent de l’lnde avec les c6tes orien- 
tales se fait par le Bengale. Le montant total de ce commerce pendant les trois annees 
de 1829 a 1832 a etd : 

Marcbandises. Nurairaire. Total. 


Importations. 56,60,400 sicca roupies. 47,06,153 s. r. 97,66 553 s r 

Exportations.111,39,018 » 1,07,578 « 112,46,505 a 


Pendant ces memos annees, le commerce de ces lies avec les presidences de Madras et 
de Bombay s r est eleve aux sommes suivantes : 

Madras, import. 36,55,293* roup, de Madras Export. . . 42,03,435 r. M. 

Bombay, id. 17,92,703 roup, de Bombay. id. . . . 16,27,746 r. B. 

4 

Le commerce du Bengale avec TAnglelerre comprend une immense variele d’objets. 
Les principaux articles d’importation sont divers metaux, des vins etrangers et des 
spiritutux, dc la bieic, des eloffes de laine et de coton, du coton en fil, des verre- 
ries et de la faience. Ses exportations en relour sont de la soie et des soieries, de llndigo, 
du sucre, du salpetre et de la laque. Parmi ces marchandises, l’indigo forme incon- 
testablement' lobjet le plus important, pres de la rnoilie de la valeur totale des 
exportations se faisant en indigo. II se cultive principalement dans les districts de 
Mourshehadad, de Nuddia et de Jessore, dans le Bengale, et daps celui de Tishout 
dans le Babr, ou Ton comple de -500 a 400 fabriques en pleine exploitation. Avantle 
commencement du dtx-neuvieme siecle, on lirait fort peu d’indige de l’lnde. Le coton 
forme un objet peu important du commerce dexportalion du Bengale, cette province 
non produisait pas beaucoup plus qu’il n’en faul pour l’usagc des habitants. Dans le 
lemps ou toutes les mousselines Ones qui s’employaient en Europe venaient de i’Inde, 
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la quantile de coton que lc Bengale produisait ne s’elevait pas & la huitieme partie de 
celui dont il avait besoin pour ses manufactures. Le surplus y etait apport6 du Deklian , 
du Douab et de differentes provinces du pays des Marattes. II y a eu une annee entre 
autres ou la valeur du coton qui passa par la douane frontiere de Mandji, au confluent 
du Gogis et du Gauge, s’eleva a la somme d’une crore de roupics (25,000,000 de francs); 
mais c’elait la une importation extraordinaire, et une grande partie en fut expediee 
a Calcutta pour PAngleterre. Une des revolutions les plus extraordinaires que le com¬ 
merce ait jamais eprouvees est sans contredit celle qui a ete causee par l’introduction 
des machines 'a filer le colon dans les fabriques de la Grande-Bretagne. Avant ccttc 
epoquc, presquo toutes les eloifes de coton qui se porlaicnt en Europe venaient des 
Indes, Aujourd’hui presque toutes celles que Ton apporte de l lnde cn Angleterre se 
reexportent; et l’Angleterre, a son tour, fabrique une quantile considerable do ces 
etoffes a Tusage des populations indiennes. E 11 1833, die y a envoye 60,000,000 de 
yards d’eloffes, independammcnt de 5,000,000 de livres pesant de coton file pour les 
Usserands du Bengale. Ce commerce n’a pris son ess or que depuis Touvcrture des com¬ 
munications avec Flnde en 1813. 

A Texception des districts de la frontiere orientale, tout le Bengale produit de la soie, 
et celte marchandise forme une partie importante de ses exportations. Presque toute la 
soie et plus de la moitie des soieries qui s’expedient sont pour TAnglelerre. 

Quoique la canne a sucre se cultive depuis longtemps et en abondance dans cette 
province, le sucre n’entre que pour une faible part dans ses exportations; ce qu’il faut 
attribuer a l’imp6t dont il est greve en faveur du sucre d’Araerique. Cel etat de choses 
changerait infailliblement si la politique du gouvernement anglais l’engageait a egaliser 
rimpdt. 

Le salpdlre est encore un objet important dans le commerce d’exportation du Bengale, 
et d’autant plus precieux que, son poids clant considerable eu cgard a sa valeur venale, 
ce qui esl le contraire pour les marchandises indiennes, il sert a completer le chargement 
des navires qui reviennent eh Europe. 

Le commerce ^importation du Bengale, qui consistait naguere principalcment en 
objets de manufactures anglaises a l'usage de la Chine, a diminue scnsiblement, le com¬ 
merce pouvant se faire directement par les particulars avec Canton. 

De la France, le Bengale recoil du vin et et de Feau-de-vie en beaucoup plus grande 
quantile qu’il n’en tirait autrefois d’Anglelerre; les retours se font principalcment cn 
salptHre et en indigo. 

Le Portugal tire du Bengale des cotonnades, et lui envoie du numeraire el des vins. 
Un grand changement s’est toutefois opere ^ cet egard depuis quelques annees par la 
substitution du vin de Xerhs a celui du Madere, tandis que d’un autre c6le les etoffes 
de Flnde ont ete remplacees par celles, bien moins cheres, de PAngleterre. Le com¬ 
merce du Portugal et du Bresil avec la Chine se fait presque en enlier par Fenlre- 
mise de Calcutta; mais ce commerce a considerablcment baisse depuis quelques 
annees. 

Les Etats-Unis d’Amerique lirent du Bengale de la soie, des toiles de coton, de 
Pindigo et une petite quantile d’autres productions indiennes. L’Amerique scpten- 
trionale n’ayant que peu de chose a offrir en echange, elle est obligee d’y envoyer 
du numeraire. Depuis quelques annees pourtant, elle a commence a importer au 
Bengale quelques toiles ne coton tr^s-grossieres, de fabrique americaine, appelees 
domestiques. 

Le Bengale envoie a Java des toiles de coton et de Topium, et re^oit en retour du 
cuivre du Japon, de retain de Banca, du poivre et des epices de Java. Le commerce 
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avec Sumadra a presque cessd depuis la cession de Bencoolen aux Hollandnis. Manille 
tire des loiles de colon , et envoie du cacao et de l’argent des mines de l’Ame- 
rique meridionale, aiusi qu’un peu de bois de senleur et d’epices des lies Phi¬ 
lippines. 

De la cdte de Coromandel, on apporte a Calcutta des coquillages dont les Hindous 
sc servent pour les cerdmonies de leur cube; ils en font des bracelets, ou les portent a la 
jambe, au-dessus de la cbeville. Leur valour, qui est considerable, Se paye en riz ou en 
marchandises d’Europe. L'ile de Ceylan fournit au Bengalc de 1’huile de noix de coco, 
du cuir, quelques perles, epices et coquillages, pour lesquels on lui renvoie des toiles dc 
coton, du sucre, de la soie et du riz. Du bois de construction (leek), du cuir, des noix de 
coco et quelques drogueries viennent du Malabar, qui prend en payement des toiles 
de colon, des nietaux et des lainages d’Angleterre, ainsi que des dattes, du raisin, du 
corail et des perles, des golfes Arabique et Persique. Les pays qui bordent ces golfes 
fournissent au Bengale du cuivre de Perse, des amandes, des dalles, du cafe, des 
gommes, des perles, du cuir, des noix de coco, du poivre, et surtout du numeraire, 
e’est-a-dire des piastres d’Espagne, des roupies de Perse, des tomans d’or et des sequins 
de Venise. Les retours consistent en toiles de coton, en soieries, en indigo, en sucre et en 
ble. 

L ile Maurice prend du Bengale des quantites considerables de riz, et lui envoie en re¬ 
tour du poivre et des Apices de la c6te de Malabar. 

Penang et, depuis quelques annexes, Sincapour ont die les principaux entrepots du 
commerce que le Bengale a fait avec le detroit de Malacca, Borneo, les Celebes et les 
Moluques. La partie la plus precieuse du commerce d’importalion de ces parages est 
celui de la poudre d’or de Borneo et dc Sumadra, et des piastres et argent said 
apportes par des batiments chinois. Independammcnt des metaux precieux, le Bengale 
en re$oit du poivre, des epices, diverses drogueries, de retain, de la noix de betel et de 
la cire. Les toiles de colon, l’opium et le riz foment les principaux obiets d’exportalion 
du Bengale. 

De 1 empire birman entin, le Bengale recoil du bois de construction et des planches, 
avec de l’or et de l’argent en quantites considerables, et sous la forme de gSteaux longs 
ct plats de differenles grandeurs el finesses, depuis l’or et l’argent pur jusqu’a celui qui 
portedeux tiers d’alliage. Ce commerce fournit aussi un peu de cire, de bois de sapan, 
d’ivoire el de drogueries; les retours sont des toiles de colon d’Angtelerre, du ble, de 
l’indigo, du sucre etde 1’opium. 

A oici un resume du budget de la presidence du Bengale pour les annees 1852-1835. 

RECETTES. 

Revenu territorial . . . , , 

Droits du timbre. 

Revenus de Sayer et d'Abkari. 

Monopole du sel. 

Frais A deduire. 

Monopole de I’opiuin. . . . 

Frais A deduire. 

Douane. 

Autres recettes diverses. . . 


.6,34,03,293 roup. 

• • •.. 23,71,948 

.'. 40,03,401 

::::::::::: ‘SSS j 
'•' •• ••' ::::: 

.. 70,73,727 

. 87,17,698 


"Total desrecettes . 


. . 10,08,27,893 roup 
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DEFENSES. 

Frais de perception des divers revencs, sauf le set et Topium. . . . 1,13,02,650 roupies. 

Depenses civiles et politiques. 87,1^,-451 

Tribunaux et police. 1,08,97,894 

fiut mililaire et depenses diverses. 4,26,91,431 

7.56,07,426 

Intent de la dette. 1,32,14,969 

Total de depenses . 8,88,22,395 

Surplus du revenu sur lcs ddpenses.1,80,03,498 

fiquivalanti. . ..45^000,000 fr. 


Nous sommes entres dans de grands details sur la presidence du Bengale, parce qu’elle 
forme la partie la plus ioiportante et la plus riche des possessions anglaises dans TInde, 
et qu’ainsi nous pouvons nous dispenser de donner les documents statistiqucs des autres 
presidences. Nous avons hate de visiter toules les prineipautes des trois grandes divisions 
physiques de THindoustan. 

niNDousTAs septestrional. — Jetons d’abord un coup d’oeil general sur cette redou- 
tahle barriere de granit soulevee par la main du Tout-Puissant entre THindoustan et le 
Thibet. L’HimA-Laya, en se degageant du haut plateau de Pouchti-Khour, se developpe 
au sud-est, sur une longueur de plus desix cents lieues, jusqu’au massif de Kamti (voyez 
pages 25 et 288). Sa largeur moyenne est de plus de quatre-vingts milles anglais, et sa 
hauteur de vingt a vingt-huit mille pieds anglais (6,000 a 8,531) metres) au-dessus de la 
surface du golfe du Bengale. C’est la plus haute chaine de montagnes qui, jusqu’ici, ait 
ete mesuree par les Europeens; mais ce ne sera que quand les assises orienlales du Kuen- 
Lun, partie de la dorsale du globe estimee par les geographes chinois coniine le point 
culminant de toute la terre, auront ete touchees a leur tour, que Ton pourra definitive- 
ment aflirmer que Tun oil Tautre bloc est la plus haute saillie du spheroide terrestre. La 
Crete de Tllima-Laya est generalement infranchissable pour Thomme; mais les grands 
fleuves de THindoustan y ont pratique 4 differentes places de si larges breches, qu’i la 
faveur du lit des eaux qu’elles versent pour la fertilisation de ses bases, la science a pene- 
tre audacieusement dans ses flancs et imprime quelquefois dans ses neiges le pas aven- 
tureux des explorateurs. 

L’Himd-Laya a une face roide et verticale du cdle de la plaine, c’est-a-dire vis-a-vis 
de THindoustan, qui a 6,000 pieds d’elevation moyenne au-dessus du niveau de la 
mer. Voila le chiffre proportionnel. Maintenant cette ligne est sunnontee de plusieurs 
groupes de pics, eternelleinent blanchis par la neige, a peu pres paralleles, et separes 
les uns des autres par des gorges qui semblent violemraent perches dans le roc seculaire ; 
ce sont d’enormes breches lentement creusees par les eaux torrentueuses et aplanies 
sous leur sediment 5 il en resulte que les tcrres planes, les esplanades manquent dans 
toutes les ramifications de ce sysleme. Or, pour atteindre ce mur preliininaire de 
6,000 pieds et ce soubassement de rocs dont il se protege comme d’une echarpe, 1 Ilin- 
doustan enlier, depuis le golfe du Bengale jusqu’a l’Hima-Laya, est un escalier gigan- 
tesque, et ses gradins deviennent plus etroits et plus rudes a inesure qn’on approche 
des masses qui forment le rideau final. Le pays des ITlokba, le Towang et le Boutan, le 
Sikkim, le Nepal, le Gherval, le lyohestan avec le Cachemire, presen tent seuleraent du 
sud-est au nord-ouest la premiere ondulation de la chaine. Mais avant d’y monter, le 
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voyagcur, dans la ville de Seharempour, par exemple, sur les bords du Gange supe- 
rieur, se trouve deja a plus de mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Au sortir dc 
Seharempour et lorsqu’on penelre dans le Deyrah-Doun (vallee de Deyraii), on est 
a cinq mille pieds. C’est la que parait la premiere ondulalion, qiPon nomine ici 
Sevalik, bordant la chaine principle dans toute sa longueur., lanldt Relevant. jus- 
qu’au sommet de PHima-Laya, lant6t separe du monstre par des gorges intermediaires. 
Leur plus grande elevation est entre le Gauge et la Djemnah; a 1’est du Gange, les 
collines Sevalik s’abaissent graduellement; a I’ouest de la Djemnah, dans le Pendjab, 
elles sont prcsque nuilcs. Ces collines sont denteJees eu travcrs de leur direclion, avec 
un precipice au sud, et une pente au nord. Les Sevalik peuvent 6tre regardees comme 
les etais du deuxieme etagc de PIIima-Laya, ou du plateau qu’on rencontre au pied du 
mur de six mille pieds, produit par les entassements successifs accumules par les siccles, 
le ravage des torrents, les eboulemenls de la neige et d’autres causes nalureiles, a la 
base de la ligne des pics; on les appelle encore geograpbiqucment le contre-fori ou les 
eperons de PHima-Laya. Ce n’est pas un plateau proprement dit, c’est un bourrelet. 
Ici, la somme des gradins successifs franchis, jointe aux 6.000 pieds du glacis vertical, 
donne une hauteur moyenne, pour ITIinuV-Luya, de 14.000 pieds. Restent enfin les pics, 
chaine volanle, superposee, veritables frises ou clochetons de Tedifice, dont les aiguilles, 
generalement denuees de neige a leur pointe, forment ordinairement la moitie de Peleva- 
tion tolale. 

LTIiina-Laya indien, dit Victor Jacquemont, a quelques termes de comparaison en 
Europe. II est couvert de for£ts dont les arbres ont un air de fainille avec ceux des 
for6ts alpines. Ce sont des pins, des cedres, des sycomores, diversemcnt associes, 
selon la hauteur des montagnes. A sept cents metres au-dessus de la cime du Mont- 
Blanc, Jacquemont a rencontre des couches coquillieres, des lichens et des mousses, 
ces derniers anneaux dc Pexistence vegetale, qui lultent avec les premieres /ranges de 
la neige eternelle de Pniimi-Laya ; raais, plus has, a 16.800 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, les voyageurs lemeraires ont recueilli des anemones et des campanules; 
& 15,000, le Rouleau et le genevrier se montrent, chelifs encore; a 112,000, le chene 
eiale toute sa beaute consolatrice et voile de son feuillage les infirmites de cetle deerc- 
pite nature. A Cachemire, le platane est colossal et la vigne gigantesque: on s’y pro- 
mene sous des treilles superbes dont les ceps encore jeunes ont deux-pieds de circon- 
ference; le nenufar fleurit a la surface des eaux dormantes, et le bulome, dont. nous 
admirons 1’elegance dans les humbles fosses de Paris, croit aux bords de Pile 
fabuleuse ou Thomas Moore a place dans son poeme Tentrevue de Lalla-Rookh avec le 
roi de Boukharie. Toute cetle contree des Mille el vne Nuits, ou Bernier (1664), 
Webb (1807), Moorcroft (1812), Fraser (1814), Hodgson (1816), Gerard (1817-1820), 
Heber (1824-1826). Johnson (1827), Jacquemont (1856), ont penetre, a une singulierc 
physionomie europeenne sous le rapport de la vegetation. A Test de la chaine, bien 
que les travaux de Phomme s’arretent a 10,000 pieds, le capitaine Webb a trouve a 
15,000 pieds des champs d’orge en plein rapport, et sa tente meme fut dressee au milieu 
d’un bosquet de rhododendron. Dans les villages seykes du Klianaver (bassin superieur 
de la Setledje) dans le Thibet, les abricoliers en fleurs bordaient pendant Pete de magni- 
liques forels dont les sapins ont 180 pieds de haut, tandis que, sur le meme niveau, 
dans les stations hindoues, la culture a depuis longtemps disparu. Comme la face 
septentrionale est generalement en pente et le front hindou tail le en precipice, il en 
resulte que la vegetation brule au sud, tandis qu’elle est eloufTante dans le nord; mais 
vers le Thibet, au nord-ouest, la contree tout entiere est si elevee que le fond des 
vallees excede le niveau ou s’arrelent les forets sur les glacis meridionaux de la chaine. 
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La vegetation du sud, reduite h quelques arbrisseaux rampants, ypineux, rabougris, et a 
quelques herbes rares et dessdchees, forme <;a et la des laches noiratres an bord 
des torrents; les pentes des montagnes sont couvertes de debris ebonies, et Phorison 
immense n’oflre qu’une scene de st^rilite et de desolation ou Ton ne voitde Unites parts 
que des cimes chargees de glaces. Sur la frontiere septenlrionale du Khanaver, a plus 
de 20,000 pieds, les rayons du soleil embrasent l’atmospherc et il gele fortement a 
l’ombre. Rien ne saurait peindre 1’elTet de ces antitheses de temperature dont la chaine 
garde les effroyables traces. 

Dans l’Hima-Laya thibelain les vents et les brouillards dominent. Au conlraire, il n’y a 
que deux saisons dans l'Hindonstan, Pete ct les pluies. Au moment du solstice, les 
calaractes periodiques de cette epoque lavent dans toute sa longueur le versant du midi, 
malgre son eloignement du tropique; c’est alors que les plus terribles orages dechirent 
le llanc de ces vieux rocs ebranles sur leurs souches, et a la fin de mars, les hot winds qui 
ont passe sur les £pres solitudes du Dekhan reviennent red u ire les glaccs de lTIimi-Laya 
en colonnes de vapeur. Si le soleil de Bombay et de Calcutta fait sorlir des exhalaisons 
malsaines d ! un sol qui n’est qu’une boue imparfaitement sechee et remplie de cadavres 
d’insectes et de vers sans nombre, on imaginera facilement la foudroyante temperature 
de PHimi-Laya indien , ou , couirae dans les forets de Nahan , chef-lieu de la 
principality de Sirmour, il suffit de traverser certains massifs d’arbres pour y gagner la 
mort. Au mois d’avril , reguliArement la mousson d’et£ souffle comme un vent de 
feu sur le Pendjab. Vous passez souvent, dit Victor Jacquemont, pres des debris 
d’un village : c’est une butte d’argilc, semee de fragments de poterie; des tombes 
sont dispersees alentour. Quelquefois vous passez deux fois en un jour au Iravcrs 
d’une ville considerable , dont les mosquees sont encore debout, b&lie peut-etre 
depuis moins d’un deroi-siyde et qui ne compte plus un seul habitant. Il est 
assez singulier que cet aspect funeraire se retrouve exactemenl dans les deserts 
du nouveau monde, aux environs de Potosi et de Titicaca. On dirait que la con- 
quete des Anglais est un fleau providentiel , comme la conqmde espagnole; el si 
PHindou se drape avec moins de poesie que l’lnca sur les ruines de sa nationality, les 
squelettes des deux empires se ressemblent par Pimplacable lepre de leur destruc¬ 
tion. 

C’est de PHima-Laya, comme d’un reservoir celeste, que jaillisscnt ces masses d’eau qui 
sourdent parallelement d’abord de ses glaciers , pour se reunir bientot dans les 
trois fleuvcs magnifiques dont le cours repand sur leurs rives une si etonnanle fertility et 
provoque la superstilieuse reconnaissance des Hindotis : le Brahmapoutra, le Gange 
et l’lndus. La plus belle, la plus poetique de ces rivieres, qui seraient elles-raemes 
de superbes fleuves en Europe, est la Djemnab dont les eaux jouissent egalement des 
hounenrs du pantheisme. Les sources de la Djemnab, que le docteur Johnson a visitees 
en 1827, sont un tabernacle vers lequel les Hindous se tournent devotement, comme 
les Musulmans vers la Caaba de la Mecque. C’esl au pelerinage de la Djemnah et 
du Gange que le devot hindou songe depuis le berceau, et il est rare qu’il parvienne 
au milieu de la vie sans avoir adore les vaches consacrees des pagodcs de Kursali, dans 
rilimA-Laya, station ou les brahmanes reconfortent les pelerins au but du voyage, en 
allegeant leur bourse d’une aumone. Des temples magnifiques, en boissculpte, avec des 
colonnes torses , & la maniere d’un grand bahut du quinzieme siecle , ajoutent aux 
scenes grandioses de la chaine 1’effet de Parchitecture orienfale, et il serait difficile 
que la superstition des indigenes resisted au spectacle combine pour subjuguer leur 
enthousiasme, lorsque les voyageurs de notre hemisphere contienuent a peine la surprise 
qu’ils eprouvent. 
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Nous allons maintenanl parcourir les pays enclaves entre la cliaine de THimd-Laya et 
son contre-fort meridional. 

Boutaiv. — Ici rilima-Laya a ete explore. Le point le plus remarquable est te Tchama- 
lari dont la hauteur est de 8,559 metres. C’est la plus haute montagne connue. On la 
distingue des plaines du Bengale a 80 lieues de distance. Les homes de cet ouvrage ne 
nous permettent pas d’ajouter de nouvcaux details a ceux que nous avons donnes sur cette 
contree et sur les peoples qui l’habitent. 

Sikkim. — Le Sikkim est separe du Boutan par la Tystah, Tun des affluents du Gange. 
C’est un pays montueux de 500 lieues carrees. Domine au nord par rHima-Laya qui prend 
ici le nom de Rimola, il a pour etages inferieurs et paralleles les montagne de Mergou, de 
Fakfok et de Karfok; ces derniers forment ses limites au sud. La population se compose 
de Boutias et de Laptchas; tons professent le bouddhisrae. Les premiers sont doux et 
paisibles, cultivent la terre et soignent les bestiaux; les autres sont des montagnards 
rudes et grossiers. La rajah reside a Sikkim, place forte, situde dans les montagnes sur la 
rive droite du Djami-Kouma, affluent dc la Tystah. Lorsque les Chinois envahirent le 
NepAl en 1792, 1c rajah de Sikkin chercha leur protection et admit une garnison chinoise 
dans sa capitale. Pendant la guerre entre le Nepal et les Anglais, en 4816, il fut pris sous 
la protection de ces derniers. 

Nepal. — Le Conki separe le Sikkim du NepAl, dont la limite occidentale est la Gogra, 
le Kosi el le Gondok, affluents du Gange. Le Nepal a 200 lieues de longueur sur 45 
de largeur. Ce pays est convert de montagnes separees par de profondes vallees et descen¬ 
dant en quelque sorte par degres depuis les cimes de lTiirna-Laya, revetues dc 
neiges elernelies, jusqu’au niveau des plaines de lTIindoustan. Le plus haut pic dc 
cette partie de rilima-Laya est le Djavalagiri dont l’atlitude est de 8,522 metres. On dit 
qu’au commencement de 1825, un volcan a fait irruption sur le sominet de cette 
montagne. Les pics aigus de THima-Laya sont distingues au Nepal par le lerrne de 
Hima-Tchouli (pointe neigeuse), tandis que les sommets arrondis, plus communs, sont 
Tamkou . II y a peu d’inlerruptions dans cette partie de THiiua-Laya, et Ton dit meine 
quYlle est insurmontable. Les rivieres qui ont leurs sources dans le Thibet et le traver- 
sent, coulent au milieu des precipices si considerables et dans des fissures si ctroites 
qu’elles sont g<^neralement impraticables. La plus large est celle del’Arun, brancbe prin- 
cipale du Kosi. 

La partie qui borde immedialement le territoire britannique est le Terrayana. 
Quoique assez fertile, ce canton , large de sept lieues, est presque entierement couvert 
de forels , parce que sa position l’exposait a des invasions et a des devastations eonli- 
nuelles; mais l’insalubrite de fair y a fait 6 prouver des pertes enormes aux armees qui 
1 ont envahi; les anciens souvcrains de lHindoustan avaient juge prudent de le laisser dans 
la possession des montagnards , parce qu’il serait tres-difficile de le preserver de leurs 
incursions. 

La region superieure au Terrayana a presque la meme largeur; les coteaux y sont 
nombreux, et deviennenl plus bauts vers le nord ; des ruisseaux innombrables arrosenl 
ce territoire, sur lequel s’etend une foret presque continue, ou Ton trouve a peu pres les 
memos arbres que ceux de rHindouslan ; mais le pin est frequent dans le Nord. Ces bois 
sont animes par la presence de perroquets, de perruches et d’autres oiseaux imitant la 
voix humaine. La chasse aux elephants y est fort productive : dans le seul canton (le 
Tarray, on en prend annuelleinent plus de trois cents. Ces forets recelent aussi des rhi¬ 
noceros, des tigres, des leopards. Une partie des vallees larges, nominees Dants y est 
defrichee; mais en general la culture y est negligee, ce qui est peut-etre du a l’insalubrite 
de Fair, et doit aussi contribuer a Taugmenter. 
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Au-dessusde ces coteaux boises s’elevela region montagnense compos^e d’une multi¬ 
tude de cliaines irregulieres, coupees de vallees profondes et cxcessivcment etroites. La 
plus considerable est celle du Nepfll propre; son aspect a fait eonjecturer aux observa- 
teurs qu’elle est le fond d’un ancien lac qui a graduelleinent lari; les traditions mytholo- 
giques du pays sont d’accord avec cettesupposition. 

Ces vallees, quoique basses en comparaison des masses de montagnes qui les domi- 
nent, sont d’une elevation tres-considerable. D’apres un calcul de Hamilton, celle du 
Nep&l a 4,000 pieds d’altitude. Leur climat est celui de TEurope meridionale, et, 
Com me dies sont bien arrosees, dies produisent, qiiand dies sont bien cultivees, 
d’abondantes recolfes de grains; les fords sont remplies d’arbrcs magnifiques. Les 
vicissitudes frequentes du froid, de la ehaleur et de Phumidite, emp£chent les fruits 
de parvenir a leur niaturite complete, excepte les ananas et les oranges qui sont 
exquis. 

On a suppose que le Nepd avail des mines d’or, et cette idee a, dit-on, occasionne 
plusieurs guerres entrcprises contre ce pays. II parait qu’elle Atait due entierement a 
ce que Tor venait du Thibet par le NepAl pour arriver dans l’lnde; on v trouve simple- 
menl des paillettes de ce metal dans le sable de quelques rivieres ; les minerals de 
plomb contiennent assez frequemment de l’argent, rnais les Nepalis ne sont pas assez 
liabiles pour Pen separer; ils exploitent les mines de cuivre et de fer qui sont tres- 
riches ; le gouvernemcnt ne perinet de travaiiler qu'a deux de celles de plomb. On ne 
s’occupe pas des soufrieres qui sont trcs-nombreuses , parce qu’il s’en degage des 
vapeurs arsenicales. La valiee de Nepal ne contient pas uiie seule pierre, n’etant com- 
posee que de terrain d’alluvion. Les montagnes des environs offrent des matAriatix 
excellents pour la Mtisse, mais la difficulty des transports fait recourir a Pusage des 
briques. 

Au-dessus des montagnes qui formenl le coeur de lout le Nepal s’eleve le Kalihar, 
region alpine dont la largeur moyenne du nord au sud est de neuf lieues. Elle consiste 
principalement en rochers immenses coupes par d’affreux precipices et surmontes de pics 
aigus qui. partout od ils ne sont pas perpendiculaires, se rev£tent de neiges eternelles. 
Tontefois les ravins pro fond $ qui les separent offrent des paturages et peuvent memo etre 
cu Hives, jusqu’au point ou ils s’approchent desfaites des Iliina-Laya ou regne un hiver 
perpetuel. 

La population du N6pa1, que Ton evalue a 2,000,000 denies, se compose de deux 
peuplcs prineipaux, savoir les Niouars et les Parbaltiyas; les premiers, homines pai- 
sibles cl laboricux, s’occupant surtout de Pagriculture et du commerce, et annonyant 
par leur physionoinie et leur idiome qu’ils se rapprochent des Boutias, sont regardes 
comme les habitants primilifs. Les Mayars occupent les montagnes de POuest, ancien 
domaine des Gorkhas; celle de PEst ont des cantons liabiles par diverses tribus, entre 
autres les Kiratas et les Boutias. Tous ces inontagnards, qui forincnt la masse de la popu¬ 
lation, professent le bouddhisme, mais altere par beaucoup de superstitions etrangeres a 
cette religion. 

L’idiome et les traits de Parbaltiyas montrcnt que ce peuple est venu de PHindoustan; 
ils ont amcne avec eux le brahmanisme et la division des castes. Les voyageurs disent 
qu’ils sont dissimul£s, perfides, orgueilleux, cruels covers leurs inferieurs, rampants 
envcrs les puissants. Extrememenl adonnes aux plaisirs des sens, ils passent la nuit a 
boire et,a danser. Tres-scrupuleux observaleurs des pratiques exterieures de la religion, 
ils n’en sont pas moins vindicates, et le grand coutelas qu’ils portent a la ceinture faci- 
lite les assassinats. Ceux des castes superieures enferment leurs femmes et exigent qu’elles 
se brulent avecle corps de leurs maris dcfunts. On dit que celles-ci n’obtemperent pas 
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frequemment a cette injonction. Toutefois ces affreux sacrifices sont plus communs au 
Nepal qu’au Bengale. 

Ces peuples sont robustes et courageux : la plupart n’ont pour v£tement qu’un seul 
morceau de toile, et sc baignent souvent; ils se rasenl Ja fete et rneme les sourcils, portent 
des pendants d’oreilles et regardent comme une parure tres-elegante de pelits tuyauxde 
bainbou descendant jusqu’aux (fpaules. Leurs maisons sont construites en planches, dont 
les parois interieures sont couvertes de peintures et de sculptures; leurs uslensiles de 
cuisine sont en cuivre. Ils sont en general fres-adonnes aux jeux sceniques, a la divina¬ 
tion, a Pastrologie et a la magie. 

La capilale est Catniandou, sur la rive orienlale du Bogmotty : elle a un mille de long 
sur un demi-mille de large. On fait deriver son nom de la multiplicity de ses temples en 
bois; ce sont en effet les objets qui frappent davantage la vue; du reste, ils ne sont pas 
moins noinbreux hors de la capitale que dans son enceinte; quelques-uns sont tres-hauls 
et tnis-grands. Calmandou renferme aussi plusieurs temples en briques avec deux, trois 
ou quatre rangs de toits qui diminuent graduellement a mesure qu’ils s’elevent, et se ter- 
minent grneraleinent par une pointe qui de memo que le toit superieur est doree, d’ou il 
resulte un effet pitloresque et agreable. 

Les maisons sont en briques avec des toits saillants en luiles; elles ont souvent des bal- 
cons en bois sculpte; elles sont a deux, trois, quatre etages, et presque toutes de chetif 
aspect; meme le palais du rajah n’a pas grande apparence; les rues sont tres-etroiles et 
Iris-sales. 

Le rajah est un Parbattiya; il exerce un pouvoir absolu; on pense que ses revenus 
sont de 15,200,000 fr. Il enlretient une armeede 17,000 homines. L’etendard de guerre 
est de couleur jaune et offre la figure de Hanimin, singe gigantesque, et demi-dieu de 
la mylliologie hindoue. L’cntretien de Parinee s’effeclue en grande partie par le pro- 
duit des terres assignees a chaque corps. La maharani ou l’epouse du rajah est escortee, 
quand elle sort, par un escadron de femmes a cheval armees de sabres et babillees en 
hommes. 

Depuis 1816, un traite de commerce a ete conclu entre le rajah du Nepil et la Compa- 
gnie anglaise qui a un resident h Calmandou; mars dans leurs rapports politiques ils s’ob- 
servent ct se craignent reciproqucmentr. 

Gherval. — Le Gherval est entre le Kali a Test et la Djemnah a Pouest. Sa longueur est 
de 78 lieues et sa largeur de 56. La riviere de Kaly-Ganga jusqu’a sou confluent avec 
PAIacananda, et le-cours de celui-ci grossi des eaux du Baghirati qui vient de Pouesl, 
separcnt ce pays en deux parties, le Kemaoun et le Gervai proprement dit. Le chef-lieu 
de Kemaoun est Almora, et celui du Gherval, Serinagor. Cesont les eauxreunies de ces 
trois rivieres qui forraent le Gange. 

Les Anglais, apres avoir expulse en 1815 les Goikhas du Gherval, ont reuni le Kemaoun 
a la presidencedu Bengale et rendu Pautrepartie au rajah du pays qui resided Barahat 
sur les rives du Baghirati, et que les Anglais ont pris naturellement sous leur protection. 
Pres de cette ville on voit dans un temple un grand trident d’airain portant une 
inscription qu’aucun voyageur n’a pu lire. Les habitants ignorent quand et comment il a 
ete apporte. 

Cette partie de PHimd-Laya est celle qne les voyageurs europeensont leplus visitee. 
Depuis 1816 plusdc 220 pics y onteteraesures;leplus eleve, le Djavahir, a 4,026 toises; 
le Serga-Rouenir 3.581; le Sainl-Patrice 3,364; le Saint-Georges 3,342. Beaucoup 
d’aulres depassent 5.000 toises, Les cols par lesquels on a franchi la chaine ont jus¬ 
qu’a 2,565 toises d’altitude. En 1835, le docteur Falconer de Sehareinpour s’est elev6 
a 2,080 pieds au-dessus de la limite ou ont atteint tous les voyageurs qui Pont precede. 
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Le Gherval est la terre sainte des Hindous. On y penelre ordinairement par la ville 
deHardvar, Herdouar ou Iludwar (Hari-Dvara, porte de Hari ou Vichnou), situee sur 
la rive droile du Gange au pied des monts Sevaiik, que perce ce fleuve pour enlrer dans 
1’flindoustan. 

De beaux temples et dc grands edifices en pierre erigespardes honimes pieux pour 
Tusage des pelerins, et tous bien enlrelenus, montrent qu’il exisle la une hierarchie 
respective et florissante. Le plus grossier corame le plus amusant Iribut leve sur Ten- 
thousiasme religieux des Hindous, est, sans contredit, la foire de Hardvar, ou les pele¬ 
rins se rasseuiblent au mois d’avril pour se Javer devolement dans le fleuve. Le grand 
concours de inonde que les ceremonies attirent, joint a la position de cette ville sur la 
fronliere de THindouslan, du Rajahpoutana et du Pendjab, fail de la solennite 
annuelle un des tableaux les plus curieux de la vie anglo-hindoue. On eleve principa- 
lement les tentes et les kiosques de la foire au milieu menie du Gange, dans des ilots 
que le fleuve laisse periodiquement a decouvert. On voit sur la meine echoppe des 
eludes‘de Cachemire et des habits de laine d’Angleterre, des coraux de la mer Rouge, 
des agates du Goudjerate, des pierres precieuses de Ccylan, des gommes et des epices 
d’Arabie, de Tassa-fcctida et de Teau de rose de Perse, a cdle des montres de France, 
des conserves de la Chine et des sauces britanniques ou des parfums de Bond-street et 
de la rue Sainl-IIonore. J’y ai vu, dit Skinner, une boite de rouge de France, ainsi 
que du henne africain pour leindre lesjolis doigls des Venus de TOrient, sur le meine 
etalage qui montrait de Tantimoine pour donner de la langueur a un ceil feminin, et 
tous les diflerents articles de la toilette europeenne. Les maisons bizarrement peintes de 
Hardvar, les troupes de singes libres et sacres qui courent sur les toils, le spectacle 
des niarchands asiatiques, des Armeniens, des Chinois, des Tartars, des guerriers 
sykes et gorkhas, des uniformes britanniques et des baigneurs presque nus qui se 
plongent dans Teau par veeu, rendent cette foire le panorama dc TInde. II y a quelque 
chose de respectable dans l’amour de tout un peuple pour un fleuve qui est la source 
de la fecondite de ses campagnes, malgre Tabus d’un culte si exclusivement thermal. 
Autrefois on ne descendait au fleuve que par un escalier ou quatre pelerins seulement 
pouvaient passer de front. De frequents accidents arrivaient a cause de Tempressement 
extreme des devots & arriver les premiers & Tonde sainte. En 1819 on compta 450 Hin¬ 
dous lues par la pression de la foule qui les serrait. La Compagnie des Indes y a fait 
construire un quai en gradins commodes, a la fa$on d’un hemicycle romain, ou les 
malades, les infirmes, les enfants et les femmes qui n’osent pas, soit crainte, soit 
pudeur, se confier aux eaux du Gange, altendenl la venue du Hot regenerateur, et 
mannottent des prieres en prenant un bain de jambes. Les nevralgiques de Dieppe et 
d’Ostende ne sont pas plus resignes. Les uns se font porter en litiere, les autres sur 
des chameaux : les plus riches ne descendcnt pas de leurs elephants, les pauvres se 
noient souvent ou disputent leurs membres aux gavials du fleuve. Les rajahs du Nord 
s’y livrent des delis de magnificence. II y a quelques annees que la begum Suinro 
s’y montra publiquement avec une escorte de mille cavaliers et de quinze cents 
gardes. On ne lira pas sans interet le portrait que Victor Jacquemont a trace de cette 
femme celebre, dont on ignore Torigine. Ce voyageur, qui fut si jeune victime de 
son amour pour les sciences naturelles, ecrivait de Delhi a son pere, le 26 decembre 
1851 : u II parait que j’ai oublie, Tan passe, de vous parler dema visile a la begum 
(princesse en persan) Sumro, a Serdhana pres de Meerut (Mirut, a quelques lieues 
au nord de Delhi). Sachez done que le colonel Arnold me mena chez elle un dimanche 
matin du mois de decembre dernier, quand j’elais a Meerut avec lui. Je dejeunai et 
dinai avec cettevieille sorciere, et memelui baisai la main galamment.En veritable John- 
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Bull, a diner, j’eus l’lionneur de trinquer avec elle. De retour a Meerut, le lendeinain, j’y 
recus d’elle une invitation a diner le jour de Noel. C’est une vieille coquine qui a une cen- 
taine d’ann6es,Jcassee en deux, ralalinee comme un raisin sec, une sorte demouaie ambu- 
fante, qui fait encore elle-meme toutes ses.affaires, ecoule deux ou trois secretaires a la 
fois, tandisqu’en ineine temps die dicte a trois autres. II n’y a pas quatre ans qu’ellefit 
allaclier ala bouche de ses canons quelques-uns de ses chelifs ministres et courtisans 
disgracies; ils furent tires comnie des boulels. On raconte (el e’est vrai) qu’il y a soixante 
ou quatre-vingls ans, elle fit enterrer vivante une jeune esclave dont elle etait jalouse, et 
donna a son mari un natch (bal) sur cette horrible toml>e. Ses deux maris europeens sont 
morts violemment. Au reste, elle etait eourageuse autant que cruelle. Des moines italiens 
sesont empares d’elle, et lui onL fait une peur du diable. Elle a bati A Serdhana une belle 
eglise callioliqne, et vient ces jours-ci d’ecrire au gouvernement, pour demander qu’d sa 
mort une partie de ses domaines reste atlachee a son eglise, pour en defrayer le service. 
Elle a ccrit au pape pour avoir un cheque a Serdhana : cependant elle ne radote pas. De 
ses seize lacs (quatre milions) dc revenu, elle en enfouit huit chaque annee dans ses jar- 
dins, qu’ellc pourrait donner a qui bon lui semble, et qui, a sa mort, appartiendrontau 
•gouvernement anglais. >» 

Au congres de Ilardvar parait aussi le rajah de Belaspour, petite principality sur la 
Setledje, auquel le gouvernement anglais a laisse pour consolation un tilre nominal 
et la splendour des richesses qu ? il depense en costumes et en equipages, ne pouvant 
plus s’en servir dans 1’interet de la puissance. Monte sur un elephant couvert de lames 
d’argent massif, assis sur un dais de pourpre ou les pierreries elincellent, le rajah 
etale, au front de son turban pointu, les deux plus grosses perles qu’il y ait au nionde 
et que les descendants d’Aureng-Zeb lui ont transmises avec le sceptre qu’il a si mal 
defendu. Des grappesde diamants pendent & ses oreilles pcrcees par de lourds anneaux 
d’or. 

A la nuit lombante les bayaderes de Delhi et de Cachemire parcourent les rues de 
Ilardvar et dansent sur le seuil des portes coniine clans l’intericur des maisons, tandis 
que des illuminations magiques qui reflechiront leurs feuxdans le iniroir du Gange, s’al- 
lumentde toutes parts aux lleclies des mosquees, aux ddmes des bazars, aux cedres des 
for £ Is, etse repandent en flaimnes aux mille couleurs jusques au pied du deuxieme elage 
de niima-Laya. Lord William Bentinck, Tun des derniers gouverneurs generaux des 
Indes, coinprenait parfaitement loute l’importance de la foire pieuse de Ilardvar. Sa pre¬ 
sence etait saluee par les brahmanes des plus vives acclamations, ct si le representantde 
la puissance brilanniques’abstenait de prendre dans le Gange un bain qui ne peul etre que 
nuisible aux profanes, en revanche il distribuait mille roupies aux pretres de Brahma. 
Les dieux etaient contents. 

De Ilardvar ou penetre dans le Gherval par le Doun ou Dhoon de Deyrah, que les 
Anglais appellent conmiunement the valley of the Dhoon, la vallee de la vallee. C’est une 
vallee longiludinale, encavee entre le pied de THima-Laya et le terrain dilaviul relevee 
entre le Baghirati et la Djemnah. Les habitants de colte vallee paraissenl heureux, ditle 
capitaine Johnson, ils ont de nombreux troupeaux de bullies et de moulons. Leur habil- 
lement esl blanc; il se compose de chausses, d une espece de tunique et d’une piece 
d’etoffe de laine, jelee par dessus et atlachee sur la poitrine avec une forte cpingleen 
acier ou en cuivre; un autre morceau d’etoffe rou!6e en forme de turban ombrage leur 
tele et se termine coniine une calotte. 

Serinagor, sur la rive gauche de I’Alacananda qui coule ici de Test a l’ouest, etait 
uneville considerable avant les invasions des Gorkhas et les ravages des Iremblements 
deterre. Toutes les maisons sont en pierres de taille et ont peu d’apparence. De l’autre 








MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 551 

c6te de la riviere, plusieurs liameaux places au pied des montagncs ont des temples plus 
ou moins celebres. 

Webb fut temoin d’une ceremonie singuliere, nominee bhart ou bheda , qu’il a 
decrite : « C’est, dit-il, une espece d’oiTrande propitiatoire, faile au genie des rnon- 
tagnes pour qu’il repande ses benedictions sur le pays et Ic preserve des degals causes 
par les rats et les insecles. On attaeha le bout d’une eorde tres-longue a un pieu plante 
pres du Lord de la riviere; l’autre bout, porte par une centaine d’hommes au sommet 
d’une monlagne haute de pres d’un mille, fut passe dans tin bloc de bois mobile et 
noue solidement autour dTin gros arbre. Un lioinme de la caste des nats oil sauteurs 
sc pla^a en travers du billot, et sans etre lie a cc dangereux vehicule, ni muni de rien 
pour tenir son equilibre, a Texception de quelques sacs de sable nones a ses jainbes et 
a ses cuisses, il s’elanca et parvint beureusement en bas. Le pronostic fut regarde 
corarne Ires-heureux et les chefs de la ville recompcnserent genercusement la hardiesse 
du nat. S*il fut tombe, sans doule il eut ete tue par sa chute; dans tous les cas, sa mort 
est la punition de cet accident, car s’il lui reste un souffle de vie, on lui tranche la 
t6te qui est ofierte en sacrifice d’expiation a 1’esprit courrouce. Cette coutume est en 
usage en plusieurs lieux des monlagnes, et Ton y a recours apres une mauvaise 
recolte. » 

L’Alacananda vient du nord-est; le Baghirati du nord-ouest. La source de ce dernier 
est, par le 31° de latitude, a deux mille au-dessous du Gangautri. La riviere sort de bou- 
ches de glaces epaisses de plusieurs pieds de dessous une arcade basse au pied d’une masse 
solide et perpendiculaire de neige gelee, haute de 500 pieds, formee probablemcnt depuis 
une longue suite de siecles. Du bord de ce inur de glace pendent de longs et raboteu* 
glacons ; ils ont sans doute donne lieu a la tradition mythologiquc qui fait sorlir le Gange 
des chevaux de Mahadeva. 

Hodgson put alier un mille et demi plus loin, marchant toujours sur la neige ; il trouva 
qu’il etait a 14,600 pieds d’altitude; le point ou le Gange devient visible n’est qu’a 
15,800 pieds. 

De Gangautri jusqu’a ce point, on parcourl deux milles tantot sur la neige, tant6t sur 
les rochers, le long des bords du Baghirati, tanldt sur ceux qui remplissent son lit ; il 
diminue toujours de largeur, quelquefois il est cache sous des voulcs de glace; un grand 
rocher qu s il enloure offre une resseiublance grossiere avec le corps et la bouche d’une 
vache. L’imagination ayant attache Tidee de Tobjet qu’elle croyait voir a un creux qui se 
trouve a une exlremile de ce rocher, l’a nomine gaou-mokhi, la bouche de la vache, qui, 
selon la croyance populaire, vomit l'eau du fleuve sacre. 

La vallee se termine a la sortie du Baghirali de dessous la glace ainoncelee au pied 
d’lwi rocher escarpe coniine un mur; il n’existe plus de sentiers, plus le moindre signe de 
vegetation; on est completement entoure de neiges et de glaces dont il se detache de 
temps en temps des fragments qui tombent du hautdes montagncs. 

Avanl de visiter Gangautri, les pelerins se rasent. puis se baignent a Gauricound, 
grand etang eloigne de 600 pas du lerme du voyage, et d’ou sort un grand torrent. On 
a creuse dans le lit du Baghirati trois bassins ou les pilerins se plongent; le premier 
a les memes dimensions que la riviere; c*est Beau pure de Ganga qui nest souillee par 
le melange d’aucun ruisseau. Un grand temple couvert en bois renferme la statue de 
cette divinite en pierre rouge et plusieurs aulres idoles. Un brahmane qui reside oidi- 
nairement k Dherali, situe quelques lieues plus bas, vient passer les trois mois de la 
belle saison a Gangautri ou il faut apporter lout ce qui est neeessaire a 1 existence, et 
ou Ton n’apercoit de toute parts que des montagnes dont le sommet est cou\crt de 
neiges; leur partie inferieure est tapissee de gazon avec quelques bouleaux epars. Les 
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approchcs de Gangautri sont si difficiles que le lieu n’est guere frdquente que par des 
penitents. 

En longeant la Baghirali pour arriver a Devaprayaga, on suit une vallee tres-resserree 
entre les montagnes; on rencontre quelques villages et des bourgs, entre autres Barahat, 
residence du rajah du Gherval; une autre route mene de ce lieu au ravin arrose par le 
Mandacni. 

Le grand temple de Devaprayaga est conslruit en granit; les pierres ne sont pas 
liees entre elles par du morlier. Get edifice, haut de 70 pieds, est de forme pyramidale, 
a qualre faces, renfle au centre, el diminue vers le sominet termine par une coupole 
blanche sur Jaquelle des colonne& de bois soutiennent un toit carre couvert de tuiles 
en cuivre et orned’une boule doree que surmonte une poinle. Ce temple est construit 
sur une plate-forme de GO pieds carrcs et haute de G pieds. Son entree tournee vers 
foccidcnt est d^coree d’un portique sous lequel les fideles font leurs devotion; au 
plafond sont suspendues des cloches de differenles dimensions. La divinile principale 
est en pierre noire et assise sous un d6me, en face de Tentree, a l’extreinite orienlale 
du sanctuaire. 

Le lieu ou se font les ablutions est au point de jonction des deux rivieres. L’Alaca- 
nanda rouleavec impetuosile el grand fracas ses eaux ecumantes sur une penle escarpee 
et herissee de rocliers; le Bagbirati coule doucement jusqu’au point ou son fougueux 
compagnon lui communique sa rapidite assourdissante. En consequence, on a laille 
dans le roc, au-dessous de la surface de 1’eau, trois bassins pour que les fideles ne 
soient pas emporles par le courant. Ceux-ci font enregistrer leur nom par un brahmane 
de ieur secte, et, coniine on Ta deja dit, payant une retribution pour obtenir cette 
favour. 

Les aflluents de la gauche de l’Alacananda viennent du Kemaoun. Dans sa partiesep- 
tentrionale qui confine a riliinA-Laya, on Lrouve le Niti-Gliat, ou col de Niti, par lequel 
oil penelre, avec des diflicultcs exlraordinaires, dans 1'Oundes, province du Thibet. Sa 
surface offre une suite coiilinuelle de liautes montagnes qui s’entre-croisent et augmen- 
tenl de hauteur en allant au nord. 

Ce pays est habile par les Khasyias, qui ont le teint moins fonce que celui des tribus 
des plaines; leurs trails annoncent qu’ils appartiennent a la fainille hindoue. Ils pre- 
lendent tous dtre des Rajabpouts de la plus illustre lignee, et sont Ires-scrupuieux sur 
1 article du boire et du manger. Ils ne veulent meme pas vendre une seule de leurs 
peliles vaches des montagnes a un elranger, a moins que celui-ci ne leur jure qu’il ne 
la tueia pas lui-meme, ou qu’il ne la revendra pas a une autre persorine qui desire la 
tuer. Ces homines, dit Feveque Heher qui les visita en 1824, sont lous de moyenne 
laille, minces de corps, mais robuslcs, d’un leint assez clair, et pauvrement velus. Ils 
ne portent point darmes, ils ont seuleinent un gros b£ton. Les femmes auraient etc 
agj cables de figure, si elles avaient eu la peau moins brulee par le soleil et fair moins 
fatigue pai le travail, ou si leur nez et leurs oreiiles n’avaient pas ele tanl eiargis par 
e poids des anneaux de metal donl ils elaient ornes. Leur costume se composait d’une 
piece c e giossiue etolTe drapee autour de leur ceinture^ et d’une couverture noire qui 
un each a it la tete et les epaules. Elles avaient toules des bracelets d ? argent et aux 
C ., K ' J es ( es iji J 0UX semblenl 6tre de la meme matiere; circonstance qui aux veux 
c un uiopccn continslnit singulierement avec Texcessive pauvrete de leur exlerieur 
en general. L’nidustrje de ces gens est vraiment admirable. Dans lous les endroits ou 
la penle de la montagne etait moins rapide, on trouvait de petits champs, quelquefois 
stu Linen l laigcs de qualre pieds et longs de dix ou douze, cultiveesavecle plus grand 
som. Souveni aussi c elaient de peliles terrasscs, elevees en gradins les unes au-dessus 
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des autres, que soutenaient des muraillesde pierres sans ciment. Cesvillageois sont doux, 
simples, polis, honnAtes en affaires et remarquables par leur amour de la verite. 

En descendant de Gangaulri, le voyageur Skinner trouva dans le canton de Rewain 
quelque superiorite dans les habitants etdans leurs villages. II fut accoste par un honnne 
^ge qui lui proposa la plus jeune de ses lilies pour soixante roupies, et cet homme fut 
tres-mortifie du refus. Au sortir de Tullie, un autre individu lui fit aussi la uuhne pro¬ 
position. « C’est chez nous la coutume, ajouta-t-il, et nous avons plus de femmes qu’il 
n’en est besoin parini nous; » et cependant la polyandrie y est aussi dans les moeurs de 
ce peuple. C’est dans ce ineme village que ce voyageur vit les homines une quenouille a la 
main, avcc un panier rempli de laine. Tous filaient devant leurs portes, et memeen se 
d^placanl on en porlant des fardeaux, de sorte qu’ils n’etaient jamais inoccupes. Ainsi 
les bergers des Pyrenees Client en gardant leurs troupeaux. 

Les habitants du Gherval sont aussi des Khasyias, mais bien plus robusles et plus actifs 
que ceux du Kemaoun. Toutefois ils n’ont rien de cette energie qui dans d’autres contrees 
distingue les montagnards, car ils supporterent patiemment le joug des GorkhAs qui les 
avaient red u its en esclavage et les vendaient par centaines. 

Le petit village de Djerdalr, bati sur la pente d’une montagne, peul donner une idee de 
beaucoup de ceux du Gherval; ses environs ne presentent qu’un desert triste et sterile; 
a peine y aper^oit-on quelques broussailles; les maisons elevees sur des plates-formes en 
pierre out leur facade garnie d’un verandah ou porlique qui, en ete, preserve des rayons 
perpendiculaires du soleil. 

Un tres-petit nombre sculement des rivieres du Gherval est gueable; les habitants ont 
done eu recours pour les traverser aux sangha (ponls suspendus), qui sont tres-multi- 
plies; on les etablil dans les endroits ou des rochers, relrecissant le lit du fleuve, donnent 
la facilitede fixer a chaque rive les cordes qui soutiennent le planeher mobile sur lequel 
marche le voyageur. Celuide Teri est remarquable par la beaute pittoresque du paysage 
qui Centoure. D’autres ponts sont plus simples : le voyageur, assis sur un cerceau stis- 
pendu aux cordes, est tire d’un cdle a I’autre, ou bien il s’aide lui-m6nie des pieds et des 
mains pour effectuer le trajet. 

De capilaine Johnson, en remontant la vallee de Deyrah,en 1827, arriva avec sa cara- 
vane au pied d’une montagne ou le Nagan-Ghat se reunit au Baghirati. Les montagnes 
s’elAvent ici presque perpendiculairement, et sur la rive orientale il y a trois ou quatre 
villages; une route agreable de cinq milles de longueur conduit ensuite a Barelli. Au 
delA du village de Dharassou, il traversa le Gadaoul, et dans une grotte un peu elevee au- 
dessus de cette riviere, il vit la seule survivante d’un ancien couvent de penitentes; 
c’6tait une bonne petite vieille, prupre, ayant Fair heureux, et qui leur donna des roses 
odorantes, produit d’un petit jardin que, malgre son age de quatre-vingts ans, elle culti- 
vait pour son amusement. 

Les voyageurs, ayant quitte le cours du Baghirati, tournerent a gauche et gravirent 
la chaine qui separe cette riviere de la Djeniuah. Ils traverserent plusieurs villages et 
une suite de montagnes, puis ils gagnerent la gorge de Djakini-Ghat, a 9,000 pieds 
aunlessus du niveau de la mer, d'ou ils eurent, A l’ouest, la vue magnifique du Rou- 
drou-llimA-Laya, qui demine de ses cimes neigeuses les sources du Baghirati. De la ils 
arriverent a Kanoura, village oil ils apercurent pour la premiere fois la Djemnah qui 
coulait au fond d’un ravin , a 500 pieds au-dessous d’eux. Les maisons de Kanoura ont 
quatre et cinq etages dont le dernier se projette avec le toil a six pieds en avant du ba- 
timent. 

En remontant la Djemnah et gravissant, parfois au rnoyen d’echelons entailles dans 
des pins, des rochcs presque verlicales, on parvient a un endroit ou le vallon cache 
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sous une epaisse couche de neige, peut avoir cent vingl pieds de largeur, a vingt ou 
trente pieds du torrent qui s’est creuse un passage a travers cette masse glaeee. Des pics 
immenses d’un granit grisatre, qui se dressent presqae perpendiculairemenl sur ses 
flancs, a la hauteur de 12,000 a 14,000 pieds, el des pins monstrueux enracines dans 
les fentes de ces 6normes colosses, ajoutent au caractere-severe de cette scene him&- 
layenne. 

Bientdt le jetbouillant de la source se fait entendre du soimnet des rochers , d’oii il se 
precipile par cascades successives de quatre-vingts pieds de haul. D’enormes troncs de 
sapins, couches en travers des abimes, couime des ponls, servent de perilleux echelons 
pour gravir les cimes superposees oil des troupes d’oiseaux sauvages volent sans cesse 
au milieu des torrents de la source, dont Febullition rayonnante les attire et lesenivre. 
Plonge dans cette nappe ou la clialeur pousse l’eau a la vaporisation, le thermometre 
accuse 144° Fahrenheit. Un Anglais de Delhi, ayant eu la fanlaisie d’y faire cuire des 
ceufs qu’il mangeait a la coque de (res-grand sang-froid sous le nez des pelerins, faillit 
payer cherement cette profane imprudence. La source est transparente, insipide; mais 
les sillons noirs qu’elle trace sur les pics, en fondant la neige, temoignent de ses proprie- 
tes ferrugineuses. Ce sont les brahmanes qui monopolisent les fonctions d'inlerpretes et 
guident les voyageurs dans le labyrinthe de cette imposante agglomeration de torrents, 
de rocs, de frimas, de vapeur et de images. Tantot les cascades de la Djeinnah disparais- 
sent sous la ceinture que 1’ecume et les trombes fonnent a la base des pics, tantot dies 
s’arrondissent en arche humide au-dessus de la t6te prosternee des pelerins qu’on 
voit aplatis dans la neige et mordant le sol de leur bouche fervenle. L’accomplisse- 
ment du voeu qui conduit les Hindous aux sources de la Djemnah n’est pas sans dan¬ 
ger : on ne peut approcher du veritable Filet originaire que dans le mois d’oelobre a 
1’epoque oil la fonte des glaces inferieures facilite les communications entre les cimes 
du deuxieme etage de FHima-Laya. Les pieux architectes au service du college des 
brahmanes ont memes etendu ie calcul des interns du ciel au point d’accroitre les dan¬ 
gers qui herissent les abords des reliquaires; el Ton rencontre des pierres mouvantes, 
des ponts a demi rompus, des avalanches^ preinedilees, venant a propos exciter les 
croyants qui seraient capables de s’amollir dans les delices et le repos d’un cbemin trop 
facile. 

Fraser et Hodgson n’avaicnl point depasse le petit bassin oil les pelerins se baignent 
ctoii les eaux de la Djemnah, melees a ceiles des sources Ibcrmales, conservent une eba- 
leur suflisante. Le capilaine Johnson parvint jusqu ? a un dembmille plus loin. II se trou- 
vait alors au point le plus eleve de la Djemnah qui eut encore 6te atteint et qu’il estime 
a i i ,200 pieds au-dessus du niveau de la mer, les sources ebaudes etant a 10,840 pieds. 

A 1,500 et 2,000 pieds plus haut, des pins vigoureux peuplaient les for<its au milieu des 
neiges. 

Sikmour. Apres avoir visite les sources de la Djemnah, Johnson sedirigea a 
Fouest a travers le pays qui est compris entre cette riviere et la Setledje et forme la 
principal!te de Sirmour, dont le chef-lieu est .Nahn ou Nalian et qui est sous la suzerai- 
neteanglaise. il voulait atteindre, avant ie commencement des pluies periodiques, le 
Brouang-Ghati ou Gounass, le moins eleve des defiles qui donnent entree dans le 
Khanaver, petit pays du Thibet sur Fautre versant de FHunA-Laya. Cette route n’avait 
jamais ele parcourue pas un Europeen. Le canton est herisse de hautes montagnes entre 
lesquelles souvrent d etroites vallees generalement couvertes de villages ombrages de 
bouquets d’abricoliers el de noyers, et annon^anl Faisance des habitants. A la tele de 
la vallee ou sont les sources du Pabas, affluent occidental de la Djemnah, le voyageur 
admiia le cataracte tormee par plusieurs ruisseaux qui, toinbant par-dessus un mur 
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solide de rochers, scprecipitent, par une double cascade, dans le lit du Pabas, d’une hau¬ 
teur de 16,000 picds. Quelques jours apres il parvint avec son escorle a i’extremile supe- 
rieure du col <ic Brouang-Ghali (15,500 picds), d’ou ils jouirent du spectacle le plus 
admirable. Ils se trouvaienl la sur 1’axe central de TIIima-Laya. Vers le nord et vers le 
midi la neige s’etendait a perle de vue, landis qu’k Test et a Touest les pics du puissant 
Hima-Laya se dressaient a cinq, six et sept mille pieds au-dessus d'eux. Ceux dont la 
pente etait moins verticale cacbaient leur cime sous une enveloppe eclatarite de neige ; 
d’autres, tels que le Caldang, a 21,105 pieds, dont l’escarpement perpendiculaire ne 
permet pas a la neige de se fixer, ne presentment aux yeux, dans leur dpre nudite, que 
cKim menses pyramides d’un granit aride, autour desquels les nuages samoncellent et 
assombrissent Pair. Surpris pas tin violent orage, ils furent obliges de s’arracher a ce pano¬ 
rama imposant, et apres une course peniblea travers les neiges, ils atteignirent les pre¬ 
miers arbres du cdte du nord, et trouverent un abri sous un rocher. 

Du sommel du Brouang-Ghati,le capilaine Johnson descendit sur lerevers septentrional 
de rilima-Laya; il enlrait dans le Khanaver. II visila succesivement le beau et grand vil¬ 
lage de Brouang, ceux de Kallah, de Barong, de Pouari. La Selledje a dans cet endroit 
environ deux cent qriarante pieds de largeur ; son lit est profond, sans ecucils; son cours 
rapide est plein de remous et de tourbillons. Sur les hauteurs opposees, des vignes palis- 
S(5es avec soin sur des treilfages, croissent sur les rocliers; au dela, dans un court espace 
de terrain, sont des cercales, el plus haut, jusqu au milieu des montagnes, s’elevent des 
forels de pins couronnecs par un diademe de neige. Sur un plan inferieur, on voit les 
villages de Kounghi ct de Telinghi, fondes, coniine presque tous ceux de cette contree, 
sur des crates de rochers qui font saillie sur la riviere, et sont ombrages par d’epaisscs 
plantations do noyers et d’abricotiers. Les habitants etaicnt exlremement sales dans 
leurs vetemenls, chose d’ailleurs fort commune parmi la plupart de ces peuples des mon¬ 
tagnes. 

En sorlant de Pouari, nos voyageurs passerenl la Selledje sur un djhoula ou pontde 
cordes, Quelques jours apres, ils se trouvaienl a Kanem ou Kanum, grande et belle ville, 
assise sur un large plateau que decore une riche culture; quoiqu’on soit dans ce lieu 
A 8,998 pieds au-dessus du niveau dela mer, on y jouit dTine temperatureagreable, et 
les maisons, appuyees les unes contre les autres et a loits plats, ont jusqua sept et buit 
etages. Kanem renferme un temple de la religion lamaique et une bibliotheque qui con- 
tient, dit-on, un exemplaire de tous les ouvrages de la grande bibliotheque de Techou- 
Lotimbou. M. Csoma de Kceroes, ce savant Hongrois dont nous avons parle precederament 
(page 226) y demeurait alors. Enterre dans la bibliotheque. il y poursuivait ses recberches 
sur la horde hunnique dont sa nation est un essaim.ll avait fait, disait-il, quelques decou- 
vertes curieuses, et parmi plusieurs traductions d auteurs classiques, celle d une >ei$ion 
fidele de Virgile. 

Le capitaine Johnson, avec toule son escorte, continuant son excursion sur le territoire 
thibetain, gravit des cols de 14,000 et de 14,800 pieds, et arriva sur le Spiti, affluent de 
la Setledje, au village Leo, dont les environs offrent quelques traces de culture et une 
vegetation naturelle, chose rare au milieu de ces chaos de rochers etde precipices. Les 
habitants ont leur chevelure reunie en une grosse queue, et portent des chaussures de 
peaii tannee qui ont la forme d’un petit tonneau, et sur lesquelles etait empreinle la 
marque russe. La village le T plus eloigne que visiterent nos voyageurs fut celui de Chacktal, 
qui est le premier de la domination chinoise. Comme ils avaient re?u depuis quelques 
jours du gouverbeur general lord Amherst Tordre ne pas penelrer sur le territoire chinojs, 
ils revini ent a Nako et rentrerent dans le Sirmour. En passant parKolghar, ils s arreterent 
chez le capitaine Gerard, dont la ruaison occupait une position delicieuse a 7,b00 pieds 
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au-dessus du niveau de la mer. Quelques jours apres ils arriverent a Simla et rentrerent 
dans les plaines de I’Hindoustan. 

le 25 aoiit 1850, Victor Jacquemont cainpa aussi a Nako, en Hangrang. Celieu, 6crivait- 
il a son frere, est probabl(5inent un des lieux du globe les plus eleves : son niveau est a 
quatre mille metres ; la Selledje coule a mille metres au-dessous. II fit plusieurs excursions 
sur le territoire chinois dans la direction qu’avait suivie anterieureinent le capitaine 
Johnson, jusqu’au 52 c degre et 10 minutes de latitude. La chaine neigee de rilirna-Laya 
indien elait au sud bien loin derriere lui, et cependant le pays s’elevait sans cesse au 
devant. Le sol, en effet, s’eleve insensiblement d’etage en etage jusqu’aux montagues de 
Kuen-Lun qui constituent une partie considerable de la dorsale du globe. L’Hima-Laya, 
dont les neiges eternelles s’aper$oivent des bords du Gauge jusqu’A Benares, et qui forme 
pour les plaines de I’lnde un spectacle si plein de grandeur, n'est qu’une bumble et mo- 
deste prefacedes Alpes thibetaines. Victor Jacquemont revintaSimla au moisd’aout 1850, 
d’ou il reprit la route de Delhi. 

Simla est, comme le Mont-d’Or ou BagnAres, le rendez-vous des riches, des desceuvres 
et des malades. On s’y moque des hepatites chroniques, du typhus des jungles et du 
cholera-morbus , ces trois hotes si galants du Bengale. L’officier charge du service 
militaire, politique, judiciaire et (inancier de cetle extremity de Tempire anglais, 
imagina, il y a 27 ans, de deserter son palais de la plaine, pendant les choleurs d’un 
ete terrible, et de venir camper avec ses tenles et ses cipayes sous les ombrages des 
cedres. Il etait seul dans un desert; des amis vinrent Yy visiter. Le site, le climat, 
tout leur parut admirable. On appela quelques centaines de montagnards qui abattirent 
les arbres d’alentour, les equarrirent grossierement, et construisirent soixante maisons 
dispersees sur la croupe de la inontagne. On tailla des chemins superbes dans le roc; 
el a sept cents lieues de Calcutta, a sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer, 
dans une aire plus elevee que le Saint-Bernard et le Mont-Cenis. Bientdt y regna le 
dustour, tyran bien autrement absolu dans cette partie du nxonde que n’est fashion en 
Angleterre. Ce puissant mot persan est autant au-dessus de fashion que celui-ci est au- 
dessus de mode. Bravant la solitude sauvage et aride de ce desert, les dames anglaises 
montent & cheval matin et soir, dans des costumes tres-eleganls, ayant des rubans , et 
sans qu’il manque une epingle a leur toilette : elles ne seraient pas autrement a Hyde- 
Park. Une promenade montant en spirale durant deux milles autour du mamelon ou les 
plus jolies maisons s’elevent, sert de terrasse aux curieux que le spectacle lointain de 
1 Ilima-Laya appelle de toutes les provinces du Bengale a ce panorama unique dans le 
monde. C’est dans les detours de la inontagne que les officiers anglais passent les heures 
si longues dans llnde, A faire lever avec des dogues les becasses, les lophophores, les 
kakatoes et les faisans du Kyontkal qui out une celebrite dans Tornilhologie. Les 
liyAnes et les leopards montrent bien quelquefois leurs prunelles sanglantes A travers 
les closeries ; mais il y a un theatre a Simla, et les jeunes femmes prennent ces pro- 
meneurs j»our des gagisies de Franconi ou d’Aslley, dont on ouvre les cages afin qtfils 
jouissent du pays natal. Les dames de la Compagnie ont efabli A Simla une ecole gra- 
tuite de dcssin pour les pauvres hindous qui montreraient des dispositions dans fart de 
Raphael et de Wilkie. Les enfanls des guerriefs de Tamerlan y peignent les violettes el les 
geraniums de 1 llima-Laya pour les belles conquerantes de leur patrie, pour les ladies du 
West-End. 

C est entre la Djemnah et la Setledje que la devotion des Ilindous se manifesle par 
des fetes religieuses qui ont un caractere bien different des rites usites dans la plaine; 
cest 1 Ilima-Laya brahmanique avec toutes les ceremonies les plus gracieuses et les 
plus pittoresques de son culte. La population se reunit dans les gorges formees par les 
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plus haut sevalik. On sc presse au milieu du vallon, devant un piddestal gigantesque 
coniine les autels bretons des druides, ou un ebar mobile est expose a la veneration de 
la multitude. Ce char contient quatre figures solennelles : les representations de Nagus 
ou le bon serpent, de Badrinatb et de Narayan, ce dernier en double. Le piedestal est 
tout uniment la plate-forme grossiere ou les Ilindous battent leurs grains; maisentre 
celte oeuvre d’economie rurale et la presence des quatre idoles sur la pierre . leur 
devotion trouve des rapports qui peuvent offrir a la fois de la grandeur et de la 
simplicite. Les idoles sont parees des plus beaux tissus de Tlnde ; la pourpre delate en 
leurs vdlements; elles sont couronnees d’innombrables plumes tressees avec de la soie 
des cbevres et des genisses du Thibet; on ferait plusieurs cacbemires dTm tres-haut prix 
avec quelques lambeaux de cette magnifique toilette. La figure principale, Badrinatb, a 
dix-huit tetes, six en or et douze en argent. Quand elle est assise dans son chariot de 
cedre, ou dirait d’un candelabre de bronze dore et argente que les brahmanes accro- 
chenl a la base de l’Him&-Laya comme a l’autel du dieu de I’Asie. Des guirlandesde 
fleurs cueillies dans les jungles ceignent les tallies entrelacees de ces liideux symboles 
d’un peuple doux et poete. La divinite souveraine, malgre le nombre prodigieux de 
ses Idles, est suflisamment garautie du soleil par un parasol ou ombrelle nominee 
chattha , marque d’honneur dont les rajahs souls, dans l’espece humaine, ontle privilege 
chez les Hindous. A ses pieds, les devots s’agitent dans une danse passablement diffuse, 
tandis qu’un orchestre, dirige comme les musiciens de l’Opera, par un maestro en 
credit aupres des Brahmanes, regie leurs mouvements choregraphiques et en tempore 
on en allume la piete. D’borribles clameurs s’eldvent par instants de ce tourbillon. 
Les saquebutes du peuple juif, la trompe des vexillaires des legions romaines, et la vieille 
des naturels du pays de Gex, sont assurement des harpes eoliennes en comparaison des 
instruments barbares dont les echos des pics retentissent durant le ballet. Voyez celte 
foule suspendue a dix mille pieds au-dessus de la surface de la mer, se precipitant 
dans les replis d’nne ronde immense, aux applaudissements des ofliciers anglais qui 
fument leur houka, campes dans des palanquins ou grimpes sur le dos des elephants 1 
Telles sont les bucoliques de l’Hima-Laya. On comprend que des voyageurs en soient 
devenus fous. 

Koixestai*. — Le Kohestan (pays montagneux) est coinpris dans I’enceinte himalayenne, 
depuis la Selledje jusqu’a lTndus entre Attock et le plateau de Peichaver. Cette etendue 
est d'environ deux cents lieues. II est partage entre plusieurs petiles principautes qui 
dependent du royaume de Lahore : telles sont cellos de Kichtevar, de Djemmou, de 
Kraghah, de Tcbemba, deCoulou, et le Cachemire. 

Los cinq rivieres, la Setledje, le Beyah, le Ravi, le Tchenab et le Djalem, que les Grecs 
nomment ffysudms, Hyphasis, ffydraortes, Acesines et Hydcispcs, donnent au territoire 
qu’ellos arrosent a la sortie du Kohestan, le nom de Pend jab (pays des cinq eaux). Toutes 
cos eaux reunies en un seul lit appele Pendjnad, tombent, a cent lieues plus bas dans 
lTndus, au-dessus de la villede Miltun. 

Le Kohestan est habile par diverses tribus: les Djats, presque tous cultivateurs;les 
Rajahpouls, peu nombreux; les Singhs, la plupart marchands ou artisans; les Guikers, 
peuplade fameuse pour la beaute du corps et encore peu connue; les Afghans qui habi- 
tent dans des forts et des villages fortifies; les Mahometans, pauvres, opprimes et 
employes aux travaux les plus durs, et enfin les Seyks, secte religieuse, enthousiaste 
et grossiere qui possede la contree. Les Seyks sont originaires du Douab entre le Ravi 
et la Setledje; leur nom signifie secialeur, disciple: ils 1’ont pris, comme nous lavons 
deja dit, depuis qiPau seizieme siecle ils eurent adopte la reforme introduite par Baba- 
Nadek dans le brahmanisme; ils rejeltent absolument le culte des images et les nom- 
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breuscs pratiques qui dislinguent cette religion. Les ceremonies de leur cultese bornent 
h reciter des pri^res et & chanter des liymnes dans des temples ou 1 on ne voit que 
Jivre de la loi nomine grinth. Nous les relrouverons plus loin, lorsque nous visilerons 
le royaumc de Lahore. 

Remontons vers la vallec de Cachemire. Les histoires des aneiens rois de ce pays 
veulent que cette enceinte elliptiqtie n’ail ete autrefois qu’un grand lac, et que ce 
soit un certain pere ou saint vieillard nomine Kaleb qui ait donne issue aux eaux, en 

coupant miraculeusement la montagne de Baramoule.Pour moi dit un voyageur, je 

ne voudrais pas nier que toute cette terre n’eut autrefois ete couverte d eaux ; on le dit 
bien de la Thessalie et de quelques autres pays; mais j’ai de la peine a croire que cette 
ouverlure soit Touvrage d’un homme, parce que la montagne est tres-large et tres- 
haute ; je croirais plut6t que quelque tremblement de terre, comme ces lieux ysont 
assez sujets, atirail fait ouvrir quelque caverne souterraine ou la montagne se serait 
enfonc^e. 

Quoi qu’il en soit, Cachemire n’est plus un lac; c’est a present une tres-belle cainpagne 
qui c$t diversifiee de quantite de petites collines, qui a 30 Iieues de long ou environ et 10 
ou 12 Iieues de large, qui est situee dans Pextremit6 de rilindoustan, au nord de Lahore, 
et qui est enclavee dans le fond des monlagnes du Caucase indien. 

Les premieres monlagnes qui Tentourent, c*est-a-dire celles qui sont le plus pres dela 
plaine, sont de mediocre hauteur, toutes vertes d’arbres et de paturages, pleines de betail 
de toutes sortes, de gibier de plusieurs especes et de quelques animaux. 

Quand Forster vit Cachemire, cette ville n’etail pas plus grande que 119 ans aupara- 
vant; les maisons avaient les memos dimensions. « Elies sont legerement baties en bois 
et en mortier avec une vaste charpenle, dil-il; sur un toil en bois est elendue une cou- 
che de terre fine pour proteger le batiment centre la grande quantite de neige qui 
tombe dans la saison des pluies. Cette couvorture procure aussi de la chaleur dans Timer 
et de la fraicheur dans Tote; alors le sommet des maisons, plante de diflerentes flours, 
offre au loin I’aspect d’un immense parterre varie de mille couleurs. Les rues sontetroites 
el salies par les ordures des habitants, dont la salete est passee en proverbe. Celle ville 
ne contient pas un seul edifice digne d’etre remarque, quoique les Cachemiricns van tent 
beaucoup une mosquee de bois, qti’ils appellent mosquee majeure, construite par un des 
empereurs de FHindoustan. Ce monument n’a pourtant pas de grands droits a Tadmira- 
tion des curieux... 

« L’air salubre et doux qui circule dans cette ville, la riviere qui la traverse, le grand 
nombre de maisons vastes et commodes, tons ces avantages sont ffleheusement balances 
par sa construction desagreable et resserree, et I'extreme malproprete des habitants. Les 
bains floltantset couverts qui sont ranges le long des bordsdela riviere sont lesobjets 
de commodite ou de precaution qu’on remarque dans cette ville. Ces bains sont surtout 
tres-utiles aux Indiens nnisulmans, qui ont ainsi la facilite de faire les frequentes ablu¬ 
tions qu’exigent le climat et leur religion; ils sont aussi dispenses de prendre des precau¬ 
tions pour emp^eher que leurs femmes ne soient vues. >» 

« Nul doute, dit Victor Jacqnemont, que la population du Cachemire, d’abord boud- 
dhiste, puis brahmaniste, n’ait eu longtemps des chefs de sa croyance et n’ait joui sous 
eux d’une independance politique absolue, dont la nature avait rendu la defense bien 
facile paries enormes montagnes dont elle a de toutes parts entoure ce pays. De cette 
longue periode, i! ne reste que quelques souvenirs vagues cliez ceux qu’on appelle 
maintenant des lettres, et ci et la quelques mines : dies ont par leur structure massive 
et le style de leurs ornements le caractere hindou. 11 y a encore quelques traces 
d’anciens travaux d’utilite publique; ils datent de la memo epoque. L’islamiswe n’a 
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fait que detruire. Les empereurs de Delhi n’ont ball que des kiosques et des cascades, 
jamais de ponts ni de canaux. Les Afghans, dans le siecie dernier, ay ant depouilleles 
Mongols de cette conqudte, el les Seyks en ayant chasse les Afghans dans ceini-ci, un 
pillage general suivanl chaque nouvelle conquete, et dans les intervenes de paix, I’oppres- 
sion faisant de son mieux co litre le travail et Tindustrie, le pays se trouve actuellement 
si complitement mine, que les pauvres Cachemiriens semblent avoir jete le manche apres 
la cognee, et sont devenus les plus imlolents des hommes... Ouelques milliers de Seyks 
stupides etbrutaux, le sabre au cdte ou le pistolet a la ceinture, menent comme un 
troupeau de montons cepeuple si ingenieux et si nombreux... » 

Le lac de Cachemire ou le Dali, comme on le nornmc dans la langue du pays, est 
depuis longtemps celebre pour sa beaute et pour les jouissances qu’il procure aux 
habitants. 

Ce lac n’est pas, genealogiquement parlant, uno merveille; il ferait ineme, disent 
les auleurs de la Revue Britannique, une triste figure pres du lac Majeur en Lom- 
bardie, ou pres de ceux de Thoun et de Brientz, dans POberland. II y en a, dans le 
nord des Etats-Unis et au Canada surtout, qui, sans le grandiose des lacs du Thibet 
et la beaute sublime des lacs de la Suisse, ont un caractere particulier de loveliness 
qiTon ne retrouve pas dans les haules regions de lTnde. Le lac de Cachemire n’a de 
veritable gr^ce que par les conies enchanteurs que l’abbe Galland a traduit du texle 
oriental, et par la fabuleuse dvnastie des anciens empereurs mongols; mais ces princes 
n’etant que des rois de theatre, les monuments de leur grandeur n’etaient guere 
que des decorations d’opera. Akbar, Jehanguir. Chah-Jehan, Aureng-Zeb regnaient 
dans le dix-scptieme siecie; ils depenserent, a Cachemire, leur nouvelle conquete, des 
tresors incroyables. 11 ne reste plus, de leur extravagante magnificence, que des arbres 
gigantesqnes. Leurs palais sont lombes en mine , presque partout effaces. Cependant 
les antiques sanctuaires du culle indien sont encore debout; leur nombre, leur singu¬ 
lar travail annoncent une periode hien longue de rajahs indigenes, avant 1’introduc- 
tion de l'islamisme, dans le onzieme siecie. Le Windsor de ces rois fantastiques de 
l’lnde est Ch^libdg, kiosque monumental situe au milieu du lac de Cachemire. L’ile des 
PJatanes, dont parle Bernier, est le site hislorique de la vallee, et Chalibag en forme 
le principal ornement. Deux imuienses platanes, vraisemblablement les plus beaux qui 
soient au monde, les seuls qui restent des qnatre plantes par Chah-Jehan, couvrent 
rile et le palais; e’est dire loute leur mince elendue. Le palais n’est qu’une grande 
salle ouverte a tous les vents quand il leur plait de soufiler, et dont le plafond est sup¬ 
ports par des colonnes d’un style bizarre, ravies a quelque pagode antique. Chah-Limar 
est en face de Tile avec sa charmante avenue de peupliers. Nichate-Bagh se montre, 
avec ses berceaux epais, comme une tache noire au pied de THiina-Laya; vis-a-vis de ce 
quinconce colossal, s'Stend Saifkan-Bagh, une forel entiere de platanes dans la propor¬ 
tion des ombrages de Tile. La petite mosquee ou les devots musulmans viennent de lTnde 
etde la Perse adorer Azretle Boll , litteralement, Son Excellence lepoil de la barbe de leur 
prophete, montre la cime doree de son clocher au-dessus d’un groupe de ces mSmes 
arbres. Il est malheureux que M. de Lamartine n’ait pas vu Cachemire; son voyage 
d'Orient manque de tout ce qu’il aurait trouve de style, de couleur et de poesie dans 
TAsie uieridionale. 

Par exemple, derriere la mosquSe du poil de Mahomet est le temple de Salomon, 
dont la ehronique cachemirienne fait un grand voyageur; ici, le trdne de Salomon 
est une montagne. On a epuise, pour PHinni-Laya, toutes les grandeurs du monde 
physique et de Thistoire. Ce panorama rappelle nne foule de souvenirs; les Cachemi¬ 
riens, peuple ingenieux, mais lache, abruti par la domination du seyke Randjit-Singh, 
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passent leur vie dans la contemplation de tant de merveilles; elles les consolent de 
leur misere. 11 y a la trois sortes de femmes; les femmes du peuple qu on voit lacile- 
ment dans les rues et qui sont laides commc les sorcieres de Macbeth, les danseuses 
qui viennent de Delhi, et les femmes de la classe de rajahs qui vivent dans une reclu¬ 
sion perpeluelle. II est done impossible de fixer une opinion sur la beaute celebre des 
Cachemiriennes. Leur absence se fait vivemenl sentir au milieu des debris voluptueux 
du pavilion de Chah-Jehan. Quand l’armee seyke, sous le costume pittoresque et magni- 
fique dont on a vu un echantillon a Paris dans les toilettes du general Allard, manoeuvre 
autour de ce petit palais abandonne, mais encore delicieux par ses ombrages; quand 
les lilies de l’Hindouslan, avec leurs voiles de mousseline, leurs bracelets d’or aux pieds 
et leurs Jigures peintes, dansent le natch pour quelques roupies, enlre ces mtirs de 
dentelles, ces persiennes decoupees avec un art infini, et ces bosquets de roses ou 
des brodeurs aux doigts efllles festonnent les gazes qui excitent tant de surprise en 
Europe, ou trauient les eludes dont Josephine de Bcauharnais etait si curieuse, on 
pardonne a l’Hima-Laya thibetain ses pics bleuatres et les sommets l)lanchis qui enca- 
drent le paysage, comine si la vallee de Cachemire etait situee entre les cieux el le 
monde. 

Bernier a parle le premier du produit si remarquable de leur industrie, qui est en si 
haute estime chez les dames des contrees dc l’Oceident; il decrit leurs ouvrages en bois, 
qui sont faconnes avec une delicatesse extreme et recherches dans tontes les Indus; puis 
il continue ainsi : « Mais ce qu’ils ont de particulier et dc considerable, et qui attire le 
trafic et Fargent dans le pays, e’est celte prodigieuse quantile de chales qiFils travaillent 
et ou ils occupent les petits enfants; ces chalet sont certaines pieces d’etoffes (Funeaune 
et demie de long, d’une de large ou environ, qui sont brodees aux deux bouts d’line 
espece de broderie faite au metier, d’un pied ou environ de large; les Mongols et Indiens, 
hommes et femmes, les portent Fhiver sur leur tdte, les repassenl par-dessus Fepaule 
gauche com me un manteau. Il s’en fait de deux sortes : les uns, delaine du pays, qui est 
plus fine et plus delicate que celle d’Espagne; les autres, d’une laine ou plutdt d un duvet 
qu’on appelle touz , qui se prend sur la poitrine d’une chevre sauvage du Grand-Thibet: 
ceux-ci sont bien plus'cliers a proportion que les autres; aussi n’y a-t-il point de castor 
qui soil si mollet ni si delicat. J’en ai vu de ceux-ci, que les Omerahs font faire expres,: 
qui coulaient jusqu’a 150 roupies. des autres, qui sont de cette laine du pays, je n’en ai 
pas vu qui passassent 50 roupies. 

)> On fait cette remarque sur les chales, qu’on a beau en travailler avec tout le soin 
possible dans Patna, dans Agra et dans Lahore, jamais on n’en peul rendre FetofTeni si 
mollette ni si delicate comme dans Cachemire. On attribue communement celte delicatesse 
a Feau particuliere du pays... » 

« Ce qui fait la prineipale gloire et la richesse de Cachemire, dit Forster, ce sont ses 
manufactures de chales, que l’on n’a jamais egale, et que Fon imite de fort Inin. La 
laine que Fon y emploie n’est point pne production indene; on Fapporte de diffe- 
rents cantons du Thibet a la distance d’un mois de chemin nord-ouest. Elle est natu- 
rellement d’un gris fonce; on la blanchit au Cachemire avec une preparation de farine 
de riz ; on teint les fils de la couleur qu’on croit la plus avantageuse pour la venle. Apres 
que la piece a etc tissue, on la lave une fois. La bordure, qui est ordinairement chargee 
de figures et bigarree de differentes couleurs, s’attache apres que le chain est sorti de 
dessus le metier, mais la couture est imperceptible. Le prix de fabrique d’un chMe 
ordinaire est de 8 roupies; il y en a de 15 et de 20, suivant la quaiite; j’en ai vu un 
superbe que Fon a paye 40 roupies au fabricant. Les fleurs en augmentent considera- 
blement le prix, et quand vous entendez dire que Fon a donne jusqu’a 400 roupies a 
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un tisserand pour un seul chide, vous pouvez etre assure que les ornements ont absorbe 
la moitie de la somnie. 

» II y a trois formes de chides, savoir : les longs et les petils carres. dont on se sert 
couiniunement dans FInde, et les longs trgs-etroits. tres-meianges de noir, que les Asia- 
tiques septentrionaux portent en ceinturc. j* 

Void comment Bernier s’exprime au sujet de ce peuple : « Les Cacliemiriens sont 

renomm^s pour le beau sang; ils sont aussi bien fails que nos Europeens. Les 

femmes surtout y sont tres-belles; aussi esl-ce la que s’en fournissent la plupart des 
Strangers nouveaux venus a la cour du Mogol... El cerlainement si Ton peut juger de 
la beaute des femmes qui sont plus cacbees et retirees par celles du menu peuple, qu’on 
rencontre dans les rues et qu’on voit dans les boutiques, on doit croire qu’il y en a de 
tres-belles.,.» 

Maintenanl enlendons Forster : « Les Cacliemiriens sont braves et bien fails; conmie 
ils habilent sous le 54° de latitude, ils peuvent passer pour one belle nation. Dans la 
France meridionale ou en Espagne, leurs femmes seraienl regardees comme des brunes 
piquantes; mais comme je m’etais forme une haute opinion de leurs chariues, je fus desa- 
greablement desabuse en voyant quelques-unes de leurs danseuses, les plus celebres par 
leurs at traits et les talents provoquants de letir profession. Elies ont en general la figure 
mal taillee, de gros trails et les jambes engorgees. 

» La ville de Cacheinire abondait aulrefois en courlisanes egalemcnt gaies et char- 
mantes; mais les terribles contributions des impitoyables Afghans en ont bien dimiuue le 
nombre, et celles qui restent languissent dans Felat le plus deplorable. Le peu que fen 
ai vu m’a cause un sensible plaisir par leurs graces dans la danse el par leur voix melo- 
dieuse. Les femmes du Cacheinire sonl singulierement fecondes. Malgre loute la lyranio 
du gouvernement et les rigueurs de la fortune, on ne s’apercoit pas que la population ait 
diminue... » 

Jacquemont convient que la race des homines est parfaitement belle. Quant aux femmes, 
son gout nest pas pour les beau les brunes el sombres. Cependant il a rencontre dans 
FInde el de Pendjab, de temps a autres, de belles personnes dans leur geure de beaute; 
mais Cacheinire ne lui a pas encore offerl une de ces exceptions. « Je suis fache de me 
Irouver si fort en contradiction avec le petit nombre de voyageurs europeens qui ont 
visile ces contrees avant moi. Si les choses n’ont pas horriblement change depuis que 
Forster les visila, il y a iiO ans, sous un deguisement. il faut qu’il ait furieusement 
embelli la verite, ce qui devrait n’etre permis qu’a un poete... On ne peut rien Irouver 
de plus horrible que les vieiiles femmes. >* 

Suivant Bernier, u les Cacliemiriens ont la reputation d’etre tout a fait spirituels, beau- 
coup plus fins et adroils que les Indiens, et propres a la poesie et aux sciences autant 
que les Persans; ils sont de plus tres-laborieux et industrieux... >» 

Forster depeint les Cacliemiriens comme vifs, gais, curieux, amis des plaisu*s, vicieux 
et depraves; Jacquemont ecril que l’intelligenee el la friponneriede ce peuple soul pro- 
verbiales dans 1’Orient. 

niNDousTAx oriental. « — Nous parcouiTons chacune des parties principales de cette 
grande division de FHiiidoustan. 

Assam. — On divise FAssam en trois parlies : le Sodiyah a Test, PAssam propre au 
centre le Kamroup a l’ouest. Cette derniere, envahie depuis Jongtemps par les enipe- 
reurs Mongols inailres de 1’Iiindouslan, fait aujourd'hui partie des possessions britan- 
niques; l’iVssam obeit a un rajah indigene qui na d’autres droits a sa souverainete que 
ceux qu’il lient du gouvernement britannique; par reconnaissance il paye a ses bien- 
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faiteurs un tribut de 30,000 roupies (123,000 fr.) Le Sodiyah est peuple de tribns 
couvernees par de pelits rajahs; sa position sur lcs frontieres des empires chinois et 
birman Ini donne de l’importance sous le rapport de la politique; e’est pourquoi les 
aatorites brilanniques ne negligent rien pour exercer une surveillance active sur des 
peuplades incivilisees repamlues au milieu d’un pays a pou pres inconnu et difficile k 


parcourir. , , .... , . , , , 

Aureiig-Zeb qui avail penetre dans l’Assam avec une armee formidable, fut forcSde le 

quitter a la hale a I'approche de la saison des pluies. Kn 1820, les Birmans s’elaient 
empares de ce pays. Les Anglais, qui ne pouvaient les laisser en possession d’une contree 
d’ou ils auraienl eu la facilite de faire des incursions dans le Bengaie, marcherent conlre 
eux et les repousserent; en consequence du traite de paix de 1825, ils les out forces de 
renoncer a loutc esp6ce de pretention sur ces conlrees. 

Les principals tribus de cette partie de l’Assam sont les Abors, les Dophlas, les 
Micbmis, au nord du Brahmapoutra; les Singphos, les Moulaks, les Kekous, les Bor- 
kamptis, au sud de ce (leuve. Le Lang-Tan, chaine de inontagnes neigeuses, couvreles 
territoires de ces niontagnards. Ceux-ci ont toujours ete des Beaux pour les Assamis, 
suiets du rajah, faisant des excursions continuelles dans ce pays, ravageant par le fer et 
par le feu tout ce qiTils rencontraient et enlevant les habitants qu’ils vendaient a d’autres 
tribus plus eloignees, telles que les Chans. Les Anglais ont rendu la paix et la tranqriilite 
a PAssarn; mais il leur est presque impossible de mettre un frein aux entreprises de ces 
peuples domines par la soif du pillage. Les officiers britanniques qui se sont avances au 
milieu des inontagnes pour les examiner et les decrire y ont couru souvent de tres-grands 


risques. 

Les Assamis apparfiennent a la m£mo souchc que les habitans de 1 Ilindoustan ; leur 
langue, qui se divise en quatre dialectes principaux, derive de celle du Bengaie. Jadis 
ils etaient idotetres; ils ont depuis Je xvn° siecle embrasse en partie le brahmanisme 
et la division des castes, mais ils ne se soumettent pas a toules les abstinences prescrites 
par cette religion. Ils sont forts et robustes, aclifs et laborieux. Leur teint tres-brun 
et presque noir chez ceux du sud s’eclaircit a mesure qu’ils s’approchent du pays bant. 
Quelques montagnards vont nus; d’autres se passent un morceau de toile a 11 lour des 
hanches, ou bien s’en couvrent la lete et les epaules; ils se rasent la tele et le weriton, 
et portent des moustaches. En general les etoffes de soie forinent 1 habillemont des 
deux tiers de la population; elles sont tissues par les femmes de toutes les classes, 
depuis cel les des rajahs jusqu’a celles des laboureurs. Les toiles de colon ne sont faites 
que par des Grangers. Les artisans, tels que forgerons, ehaudronniers, charpentiers, 
apparliennent & des castes diverses. Les tailleurs de pierre ne manquent pas d’babilele; 
les ouvriers qui Iravaillent le bambou, ceux qui prdparent riiuile et ceux qui font les 
nattes, sont tres-nombreux; il y a parmi ceux-ci des Chinois. En revanche il n’y a pas 
de tailleui#, et qu’un tres-petit nombre de cordoiiniers; car une automation sp^ciale 
du rajah est necessaire pour pouvoir porter des souliers, et il n’accorde que rarement 
cette grace signalee. 

Les domesliques sont esclaves; ils sont tres-mulliplies; ce sont eux qifi cultivent la 
terre; on en a vu vendre au dehors, surtout au Bengaie; les autres marchandises expe¬ 
dites dans ce pays sont la gomme laque, des etoffes de soie, du coton et de la soie eerus, 
de la graine de sesame, du caoutchouc. Celle maliere y est si abondante qu’en 1840 
un seul des agents de la Compagnie en a fourni 800 quinfaux; plus ou remonte la 
vallee de l’Assam* plus Tarbre du caoutchouc deyient commun. Depuis quelques 
annees le commerce de TAssam a pris un grand developpemenl. Le the d’une qualite 
moyenne et le the bohe y viennent en abondancc; deja les Anglais en font usage a 
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Calcutta, et de nombreux echantillons ont 6te exp£dies a Londres. Mais la production 
la plus precieuse de cette province, c’est la soie. Elle cst foiirnie par le ver appel6 
miuja, qui se nourrit de la feuille du laurier, du michelia* (champde), el de plusieurs 
autres arbrisscaux indigenes. Une aulre espece provienf dubombyx eria, qui se nourrit 
de plusieurs series de feuilles, principalement du palma cftristi. Un grand nombre de 
colons europeens se sont etablis dans (’Assam pour se livrer a Teducation de ces pre- 
cieux insectes. Le commerce avec le Boutan se fait par le moyen des caravanes. Les 
Bidjnis occupent les cantons limilrophes de ce dernier pays. De inAme que les Abors, 
ce peuple a pour armes I’arc el les flecbes empoisonnees. une javeline legere, et 1 edhti, 
qui est un sabre bien affile. 

,Le rajah de l’Assam propre reside 5 Djorh^t, sur le Dissoye, a pen de distance de la 
rive gauche du Brahmapoutra; Rengpour, plus a Test, dans une lie form6e par le 
Dikho, est la ville la plus peuplee du pays; Ghergony, a l’ouest, ancienne capitate, est 
mainlenant un amas de mines. Un Europeen s’habitue diffieilement a donner le nom de 
villes a ces amas de cabanes en bois et en roseaux, entoures d’un retranchement en 
pierres brutes ou en terre, et ou il n’y a ni boutiques ni march £. Cependant des restes 
de cbaussees construites avec soin annoncent que jadis cette contrte ne ful pas plongee 
dans Petat de barbarie ou elle est aujourd’hui. 

Suivant leur tradition, les Singphos sont venus d’un pays plus septentrional, proba- 
blement voisin des frontieres de la Chine, leur physionomie differe de celle des autres 
habitants de TAssam; ils professent le bouddhisme, meld de beaucoup d’anciennes pra¬ 
tiques superstitieuses. 

Les Michmis ont un grand nombre de petits villages, dont les maisons sont appuyees 
contre les parois escarpees des montagnes, de manidre que le roc her fait un des cotes 
de (’habitation, et supporte une exlremite des chevrons du toil; Tautre pose sur des 
poteaux; Pespace au-dessous de celui ou la famille habite cst occupe par le betail et la 
volaille. 

Tchittagong. — En suivant le versant occidental des monts du Brahmapoutra on 
trouve successivenient les districts de Silhet ou Sirihat, de Comillah et de Tchitfagong, 
qui font partic. de la province et de la prdsidence du Bengale. Le chef-lieu du tcrritoire 
de Tchittagong est la ville du me me nom, appelce aussi Islam-Abad (sejour de la foi). 
On fabrique des toilcs dans les environs. On y construit des navires de toutes dimensions. 
La maniere dont les maisons dTslain-Abad sont bities et distributes rappellc qu’autrefois 
les Portugais furent les maitres de cette ville. L’air et les bains y sont si salulaires que 
les Bengalis y viennent en grand nombre pour retablir leur sanle. A septlieues au nord 
de la ville, on va visiter des sources enflainmees. 

Aracan. — Ce pays est convert de forels toufTues et coupe de lant de rivieres, de 
lagunes ct de bras de iner, qu’il forme une chaine de presqu’iles, d’isthmes et d’iles qui 
interrompent conlinuelleinent la communication par terre entre les villages. Le fleuve le 
plus considerable est PAracan qui pres de son embouchure se partage en plusieurs bras. 
II prend son nom de la capilale qui le donne egalement a tout le pays; elle est a 12 lieues 
de la mer et consiste en cabanes de banibous. Les temples de Goutaina sont nombreux 
dans son enceinte et sur les coteaux qui Pentourent. La population du pays etait estimee 
a 2,600.000 ames: elle a bien diminu6 depuis que les Birmans ont ernmene une partie 
des habitants en esclavage, et que d’autres se sont refugies dans les foriSts des montagnes 
et dans le Tchittagong. 

Cravvfurd dit que les Aracanis ressemblenl entierement atix Mranmans (Birmans) , 
dont ils parlenl la langne avec une difference de dialecle tres-marqu^e. Malgre leur 
grossierete, tous, nuhne les femmes, savent ecrire. Ce peuple aime beaucoup la chasse 
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et la peche. Dans le petit trafic, ils sont tres-ruses; du reste pleins de probite et esclaves 
de leur parole. Leurs femmes passent pour n’etre pas des modeles de chastete. Lescla- 
vage existe chez eux , de meine que chez les Birmans. Le rajah est le principal negociant 
du pays qui est reuni a la presidence du Bengale. 

Bengale. — La province du Bengale, au-dessus du golfe de ce noin, est en general 
un pays plat; on y trouve quelques colliues, inais peu ou point de montagnes. Le sol 
est leger et sablonneux, et la couche de terre productive n’a que quelques pouces 
d’epaisseur, si ce n’est dans les endroits que les eaux des rivieres couvrent tous les ans 
de leurs debordements. Cette province est arrosee par des rivieres navigables dont la 
plupart sont des affluents du Gange qui la traverse. Le Braliniapoutra y entre a lextre- 
inile nord-esl, et se jette dans la raer a l’endroit meine oil le Gange a sa principale em¬ 
bouchure. 

La province du Bengale se divise en dix-sept districts; sa population, en 1822, etait 
de 25,558,750 Ames. On y eompte douze villes, dont la principale, Calcutta , renferme 
625,000 habitants; aprcs elle vient Dacca avec 180.000 habitants, et Mourhsehabad, 
avec 150,000; les neufautres ont ensemble 260,000 habitants. Le reste de la population 
est rassemble dans unfc foule immense de perils villages ayant de 100 a 500 habitants 
chacun, et qui sont generalemcnt construits sur les bords des rivieres navigables. Dans 
les villes du Bengale, chaque nation occupo U n quartier separe. Hindous, Mahometans, 
Europeens ont chacun le leur, et le quartier des Hindous est en outre presque toujours 
subdivise de facon que les differentes Castes n’habitent point ensemble. Du reste, les mai- 
sons ne sont point alignees en rues comme dans les villes d’Europe. 

Remontons jusqu’a Calcutta, par rembouchure du Ilougly, branche occidentale du 
Gange. Entre eette branche et celle qui s’unit au Bralmiapoutra, depuis l’ile de Sagor 
jusqu’A celle de Rabnabad, s’etendent, sur un espace de soixante lieues, les Sondcrbonds, 
terrain d’alluvion coupe d’une quantile infinle de bras du Gange qui se croisent dans 
une multitude de directions et foment un noinbre prodigieux d’iles basses presque par- 
tout couverles de hois d’une hauteur mediocre. Cette affreuse solitude est devenue le 
repaire des tigres et d’aulres animaux feroces, de quelques bCles fauves, des singes, et 
de monstrueux crocodiles. Quelquefois elle est animde par le roucouleruent de la co- 
Joinbe, le chant du coq, le cri de la poule, du paon et des perroquels. Dans la saisou 
seclic, les bords des rivieres sont frequenles par des sauniers et des bucherons, qui 
exercent leurs terribles professions en risquant continuelleinent leur existence, car des 
tigres de la taille la plus forte, non-seuleinent se montrent sur les rivages, mais tres- 
souvent passent les eaux a la nage et tuenl les gens dans les bateaux a l’ancre. Quoique 
beaucoup d’inforlunes soient tous les ans altaques et devores par des tigres, de devots 
musuljnans, qui pretendenl posseder des channes centre la cruaute de ces monstres, 
s’elablissent dans de iniserables huttes le long du fletive; ils sont extremement veneres 
par leurs corcligionnaires, ainsi que par les Hindous qui s’aventurent dans ces cantons, 
et qui, pour gagner leur bienveillance, leur font present de vivres et de cauris. A la 
longue, ces fakirs devienuent presque toujours la proie des betes feroces; mais plus ils 
restent, plus ils sont veneres, et, dCs que leur place est vacante, un autre s’empresse de 
la remplir. De pelites eminences de terre marquent les places ou les squeleltes des de- 
funts sont deposes aupres de la cabane, et jamais les bucherons nc manquent, en passant, 
de reciter des prieres avanl de couimencer leurs operations. 

Les eaux du Ilougly sont couverles d’une foule de dinghi, de yachts, de bholiahs, de 
panchways, uavires gros et petits, de toutes les formes et de toutes les dimensions, 
qui se croisent dans tous les sens. De toutes les anses sorlent chargees de provisions 
des barques montees par des naturels de petite taille aux cheveux plats et coupes d’une 
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facon bizarre. Us ont un babil bruyant, des gestes animes etune nudite toute primitive. 

Souvent, au milieu de ces scenes vivantes, on voit des cadavres suivre le fil de Feau. 
Ce sont ceux dTIindous inhumes suivant la coutume religieuse du pays. Quand un 
iraturel est a sa derniere heure, on le transporte au bord du fleuve; on Tetond sur la 
berge, on lui remplit de limon les narines et la bouclie. Expire, il est jete dans Feau ou 
il se promene avec la maree, jusqu’a ce qu’un alligator Tail devore, ou que lecourant 
Fait porte a terre comine line proie offerte aux vautours etaux chacals. Ce speclacle de 
cadavres flottants est chose commune dans les fleuves du Bengale; ce genre d’inhuma- 
tion profile aux oiscaux de proie et aux beres carnivores qui assiegent lours rives. Les 
pfiches du Ilougly sont tres-importantes. Elies ont lieu a Fepoque ou la crue du Gauge 
inonde les champs de riz ; alors les indigenes Torment avec des bambous des esp^ces de 
trappes ou le poisson vient se refugieren grand nombre. Ce poisson est expediea Bur- 
nah et Bombay , et plusieurs'experiences faites pour les salaisons onl eu un tel succ6s, 
que les Hindous des bords du Ilougly pourront avant pen fournir aux besoins de la con- 
Irde , sans avoir recours aux importations que font aujourd’hui les Arabes et les Bir¬ 
mans. 

A quelques lieues au-dessus de Fembouchure du Hougly, et a environ douze lieues de 
Calcutta, on enlredans le bavre du Diamant (Diamond-Harbour). C’est le meilleur port du 
district et le veritable portde Calcutta : tons les vaisseaux de la Compagnie des Indes y 
sont decharges et y prennent une grande parlie de leur chargement qu’ils vont comple¬ 
ter a 1 ile de Sagor. Au-dessus du havre du Diamant parait Fulta, ancienne possession 
holiandaise, puis Mayapour, jadis aux Francais; et enlin a quelques lieues au-dessus, la 
riche et splendide Calcutta, metropole de Flnde anglo-indienue, vaste et pompeuse cile 
que revelent de loin les aiguilles de ses monuments, la lignede ses maisons blanches et 
une ceinturede jardins delicieux. 

Le noin de Calcutta est forme de celui de Culy, donne par les Hindous i la deessedu 
temps, et de Cutta, nom d’un temple qui exislait dans Caty-Cutta, village voisin de ceux 
de Tchottanotty et Gobindpore , entre lesquels les Anglais elablirent un coinptoir 
en 1698, en vertu d’un firman d’Aureng-Zeb. 

Dans Fun des derniers coudes du fleuve parait d’abord le fort William, et derriire son 
esplanade la premiere rangee d’habitations qui est, a la detainer, une veritable suite de 
palais dont quelques-uns ont jusqu’a vingt-quatre colonnes au peristyle. Tous ces edi¬ 
fices, sur une ligne courbe de plus d’une lieue de longueur, offrenl le coup d’oeil le plus 
noble et le plus imposant. 

De tous les elablissements europeens fondes tour a tour sur le Hougly, Calcutta est le 
seul qui ait clioisi sa rive gauche; ce choix ne semble pas heureux. A Calcutta, le terrain 
a si peu d’&evation au-dessus des eaux que Fesplanade qui separe la ciladelle de la ville a 
ete quelquefois submerge. Le port lui-meme n’est pas completement sur. La barre ou bore 
y est si forte que les navires chassent quelquefois sur leurs ancres. A certains moments 
de la maree, un conflit dans le jeu des eaux determine une grosse lame et souvent dan- 
gcreuse. Le mouillage de Calcutta se presente de maniere que la barre s’y fasse sentir, et 
quelquefois elle est tres-dure, surtout dans les syzygics. Aussi en resulte-t-il des acci¬ 
dents et un pele-m6le de navires qui se heurtent et s’endommagent. Un seul bateau cabo- 
teur, que la violence du courant entraine a la derive, suffit pour jeterla confusion dans 
tout le port. La prevoyance anglaise, pour annuler cet inconvenient de situation, a fait 
recemmenl conslruire un quai sur lequel les plus gros navires peuvent venir s’amarrcr a 
posle fixe, 

Le fort William, citadelle de Calcutta, est un ouvrage octogone avec cinq de ses fronts 
reguliers, et les trois autres disposes irregulierement pour mieux commander le fleuve. 
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Ce fort est silue tout a fait an sud de la ville, a l’ouest de Chowringi. Son apparcnce exte- 
rieure est pcu importante; rnais, quand on a passe lcs ponts-levis, on est frappe de 
Peleiiduc el de l’ensemble des ouvrages. La garnison du fort se compose en grande partie 
d’Europeens, et tons les regiments nouvellemenl debarques y payent un tribut an climal 
insaiubre de la capitale anglo-indienne. Des (ievres bilicuscs et des affections de foie, 
acconipagnees de dyssenteries persistantes, emportent un grand nombre de soldats, 
L’usage immodere des spiritucux aggrave encore ces causes premieres d’exorbitante mor- 
table. 

* C’est an pres dn fort, dit. un voyageur, que nous debarquames, Wilmot et moi, le 
20 mai 1850. La, sur l’esplanade, se Irouvaient plusieurs centaines de palanquins, sta¬ 
tion nant avec leurs porteurs comme nos voitures de place, et attendant qu’un amateur 
se prescntat pour la location faxee a une roupie (deux francs et deuii) par jour. Chaque 
palanquin comple qualre homines a son service, plus un porteur de parasol. A c6te de 
ces transports de louage, se tenaient une foule d’Hiuilous qui se precipiterent au-devant 
de notre barque. C’elaienl encore des daubachis ou plulot des sircars, nom qu’on donnc 
a Calcutta a ces factotums indigenes. Quelques paroles de Wilmot suffirent pour les 
ecarler. L’excellenl jeune homme avait decide d’aulorile que je logerais chez son pere. 
II m’entraina vers un palanquin : « Maison Wilmot! » cria-t-il, et les porteurs s’ebraule- 
rent en chantanl. 

»t Nous nous arret&mes a la porte tTun palais, que signalaient de loin un vaste peri¬ 
style a colonnes et unegalerie superieure ornee de statues. C’elait la maison Wilmot, 

• situee dans le quarlier de Chowringi. Aulour du palais regnaient des verandahs sup¬ 
poses par une colonnade d’ordre ionique. Un Bengali, devan^ant les palanquins, avail 
annonce l’aj’rivee du jeune Anglais. Toute la maison paternelle elait sur pied; le 
sircar a la tele avee ses vetements de mousseline blanche; les pions avec leurs batons 
d’argent; puis le kansainan (maitre d’hote!), l’abdar (echanson), le scheraldar 
(sommelier), les khitmulgars (valets de pied), le sirdar (valet de chambre), les porteurs 
el la basse domeslicite, soixante personnes au moins en tout. Quand Wilmot sauia a has 
de son palanquin, e'etait a qui de lout ce monde toucherait le pan de ses habits, a 
qui prodiguerait les gesles de joie les plus expressifs. L’Anglais n’y prit pas garde; il 
courut vers la salle ou sa famille 1’atlendait, embrassa son vieux pere el ses jeunes 
soeurs : depuis long temps il n’avait plus de mere. Au milieu de cette scene de famille, 
j’etais complement eclipse : enfin Wilmot songea a moi. a Oh! pardon! >» me dii-il; 
puis il me presen ta a son pere et a ses sceurs. M. Wilmot etait un vieillard vert et 
robuste encore, avec un mil gris plein de penetration et de sagacite, un front saillant 
el decouvert, dessourcils velus qui tombaicnl sur ses paupieres. Les deux jeunes lilies, 
miss Anna el Harriett, Tune agee de vingt ans, l’aulre de dix-sept, etaient deux suaves 
et fraiches creatures, d’une carnation rose et blanche qui contrastait avec le ciel 
indien et avec le teint bronze de leur entourage. J’etais ravi; tomher ainsi, moi pelerin 
nomade, au milieu de lout ce faste asialique, de ces jouissances recherchees, de ce 
luxe des nababs; vlvre sous le^ meme toil que ces anges d’Europe, si beaux quoique 
depayses... Un cordial accueil, ou respiraient la franchise et I’abandon, aeheva de 
m’illusionner. Le soir, je me croyais de la famille. J’avais un appartemenP et un nom- 
breux domestique a mes ordres. Aux vastes croisees qui aeraient ma chambre s'adap- 
laient des natles faites avec les racines du kouskous ( Andropogon muncatus) qui, 
maintenues humides, donnent de la fraicheur a I’atmosphere et exhalent un parfum 
agreablc. Outre cette precaution, du haut des lambris descendaient les pumkas, cventails 
gigantesques formes d’une toile tendue sur un cadre leger. Ces machines, mises en mou- 
vement par un domestique, determinent une agitation constante dans Fair qui circule. 
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» Le lendemain , je laissai Wilmol a ses epanchemenCs de famille , et je courus la 
capilale avec le sircar de la rnaison, Ilindou fort instruit, qui savait cgalement bien 
le bengali , Tanglais et le francais. En avancant sur l’esplanade, le premier objel qui 
frappa ma vue fut une legion d’oiseaux d’une faille giganlesque, qui se promenaient 
sur les terlres ou restaient perches sur les glacis de la citadelle. C T est une espece de 
cigogne (ardea argalu) que Ton nomine dans le pays hunjila (mangeur d'os), on adjudunl, 
a cause de la gravite particuliere de sa demarche. La hauteur de cet oiseau va 
jusqu’ii cinq pieds. Son bee triangulaire, pointu, a 18 pouces de longueur et devient 
rude au toucher par l’exfoliation de sa substance ; ses yeux pelits sont d’un beau bleu 
clair; au lieu de plumes, sa tele et son col portent des poids rares et noirs; la poilrine, 
le venire, le haut des ailes et quelques plumes de la queue sont gris; le resle est d’un 
bleu fonce; ses pattes blanches soul longues et singulierernent deliees. Mais ce qui le 
distingue de tous les aulres oiseaux, e’est une poche inembraneuse cylindrique qui 
pend de la base du col, tandis que la partie superieure parait coniine un goitre enlre 
les cpaules: L’animal peut enfler ou diminuer ce sac a volonte. Dans le premier cas , il 
se developpe jusqu’a une longueur de 18 pouces sur 4 de diametre. L’utilite de ce sin- 
gulier appendice n’a pas encore ete bien definie. On croit generalement que e’est le 
magasin ou les os, qui font une grande partie de la nourriture de l’oiseau, sont 
maceres et conserves. Toulefoisdes observations assez exacles contredisent celte donnee 
populaire. 

» Les adjudants marchent dans les rues et sur les places de Calcutta d’une inaniere 
digne et processionnelle. Loin d'avoir peur de la foule, ils ne se derangent pas pour 
elle, et viennent s’embarrasser dans les jaiubcs des honimes et des chevaux. Lcur sejour 
de predilection est le fori William, ou les debris de l’abattoir militaire leur fournissent 
une proie sure et quotidienne. Cbaque jour, a une heure, ils se porlent en masse 
devant les casernes, ct se disputent a grands coups de bee les os enormes que leur 
jeltent les soldals. Quelquefois les loustics de la garnison imaginent contre eux des plai- 
santeries plus ou moins permises, plus ou moinsinnocenles. Recemmenl un os charge de 
poudreet pourvu d’une fusee allumee avail ete jele au milieu de la troupe famelique. Un 
malhcureux adjudant le devora et sauta en l’air cotnme un fourneau de mine. On punil a 
l’anglaisc l'auteur de la plaisanterie; il passa aux verges. 

» Hors des heures du repas, ces oiseaux se tiennent immobiles sur les glacis du fort 
William avec cet air de stupide apathie qui’caracterise les individus de la nuhne famille. 
Ils restent la une demi-journee entiere, les uns sur une jambe, les autres sur deux , ou 
bien etendus sur le venire ou sur le llanc. 

» Calcutta est assise sur uu terrain d’alluvion produit d’inondations presque con- 
temporaines. Depuis que la Compagnie des Indes a neutralise sur ce point son admi¬ 
nistration politique et conmierciale, la ville a pris un developpement fabuleux. La ou 
plusieurs milliers d’hommes vivants se souviennent d’avoir vu un miserable village 
liindou , bali en jonc, perdu au milieu des marecages, s’etend aujourd’hui une capitale 
de plus de 600,000 ames. Des monuments d’arc hi lecture indigene s’y sont eleves a cdte 
d’cdilices ^uropeens. La Ville-Noire, ou quartier hindou , se trouve dans la partie occi- 
dentale. On n’y voit guere, en fait de monuments , que des pagodes et des mosquees 
d’un assez mauvais gout, au milieu de rues sales ct tortueuses. Les seules constructions 
a ciler consistent en un vaste bazar en mine, place sur la limite de Cbowringi, et 
les demeurcs de riches bubous ou nobles indiens, qui, par leur elendue et leur ordon- 
nance, avec leurs toits plats et leurs croisees etroites, rappellent un peu rarchitecture de 
nos vieux couvents. Cette Ville-Noire occupe un espace immense; elle est peuplee de 
Bengalis, de Marattes, de Malabars, de Birmans, de Chinois, d’Arabes, de Persans, 
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d’insulaires tie Parchipel malais, de juifs, et de marchands venus de tous les points de 
PAsie. C’est une veritable Babel pour la confusion des langues. 

)» Chrowringi, au contraire, c’esl PEurope, PEurope elegante; c’est Londres avec son 
Hyde-Park; Paris avec ses Champs-Elysees. Le soir, quand le soleil est tornbe, quantl 
Peau du Gauge a rafraichi le cours de Chowringi, vous voyez se croiser, courir, stalionner 
des landaus, des tilburys , des bogheys, charges de femmes elegantes, et de lourds et 
graves officiers de la Compagnie, de negotiants anglais, d’Armeniens au bonnet poinlu, ' 
ou de babous au turban aplati, jaloux les uns et les autres d’aflicher un peu de luxe 
europeen. Toutefois cette' imitation de nos modes fastueuses n’est pas tellement exacte 
qu’on ne puisse en saisir les dissemblances au premier coup d’ceil. A la place des magnifi- 
ques attelages anglais, les voitures de Calcutta n’offrent quedes chevaux du pays de race 
inferieure; et les conducteurs hindous, avec leurs velements de mousseline et leurs 
jambes noires et nues, ne soul guere en etat de soutenir une comparison avec les cochcrs 
et les grooms de Londres; quelques-uns cependant se montrent sous un costume assez 
elegant (voyez la figure). 

» Derriere Pesplanade, on ne rencontre que Tank-Square et quelques autres rues 
habilees par les Europeens. Le Durumtollah et le Cossitollah ont une population melangee. 
Parmi les edifices de Chowringi, il faut citer la maison de vilie, le palais du gouverne- 
ment, la cour de justice, les deux eglises anglicanes, celles des presbyleriens et quelques 
temples destines aux autres culles. Les etablissenients publics sont le college Sanscrit du 
gouvernement, le college de Peveque ( bishop’s college ), le inedresseh ou college mahomelan, 
le gymnase de Calcutta, Pacademie armenienne, Pecole de commerce, Ptiiole des jeunes 
lilies indiennes, la societe asiatique, la societe de medecine et de phrenologie, le theatre, 
le jardin botanique et plusieurs typographies. D’apres M. Hamilton, onpubliait en 1826 
onze journaux & Calcutta, dont quatre en bengali et deux en persan. De tous les edifices 
enumeres, le plus remarquable est sans contredit le palais du gouvernement: il consiste 
en deux galeries semi-circulaires, opposees par leur sommet et reunies au centre par un 
immense vestibule. Toutefois la facade exterieure, cbargee d’Une triple colonnade, est 
d’un effet trop lourd. Deux etages, au lieu de trois, auraient suffi, et le palais y eut gagne. 

Le college de Pevbque est aussi une construction remarquable, avec deux grands 
corps de logis qui vont aboutir a une spacieuse chapelle. La calhedrale proles- 
tanle n’est pas sans defaut : sa fleclie e§t massive, son oidonnance peu reguliere, mais 
Pensemble plait. 

» A Pest de Calcutta est un vaste elang d’eau salee qui forme la limite des Sonderbonds. 
Dans Pespace qui se prolonge enlre ce lac et la vilie, se groupent des milliers 
de cases indiennes, entrecoupees de jardins. C’est un quartier insalubre oil les Europeens 
ne meltent jamais le pied; plus loin, et vers le sud, coule le Nullah-Tolly (ruisseau 
de Tolly), petit bras du Hougly, dans lequel les Ilindous veulent voir le veritable 
Gange. Aussi font-ils tous leurs devotions dans ce bras de riviere, et non dans le 
fleuve que souillent les navires europeens. Cliaque matin , un peu avant le lever du 
soleil, ou y voit descendre plusieurs milliers de nalurels qui, apres les ablutions 
voulues , se frottent les joues et le front avec de la terre blanche , jaune et. rouge , et 
client a liaule voix : Rami Iiam! Quelques brahmanes assis sur la berge comptent les 
grains de leurs chapelets et iournent les pages de leurs livres en feuilles de talipot ou de 
bananier. 

» Le jardin botanique de Calcutta qui, dans ses trente annees d’existence, a pu 
former deja un catalogue de quatre mille plantes, est situe sur la rive droite du Hougly 
a quelques inilles de la vilie; son circuit eompte pres de deux lieues. Fonde par le docteur 
Roxburg, ce jardin souffrit quelque peu a Tepoque ou cet habile botaniste partit 
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pourl’Europe; mais le docteur Wallich, Danois d’origine, homme plein de science et de 
devouement, continua bientdt le mouvement d’impulsion donne par son predecesseur. 
Grace a lui, ce local est devenu un petit Eden ou toutes les plantes du globe grandisscnt 
et se developpcnt dans tout leur luxe de vegetation originaire. Aux collections pre- 
cieuses des plantes du Bengale, du Silhet, de Garrow, des montagnes du Nepal, il joint 
des sujets de toutes les especes rares qui croisscnt au Cap, au Bresil, dans I’Auslralie 
et TOceanie. La plus grande richesse du jardin est en palmiers, le commerce dlnde en 
Inde ayant permis de recucillir un grand nombre de sortes de cette elegante famille. 
Un beau bosquet deSugus Rumphii est ce qu’on voil de plus precieux en ce genre : c’est 
vraiment, comme on Pa dit, le type primilif de la colonne et de l’arche gothique; 
la tige el les rameaux de ce bosquet en reproduisent lous les accidents. Les arbres 
y sont plantes en avenues regulieres, qui se croisent a angles droits, et la hauteur 
des stipes est si egale, Parc des branches si regulier, que Ion peut a peine croire que ce 
soil la une symetrie naturelle. Si 1’on ajoule a cela un feuillage cpais et impenetrable, 
une absence complete de vegetation autour de ces arbres, Bon comprendra comment une 
allee de Sajus Rumphii peut figurer a Parliste et au poele toutes les grandeurs d’une 
cathedrale gothique. 

» Parmi les autres tresors de ce jardin, il faul citer quelques Borassus flabeUiformis ou 
palmyra. Ce palmyra et le cocotier fournissent la liqueur nominee toddy, espece d’eau- 
de-vie qu’on nomine Varak des parias. On l’obtient en coupant la hampe florale, eten alla- 
cliant a la place une bouteille ou une calebasse pour recevoir le sue qui en decoule. On 
trouve aussi dans le jardin de belles lianes do PAmerique du Sud, des plantains de Par- 
chipel malais d’une hauteur et d’un aspect merveilleux. Malgre la bontedu climat et du 
sol, il est pourtant des especes qui out avorle dans ce terrain; tels sont entre autres le 
pin de la Nouvelle-Caledonie et Tadansonia du Senegal. Outre le jardin botanique de Cal¬ 
cutta, le docteur Wallich en dirige un autre a Titty-Ghur, pres de Barrackpour; mais cet 
etablissement est plus sp^cialement destine aux plantes utiles que Ton veul acclimater 
dans le Bengale. 

» Barrackpour, situc a seize millcs au nord de Calcutta, est en mtmie temps un 
canlonnement militaire et une residence favorite du gouverneur general qui y possede 
une jolie maison de plaisance. Touchant aux bords du Ilougly, Barrackpour fait face h 
Petablissement danois de Serampour qui se dessine au dela d’une vaste nappe d’eau avec 
ses habitations blanches, son pavilion national et sa petite fleche elancee. Pendant mon 
sejour a Calcutta, lord Bentinck, gouverneur general de l’empire anglo-indien, habitait 
Barrackpour. Le logement y est commode et vaste, entoure de bungalows ou pavilions, 
destines aux visiteurs et aux aides de camp de service. Un pare de trois cents 
acres, dependance de ce palais, reunit les plus beaux massifs d arbres, les plus riches 
prairies qu’on puisse imaginer. On y conserve plusieurs animaux rares, et entre autres 
leghyal, animal originaire du Thibet et du N« pal, plus grand que le buflle et arme de 
cornes demesurees; une espece de zebre, des lynx, des tigres et des leopards, des ours 
du Bengale et de Serampour, des porcs-epies, des kanguurous. Dans ces environs pa- 
raissent quelquefois de ces dangereux serpents connus sous le nom de cobra-capello : 
iIs hantent les ruiues desertes, les endroils secs et les pagodes abandonnees. Les serpents 
d’eau sont moins rares. D'enormes alligators sorlent a toute heure du fleuve et viennent 
s’elendre au soleil sur le rivage. On en compte de deux especes; lun, semblable au 
crocodile du Nil, a le museau tres-allonge et n’attaque jamais, a moins qu’on ne le pro- 
voque; l’autre, plus petit el a l^te ronde, se jette sur les animaux et sur les baigneurs 
imprudents. Plusieurs voyageurs assurent qu’ils enlevent parfois de jeunes Hindoues, 
quand elles viennent puiser de Teau dans le Gauge. Un alligator, au dire de mon 
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sircar, saisit un jour une jeune fillc de quinze ans, et la proraena sur l’eau, malgre ses 
cris lamenlables, pendant dix minutes au moins, et, au moment oil une barque etait pres 
de le rejoindre, il plongea avec sa proie, laissanl toute cette foiile emue de terreur et 
de pi tie. 

>» Outre son camp de Barrackpour, qui contient pour la troupe des logements aeres et 
sains, Calcutta a un second village mililaire, celui de Dum-Dum, ou se trouve lc plus 
beau pare d’artilleric de tout Fempire anglo-indien. Les casernes sont de petites construc¬ 
tions toutes basses et ornecs de verandahs a la facon du pays. Un general reside sur ce 
point dans une maison ebarinante, pcrchec sur un monticule dc decombres et entourfo 
dejardins ravissants. C’est lord Clive qui a embelli ce local dont il faisait son sejonr 
presque babituel. 

>i Comme je voujais, continue notre voyageur, dans ces courses aux environs, voir tout 
ce qui se rattaebait a nos souvenirs francais sur ce point de FHindoustan, un buggero, 
bateau du Gange, me porta jusqu’a Cliandernagor. M. Cordier, le m6me qui soulint jadis 
rhonneur de notre pavilion avec 52 cipayes, gouvernait alors au nom de la France ce 
poste miserable et insignifiant. 

» Il ne se fait pas illusion sur l’avenir de notre petit poste commercial; il avait m&ne la 
bonne foi de convenir cyie sa presence n’y etait d’aucune utilite reelle. Quelques rues 
desertes, quelques maisons basses et inhabitees, un port vide de navires, un quai sans 
merchandises, voila quel aspect desole offrait Cliandernagor. 

L’elablissement danois de Serampour, quoique dechu, n’avait pas des dehors aussi 
tristes. Situe pres de Calcutta, dans une contree assez salubre, il recrute une population 
(FEuropccns que la cherle des vivres eloigne de la tnelropole. (Test une ville fort 
jolie et parfailement Men tenue. Le colonel Krefling, qui Fa longlemps administree, y a 
organise une police et un ordre ad mi rabies, avec 80 cipayes ou pions armes a ses ordres. 
Vers 1823, des pirates du Gange etant venus attaquer la place, le brave colonel, vieillard 
a cheveux blancs, sc mil & la tote de ses deux douzaines de mediants soldats du 
pays, joignit les malfaileurs, en tua plusieurs de sa main, et en fit prisonniers quelques 
autres qui furent pendus pour Fexemple. Depuis cette repression hardie, nulle tentative 
nouvelle n’a eu lieu conlrc Serampour. Mais si ce comptoir ira plus rien a craindredes 
violences des indigenes, d’autres germes de destruction existent a ses cdtes, dans cette 
concurrence anglaise qui Fabsorbe et l’epuise. Son importance commerciale s’efiace de 
jour en jour, et, dans peu d’annees, Serampour en sera reduit a solliciter une naturalisa¬ 
tion anglaise. 

« Au milieu de ces petites excursions, je chercbai A plusieurs reprises A penelrer dans 
les cases des indigenes; irtais chaque fois que je faisais une tentative de ce genre, mon 
sircar me retenait avec un gestc d’effroi, et je rcconnaissais a Fattitudedes proprielaires 
qu il n’eut pas ete prudent de persister. Aux yeux des Hindoos, la presence d’un Euro- 
peen dans leurs habitations est en effet une souillure indelebile; on n’enlre dans les pieces 
ilitcrieures qu’a leurs corps defendant. Les mabomelans sont moins susceptibles : A part 
le logement des femmes qui reste cele, leurs maisons sont ouverles aux visiteurs. La race 
des Musulmans est visiblenient plus belie qu’aucune des races originaires ; la regularity 
des traits, la teintc moins forcee de la peau, la proportion et la vigueur des membres, la 
noblesse du port, tous ces caracleres ne servant pas moins a la distinguer que Felegante 
simplicite de leurs costumes. 

« A Cliandernagor, i Serampour, a Barrackpour, je vis des pagodes dont Farchitec- 
tere laissait bien loin celle des temples mesquins de Calcutta. Je retrouvai 1A quelques- 
unes des magnificences dc Djagernaulh, placees comme un avant-gout sur la route 
de Benares. Pour la premiere fois aussi, je vis des elephants charges de houdahs . Ces 
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houdahs sont des sieges ou des pavilions converts qu’on assajettit sur le dos de ces mon¬ 
lures, et qui serventaux voyageurs. Les houdahs a Tusage des Europeens ressemblenl a 
une caisse de cabriolet; ceux des babous hindous sont moins hauls, mais plus ornes. Un 
Elephant ainsi couvert de housses d’or et de caparacons coquets presente un des tableaux 
asiatiques les plus familiers a 1‘Europe, et en meme temps les plus caracteristiques. 
Quoique l’elephanl indien passe pour elre inferieur cn laille aux especes que Ton trouve 
dans I’Afrique centrale, il a des allures d’une noblesse imposante, il conserve inline 
dans I’etat de domesticity quelque peu de sa fierte native et sauvage. 

« C’est ainsi que j’employai les premiers jours qui suivirent mon arrivee. Presse de 
tout voir, je ne donnai que peu d’heures a mes h6tes loujours affeclueux, loujours excel- 
lents pourmoi. 

» Un jour pourtant, miss Harriett vinl me trouver jusque dans mon apparlement, 
oujetais seul a fumer un houkak (pipe persane). « Monsieur, me dit-elle, je vais 
aujourd’hui a Ye cole des jeunes filles hindoues; c’est un jour d’examen: mistress Wilson, 
leur directrice, doit les inlerroger. Voulez-vous venir avec moi? » II n’y avait qu’a 
accepter; nous partimes tous les deux, suivis d’un essaim de domcstiques. Cette ecole 
de jeunes filles avait ete fondee, dixans auparavant, par mistress Wilson, femme d’un 
missionnaire anglais ; avant elle, on ne citait pas d’exemple d une femme hindoue a qui 
Yon eut appris a lire, A ecrire et a coudre. Mistress Wilson realisa ce prodige : de six a 
sept enfants ou adultes, le nombre de ses6leves s’elail deja eleve a liuit cents. Aucune 
famille d’indigenes, hindoue ou mosulmane, n’avait mis d obstacle a ce quonapprit 
le catechisme aux enfants; la seule restriction Ji une entiere condescendance etait 
qu’on n’exigeiil rien d’eux qui les fit dechoir de leurs castes. Les brahmanes cux- 
memes semblcnt se preter a celte innovation ; car , a noire arrivee dans la sal le , nous 
en vimes un grand nombre ranges parini les spectateurs. Lady William Benlinck, 
femme du gouverncur general, lady Grey, mistress Ryan et une loule dautres notabi- 
lites anglaises, assistaient k la seance. L’examen commenca, et ce fut, je l avoue, un 
spectacle plein d’inter6t. Il fallait les voir, ces petites filles au leint cuivre, mais au 
visage expressif et intelligent, demi-nues, avec leurs cheveux natles, et leur fi ont 
peint de rouge et de blanc, couvertes d’un voile de mousseline jete sur leur l<5te, venir 
au milieu du cercle pour y repeter leurs lemons. En 1 honneur de la ceremonie, leurs 
parents les avaient chargees de tous les anneaux et tous les bracelets quils avaient pu 
emprunler. 

» Quelques jours apr^s, j’eus le spectacle d’un dubrar ou grand lever du gouverncur 
general, auquel j’assistai avec Wilmot. Le durbar est une audience solennelle que lord 
Benlinck donne a cerlaines ypoques aux riches babous de Calcutta, ou aux wakils ou 
envoyes des princes indiens. A noire arrivee, nous vimes une foule de notables hindous 
ranges dans la galerie sur une double haie. Quelques savants indigenes, des voyageurs 
orientaux, des rajahs et d’autres nalurels, attendaient l’arrivee du veritable monarque de 
rilindoustan. Sans doute, il repugnait a lord Bentinck, vieux soldat de la guerre d Espa- 
gne, homme de radicalisme, philosophe aux manieres simples, de jouer dans son palais 
une comedie asialique; mais la politique le voulait ainsi. Aux yeux des Orientaux, la 
puissance est dans la representation; on n’aurait pas acceple la suprematie anglaise 
avec les formes bourgeoises de nos gouvernements europeens; il fallait plus de pompe, 
plus de faste au tr6ne de Calcutta qua celui de Saint-James. Aussi a peine Ion 
Bentinck fut-il entre dans la salle , qu’il revetit un rajah d’un khelat ou man eau de 
brocart. Aux tins il donna des aigrettes de diamants, aux autres des colliers de per- 
les; a tous on versa sur les mouchoirs plusieurs fiacons d attar ou eau de rose. Les 
wakils d'Oude, de Nagpour et du Nepal, des khans persans, des emirs arabes, desra- 
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jalis cl des nababs passcrent (our a lour sous nies yeux , au milieu d un cortege doffi- 
cicrs anglais, et ccs vdtements de mousseline blanche, releves par I’or elles pierres pre- 
cieuses des khelats, ces uniformes brilanniques semes de broderies, cette foret de plumes 
qui ondoyait sur les chapeaux, loul cela formait un contrasle qu’il faut renoncera de- 
pcindre. 

» Une fois lanc6 dans les fffles, je ne m’arrelai pas. J’allai dans les raouts de la ville, 
dans les soirees , an spectacle, puis enfin a une fete indigene, £ un natch que donnait 
un riche babou. Nous arrivdincs devanl la facade deson palais, iiluminee d’une maniere 
brillante ct assiegeede curieux. On nous introduisit dans une vaste salle, & l’interieurde 
laquelle regnaient deux galeries. la galerie superieure elait pour les femmes du babou 
qui jouissaient du coup d’ceil, cachees derriere un grillage. L’autre etait livree aux visi- 
teurs. Deux colonnes en stuc supportaient ces deux galeries, et cette salle immense, 
eclniree par des candciabres en cristal, olTrait une scene inagique a voir. La, au moment 
de notre entrde, chantait la celebre Nickie, la Calalani de rOrient, modulantdes airshin- 
doustanis qu’accompagnait un orchestre fort peu melodieux. L’ariette finie, le natch com- 
men$a. On appelle natch unc danse enlierement hindoue, qui n’a rien de commun avec 
celies qu’executent les bayaderes, deveda&sis, canceni y et autres desservanles des pagodes. 
Les figurantes du natch sont des zum-djcnies : elles se gronpent trois par Irois, et, au 
lieu d’affeclcr les attitudes lascives des bayaderes, elles metlent dans tous leurs 
inouvements aulant de reserve quo de grice. Le costume est au Ion de la danse : au 
lieu du pagne leger qui laisse voir des formes demies-nues, les zum-djenies out de larges 
robes brodees d’or et d’argenl : le veteinent inferieur est tres-large : il s’enfle comme 
un ballon lorsqu’elles tournent avec vitesse; de larges pantalons tombent sur leurs 
chevilles, et leurs pieds, garnis de grelots, servent a marqucr la cadence. Quelquefois 
les danseusesdu natch se bornenl a des ondtilations et a des passes sans caractere precis; 
mais le plus souvent elles jouent des pantomimes avec une grande verity de poses et de 
gesles. » 

L’orchestre des llindous se compose d’une foule d’instruiuents parmi lesquels le tam¬ 
bour domine et se reproduit sous loules les varietes : on y compte Yhauk , tambour enorme 
el bruyant a tel point qu’il faut demander la permission de le raeltre en jeu aux autorites 
de l’endroit; Youmi, guitare grossiere formee d’une noix de cocoliei: sciee par le mi¬ 
lieu et sur laquelle on r&ele avec un baton de bambou, instrument qui ne rend que 
deux sons, dont Pun ressenible au miaulement d un chat, Pautre au liurlement d’une 
bete ferocc; le hole , tambour des penitents devots; le djourg’hadje , double tambour 
forme de deux grandes caisses inegales ; une espece de trompe semblable a nos serpents 
de paroisse; lc sarenyuy 9 qui se rapproche du viotoncelle et file quelque sons assez 
doux ; le nagassaram, sorte de haulbois ayanl comme ce dernier une anclie de roseau, 
et servant a la danse des bayaderes ; les timbales marattes, plus usilees dans une mar- 
che, et destineesa 61 re placees sur le dos d’un ebameau ; le pani canave , sorte de flute 
qui sert dans les jours de deuil; la trompette maratte, instrument militaire ; le djongo, 
espece de tambour a deux baguettes ; le combou, cornet a bouquin en usage dans les 
pagodes; le song ou conque dans laquelle souffle un brahinane; 1 elourti, musette qui 
fonctionne dans toutes les pagodes et accompagne les mouveinents des bayaderes ; 
le nagur , ou timbale; le vina, sorte de guitare ; le pennak; le sarindah ; le sourmon- 
golah; le ddlc; le sitar, flute a citrouille; Vhoeirah ou tambour basque ; le labia y et enfin 
le nagabotlc , gros tambour que Pon porte sur un elephant devanl les princes mongols ou 
llindous. 

Tels sont les inslruments asiatiques; reunis ils formeraient un etourdissant 
orchestre; mais jamais on n’a pu reussir a les accoupler tous ensemble. Les natchs se 




o 



>jdu **jJ fSiifu; • 

INDIEN JOIANT Dll PENNAk. 


Imliano lorando del penaco 

















MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 575 

eontcnfent d'une reunion de sept ou liuit musiciens, suffisant et an dela pour ecorcher 
dcs oreilles europeennes. 

Quoique les babous de Calcutta se donnent le plaisir de feter lours coreligionnalres et 
les visiteurs anglais a toute epoque de l’annee, il est cependant un mois ou l’usage des 
nalchs est plus frequent et plus contagieux. Cela se passe aux 9, 10 et 11 octobre, lors de 
la fete de Dourga-Poujali. Alors le Calcutta indien est en carnaval. Durant le jouront 
lieu les processions, et, le soir, les demeurcs des plus riches babous sont ouvertes a toutes 
les personnes passablement velues. Dans la salle du natch est l’iuiage de la divinite, 
couchee, sculptee en bois, et richement decoree. Quand les visiteurs entrent, on les 
aligne aupres de Dourga et on les asperge d’eau de rose. Dans ces jours de fete extraor¬ 
dinaire, on a vu de riches Hindous depenser jusqu’a 100,000 roupies, tant6t par devotion, 
tanldt par vanile. 

Une fete qui ne le cede en rien a celle de Dourga est la fete de Churruck-Poujah 1 , en 
Phonneur de la deesse Kali, qui a le 10 avril. Des la veille au soir, la foule se rassem- 
ble sur les bords du flcuve, et les devots montant sur une espece de perchoir cn bambou, 
se jettent 6 terre ou des matelats ainortissent leur chute. Le 10 avanl le jour, la inusique 
indigene parcourt les rues et appellent les lideles au meldan. La bientot trois cent mille 
Indiens se pressent et se foulent; de lous cotes flottent des pavilions aux mille couleurs, 
et dans tons les coins se dressent des theatres pour les danses religieuses. Cette foule 
v6tue de blanc, ce bruit d’instrumenls aigus, ce mouvement, ce luuiulte, ne sontque le 
prelude de la marche pr'ocessionnelle. Voici le cortege devot. Ses acteurs el. une grande 
partie dcs spectateurs ont le visage, le corps el les vetcments barbouilles de rouge; on 
dirait qu’ils sortent d’un bain de vermilion. Des couronnes, des ceintures et des colliers 
en lleurs completent leurs ajustements de fete. En avant et en arricre du cortege a icnncnt 
des trophees et des theatres ambulants traines par des chevaux ou des boeufs : cest, en 
premiere ligne, des symboles et des figures mythologiques; puis des imitations dcs 
soldats, des vaisseaux et des prmes des Europeens. Arrivent ensuile les penitents dimes 
de fer rouges qu’ils s’appliquent sur les c6tes, ou de petits poignards avec lesquels ils >e 
transpercent la langue ou le bras. Nus jusqu’a la ceinture, le corps convert de fleui s et 
peint de vermilion, avec leurs longues et graisseuses chevelures, ils sefforcent de 
parailre gais; mais le sourire n ? esl que sur leurs levres : on voit qu ils sou (Trent et qu ils 
se roidissent conlre la douleur. L’ordre ie plus admirable regne parmi cette multitude 

immense pendant tout le temps qu’elle defile. 

Le soir elle se rend a Boitaconnah, quartier de Calcutta habite par la populace 
hindoue, et dans lequel se dressent les arbres tournanls . C’est une machine destinee a 
une expiation : elle consiste en un mat d’une douzainede pieds de haut, fortement fixe 
dans le sol et surmonle d’une perche qui, pivotant sur son centre, a en merne temps un 
mouvement de bascule sur cct axe. A chaque extremity de cette perche est une corde, 
l’une avec des crocs en fer pour le patient, l’autre pour les prelres qui doivent le sou- 
lever. Quand la victime benevolo, toule couverle de fleurset escortee parle college des 
brahmanes, parait sur la place de Boitaconnah, l’assistance entiere pousse unen dc 
joie. Le patient s’arrete au pied de I’arbre; il regarde ces preparalifs d’un ceil indifferent, 
il commande lui-mcme le supplice. Alors les brahmanes lui enfoncent au-c essus es 
handles deux enormes crocs qui s’engagent dans la masse des muscles longiluc maux, et 
qu’on assujellit par une large bande en toile tournee autour des reins. Cette operation 
achevee, quelques homines pesent sur l’autre exlreinite de la peiche et en event e 
malheureux a dix pieds du sol. A celle hauteur, un mouvement de rotation est irapumt 

1 Voyez la planche qui repnisente cette lete dans les Usages dc tous les pcuples. 
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h la machine, et Ic patient jellede la sur la foule tant6t ties ileurs, tanl6tdos noixdecoco, 
On yoit quelques-uns de ccs fanatiques, pres ’d’etre decroches, demander eux-mfiraes 
avec instance une prolongation de supplice. 

Un autre spectacle aussi hideux et peut-6tre plus aflligeant & Cucutta, cest celui de la 
misere parnii les colons et les indigenes. “Si un negociant, dit 1 cvique Hcber, a le 
inalheur d’cmprunter une seule fois, il est perdu, tant on prfite a gros interet et tant 
sont exorbitantcS les depenscs de la vie commune. D’autre part, un retour en Europe, 
& moins qu’on n’y vienne comme pauvre et aux frais de la Compagnie, est trop couteux 
pour que les colons y pensent. Et ce ne sont pas seulement les objets de luxe qui les 
ruinent a Calcutta. Les loyers y sont d’un prixenorme, et quoique les plus pauvres classes 
d’Europeens et d’hommes de couleur y vivent dans de miserables demeures situees dans 
le quartier le plus malsain de la ville, ils sont souvent obliges de les payer aussi cher 
qu’ils payeraient une excellente maison dans les villes les plus commer§anles, ou un 
logement passable dans les capitales d’une autre partie du monde. Les habits sont aussi 
d’une incroyable clierld. Du moins les indigenes peuvent-ils se procurer des vivres a 
bon marche, car cliaque jour les maitres d’hdtel des principales families europeennes 
vendent a vll prix les restes des repas de leurs patrons que la chaleur du climat ne 
permet pas de conserver pour le lendemain. Mais quoi qu’il en soit, une affrcuse pauvrete 
r6gne a Calcutta; et je pense qu’une person ne qui fail l’aumdne comme doit le faire un 
chrdlien, n’y trouvera gu6re moyen d’economiser, ni de se livrer a de vains plaisirseta 
un luxe inutile.» 

Parmi les villes remarquables du Bengale on distingue encore Mourshedabad avec 
i 65,000 habitants, residence d’un nabab pensionne; Gour, dans les grandes ruinessont 
couvertes de villages, de champs et de forfits ; Radjemal, qui fut jadis avec Gour, l’an- 
cienne residence des rajahs hindous; Dacca, sur la rive gauche du Bory-Ganga (vieux 
Gange), h 54 lieues de Calcutta. Comme toules les anciennes cites de l’Hindoustan, Dacca 
ne temoigne plus sa grandeur que dans la majeste de ses mines. Le chateau de Djehan- 
Ghir, la superbe ntosquee que cet empereur fit Mtir, les palais des anciens nababs, les 
comptoirs et les eglises des Hollandais, des Frangais et des Portugais, se degradent de 
plus en plus et se couvrent de djengles. On chasse au tigre au milieu de tous ces edifices. 
Cependant la population, composee d’liindous et de Musulmans, d’Armenicns, de Portu¬ 
gais, de Grecs et d’Anglais, est encore de 500,000 limes. C’est principalement dans cette 
ville que se fabriquent ces belles mousselines des Indes si renomuiees. II s’y fabrique 
aussi beaucoup de bracelets en coquillages. La Compagnie y a etabli une fonderiede 
canons et un haras de 300 Elephants que l’on tire annuellement des forets de Tiperah et 
de Katchar. 

Bahar. — Cette province se nommait autrefois Magadha; elle est du ressort de la 
presidence du Bengale. Elle est divisee gar le Gange en deux parties incgales; celle du 
Nord, qui est la plus petite, s’etend jusqu’au pied des montagnes du Nepal, et forme 
le district de Tyrhout, dont le sol et Pair soni impregnes de salpetre ; celle du 
Sud est traversee par les branches des monts Vindhya. Le Gange, la Sonne, la Gogra, le 
Gondock, la Dommoudha, le Bagmotty et le Coyle sont les principales rivieres de 
cette province. Parmi plusieurs sources d'eaux minerales, celle de Sectacound est la 
plus renommee. La population est de 14,000,000 d’habitants; les trois quarts sont 
Hindous, le reste musulmans. Nous allons parcourir quelques uns des lieux les plus 
importants. 

L’ev^que Ileber, en quit tant la province de Bengale pour entrer dans celle de Bahar, 
remonta sur le Gange entre les montagnes habitees par les Puharreis (montagnards). 
Ce peuple forme une race a part, qui, pour les traits, la langue, la civilisation et les 
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croyances religieuses, ne rcssenible en rien aux habitants des basses tcrrcs cnviron- 
nanles : il n’admet aucune difference de caste; la nudite des Pubarreis est encore plus 
complete que celledes paysans bindous. Quant aux naturels du Bahar, ils marcbent tou- 
jours avec des batons aussi grands qu’eux, et portent dc grosses couvertures noircs qui 
leur cachent la tele et les epaules. Ils sont d’une race plus male que les Bengalis; du 
moins la longueur et l\$paisseur de leur barbc, avec leurs sombres inanteaux circassiens, 
leur cn donncnt l’apparence. 

En arrivant a Boglipour, Heber alia visiter lecole qui etait pleine dc Pubarreis, 
grands et pelits, apprenant a lire, a ecrire el A compter. Cette ville de 30,000 Ames est 
delicieusemenl situee et passe pour un des scours les plus sains de l’lnde. Elle est impor- 
tanle pour ses fabriqucs de soie el de colon, De la, on aper^oit au loin lc Ivurdar, mont 
conique et isole, trfes-venere comme lieu de pelcrinage par les Ilindous, attendu, disenl- 
ils, que les dieux s’en servirent pour baratter l’Ocean lorsqu’iis voulurent confectionncr 
Yamreita au boisson de TimmorlalilA. On croit que e’est dans le voisinage de Boglipour 
qu’etait situee 1’ancienne Palibolhra, ville fameuse, et capitale de l’lnde gangetique au 
temps des Grees. 

Dans les environs de Boglipour et dans (Fautres cantons dc l Ilindoustan, Heber ren- 
contra des eampcmcnls ; quelques-uns assez considerables, composes de miserables tentes 
en naltes, avec une quantite de petils uslensiles, de paniers, dc petits chevaux, do 
chevres; ils ressemblaient tellement aux bohemiens (gypsies) d’Angleterre que leurayant 
demande ce qu’ils etaient, il ne fut pas surpris d’entendre Abdallah, son inlcrprete, qui 
avail beaucoup voyage en Asie et en Europe, lui dire que e’etaient des bohemiens, qu ils 
etaient nombreux dans les provinces superieures de niindouslan, quils vivaient absolu- 
meut comme ceux d’Anglelerre, qu’il en avait vu en Russie el cn Perse, el que ces der- 
niers, tout comme ceux des bords du Gange, parlaient 1 liindoustani. 

« Ici, dil le prelat, on les nomine KandjL Plusieurs des homines portaient de grands 
turbans couleur de rose; troisdes femmes et les enfanls suivirent noire bateau en mcn- 
diant; celles-ci ne cachaient pas leur visage et n’avaient aucun v&emcnt k Texeeption 
d’une espece dc voile grossier jete sur leurs epaules et d’un miserable chiffon qui leur 
entourages reins en guise de jupon. C’est dAcidement une race plus belle que les Ben¬ 
galis. Une des femmes etait tres-jolie, et toutes trois presentaieut des formes qu un pern ic 
sc serait estime heureux d’avoir pour modele. Elies avaient les bras tatoues de lignes 
bleues; le front de Tune d’elles etait legerement marque de la imbue mamere. Elies 
n’avaient pas d’anneaux aux poings ni aux chevilles des pieds. Les enfanls, quoique 
absoluinent nus, ne manquaient pas de ces ornemenls. » 

En se promenant dans des villages le long de sa route, Heber remarqua parfois avec 
plaisir que les maisons, quoique construites tres-simplemenl, etaient en bon etat, propres, 
jolies et contigues a des basscs-cours bien garnies. Les femmes se scrvaient pour filer le 

coton de petits rouets d’une forme singuliere. , . 

La ville de Monghir, sur le Gange, lui off.it une scene fort anunee. Sur le quai il y 
avait une vie, un mouvement auquel il ne s’altendait pas. « Tel etait, dil-il, le nom me 
des barques amarrees au rivage que nous eumes beaucoup de peine a trouver un lieu 
convenable pour y jeter l’ancrc. Quand 1 cxtrAme cbaleur tut passee et que nous a aines 
a terre, nous fumes assaillis par une nuee de marcliands qui voulaient nous vendre des 
armes a feu, des couleaux et divers objets de quincaillerie, ou bien des habillements, 
ainsi que mille colifichets. Une multitude de barbiers reconnaissables a leurs turbans 
rouges se trouvaienl la, et Tun d’eux fut bientot occupe par les gens de notre equipage 
qui s’assirent convenablement sur l’herbe pour se fairo tondre aussi ras que possible. 
Monghir me sembla plus grand et eu meilleur etat que la plupart des villes indigenes. 
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Quoique les maisons soient petites, il y on a quelques-unes qui sont elevees d’un etage; 
et les toits, au lieu de la lerrasse plate ct dp cliaume qu’on voit toujours au Bengale, 
sont disposes en pente et converts avec des tuiles rouges qui ont la forme ct Fair de 
celles des habitations ilaliennes; ils ont inline sur les chapiteaux de petits ornements en 
faience. Les boutiques sont nombceuses, el je fus surpris de la beaute des bouiiloires, 
des theieres; des fusils, des pistolets, des broches, des couleaux et des autres articles 
du memo genre qui se fabriqupnt dans ce petit Birmingham. J’ai su ensuile que Mon- 
ghir avail die A une epoque fort ancienne renommee pour ses forgerons; ceux-ci preten- 
daient avoir einprunte leur art au Vulcain des Ilindous, qui est solennellement adore dans 
ce lieu. » 

Les femmes de celte partie de lTIindouslan se parent de plus de bijoux que celles du 
Bengale. Outre leurs bracelets d’argent, elles out les bras converts de chapelets dont 
les grains sont en une espcce de cire a cacheter fort dure qui ressemble A du corail, et 
de plus, dies portent au-dessus du coude un autre ornement d’argent ou d’acier poli qui 
a la forme d’un disque perce. 

Patna, capitale de la province, est une grande ville de 500,000 ame9. Elle est celebre 
par son antiquile. Scs manufactures de soieries, de toiles de colon, de tabac. de sucre, 
d’indigo, sont florissantes. On y prepare ropiumet le salpdre dans de vastes ateliers. 
Les faubourgs, babiles principalement par les Anglais, sont plus beaux que la ville 
m£me, remplie de vastes edifices en ruine, des debris d’anciens murs, d’anciennes tours 
et de bastions qui avancent dans le fleuve. 

Au delA de celte ville, en approchant de Dinapour, on voit toutela campagne parsemee 
de pavilions, de bazars et d’autres bAtimcnts entre lesquels sont des jardins et des bois 
de mangoes. C’est ici que les Anglais ont etabli une importanle station mililaire. Au 
milieu de palmiers et des plantains, on apercoit de larges planches peintes en bleu, sur 
lesquelles on lit en lettres d’or : « Havel, restaurateur. » — « Morris, tailleur. » — 
« David et compagnic, assortimenl de marchandises d’Europe, etc. > La laverne de Havel 
est une 6norme maison qui renfermc un grand nombre de chambre joliment meublees et 
qu’environnent de vastes etables a vaches et a pores; des batiments ou s’engraissent les 
moutons et les autres besliaux, une laiterie, etc., le tout tenu dans le meiileur ordre, 
avec une grande cour pleine de volaille, et au milieu une charmante corbcille de fleurs. 
11 y a par derriere un vaste jardin potager, et au dela des meules d’avoine et de ble qui 
ne deparerait pas une ferine anglaise. L’hote est a la fois le boucher, le marchand de 
grains, le brasseur, le debitant de vin, le confiseur et le fabricant de bougies de toute 
cette partie de Unde. 

A vingt lieues au sud-sud-ouest de Patna, on trouve sur un roeber, a la rive gauche du 
Foulgo, Gayah, ville de 56,000 ^mes, mal batie et fort laide, mais renommee chez les 
Ilindous par ses cavernes creus^es dans le granit, et dont les parois n’offrent pas de 
figures mythologiques, par le Vaitarani, etang sacre, et par l’empreinte du pied de Vich- 
nou. Le nombre des pelerins qui visitent annuellement Gayah est de 100,000. Une moitie 
de la ville, batie en plaine, habilee par des Musulmans et nommee Saheb-Ganghe, est 
bien batie et a des manufactures de soieries et de toile de coton. 

En remontant le Gange, au deli de Patna, on apergoit les embouchures du Gondok, qui 
vient du Thibet a (ravers lTIima-Laya et le Nepal, de la Gogra formee de la reunion du 
Kanar ou Deva et du Kali, dont les sources sont dans la chaine centrale de PHimA-Laya. 

De Dinapour, Heber atteignit Chuprah, chef-lieu du district de Sorum, ville consi¬ 
derable au confluent de la Gogra en face de plusieurs lies marecageuse; le fleuves elait 
couvert de navires de commerce, especes de boutiques flottantes qui approvisionnent 
les villages riverains, et qui remontent meme jusqu’a Mirut, Agra el Lucknow. Buxar, 
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gu'il visita ensuile, est une grande et belle ville musulmane rcnfermant plusieurs ele¬ 
gantes mosquees, un des plus vastes et des plus riches bazars de FInde, et quelques 
maisons europeennes de bonne mine. L’ecole cbretienne y est tres frequontee. 11 y vit 
des eleves de tout age et des deux sexes; mais surtoul des femmes de vingt a trente ans. 
Les garfons portaient le costume habituel des autres enfants indiens ; les ecolieres, quelle 
que fut leur faille, elaient toutes enveloppees dans de longs chiles, les pieds nus, les 
jarnbes et les bras orn6s I la maniere de leurs compatriotes, mais n’ayant aucune 
marque de caste sur le front. Le inaltre, Mahometan converti, elait un homme de 
moyen Ige et d’un exterienr decent. Ses vetements de coton blanc, ainsi que son turban, 
resplendissaient de proprete. Son teint, comme celui de la plupart des habitans de ces 
provinces, n’etait pas beaucoup plus fonce que celui des indigenes du midi de l’Europe. 
« J’ai, en effel, dil le voyageur, ele souvent surpris de la difference de couleur qui cxis- 
tait entre les gens de noire equipage, tous aussi noirs qu’une marmite, et la generality 
des paysans que nous rencontrions sur la cote ou dans les bazars. La raison de cette 
singularity ne peut etre dans le climat, car je n’ai jamais trouve au Bengale le soleil 
aussi chaud qu’a certains jours dans le Bahar. Ce n’est pas, non plus, que les naturels 
de ce dernier pays se velent plus que les Bengalis des classes inferieures; car s’ils sortent 
quelquefois avec un manteau sur la (etc et les epaules, c’est plutdt pour se garantir au 
besoin de la pluie et du vent, que pour marcher au soleil. Je ne puis done m’empycher 
de croire qu’il y a, de ragme que dans les langues, dissimilitude dans les origines, et 
qu’il existeau Bengale des restes d’une race plus ancienne et peut-6tre noire, telle qu’on 
en trouve aujourdTiui dans les iles Andamans; race qui, apres avoir etc vaincue par eux, 
sesera confondue avec ces memos conquerants du Nord, qui onl chasseles Puharreis de 
leurs montagnes. » Cette opinion est confirmee par les Vedas, et nous Favons indiquee 
precedemment ( page 52 ). 

A peu de distance de Buxar debouche par la rive droite du Gange la riviere de Caram- 
nasa qui forme la limite entre les provinces de Bahar et d’AUah-Abad. 

Allah-Abad. — Nous entrons dans FAllah-Abad. Cette province a pour capitale la 
ville du meme nom qui signifie demevre de Dieu . II y a plusieurs Allab-Abad dans 1 Hin- 
doustan. Celle-ci est nomrnee par distinction Bhat-Prayaga, comme ctant la plus con¬ 
siderable et la plus sainte. Avant d’y arriver, nous visiterons Ghazeipour et Benares. 

Ghazeipour est encore une vaste ville qui du fleuve offre un aspect iraposant, mais 
dont les beaux monuments, comme ceux de toutes les cites indiennes, se trouvent, 
lorsqu’on les approche, n’etre que des ruines. Le seul edifice qui vaille la peine d’etre 
visile par les voyageurs est un palais situe a Fextremite orientale de la ville. On y 
penetre par un charmant portail, el Fon traverse successivement trois cours entourees 
debltiments delabres, qui, examines de pres, offrent de delicieux details d’architecture. 
Les arcades sont d’un style moresque plutot que gothique et de forme semi-circulaire, 
mais dentelees. Les colonnes sont minces et octogones, et leurs bases ornees de fleurs et 
de feuilles qui semblenl interposees entre elles et leurs plinlhes. Les fen£tres, dont le 
haut est pareii I celui des arcades, sont generalcment enfermees dans un cadre qua- 
drangulaire, de m<hne que les portes. Ce qu’il y a dans Fedifice de plus beau etde mieux 
conserve, c’est la salle des festins, construction en forme de croix, ouverte de toutes 
parts, et soutenue par une multitude de piliers qui reposent sur un rez-de-chaussee de 
forme octangulaire. Son cdle sud-est aboulit immediatement sur une terrasse, au bas de 
laquelle coule le Gange. Les quatre projections de la croix paraissent destinees en myme 
temps I ombrager le centre de la salle, et a donner place aux domestiques, aux musi- 
ciens, etc.; tandis qu’entre le double rang de colonnes qui entoure la rotonde, est un 
fosse qu’on avait, dit-on, coutume de remplir d’eau de rose, lorsque le nabab et ses amis 
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prenaient leurs repas dans Ie milieu, ou 1’on voit encore les rcstes d’une superbemo- 
saique bleue, rouge et blanche, Cette salle scrt aujourcTbui de wagasin pour la 
douane, et les homines qui avec des eabres et des boucliers y montent la garde, 
comnie autrefois, ne sont plus que des officicrs de police. 

Gbazeipour est celebre dans toute l’lnde pour la salubrite de son climat, pour la 
beaute et l’etendue de ses champs de rosiers, son eau de rose et Yaltar que Ton en 
6cr£me. Les sutlies y sont frequents surlout parmi les classes inferieures. Les suicides 
y sont encore plus nombreux. Beaucoup d’hommes et plus encore de femmes se jettent 
dans des puilsou boivent du poison pour des motifs en apparence les plus legers, gene- 
ralement k l’occasion de petites querelles, afin que leur sang retombe sur la t£te de 
leur ennemi. Aujourd’hui on n’enlend plus parler dans ces provinces de sacrifices 
huniains, de sacrifices d’enfanls, par example; mais il arrive encore quolqucfois qu’on 
cnterre.ou qu’on brule un lepreux vivant; et coniine la lepre passe pour etre une male¬ 
diction des dieux, comnie ces meurtresse trouvent ainsi autorises en quelque sorto par 
la religion, les autorites indigenes ne cherchent nullement a combattre ce barbare 
usage. II se commet a Gbazeipour peu de crimes qui ne soient dicles par des motifs xeli- 
gieux. La ville est souvent troublee par des balailles ou coule Ie sang des habitans; 
mais ces balailles ne s’engagent que Jorsqu’une procession de Musulnians vienl a ren- 
contrer une autre procession d’Hindous. 

L’approche de Benares est annoncee au voyageur par les minarets elances de la grande 
mosquee, qui dominent les masses compacles des constructions disposes dans un 
desordre pittoresque, lc long de la rive droite du Gange, sur une longueur de pres de 
trois lieues. On ne peut rosier insensible a la vue de ces temples, de ces tours, de ces 
longues arcades soutenues par des colonnes, de ces quais eleves, de ces terrasses 
garnies de balustrades, qui se dessinenl en relief et se marient au feuillage d’un vert 
fonc£ et inagnifique des pipals , des tamariniers et des inanguiers, et qui, couverU par 
interval les de brillanlcs guirlandes de fleurs, se montrent enlre les edifices charges de 
sculptures, s’elevant majestueusement au-dessus des jardins L 

Les ghats ou lieux d’abordage, auxquels comnniniquent des escaliers qui dependent 
jusqu’au bord du fleuve, sont, si on peut les appeler ainsi, lesrseuls quais de Benares, 
et qnoiqu’a une elevation de 50 pieds au-dessus du Gange, toute l’etcndue fourmille depuis 
le lever jusqu’au couclier du soieil, et meme longtenips a pres, d’bommes livres a divers 
travaux ; les uns sont occupes a embarquer ou a debarquer les cargaisons des nombreux 
navires attires par le commerce qui se fail a ce grand entrepot de l’lnde; d’autres 
tirent de leau, d’autres pratiquent leurs ablutions ou recitent leurs prieres, car 
malgrc le grand nombre des temples, les Hindous se confonnent en plein air aux rites 
de leur religion. 

u Benares, dit Heber, est une cite tres-remarquable, et de toutes celles que j’ai vues, 
cclle qui a le plus de caract^re oriental. Aucun Europeen n’habite dans l’interieur de 
la ville, et il ny a pas de rue assez large pour un carrosse; un palanquin meme ne 
passe qu avec difficulty dans ces ruelles si elroites, si tortueuses et si remplie par la 
foule. Les maisons sont generalement hautes; les plus basses ont trois etages, plusieurs 
cinq ou six. Les rues sont beaucoup plus basses que le rez-de-chaussee des maisons 
qui presque toutes ont pardevant des porches voules, et par derriere de.petites bou¬ 
tiques. Au-dessus , elles sont einbellies de verandahs, de galeries, de fenelres saillantes 
et fermees par des jalousies, et des pignons debordants et soutenus par des consoles 
sculptees. 

1 Voyez les Vues de Benares que nous avons donnees dans les Vues les plus remarquables de tons les pays. 
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» La quantity des temples est prodigieuse; la plupart sonl potlts et fiches comme des 
chapelles au coin des rues, et a l’orabre des hautcs maisons. Toutefois leur forme ne 
manque pas de grace, et beaucoup sont entierement revetus de belles et dedicates sculp¬ 
tures de fleurs, d’animaux et de branches de palmier, qui egalent par Inexactitude et 
la richesse des details ce que j’ai vu de meilleur en travail golhique ou grec. Ces 
edifices sont constants avec une pierre excellente venant deTchounar; mais les Hin- 
dous aiment extremement ici a les peindre en rouge, et a couvrir les parties les plus 
apparentes de leurs maisons de sujets representant avec des couleurs vives des pots 
a fleurs, des liommes, des femmes, des boeufs, des elephants, des dieux et des deesses, 
tous sous leurs diverses formes a plusieurs tetes, 4 plusieurs bras, & plusicurs mains 
munies d’armes. 

» Des bceufs de tous les 3ges, prives et familiers comme de gros chiens et respcctes 
parce qu’ils sont consacres a Siva, se promenent nonchalamment dans ces rues elroites, 
ou bien s’y couchent en travers; a peine se derangent-ils pour que le palanquin puisse 
passer, quand on les pousse avec le pied, car le moindre coup doit etre donne de la ma- 
niere la plus douce, ou bien malheur au miserable profane qui braverait les prejuges de 
cette population fanalique! Les singes consacres a Hanim&n, le singe divin qui aida Rama 
& conquerir Ceylan, sont egalement nombreux dans d’autres parlies de la ville; ils 
grimpent sur les toils et sur toules les saillies des temples, fourreut impertincmmcnt 
la t6te et les mains dans toutes les boutiques des marchands de fruits ou des coufiseurs, 
et emportent les morceaux aux enfants qui prennent leur repas. 

» A chaque tournant de rue, on rencontre ce qu’on appelle des maisons de djoghis, 
ornees d’idoles et faisanl entendre un tintamarre continuel cause par le son de toutes 
sortes d’instruments discordants; tandis que des religieux mendiants de toutes les sectes 
du brahmanisme, offrant toutes les difformiles imaginables que peuvent montrer leurs 
corps frottes de craie ou de bouse de vache, des maladies, des cheveux en desordre, des 
membres tordus et des attitudes degotilantes ou hideuses de penitence, bordent littera- 
lenient les deux ctiles des principales rues. La quantile des aveugles est tres-considerable. 
Je pus contempler ici des exemples multiplies de cette sorte de penitence dont j’avais 
beaucoup entendu parlor en Europe. Je vis des hommes dont les jarnbes ou les bras 
etaient tordus par suite de la position dans laquelle ils les avaient volontairement tenus 
tres-longtemps; enfin, il y en avait dont les mains jointes etaient rivees Tune a l’autre 
paries ongles qui les per$aient de part en part. A notre passage, ces exclamations 
lamentables : Agha sahib! Topi sahib! nom applique communement aux Europeens, 
« donne-moi quelque chose a manger ! » ni’arraeherent bienttil le peu de pieces de mon- 
naie que j’avais; mais c’elait une goutte d’eau dans l’Ocean, et les importunites des 
autres, a mesure que nous arrivions dans la ville, furent a peu pres etouffees par le 
tintamarre qui nous entourait. 

» Tels sont les objets et les sons dont sont frappees la vue et l’ouie de 1’etranger qui 
entre dans la cite la plus samte de THindoustani } le lotus du monde } fondee non sur la terre , 
mais sur la poinle du trident de Siva , lieu lellement beni que quiconque y meurt, 4 
quelque secte qu’il appartienne, quand meme il serait un mangeur de bmuf, pourvu 
qu’il soit charitable pour les pau\res brahmanes , il est stir de son salut. C’est aussi cette 
nidme saintet6 qui fait de Benares le receptable des mendiants, puisque, independam- 
ment de la quantite enorme des pelerins de tous les cantons de 1’Inde, ainsi que du 
Thibet et de l’empire birman, une grande multitude d’honunes riches au declin de 
leurs jours et presque tous les grands personnages qui de temps en temps sont bannis 
ou disgracies par les revolutions survenant continuellement dans les Etats hindous, 
viennent ici pour laver leurs peches ou pour remplir leurs heures de loisir par les cere- 
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monies pompeuses de leur religion, et prodiguent effectivement de tres-grosses sommes 
en charites. 

» Le lendemain, je me promenai de nouveau dans Benares que je trouvai, coinmc 
auparavant, people de boeufs et de mendiants; mais ee qui me surprit beaucoup, parce 
que je penetrai plus avant que la veille dans I’interieur, furent les grandes, baules et 
jolies maisons, la beaute et la richesse apparente des inarebandises exposees en ventc 
dans les bazars , et l’activite evidente d'affaires importantes au milieu de cette misere et 
de ce fanatisuie. Benares est effectivement une cite non moins commercanle, industrieuse 
etopulente que sainte. C’est le grand march4 ou les chiles du nord, les diamanls du sud, 
les mousselines de Dacca et des provinces de Test viennent aboutir; elle a des manu¬ 
factures considerables de soieries, dc toiles de coton et de draps fins, cl de plus la cou- 
tellerie el la quincaillerie anglaise, les sabres, les boucliers et les lances deLaknaa et 
de Monghir; les objets de luxe et de fanlaisie d’Europe, qui deviennent chaque jour 
plus populaires dans 1’lude, se repan dent de ia au Bendelkend, a Gorrakpour, au Nepal 
et dansd’autres cantons eloignes du Gange. La population, d'apres les derniers denom- 
bremenls, est de 600.000 ames; ce qui ne surprend point d’apres la vaste etendue de 
cette ville et la maniere dont les maisons y sont rapprocbees. Les eaux y ont de l’ecou- 
lement, ear elle est situee sur la pente rocailleuse d*un coteau descendant vers le fleuvc, 
circonslance qui, jointe aux frequences ablutions et a la grande temperance des habitants, 
la preserve des maladies contagieuses. Ainsi, malgre sa population entassee, ce n’est pas 
une ville insalubre. 

» Notre premiere visile fut a un temple celebre nomme Vichevavesa, qui est en pierres 
de tres-petite dimension, mais elegamment sculpt^ ; c’est un des lieux les plus saints 
de 1 Hindoustan, quoiqu’il le cede sous ce rapport h un autre qui est contigu et qu’AIem- 
ghir profana en y faisant batir une mosqtide, de sorte qu’il le rendrt inaccessible aux 
adorateurs de Brahma. Le parvis du temple, quoique resserre, est rempli, cOil)me 
la cour dune ferine, de taureaux Ires-gras et tres-prives qui fourrent leurs naseaux 
dans les mains et les poches de cbacun pour avoir du grain et des confitures que 
leurs adorateurs leur apportent en grande quantile* Les cioitres sont egalement en- 
combres de penitents lout nus et hideux par la craie et la bouse de vache donl its 
sont barboullles; le bourdonnenxenl conlinuel de ram! ram! ram! ram! suffit pour causer 
des elourdisseinents a un etranger. Toutefois ce lieu est tenu tres-propre, car les reli- 
gieux semblent n avoir d autres fonctions a remplir que de verser de Teau sur les images 
et sur le pave; ils se inontrerent Ircs-disposes et meme tr6s-empresses a me faire voir 
tout , repetant frequeinnient qu ils elaient aussi des padres, quoiqu’il soil vrai qu’ils 
fii ent un grand usage de cette circonslance coniine d’un argument pour que je leur 
doonasse un present. 

* Pre> de ce temple il y a un puits, au-dessus duquel s’eieve une pelite tour; un 
escalier roide descend jusqu’a i’eau amenee du Gange par un canal 4outerrain; je ne 
sais par quel motif elle passe pour plus sainlc que celle du fleuve meme. II est enjoinl 

a tous les pclerins qui viennent a Benares de boire et de faire leurs ablutions dans cet 
endroit. 

» Dans un autre temple a pen de distance, dedie a Anna-Parna, on m’indiqua un 
brahmane qui passe toute la journee assis dans une petite chaise peu elevee; il ne la 
quitte que pour les ablutions necessaires, et la nuit il dort sur le pave qui est a c6te. 
Son occupation est de lire ou d’expliquer les Vedas, ce qu’il fait pour quiconque veut 
lecouter, depuis huit heures du matin jusqu’a qualre heures du soir; il ne demande 
rien, mais il y a pr6s dc la chaise un petit bassin de cuivre dans lequel ceux qui en 
ont le desir deposent leurs aumones; c’est sa seule ressource pour subsister. C’est un 
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petit homme pale, crime physionomie inteiessanle, qu’il ne defigure pas corame tant 
d’autres ici par une ostentation d’embl&mes de picte; on dit qu’il est eloquent et tres- 
versedans la connaissance du Sanscrit. 

» Un des objets les ]>lus intcressants et les plus singuliers de Benares est Tancien 
observatoire fonde avant la conquete musulmane, et encore entier quoique Ion n’en 
fasse plus usage. C’cst un edifice en pierre conlenant de pelites cours entourees de 
portiques pour la commodile des astronoiucs et de leurs auditeurs; sur une grande 
tour carree on voit un enorme gnomon, haut peut-elre de vingt pieds, avec Tare du 
cadran en proportion, un cercle de quinze pieds de diametre et une ligne meridienne, 
le tout en pierre. Tout cela manque de precision, mais e’est une preuve interessante du 
zele avec lequel la science ful culli vee jadis dans ces conlrees. 

» De l’obscrvatoire, nous descendiuies par un escalier au bord de I’eau oil un bateau 
nous attendait. J’eus ainsi une occasion de voir l'cnsemble de la ville du cdte le plus 
favorable. Elie s’eleve en amphilhe&tre; les minarets, les domes nombreux, les gh&ts 
multiplies qui arrivent jusqu’au niveau du Gange, et sout toujours garnis d’une foule 
d’llindous, les uns se baignant, les autres priant, produisent un bel effet. Des pagodes 
etdes temples de toules les dimensions jbordent presque enlierement la rive du Gange 
meine en dedans de la ligne oil il s’eleve dans ses debordements. Quelques-uns de ces 
edifices soul tres-beaux, quoique pelits. On en voit qui sont en partie tombes dans le 
fieuve, parce qu’on n’a pas repare leurs fondations a mesure qu’il les minait. 

» Tout le pays d’alenlour parait cultive plutdt en froment qu’en riz. L’opium de 
Benares est plus eslirne que celui du Rahar, de Malvah et de Turquie; il doit cette pre¬ 
ference a la quantite et a la delicatesse du parfum qu’il retient du sol qui le produit. 
Les villages soul nombreux et grands; les habitations isolees et rares. Il n’y a que pen 
de bois. Aussi le chauffage y est extremement clier, e’est a cette cause qu’on attribue 
le noinbre de cadavres qu’on jette dans le fleuve sans les bruler. Les veuves se laissent 
consumer ici par le feu avec leurs epoux de funis, bien plus rareiuent que dans les autres 
parlies de l’lnde; mais Timmolalion volontaire en se noyant est tres-commune. Tous 
les ans plusieurs centaines de pelerins viennent expressemenl de tous les cantons 
do l’lnde a Benares pour terminer leurs jours de cetle maniere. lls achetent deux grands 
polsde terre qu’ils attachent de chaque cdte de leurs corps et qui, lorsqu’ils sont vides, 
les souliennent dans l’eau. Ainsi equipes, ils s’avancent dans le fleuve, remplissent les 
pots cl plongenl pour ne plus reparailre. Le gouvernement a quelquefois essaye d’em- 
pecher cette pratique, mais sans autre effet que dc faire aller les victimes volontaires 
un peu plus bas pour y accomplir leur sacrifice. En effet. lorsqif un homme est venu 
dc plusieurs centaines de niiile pour mourir, cst-il probable qu’un officier de police 
pourra prevenir son dessein? L’iustruclion me semhle le seul rnoyen de rectifier les 
idees dc ces pauvresgens, cl j’espere que par degres ils l’obtiendront de nous. 

» J’allai au college de Vidalava ou des Hindous; e’est un grand ddifice partage en 
deux cours, avec deux galeries, Tune superieurc, Tautre inferieure. Les mailres sont 
au nombrede dix. Il y a deux cents ecoliers repartis dans differenles classes; ils appren- 
nent Ja lecture, l’ecriture, l’ariilimelique d’apres la methode bindoue, la litterature 
sacree et ies lois indoues et persanes, le Sanscrit, 1’astronomie d’apres le sysleme de 
Ptoleniee et I’astrologie. Maitres et eleves recoivent, tous, une pension du gouverne¬ 
ment brilannique. On a decouvert dans la bibliolheque de ce college un manuscrit en 
Sanscrit contenant la description de l’Anglelerre avant la conquete de Cesar. Cette ile 
est designee par un mot equivalent a terve sainte. La Tamise et quelques autres rivieres 
y portent les memes noms sous lesquels nous les counaissons aujourd hui. Les lenijdes et 
monuments druidiques y sont compares aux temples hindous. [lievue BviUinniquCj 1853.) 
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« Benares etant, sons tous les rapports, la metropole commerciale de l’Inde, je ne 
fus pas surpris d’y voir elablis des homines de toutes les parties de la peninsulc; niais 
je fus etonne d’apprendre qu’il s’y trouve un grand nombre de Persans, de Turcs, de 
Tartarcs et m&ne d’Europeens. Son commerce s’etend sur toute l’Inde, et ses banquiers 
ont des relations jusque sur les frontidres de la Russie. 

„ Quoique Benares soil la ville sainte de l’lnde, les brahmanes y sont moins intole- 
rants et moins aveugl^s par les prejuges que dans la plupart des autres cites. La repe¬ 
tition continuelle de vaines ceremonies qui occupe leur temps a, dil-on, produit chez 
plusicurs d’entre eux un degre de lassitude de leur propre systeme, et une disposition 
a s’enquerir des autres, qui n’existe pas a Calcutta. Benares aussi est en general atta¬ 
che et fidele au gouverncment de la Compagnie, quoique ses habitants, etant par le 
fail superieur par leur rang, leurs richesses et leur education, a ceux des villes ordi- 
naires de l’lnde, parlent plus des homines publics et des affaires de l’Etat. » 

A quelques pas de Benares on aper^oit la ville de Tchounar avec un fort Mti sur un 
rocher qui fait saillie dans le Gange. Ce fort commande enlierement la navigation du 
lleuve. « Void, dit H6ber, la curiosile la plus remarquable qu’il renferme: le comman¬ 
dant fit donner une clef, et ouvrant une porte rouillee dans un mur tres-raboteux et tres- 
ancien, il avait dit qu’il allait me montrer le lieu le plus saint de tout l’Hindoustan; puis il 
Ota son chapeau et nous conduisit dans une petite cour carree par un tres-vieux pipal qui 
croissait dans un des rochers lateraux, et de l’une des branches duquel pcndait une 
petite clochette d’argent. Au-dessous, il y avait une grande dalle de marbre noir, et 
sur la paroi des rochers en face, une rose grossierement sculplee et renfermee dans un 
triangle. On n’apercevait pas une seule idole, raais les cipayes qui nous avaient 
suivis tomberent k genoux, baisOrent la poussiOre dans le voisinage de la dalle et 
s’en frotterenl le front. Un colonel me dit: Tous les Hindous croient que Dieu est en per- 
sonne, quoique invisible, assis, durant neuf heures du jour, sur cette pierre, et 
qu’il passe les trois autres k Benares. C’est pourquoi les cipayes ne craignent pas 
que Tehounar soit pris par l’ennemi, cxceple entre 10 et neuf heures du matin; 
par la inemc raison et afin d’etre par ce saint voisinage a l’abri de tous les dangers 
de la sorcellerie, les rois de BenarOs, avant la conquOte musulmane, faisaient 
cdebrer tous les mariages de leur famille dans le palais voisin de cette petite cour. 
J’avoue que je ne contemplai pas ce lieu sans emotion. Je fus frappe de l’absence totale 
des idoles, et du sentiment de convenance qui fait rejeter meme 0 un Hindou les sym- 
boles exterieurs dans le lieu ou il suppose que la divinite est actuellement presente, 
et je priai interieurement Dieu de vouloir toujours conserver dans mon esprit le desir 
d’inslruirc ce pauvre peuple, et dans le temps ou il le jugerait 0 propos, lui enseigner 
de quelle manicre et comment il est reellement present ici et partout. 

On passa ensuite devant Mirzapour, ville grande et riche, dont la population est de 
250,000 times; c’esl le marche le plus considerable pour le coton qu’il y ait sur le Gange. 

Le chef-lieu de la province, Allah-Abad, ne pr^sente pas un aspect imposant. Elle 
est plus delabree que Dacca; et les naturels ne la designent que sous le nom de Takea- 
Abud (rendez-vous des mendiants). Cette ville doit sa c6lebril6 au confluent de la 
Djemnah et du Gange; les Hindous y ajoutcnt le Serasvati; il n’y a pas dans tout le 
voisinage de riviere de ce nom qui soit visible, niais ils assurent qu’elle se joint aux 
deux autres par un cours souterrain, et que par consequent en se baignant ici on 
acquiert autant de merite religieux qu’en pratiquant la m€me operation dans les trois 
rivieres separemcnt. Quand un pelerin arrive ici, il s’assied sur le bord du fleuve et 
se fait raser la t6te et le corps, afin que chaque poil puisse tomber dans l’cau, les 
livres sacres promeltant pour chacun un million d’annee de sejour dans le paradis. 
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Ensuitc ilse baigne, et, le w6me jour ou le lendemain, remplit Ies ceremonies funebres 
pour ses anc^tres defunis. L’impot que percoit le gpuvernement pour la permission de 
plonger dans l’eau n’est que de (rois roupies (7 fr. 50 Ci); la depense resultant des 
charites et des dons fails aux brahmanes assis sur les bords du fleuve est bien plus 
grosse. Beaucoup d’Hindous renoncent a la vie k ce saint parayaga; le fidele s’einbarque 
dans un bateau, et apres avoir rempli Ies rites presents au point precis ou les trois 
rivieres se reunissent, il senfonce dans Teat!, ayant trois pots attaches a son corps. Quel- 
qucfois aussi les devols perdent la vie a cause do la precipitation avec laquelle chacun 
se depdche pour que 1 immersion se fasse au lieu sanetifie, a 1’epoque precise de la lune, 
parce que c est alors que 1 expiation est le plus eflicace. Le nombre moyen des pelerins 
est au moins de 220,000 par an. 

C’estsurtout a Allah-Abad que se celebre la fete de Ramayana, espece de drarae dont 
les personnages, a ^exception du geant, sont represents par des enfants. Ces scenes sont 
aujourdhui fort innocentes; mais, avant la domination anglaise, elles etaient accom- 
pagnccs d un terrible sacriGce. Apres la piece, on servait aux pauvres petits acteurs, des 
gateaux empoisonnes, afin qu on put dire que leur ame s’etait coufondue avec cellc de la 
divinite qu’ils representaient. 

Aoude. — Le royaume d’Aoude s’etend des bords du Gange aux Sevalik du Nepil. 
(\oyez p. 2S9 et 299)* route la partie septentrionale presente l’aspect le plus sauvage; 
on trouve meme vers le centre des contr^es enticres en friche ou inal cultivees. 
Cependant le sol est en general un des ineilleurs du monde. On y cultive avec succes 
tous les vegetaux du Bengale; mais le pays est en proie a l’anarchie et k 1’oppression. 
Les naturels nc se rendent aux marches que bien armes. Its foment une race plus 
grande, plus blanche, plus belle que les Bengalis. Les cipayes ont le feint aussi blanc 
quo les Europeens. Us ont la demarche fiere, fceil sombre, la voix haute et rude. Avant 
1’arrivee des Anglais dans ce pays, tout voyageur etait expose a perdre la vie. On ren¬ 
contre a chaque instant des nuees de mendiants valides, scctateurs du propltte, et 
s’appelanl marabouts (saints hommes), ayant Lair de brigands plutOt que de saints. Its 
habitent autour des lieux consacres a la sepulture. On campe a chaque instant pres des 
villages k moilie mines, mais entoures de terrains converts de moissons. II semblerait 
qu’ici comme dans toutes les autres provinces de ITIindoustan, la destruction passe plus 
active que jamais sur toutes les construction de l’ancienne civilisation pour faire place a 
un nouvel ordre de choses. Cette observation s’applique d’ailleurs a presque toute la terre 
habitee. 

La masse de la population de l’Aoude est composee de sectaleurs de Brahma, et la plu- 
parl portent sur le front la marque de leur caste. 

La ville d’Aoude, sur la rive droite de la Gogra, est toute moderne et peu peuplee. On 
voil dans ses environs les ruines de l’ancicnne ville qui etait la capitale du royaume de 
Rihna, si celebre dans les Havana (poemes sanscrits), par ses guerres avec Ravana, tyran 
de bile de Ceylan, et ravisseur de la belle et fidele Sita, epouse de Rdma, dont on celebre 
la fete a Allah-Abed. 

Lucknow ou Laknau est aujourd’hui la residence du nabab ou roi d’Aoude, conservant 
le titre de vezyr de Tempereur mongoi qui n’existe plus. Sa cour est d’une grande magni¬ 
ficence, mais le pouvoir est reellement entre les mains d’un resident de la Compagnie. 
Dans les dem^les qui suivirent la mort du dernier roi d’Aoude, la reine mere et le peuple 
voulait placer sur le tr6ne un fils du feu roi; le resident de son cote, avait jele les yeux 
sur un onclc du defunt, vieillard sans volonle ct aveuglemenl devouc au gouvernement 
de la Compagnie. La reine entre dans le palais, et ceint le front de son petit-fils du dia- 
deme imperial. Au meme instant le resident parait a la tete d’une force armee conside- 
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rable. Les portes sont fermees; ii les fait enfoncer par des elephants, penetre dans la 
salle du troue, s!empare de la reine et du jeune prince, et couronne son protege. Pendant 
que ceci se passait dans l’interieur du palais, pendant quc la demeure royale etait livree 
au pillage, le canon retentissait dans la ville, et dispersait le peuple altroupe sur les 
places publiques. Les deux augustes prisonniers furent, quelques jours apres, honteuse- 
ment expulses du royaume. 

La ville d’Aoude est traversee par le Goumly, sur lequel sont jetes deux ponts, dont 
Pun, a onze arches, est d’une tres-bclle construction gothique; l’autre estun pontde 
bateaux qui joint le pare au palais du roi, b&ti sur une eminence pres de la riviere. Un 
pont en for, fabrique en Angleterre, est sur le rivage; sa place est preparec, mais len- 
treprise est suspendue$ car, au dire des brahmanes, elle n est pas agreable a Dieu. On 
voit aussi sur le Goumty un bateau a vapour construit sous la direction dunabab. Les 
domes dores des mosquees, le niausolee d’Asoph-Al-Daouleh, de style gothique, et dautres 
monuments, donnent de loin a cette ville un aspect superbe, mais 1 interieur ne repond 
pas a riinpression qu’on a d’abord eprouvee. Les rues sont etroites et tortucuses. 

On compte a Lucknow un nombre considerable de chretiens de toutes sectes, sans 
parler des gens qui remplissent diffcrenles fonctions a la residence. Le nabab emploie 
dans son armee beaucoup d’Europeens et de creoles. Une multitude d’individus de la 
meme espece se livre aussi au commerce dans la capilalc, ct on y rencontre en outre un 
singulier melange d’avenluriers de lous les pays et dc toutes les religions, qu attire lcs- 
perance generalement infructueuse dc faire fortune. « C ost ainsi, dit Ileber, quevinrent 
successivemenl me deuiander l'auiudue plusieurs catholiques remains du Portugal, un 
Espagnol de Lima au Perou, et un juif de Silesie. » 

Les environs sont parsemes d’un grand nombre de lombeaux de saints hindous et 
mahometants. 

Delhi. — En sortant de Lucknow, trois grandes routes conduisent dans la province 
de Delhi : Yu ne traverse le Gange au sud, et se dirige entre ce fleuve et le Djeumah 
vers la capilale. Le territoire compris entre ces deux cours d’eau porle le nom de Douab 
ou Doah (deux eaux). Ce nom est du restecommun a toutes les Mesopolamies indiennes. 
L’autre route conduit au nord-ouesl a la grande ville de Shahabad, qui est a Textremite 
de la province d'Aoude; de la elle monte entre le Gange et le sevaliks du Nep&etdu 
Kemaoun, jusqu’i Ilardvar que nous avons deja visile. La troisieme route, inlerme- 
diaire, nominee Shahi-Rustu (grande route du prince, conduit aussi a Sbahabad. Le 
seul service regulier de poste qu’il y ait dans l’Aoude se fait aux frais du gouvernement 
britannique, et est dirigee par le resident de Lucknow. Mais comme nous n’avons pas 
Je temps de parcourir toutes ces contrees, nous prendrons notre point d’observation 
a Delhi miime. 

C’esl en cheminant au milieu des ruines, le long des eaux paisibles de la Djemnah, 
que Ton arrive sur le vaste emplacement de Tancienne Delhi 1 , fondee par les rois 
palanes sur les debris de la vieille cite hindoue d lndraput. On apercoit a rextremite 
septentrionale des inurs qui Pentourent, a un raille et demi de ceux de la nouvelle 
cite, des tours et d’aulres debris d’un monument magnitique. On ignore aujourd’hui 
le nom de l’bomme puissant et sans doule celebre dans son temps en Tbonneur duquel 
ce batiment ful eleve. 

Ces ruines couvrent une etendue de huit milles au slid de la nouvelle ville. Elies 
sont encore dominees par le Kultub-Minar s , colonne de 248 pieds en granit rouge mel£ 

1 Voyez la Vue que nous en avous donnee dans !es Monuments tie lous les pcuples, 2 vol. iu-8 0 . 

* Ibid. 
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de marbre noir cl blanc. II est du xu c siecle de noire ere. Sa base circulate forme un 
polygonedevingt-scpt coles; le fut esl canncle jusqu’au Iroisiemc etage en vingl-sept 
divisions, tanlot circulaires, tanlot angulaircs, les cannelures etant diflerenles a 
chaque etage. Quatre balcons regnent aulour de la colonne; un escalier en spirale 
dans l’interieur conduit par 500 marches jusqu’au sommet, jadis couronne d’une 
coupole. 

Un aulre monument celebre que la destruction n’a point encore atleint, est lc 
lombeau d’Akbar. C’est un immense mausolee qui s’eleve au centre d’un pare rdgu- 
lierement planle el clos de murs. II esl de forme carree; sur chaque face on voil cinq 
porles; a chacun des quatre angles et sur chaque porlc s’eleve une tour. Tout l’edificc 
est en granit rouge incruste de marbre blanc. Les domes a jour qui couronnent les 
tours sont aussi en marbre blanc, de racme quo le cinquieme etage du monument Les 
quatre autres etages diminuent successivement d’elendue, et sont entoures chacund’une 
plate-forme bordee d’une balustrade. L’inlerieur du cinquieme est incruste en marbre 
noir formant des caracteres arabes qui reproduisent des passages du Coran. Du temps 
de Chdh-Djehan, des tenlures de brocart d’or, soutenues par des colonnes en argent, 
meltaient a couvert les mollahs et les savants qui discutaient sur des points dc 
doctrine. 

Au centre de l’edifice, une vaste salle revelue de marbre blanc occupe lout i’espace 
inlerieur, et se termine en haut par un dome, dont les fenetres donnent passage a un 
demi-jour religieux; la on contemple avec respect le lombeau qui contient les restes 
du grand prince renommd par ses exploits et encore plus par son liumanite, sa gene- 
rosite, son amour pour les lettres; sur ce sarcophage de marbre blanc poli, on lit 
simplement le nom du monarque : Akbar. 

Ce superbe edifice est assez bicn entretenu par le gouvernement britannique; mais 
les batiments qui l’avoisinent ont bcaucoup soufiert des ravages du temps et des trem- 
blemenls de lerre. 

On dit qu’a l’epoque de sa splendeur Delhi couvrait un espace de trois lieues carrees, 
cl e’est en effet l’espace que ses ruines occupcnt. Son origine est inconnue; les Ilin- 
dous racontent qu’elle ful bilie par lc rajah Dehu, qui vivait du temps d’Alexandre 
le Grand. La puissance des princes indigenes ful renversee par les Afghans ou Palanes 
qui s’emparerent de Delhi en 1195; durant leur regne, Tamerlan prit et pilla Delhi 
en 1598. Baber, un de ses descendants, mit fin, en 1525, a la dynastic des Afghans, 
et commenja celle des empereurs mogols qui subsiste encore, mais dcpouillee dc 
Tautorite. 

Les nombreuses vicissitudes que Delhi a subies y ont accumule les ruines de diffc- 
rents iges : celles de l’ancienne architecture des Hindous y partagent l’inlerel du 
speclateur avec celles des musulmans leurs vainqueurs. 

Akbar, le plus grand des souverains de la dynastic mogole, transporta lc siege dc 
Tempire dans la ville d’Agra ; cet evenement accrut la decadence de Delhi qui devint 
deserte. Cependant il lui rcstait encore une ombre de splendeur, lorsqu’en 1621 l'em- 
pereur Chih-Djehan fonda la nouvelle Delhi qui, d’apres lui, fut nommee Chah-Djeha- 
nabad et ful la capilale de l’em pi re; ellc a pres de 10 lieues de circuit. Ce fut sous le 
regne d’Aureng-Zeb, successeur de Chah-Djehan, qu’elle parvint au plus haut degre de 
magnificence. Ce monarque avait continue les conqudles commencees par ses ancetres, 
et a l’epoque de sa mort, en 1707, son empire s’etendait au nord jusqu’aux Hima-Laya, 
h Test jusqu’a I’Aracan et a TAssam, au sud jusqu’a la mer, a Texception dequelques 
petites principaules dans la partie meridionale et le long de la cdte occidenlale de la 
presqu’ile, a I’ouest au dela de l’lndus. 
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Les relations de Roe, Terry, Tavernier, J. Thcvenot, Dernier et aulres voyageurs 
europeens, qui ont visile les Elats du Grand-Mogol dans le cours du xvn° siecle, font 
une description si pompeuse de la richesse, de la somptuosile, du luxe prodigieux qui 
les entourait, qu’on croit lire les fictions des Mille et une Nulls* Un seul des trones du 
Grand-Mogol fut estime par Tavernier ICO millions deson temps; douze colonues d'or 
qui soutenaient le dais de ce trone etaient entourees de grosses perles; le dais etait 
de perles et de diamants, surmonle d’un paon qui etalait une queue de pierreries; 
lout le reste dlait proportionue a cctte etrange magnificence. Le jour le plus solenncl 
de l'annee etait celui ou Ron pesait l’empereur dans des balances d’or, en presence du 
peuple; ce jour-la il recevait pour plus de 50 millions de presents. 

Au deces d’Aureng-Zeb, cetle grandeur eul un terme; ses enfanls se diviserent. Les 
guerres des Mahrattes, l'invasion de Nadir-Schah, les insurrections des Rohillas, 
guerriers de la rive gauche du Gange, rairent fin a la grandeur el a la puissance des 
empereurs de Delhi. Les Mahrattes en etaient mailres, lorsque, le 12 janvier 1805, 
lord Locke entra dans cette capilale, classa cet empire au nombre des provinces de la 
presidence du Bengale et prit des arrangements pour l’entrelien de l’empercur 
Schah-Alem et de sa famille (voycz p. 298). Schah-Alem termina son regne en J80G. 
Akbar II, son fils aine, lui succeda sans contestation. II habile le palais, magnifique 
ddifice supdrieur au fameux Kremlin de Moscou, et garde par des soldats de l’armee 
britannique. II lienl ses durbars (cours) aussi regulieremenl que s’il etait le niailre 
serieux de l’lnde.. 

L’cveque Heber, en 1824, et Victor Jacquemont, en 1830, oblinrent une audience 
publique de cet empereur, qui etait enlourd de vieillards porlant tous une cannca 
grosse tile d’or, signe de leurs haules fonctions, et des officiers de ses gardes riche- 
menl velus (voyez la figure). 

Ce dernier voyageur parle de cette entrevue avec toute la gaiete de son Age. 
t Conduit a faudience, dit-il, par le resident, avec une pompe des plus passables, 
un regiment d’infanterie, une forte escorle de cavalerie, une armee de domes- 
tiques, d’huissiers, le tout terming par une troupe d’elephanls richement caparafonnfo, 
je presenlai mes respects a l’empereur qui voulut bien me conferer un liheldt (vetement 
d honneur), lequel me fut endosse en grandeceremonie, sous l'inspection du premier 
minislre. Je reparus a la cour. L’empereur alors (notez qu’il descend en ligne directe 
de Tiinour ou Tamerlan), de ses impcriales mains, attacha a mon chapeau (un chapeau 
gris), prealableraent deguise en turban par son vizir, une couple d’ornements en pier- 
reries. L’empereur s’informa s’il y avait un roi en France, si Eon y parlait anglais. 
II n’avait jamais vu de Franjais, si j’excepte le general Peron qui etait son gardien 
jadis quand il etait prisonnier des Mahrattes... Apres une demi-heure, il leva sa cour, 
et je me relirai processionnellemenl avec le resident. Les tambours battirent aux 
champs quand je passai devant les troupes avec une robe de chambre de mousseline 
brod&j. Que n’etiez-vous la pour jouir de votre posterite! 

» Il va sans dire que j ai trouve Chah-Mohammed-Akbar-Rhazi-Badchah, un vieillard 
venerable el le plus adorable des princes; niais la verite esl qu’il a une belle figure, 
une belle barbe blanche et l’expression d’un homme qui a etc longlemps raalheu- 
reux. Les Anglais lui ont laisse tous les honneurs du trone. » 

Cet empereur a deux obscurs successeurs, dont le dernier est peut*etre encore 
vivant; mais n'est plus menlionne parmi les litulaires de l’llindoustan. 

Dans Chah-Djehanabad, ainsi qu’on nomme le nouveau Delhi, on voil les restes de 
plusieurs palais magnifiques qui autrefois apparlenaient aux grands omrahs de l’em- 
piie. Celui du sultan Dams-Chekoh, frere inforlune d’Aureng-Zeb, esl aujourd hui 
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occupe par Ic resident anglais. Us sonl lous cntoures dc murs cloves el couvreut un 
vaslc espace de terrain, parce qu’ils comprennenl des harems, des galeries pour la 
musique, desjardins, des bains, des ecuries et des etables. 

Le tableau de Delhi par le colonel Skinner convienl a toules les grandes villes de 
I’Hindouslan. c Elies oflrent, dit ce voyageur, une uniformile qui en rend le premier 
aspect monotone aux yeux de l’observaleur. Delhi, quo j'ai visilee mainle fois, a une 
population d’environ 200,000 dines; le mouvement el le bruit y sonl si grands qu’on 
peut comparer chaque maison a une ruche d’abeilles. Les rues, a l’exception de 
Tehandi-Tchok, qui est la rue la plus large dc l’Asie, y sont elroiles et ressemblenl 
plutdt a des ruclles; les maisons, balies avec assez de gout, quoique irregulieres, sont 
souvent decorees avec une extreme recherche, et la pluparl ont sur la facade des 
balcons oil Ton remarque des hommes assis negligemmcnt, revdlus d’amples vetcmenls 
de mousseline d’une grande blancheur, el fumant leurs lioukahs (grandes pipes). Quel- 
quefois des femmes, oubliant les regies imposees a leur sexc, y paraissent sans voile 
el occupies a partager avec les hommes les jouissances que procure le houkah. 

» Ce qui distingue plus particulierement une ville indienne, c’esl que lout s’y fail 
on public, et que les habitants y parlenl d’un ton de voix si fort, si eleve, qu’on 
croirail, surtoul quand ils disculenl quelque affaire imporlante, qu’ils sont en proie 
a une violenlc colere, ou qu’ils sequerellent avec acharnemcnt. 

* Leurs cris joints aux hennissemenls des chevaux, au mugissement et aux bele- 
menls des bestiaux, au rugissement des ligres exposes chaque jour en venlc dans des 
cages dc fer pour le plaisir des amateurs de la chasse, au craqucmeut des char- 
relies cl au lapage des marleaux des chaudronnicrs et aulres artisans, sulliraient pour 
rendre ce sejour insupportable; mais cc ne sont pas les seules tribulations auxquelles 
on soil expose. Le grondement des elephants qui souvent ressemble aux sonsetouffes 
dc la Irompette, les coups violenls clreileres des tamtams qui dechi rent Toreille, le 
bruit aigu d’une inGnild dc sifllels, le retentissement saccade d’une multitude de mau- 
vaises violes qui accompagncnl des voix plus piloyables encore, suflisent pour porter 
le dcsespoir dans I’d me de l’ctranger le moins irritable. 

* Par tout des ridcaux ou des portieres de couleurs diverses masquenl les porles, et 
des stores tres-varies decorent chaque fenelre. L’habitudc de suspendre, pour les 
sechcr, au haut dcs maisons, des pieces de vclemcnt, et surtoul des echarpes bleues, 
jaunes, verlcs, rouges, blanches, donne a la ville un air de fete qui la fail ressemblcr 
a un vasle vaisseau pavoise. 

» Les nuages epais de poussiere quesoulivent les voitures qui roulent dans les rues, 
el les myriades de mouches qui assiegenl les boutiques de lous les patissiers et mar- 
chands de choses comestibles, ne sont pas une des moindres plaies d’une ville orientale. 
Ajoutez-y les exhalaisons infecles qui s’dlevent dans chaque rue, et Todeur ranee qui 
vous saisit a la gorge quand vous passez aupres des boutiques ou se vendent des ali¬ 
ments qui sont prepares partout sous les yeux des passants, et vous aurez une idee 
des jouissances qu’on goute dans ces grandes cites. 

> Si vous sorlez a cbeval pour parcourir la ville, cc n’est qu’a force de prudence, 
de precaution et d’adresse, que vous parvenez & voire destination. A lout instant, il 
faul par des dclats de voix, des bourrades et des coups de pied, averlir la foule dc 
vous livrer passage. Souvent vous n’avez que le temps juslement necessaire pour vous 
jeter de cole el n’etre pas heurle ou renverse par un convoi de chameaux pesamment 
charges, ou bien broye sous les pieds d’une troupe d’elepliants. Si, quand ces dnormes 
aniuiaux passent, votre cheval effraye fait des ecarls ou des bonds, vous Ales certain, 
dans le cas oil vous n’eles pas habile cavalier, de tomber la tele la premiere dans une 
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des nombreuses marmiles ou chaudieres qui bouillent sur la voie publique devaut 
toutes les boutiques de rdtisseurs el de cuisiniers. Au contraire, si ce sont les ele¬ 
phants qui out peur du clieval, alors ils’ensuit une scene de desordrc et de confusion 
impossible a depeindre. Ileureux encore si en parcourant la ville vous ne rencontrez 
pas sur votre chemin un grand personnage voyageant avec une immense suite et sou- 
Ievant derriere lui une sorte de trombe aussi funesle quc le semoun ou vent du desert, 
un tourbillon (Tune poussierc si dense et si durable, que vous restez une demi-heure 
sans pouvoir ouvrir lesyeux et hors d’etat de retrouver votre route! » 

Agra. — La province d’Agra est parsemee de cites en ruine; il y a bcaucoup de pelils 
rajahs places sous la protection anglaise. En pdnetrant dans cette province, Ilebcr 
rencontra une vingtaine de cavaliers a la Idle desqucls marchait un vieux guerrier 
richement vetu. C’etail le souverain de ce canton, homme d’une grande laille etd’unc 
belle figure. II avail sur sa tete un turban de brocart, sur l’epaulc un bouclier, au 
c6le un sabre, a sa ceinture des pistolets montes en argent, enfin tout l’accoutrement 
d’un cavalier musulman de distinction; il montait un cheval blanc de race persanc 
qui avait pour selle une peau de tigre d’oii plusieurs glands descendaienl jusqn’a 
tcrre. En passant par lloral, a moitie chcmin de Delhi a Agra, le mdme voyageur entra 
dans une jolie petite maison indigene, qui n’etait plus babitee depuis la mort du 
dernier proprietairc et qui servait alors de tribunal. Dans l’interieur, sur un aulel 
erige conlrc le mur, il vit la representation de qualre pieds humains, dont deux 
etaient plus grands que les deux autres; on lui apprit que c’etait la maniere liabituelle 
de rappeler au souvenir des vivants qu’une epouse favorite s’etait brulee avec son mari. 
Chose singuliere! dans ce pays, malgre le voisinage de Delhi, qui est la capitale de 
l’islamisme en Orient, l’hindouisme predomine. Il n’y a que peu ou point d’habilanls 
dont les noms soient musulmans; les pagodes abondent, tandis qu’on decouvre a peine 
une mosquee, et parmi les paysans, on ne voit nulle part plus d’echarpes de brah- 
manes ou de rajalipouls. 

Agra, la capitale, jadis si peuplee et si ilorissanle, n’a plus que 60,000 habitants 
logos dans un amas de ruines immenses. Elle est siluee sur la Djemnah, a 45 lieucs 
au-dessous de Delhi. Elio avu naitre le celebre Aboul Fazl, premier ministre d’Akbar, 
auteur de plusieurs ouvrages persans tres-imporlanls, enlre autres de YAkbar-Namch 
(histoire d'Akbar), et de YAijini akbaryou (institutes de l’empereur .\kbar). Le manu- 
scrit original de cet ouvrage etait soigneusement conserve dans la bibliolhcque des 
Grands-Mogols, a Delhi. Il devinl ensuile la propriety du colonel Polier, qui le remit 
a M. Langles. 

On remarque a Agra un fort d’une haute antiquite dont les lours commandentau 
loin les mille sinuosiles de la Djemnah, puis la Motei-Musjeid, qui est une belle mos¬ 
quee; ensuile le palais d’Akbar qui sert maintenant de magasin, d’arsenal et de caserne; 
enfin le Tadje-Mahal, riche mausolee ou reposent les restes de la begum Nour-Djehan, 
el ceux de Schah-Djchan qui eleva ce monument a sa femme bien-aimee. 

Malvau.— Le Malvah (pays montagneux) est adosseausud auxmonts Vindhya, qui 
font partie de 1 arfile de separation des deux versants generaux de l’llindoustan. Sa 
hauteur moyenne au-dessus du niveau de la mer est de 333 loises. 11 est coupe par de 
longues chaines pierreuses dont les vallees bien arrosees sont tres-fertiles. Ony trouve 
aussi des espaces immenses couverts d’arbres tres-hauts et de broussailles, repaires 
de tigres et d autres animaux. Le Malvah renferme environ cinq millions d habitants. 
Les Mahrattes forment la masse de la population ; les Pindaries, les Bhyls y sont des 
tribus guerrieres et sauvages; les Patanes sont en petit nombre; les Grassias paraissent 
en etre les habitants primitifs. Il est partage entre les provinces mahrattes Sindhya et 
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Ilolkar qui cn ont la plus grande partie, les ltajahpouls qui possedent un peu du Nord- 
Ouest, la principaule dc Bopal qui se trouve au sud et lesprincipautes de Bendelkcnd; 
les Anglais, qui ont les parties orienlales. 

L’anciennc capitale etait CMdiabad; elle avail avec ses faubourgs etses jardins plus 
de 7 lieucs de circonferencc. Aujourd’hui elle portc le nom de Mando et lie prescnle 
plus qu’un vasle espace rempli de ruines, au milieu dcsquclles quelques Bhyls nomades 
etdes penitents hindous ont leurs habitations. 

Sindhya.— L’Etat de Sindhya s’etcnd dans les provinces de Malvah, d’Agra et 
de Khandeych. Sa population est de 4,000,000 d’ames. On evalue les rcvenus a 
25,000,000 de francs. L’armec est de 20,000 hommes. Sindhya cl Holkar sont aujour¬ 
d’hui les plus puissants dcs princes mahrattes; leurs possessions, autrefois plus vastcs, 
ont etd raorcelees par les Anglais. 

Oudje’in, a 12 lieues au nord d’lndore, et sur la rive droite du Sypra, est la capitale 
de I’filal de Sindhya. La villc moderne est situee a peu pres a un mille dc l’ancienne, 
qui ofl'rc une vastc surface couverte de ruines. Parmi ses anciens palais, on remarquc 
la prctendue cavcrne du radjah Bhyrtey. Cc n’est qu’un grand ddifice en briques, 
entoure d’immenses constructions au-dessus du niveau acluel, et ornees de eolonnes 
et de sculptures. Suivant une de ces traditions populates qui se relrouvent dans plu- 
sieurs aulres lieux, un passage souterrain conduit de ce monument, d’un cdle a 
Herdvar, dc l’aulre a Benares. Tous les voyageurs parlcnt avec une sorle de ravissemenl 
du Kalydch, ou palais des eaux, Mli dans une ile. II est remarquable par son archi¬ 
tecture bizarre, son elcuduc, sa sol id i tc et ses ouvrages liydrauliques, executes pour 
faire tomber l’eau sous mille formes dilTercntes, et donner de la fraiclieur dans les 
temps les plus cliauds. 

La ville moderne, l’une des mieux baties de l’lnde, a de beaux temples cl des palais 
somplueux; quelques-uns de ces edifices sont decores de sculptures donl les Europeens 
ont vanle la delicatesse et le fini. Oudjei’n est celebre dans ces contrees par ses dcolcs 
et son observaloire; les geographes hindous y font passer leur premier meridien. Elle 
est regardee comme une ville sainlc. La population est evalude a pres de 100,000 ames. 
Le commerce avec le Bengale y est tres-aclif. 

Indore, sur la Sypra, est la capitale de l’Elat de Holkar; Bopal, sur la Bclva, est 
ccllc de 1’Etat du meme nom. Ces pelites principautes sont couverles de ruines, dc 
Bhyls et de Pindarris, brigands de toutes secies qui jeterent longtcmps la desolation 
dans le pays, el quo les Anglais ont reussi a coinprimer. 

Le Bendelkend s’dlend en partie dans la province d’Allah-Abad, cn partie dans cello 
de Malvah. Ses mines de diamanls l’onl rendu faiueux. Les villes principals sont 
Bandah, Kallindgcr, Tchattorpour el Pannah. Ce district est mal cullive, et, comme le 
reste dc l'Hindoustan, couvcrt de ruines. 

Gandocana.—Nagpour. —Cette ancienne province dc I’llindouslan est a lestdu 
Malvah cl de l’AUah-Abad, avec lcsquels elle a pour limite la Nerbcdah, les monls 
Kimour et la Sone. La region la plus elevee est le plateau d’Omercuntuc dont l’al- 
liludc moyenne est de mille toises : la Nerbcdah, la Sone et le Mehenedy y ont 
leur source. Ainsi la province enliere est assise sur 1’ardtc memo dcs deux versants 
generaux de l’Hindoustan. Le cliraat y est doux, le sol fertile et riche en metaux pre- 
cieux. La population est d’environ 4,000,000 d’ames. Le Gandouana se divise cn 
24 districts. Les Anglais possedent ccux du nord et de Test compris dans la presi- 
dencc du Bengale. Le rajah mahralte de Nagpour qui possede le reste se reconnaillcur 
vassal et n’exerce qu’une autorite tres-bornec sur plusieurs parlies de son Etal, habi- 
lees par les tribus a demi civilisees des Gauds et des Tcbobans. 
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Nagpour est dans une plaine humide sur la rive gauche du Nag; elle compte 
115,000 habitants. 

Orycah. — La province d’Orygah est a Test du Gandouana. Elle s’etend le long du 
golfe du Bcngale, depuis la baie de Balisvara jusqu’aux frontieres des Circars, mar¬ 
quees par Ie lac Tchika. La cdte esteouverte de belles forcts, et, dans plusieurs contrees, 
dc niarais infeslds de crocodiles; plus loin se ddploient des plaines steriles, maigresel 
pcu fertiles; enlin les haules montagnes des Ghattes orientales s’elevent a Touesl. Sa 
longueur est de 120 licues cl sa largeur dc 50. Les habitants sonl en general peu in tel- 
ligents, doux ct paisibles dans les plaines, farouches el inhospilaliers dans les mou- 
(agnes, habilees par trois races remarquables, les Coles, les Sands el les Kours : les 
premiers, d’un teinl noir&lre, d’une forceetd’unehardicsse peu communes, se parta- 
gent en 50 tribus; ils nc reconnaissent aucune des divinitds hindoues el paraisseul 
avoir une veneration particulicre pour quatre objels, Parbre sahadjna, le riz non 
emonde, i’huile de seneve ct le chien ; ils habilent des maisons en hois tres-conimodes. 
Les Kands se trouvent au sud du Mchcnedy; les Kours sonl repandus dans les hois qui 
couvrent les collines au nord de ce fleuve. La population lotale de POryjah esld’un 
million el dcmi. La division en castes y est exaclement conforme a la loi religieusc. 
La languc est un bacha on dialccte assez pur du Sanscrit. Les anciennes institutions de 
ce pays o(Trent beaucoup d’analogie avec le regime feodal. II forme la province la plus 
meridionale de la presidence du fiengale; mais il renferme encore quelques peliles 
principautes qui payent un faible tribut au Nizam, au rajah de Nagpour ct aux 
Anglais. 

L Orycah, terre sacrde pour les Hindous, est cdlebre par la quantite innomblablcdc 
temples parmi lesquels on compte la fameuse pa god e de Djagernauth donl nous dcvons 
rappeler les cdremonies. 

Ri a o ern aulh-Pouri est dans le district dc Kelek ou Callak sur la c6le d'Orygah. Celle 
\ille lire son nom de celui de son temple dedie a Pidole Djagatnalha (dieu du monde), 
vulgairement Djaggernalh ou Djagernauth. Ce temple, eleve par le rajah Anung- 
l)hearn-Deo, a etc termine en 1298. Les loits sonl ornesde figures monslrueuses d’un 
style bizarre; el des slalues en pierre, dans les altitudes les plus indccenles, parais- 
sent en relief sur les murs de la pagode. Chaquc face du mur d’enceinle a une large 
porte d entree; mais 1 entree principale est sur la face orienlale. A Pinlerieur regne 
une seconde enceinte, sur un sol plus haul de quinze pieds. Pres du mur exlerieur, 
on remarque une colonnede basal le fort elegante, avec un piedeslal richement sculpte. 
.3on fnt, d une seule pierre, a seize faces, et porte a son somrael, dlevede Irente-cinq 
pieds, la figure de Ilounouman, divinite hindoue a tele de singe. 

L interieur est occupe par les idoles de Djagernauth, de son pere Boloram et desa 
socur Shabudra. Toutcs les divinites inferieures revereessur les bordsdu Gauge y on! 
.uissi leur an tel, mais nul Europeen ne peut se vanler d’y avoir porte ses regards. 

Lotte idole de Djagernauth aux pieds de laquelle accourent les devots des regions les 
plus leculees, n est remarquable ni par son elegance, ni par sa majeste. Jamais plus 
giossieie ebauche ne sorlit du ciseau d’un sculpleur. La statue ne va pas au dela des 
leins, elle est sans doigls et sans mains, avec des moignons en guise de bras; mais ;i 
ces moignons les pretres allachcnt parfois des mains en or. Pour expliquer cetlediffor- 
mile, les pieties ont invents une ldgende. « II y a quelques annees, disent-ils, un 
punce s adressa a un celebre fabricateur de dieux, pour lui commander unenouvclle 
1( 0 e ‘.^ e scu lpleur consent!t, mais a la condition qu'on patienlerait etqu'on nereeher- 
1 iciail pas a voir son travail avant qu’il fut achcve. Par malheur, le prince ne tint 
pas la parole promise; il voulut voir Pmuvre sainte avant qu’elle fut finio, ct elle resla 
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en ebauehe. Apres celle violation, il n’elait plus donne a personae de pouvoir y 
toucher. * 

L idole de Djagernaulh est renouvelee Louies les fois que deux nouvelles lunes se 
rcncontrenl dans le mois Assan, ce qui arrive a peu pres Lous les dix-sept ans. On 
choisit alors dans les forels un arbre sur lequel jamais corbeau ou oiseau mangeant 
charogde ne se soil perchd; les ini tics lc reconnaissent a certains indices. Quand le 
tronc est abaltu, les charpentiers lc degrossissent, puis le livrent aux pretres qui 
achevenl P oeuvre dans le plus grand mystcrc. L’esprit de Djagernaulh, retire de la 
vieille idole, est transfer^ dans la nouvelle par un homme qui ne survit guere a la 
solennelle operation. Avant la fin de Panndc, il est enleve de ce monde. 

Le temple de Djagernaulh est desservi par 4,000 families, dans lesquelles il faut 
comprendre les cuisiniers charges de preparer la nourriture sacree. Un voyageur 
anglais a reussi a se procurer Petal de la consommation journaliere. Pour 1 idole et ses 
desservants, il faut chaque matin deux cent vingt livres de riz, quatre-vingt-dix-sept 
de kully (sorte de ldgume), vingt-qualre de moong (espece de graine), cent quatre- 
vingt-huit de beurre, quatre-vingls de melasse, trente-deux de vegetaux, dix de lait 
aigre, deux el demie d’epices, deux de bois de sandal, deux tolahs de camphre, vingt 
livres de scl, quatre roupies (11 francs environ) debois, plus vingt-deux livres d huile 
a bruler pour la nuit. La nourriture sacrde est presence en trois fois a Pidole. Pendant 
que ce repas dure, les portes sont fermecs aux profanes; et nul n enlrc dans lc sanc- 
luaire, si ce n’est quelques serviteurs intimes : seulemenl a l’exterieur, dans 1 edifice 
aux piliers, dansent les bayaderes de la pagode. Au bout d'une heure, les portes sou- 
vrent au son d’une cloche, et la nourriture est enlevee. La portion des vivres destindc 
aux habitants n’est point porlee dans la grande tour : on les distribue dans 1 edifice 
au toil pyramidal, et Pidole qui peut les voir les benit de loin et les sanctifie. 

Cette manipulation et ce commerce de vivres s’elevent a des sommes enormes, lors- 
qu’uue fdte solennelle attire a Djagernaulh des masses de fideles. A Pappui de leur spe¬ 
culation, les pretres de la pagode out decide que les vivres ainsi consacrds elaient a 
Pabri de toute souillure, et que le contact d’un musulman ou d un chretien ne les pro- 
fanait pas. Ce privilege alFecle aux aliments du temple a l’exclusion de ceux qui sc 
preparenl ailleurs, a determine en faveur des premiers une vogue et une preference 
Iucralives. Pendant la fete de Ruth-Jattra, ou 200,000 pelerins campent aux environs 
de Djagernaulh, les quatre cents cuisiniers de la pagode sont, comme on peut le 
croire, en permanence. Ses potiers ont prepare a Pavance les vases necessaires pour 
recevoir la nourriture, et cello activile ue cesse que lorsque lidole voyage dans son 
char pour aller visiter le lieu ou ellc a el^ fabriquee. 

Djagernaulh compte douze fetes dans Pannee. Celle de Ruth-Jattra est la plus impor- 
tante. Kile a lieu vers la fin de juin. Trois ruths ou chars en bois sont prepares pour la 
ceremonie. Le plus grand a seize roues, chacune de six pouces de diamelre. L’espace 
ou doit sc poser Pidole a vingt et un pieds sur chaque face, et lechar entier est haut de 
trentc-cinq pieds. Forme d’une charpenle peinte et decoree, le char est surmonte d un 
dome que couvrent des draps anglais ecarlates ou bleus; au devant, en guise de con- 
ducteur, est une figure sculptee comme la poulaine dVin navire, et dont la main semble 
diriger plusieurs chevaux en bois suspendus devant le char. 

Quand, au premier jour de la fete, le temple de Djagernaulh s’ouvre a cette nude 
d’adorateurs, ils s’y prdcipilent avec une si fervenle energie que, dans cette presse 
d’hommes et de femmes, on compte prcsque toutes les annees beaucoup de victimes. 
Mortes, on les rejette hors du temple avec des crocs en fer, et la fete continue. Un 
grand cri de surprise, pousse par la multitude, annonce la venue du dieu. Il parait, 
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lrain«5 par des pretres qui font avancer la massive idole jusqu’au bas des degres, ou lc 
char solennel la re ? oit. Sur les deux aulres chars plus pclits sont guindees lcs idoles 
Boloram et Shabudra. Au couchcr du soleil, le grand prelre arrive : c’est le rajah de 
Khourdah, venu de ses domaines dans un palanquin, suivi d un merveilleux elephant, 
avec ses riches capara§ons. Apres lui marche sa suite, monlee sur d aulres elephants, 
puis les autoriles anglaises, ct enfin une noire trainee d’hommes qui ne finit qu a 
l’horizon. Cc mur vivant d’animaux impassibles, ces belvedeies implantes sur ltuis 
dos, ce char monstrueux oil se dressenl les idoles, ces brahmanes sorlis par milliers 
de leur sanctuaire, celte lourbe qui liurle et adore, ce bruit de clochettes et de voix, 
cet aspect rcligieux si elrange el si varie, ce mouvement, celte confusion el ce lapage, 
ce tableau a mille scenes dont le temple de Djagernaulli lorme le dernier plan, tout 
cela compose la plus elrange fanlasmagorie que 1 imagination ]>uisse rover. 

A son arrivee, le rajah met pied a lerre pres du char de Boloram. 11 esl v6lu de 
mousseline blanche el marche nu-pieds. Pour 1’aider dans son chemin, un prcHro 
vi"Oureux lui tient le bras, tandis que d’aulres ecarlent la foule en faisanl jouer le 
ba*ton. Silence : voici que lc rajah monte sur le char de Boloram aux fanfares des 
trompctles indiennes et aux acclamations de la populace. 11 a touche le sommet, il 
vient d’adorer l’idolc ct de nettoyer le plancher sur lequel il a jete de l’eau de sandal. 
11 descend avec une guirlande de flcurs que les pretres ont cnlevee a la statue pour la 
pend re au cou du grand prelre j il passe ainsi tour a tour ct avec les memes ceremonies 
del’idole Boloram acellede Djagernauth, puis a colic de Shubudra, ct cliaque adoration 
nouvcllc a provoqud, dans la foule, de frdneliques explosions d’aigres fanfares de la 
part de l’orcheslre aux trompettes d’argent. Enfin, pour formalite derniere, le rajah 
vient donner un coup d epaule au char commc s il voulait le poussei en avant. Sans 
celte demonstration, jamais les prdtres n’oseraicnl le mellre en avant. 

Alors la scene change et s’anime. Disposes en files regulicres, plusieurs milliers 
d'hommes, armes de rameaux verts, se frayent un chemin au leavers des masses com- 
pacles; ils arrivent ainsi, saulantet chanlant, jusqu’au pied des chars; ils en louchenl 
les parois avec leurs rameaux, enlevcnt les plalcs-formes, s’altellenl a de longs cables, 
el, la Idle tournee vers l’idole, ils commencenl a la faire avancer. Boloram marche en 
Idle, ensuite Djagernauth qui fail craquer les essieux de son char, enfin Shubudra. Ce 
mouvement n’a pas lieu sans reagir sur la multitude enlhousiastc. Lcs pelcrins sc jet- 
tent sur les enormes roues des chars, sollicilent une place de faveur aux cables qui lcs 
trainenl, s’allachcnl aux essieux, se glissent sous l’immense caisse, cherchent d une 
fajon ou d’autre a donner leur part d’impulsion aux vasles machines roulanles. 
A mesure quo les chars labourent lc chemin, les adorateurs jetlcnt vers l’idole des 
pieces d’or et d’argent avec des noix de cacao; Les brahmanes renvoient les noix 
ben i les ct gardenl les pagodes a l’etoile et les roupics sicca. Pendant le cours de la 
procession, do jeunes brahmanes, bondissanl au milieu de la foule, slimulent avec 
leurs verges, lantotceux qui tirent lerulh, tanlot ceux quise prcssentaulour. De riches 
Hindous avancenl la main pour toucher les cables en lemoignage de leur concours a la 
ceremouie; des femmes cherchent a baiser le char et les roues; elles elevenl leurs 
enfants au-dessus de leur tele, pour que 1’idolc les voie el lcs benissc. Nul aujourd’hui 
commc jadis ne se devoue plus a l’honneur d’etre ecrase, mais plusieurs fois encore, 
au milieu de ce flux el reflux d’hommes, un cable rompu, un faux pas, une chute, 
determinent des accidents el coulent la vie a quelques victimes. Quand une fois le 
char s’ebranle pour sa promenade processionnelle, il ne s’arrele plus pour personne, 
il ecrase et continue sa course. 

Celle chance de mort n’est pas, au reslc, la scule qui allendele pMerin de Djagcr- 
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nauth; lcs maladies et la faim taillenl largcment dans cettc population nomadc. La 
route qui conduit a la ville sainte cst en tout temps jonchee de cadavres, et les chacals 
des environs se parlagent ainsi avec lcs brahmanes lcs benefices de ces solennites. 

Tel cst le culte de Djagernaulh si celcbre dans l’lnde. Sur la route on aper$oit 
dans la ville et dans les environs, une foule de devots faisant leurs prieres dans les 
postures les plus forcees et les plus etranges. Ici sur des peaux de tigre sont accroupis 
deux fakirs a demi nus, l un avec les mains joinles et lcs genoux au ras du sol, l autre 
avec les cuisses et lesjambes Iraversees par une bandc horizonlale; aillcurs dautres sc 
liennent cn equilibrc sur la tele et les pieds en 1 air, d aulres encore droits sur une 
jambe, avec l’aulre jambe posee a angle droit a la hauteur du genou, plus loin un de 
ces monomanes est couche sur un lit arme de poinles de fer, landis que d autres 
arrivenl de quelques ccntaines de lieues, les uns cn se roulant sur leur corps, les 
aulres en reculanl de deux pas lorsqu’ils en font trois. 

Circars. — Cette province s’etcnd cntre le lac Tchilka et la riviere Gondegam. Lon¬ 
gueur, 165 lieues; largeur moyenne, 52. Fleuvcs principaux : le Godavery et la 
Krichna. Presidence : Madras. Le pays est fertile et passe pour lcgrenier du Karnalic. 
II est divise en sept districts qui sont ceux de Chicacole, Condapilly, Ellore, Gangara, 
Contour, Rajahmondry el Yizayapalam. La capitale est Masulipatam, sur le golfe do 
Beugale a l’embouchure de la branchc orienlale de la Krichna. Elle fait un commerce 
considerable. La population cst de plus de 3,000,000 d’habilanls. Elle se compose d un 
petit nombrc de Mahometans qui sont fixes dans les villes; le resle est d’origine bin- 
done. Ces Hindous appartiennent a deux nations, celle de Telinga et celle d Ouria ou 
Oryfah. 11s sont beaucoup mieux fails et d’un caractere plus estimable que les Ben¬ 
galis. Le systeme financier est cclui de la zemindarie, ct lcs anciens zemindars, qui 
sont places a regard des cullivateurs a peu pres dans la m6me position oil se trouvaient 
autrefois les chefs de clans ecossais, rallachemenl muluel qu’ils ontles uns pour les 
autres se perpdtue pendant plusieurs generations. La nouvelle aristocralie est formee 
des zemindars ou moulhaders, nommcs par le gouvernemcnt ct moins eslimes que les 
anciens. 

Nizam.— L’fyatdu Nizam est un dcs allies et tribulaires des Anglais. II comprend les 
anciennes provinces d’Hayder-Abad, de Beyder, de Berar ct lcs parties orientales de 
FAureng-Abad et du Bedjapour. On y comple un grand noinbre de villes parmi 
lesquelles on remarque Ellitchpour oil le Nizam a un palais de briques; Aureng-Abad, 
dans le voisinage duquel est Ellora avec ses fameux temples souterrains; Golconde, 
sur larivedroite du Mossy, marche celcbre pour le commerce des diamanlsqui y sont 
polis et tailles depuis un temps immemorial; enfin, pres de celle ville, Haydcr-Abad, 
capitale du royaume, peuplee dc 200,000 habitants. 

Nous visilerons seulement les grandes excavations d’Ellora. 

En approchant de ces temples creuses dans la montagne, la vue et Fimagination 
sont egalement bouleversees par la diversity d’objets interessanls qui se presentent de 
loules parts. On eprouve a la fois tant d’elonnement, d’admiration et de plaisir, que 
les impressions en sont d’abord penibles, el il faut un certain temps avant qu elles 
soienl suffisamment apaisees pour conlempler avec attention les merveilles dont on 
cst enlourd. Lc silence de cc lieu, parcil a celui de la mort, la solitude des plaines 
voisines, la beaule romanlique du pays, et la montagne elle-meme, creusee de 
tous les coles, tout conlribue a frapper l’esprit d’un elranger de sensations absolu- 
ment nouvellcs el bien differenles de celles qui l’emeuvent en examinant dcs edifices 
magnifiques au milieu du lumulle ordinaire des cites. Tout ici invite 1’Ame a la con¬ 
templation; et loules les choses dont on est environne la reportent a une periode 
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eloignee ct a un peuple puissant qui avait atteint un haut degre de civilisation, tandis 
que nos ancdtres dtaient encore des sauvages vivant dans des forets. 

Concevez de quelle surprise on estsaisi, en apercevant tout a coup, dans une vaste 
cour ouverte, un temple creuse dans le roc vil\ avec loules ses parlies parfaitemeut 
belles, complement detache de la monlagnevoisine par un espacedont I’elendue est 
de250 pieds, et la largeur de 150. Ce temple, qui s’eleve a une hauteur de 100 picds, 
a 145 pieds de long et 62 de large; ses portcs, ses fenfitres sont d’un travail exquis, 
ainsi que les escalicrs qui eonduisent aux elages supdrieurs, contenant cinq grands 
appartements a surface admirablement polie. et regulierement partages par des ran- 
gdes dc colonnes. La masse lotale de ce bloc immense d’excavalions isolees a pres de 
500 pieds de circonference. An dela de remplacement qu’il couvre, regnent trois gale- 
ries parallels a trois de ses coles et soulenues par des colonnes; des comparlimenls 
creuses dans le roc perpendiculaire qui borne la cour conliennenl 42 figures gigan- 
lesques de la mylhologic liindoue. Ces trois galcrics occupcnt un espace depresde 
400 pieds de longueur laille dans la monlagne; leur largeur est de 13 pieds 2 ponces; 
leur hauteur, dc 14 pieds et dcmi. Au-dessus, sont percees dc belles et grandes salles. 
C’cst dans la cour, et en face de ces galeries, que s’<51eve le Keylas: tel est le nom du 
temple dont je viens de parlor. Je pense qu’il n’existe pas dans le monde connu un reste 
d’antiquite qui le surpassc par la grandeur de la conception et le Cni de l’cxeeulion. 

Et cepcndant a Ellora douze aulres temples sont de m6me tailles dans la monlagne. 
Une ligne d’habitations ct de temples s’etend a droite ct a gauche, sur une longueur 
de plus d’un mille et un quart, dans la direction du nord au sud. L’on trouvera ces 
admirables monuments ainsi qu’une description plus detaillee, dans noire ouvrage sur 
les Monuments les plus remarquables de tons les pays. 

Aureng-Abad* — Pres deCarli, dans PAureng-Abad (presidence de Bombay), une 
colline de la chaine des Ghatlcs oflre des cavernes semblables a celles d’Ellora, mais 
inoins nombreuses. Ce sont, dit-on, des ouvrages du roi Pandou, le heros principal 
du Mahabharala, dont les Grecs ont souvent ou'j* parler sous le nom de Pandion, comme 
possedant un immense empire dans l’lnde. 

A dix lieues au sud de Carli s’elfcve, pres du confluent du Moula ct du Mouta, la villc 
de Pounah. Sa population est de cent mille ames. Avant d’arriver a Pounah on traverse 
la ville dc Tchintchour, oil reside une divinite vivantc que le peuple regarde comme 
une incarnation de Gounpaty ou Ganesa. Ses noms sont Tchintanam Deo et Narrahi Deo . 
Ce dieu apparail toujours dans la famille des descendants de Maraba Gosseya, illuslre 
par sa piete exemplaire, ct qui en fut recompense par le choix que Gandsa fit de sa 
personne pour se manifester a ses fideles; en meme temps il daigna confier a ses soins 
la garde d’une pierre saerde qui est dans le temple. La faveur que le dieu conferait a 
cctte famille doit s’etendre jusqu’a la vingt et unieme generation. 

Le bara ou palais du deo est une enorme masse de bAliments pres des rives du Mouta. 

« En entrant dans la cour du palais, dit madame Graham, nous vimes plusieurs 
llindous occupes de Phonorahle et saint devoir de preparer de la bouse de vachcpour 
en enduirc le sol du bara; ce lieu nous parut tres-sale : les fendtres etaienl garnies dc 
brahmanes au leint fleuri, qui sans doute ont grand soin des revenusdu dieu.Celui-ci 
etait assis sur un siege de bois, dans une galerie de mince apparence. Rien ne ledis- 
tinguait des aulres cnfanls, except^ quelque chose d’egare dans le regard; ce qui pro- 
vienl, dit-on, de la quantity d’opium qu’on lui fait avaler lous les jours. On ne le laissc 
pas prier avec les aulres enfants, ni parler d’autre langue que le Sanscrit, afin qu’il nc 
puisse convcrser qu’avec les brahmanes. II nous refill trfcs-poliment, nous dit qu’il 
dlail toujours bien aise de voir les Anglais. Aprfes quelque conversation qu’un brah- 
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mane interprdta, nous primes conge du deo : il nous prdsenta de sa main des amandes 
el du sucre candi parfume a l’assa-fcelida; en retour nous lui donnimes une poignee de 
roupies. » 

Bedjapour.—Sattarah. —La province de Bedjapour formait autrefois un empire 
puissant. Maintenant elle renferrae les possessions du Nizam, l Llat du rajah de Sal- 
larah et le lerriloire porlugais de Goa el les districts anglais de Concan, de Kola- 
pour, etc. Toute cctle province elail ancicnncment aupouvoirdesMahraltes. 

Le rajah de Sattarah reside a Bedjapour, grande ville ruinee qui contient encore 
beaucoup de mosquees et d’anciens mausolees ornes de toutes les richesses de 1 archi¬ 
tecture orienlale. Lc rajah que les Anglais avaient replace sur lc trone de ses ancclres 
en 1817, ayant etc accuse de conspiration cn 1840, fa 1 violemmenl arrcHe et envoye 
en exil a Benares. Le ddnoncialeur Appa-Saheb, son frere, lui fut subslilue. Or, les 
vrais conspirateurs etaient les brahraanes qui voulaicnt un rajah de leur caste, et la 
Compagnie anglaise qui convoitait de magnifiques jaghires (fiefs) que ses agents avaient 
deja anlerieuremcnt administrds. 

Balaghat. —Au sud du Nizam se trouve la province de Balaghal (pays au-dessusdes 
Ghat les). Elle n’a pas de grands rajahs, mais seulement quelques chefs polygares, 
vassaux des Anglais. La population s’eleve a 2,000,000 d’habilants presque lous llin- 
dous, le rcsle musulman. Vu sa position elevee, ce pays n’a aucune riviere conside¬ 
rable; aussi a-t-elleete de tout temps sujeltea degrandes sdcheresses. On a trouve cn 
1807 que cette province conlenait 50,258 clangs artificials (tanks) el puils, dont 
14,000 etaient en mauvais etat. On pout conclure de la a quel point la population est 
nonchalanle, ce qu’il fauL du reste attribuer a la frequente presence d’armees hostiles 
accoutumees a detruire les objels d’utilite publique. Les divisions du centre et de l est 
contiennenl plusieurs mines de diamants, d’oii les marchands de Golconde avaient 
coulume de tirer ceux qu’ils mettaienl dans lc commerce; nous l’avons deja dit, leur 
propre pays n’en fournil point. 

Mysore. — Limitec au nord par les monlagnes de Sattarah et par celles du Balaghat, . 
resserree au sud entre les Ghatles orienlales et les Ghaltes occidentales, la province 
de Mysore ou Mais sour a 80 lieues de longueur sur 70 de largeur. L’elevation moyenne 
du sol au-dessus de la mer est de 5,000 pieds. Le climal est tempere cl salubre; les 
pluies periodiques qui inondent les cotes du Coromandel et du Malabar sont en parlie 
arretees par les Ghaltes et durent peu dans ce pays, generalemenl fertile et com- 
merfant. 

La population se compose de 5,000,000 d’habitants : 25,570 iamillcs apparliennent 
aux brahraanes, 17,000 sont mahoraelanes, 72,627 lingailes et 2,060 djaines. Les 
mceurs et les usages hindous se sont conserves dans une assez grande purete. Les 
horames sont robusles; les femmes, generalemenl belles, se parent avec gout. 

Les rajahs du Mysore pretendent tirer leur origine de la tribu d Yadava, qui sc glo- 
rifiait d’avoir produit Krichna, l*Apollon des Hindous. La famille royale est divisee en 
deux branches; les males de cette famille suivent le culte de Vichnou ou celui de Siva, 
mais tous rejeltent le Linga et croient a Taulorite des brahmanes, landis que les 
femmes suivent le Linga, ne reconnaissent pas Tautorite des brahmanes, el ont pour 
guides spirituels les djangamas. En 1760, un general habile, Ilaydcr-Aly, avail 
depouille ces rajahs do tout leur pouvoir. Tippou-Saheb, son fils, poursuivant les 
desseins de son pere, fit la guerre a ses voisinscl tendil inutilemenl la main aux Fran- 
fais; il peril en 1799 an si£ge de Seringapatam, sa capitale, commande par le general 
Harris. Les Anglais roplacerent sur le trone la famille d£chue, movenoant un Iribul 
annuel de 7,000,000 de francs, la cession de Seringapatam et de quelques districts 
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au nord et a Touest. Le rajah reside a Mysore, mais Seringapatam cst le chef-lieu do 
la province. 

« Je gravis a cheval, dit un oflicier anglais, le coteau de Maissour qui, pendant des 
siecles, a donne son nom a tout le royaurae, et de sa cime je jouis d’une vue magni- 
fique et tres-etendue. D’un cote, on apergoit distinctement Seringapatam avec ses hau¬ 
teurs et ses rochers si fameux dans nos Annates mililaires de iEst. Maissour, ses forts, 
scs habitations, ses reservoirs, ses palais et ses jardins, ses vastes et inutiles lignes 
d’ouvrages de defense, et les ruines de Haiderghour demantele qui s’y joigneut, lous 
ces objets etaicnt elendus a mes pieds comme une carte, et les ondulations du pays 
cnvironnant enlremele de villages, de pagodes et de ravins traverses par des ruisseaux, 
s’elendaient a perte de vue. 

» Durant la matinee, nous allames nous promener dans le carrossedu rajah, qui est 
certaincment la voiture la plus magnifique quej’aie jamais vue. L’interieur oflre un sofa 
double pour six personnes, couvert en velours vert fonce et or, surmonte d’un pavilion 
dc brocart d’or en forme de deux petits domes chantournes qui se reunissent au-dessus 
du centre, et enloure d’une galerie ricliement ornee, soutcnue par des colonnes legfcres, 
elegantes, cannelees et dorees. Ce carrosse, liaut de 22 pieds, pent con ten ir 60 per¬ 
sonnes; il est porld sur quatre roues; cellos de derriere ont 8 pieds de diametre, et 
leur essieu est long de 12 pieds; il est traine par six gros elephants, conduits cliacun 
par un cornac assis sur leur cou, harnaches, alleles par des traits a l’europeenue, el 
ayant leur grosse tele ornee d’une sorte de bonnet fait d’un lissu brode. Leur pas etait 
le petit trot; ils parcouraient a peu pres 7 millesa l’heure; leur allure etait tres-reglee; 
quant aux ressorts de la voiture, ils etaient remarquablement elastiques; et comme 
c’etaient des cous dc cygne, les elephants tournaient avec la plus grande facilile. Lc 
corps du carrosse etait exlrdmement elegant et peint en vert fonce et or. C’dlait 
l’ouvrage d’un ouvrier hindou, aide par un Franfais de demi-casle, et sous la direc¬ 
tion immediate du rajah. » 

Kabnatic. — Cette contree, dont le nom signifie pays nob' ou maritime, comprenait 
autrefois lout l’espace compris, du nord au sud, entre le cours inferieur de la Krichna 
et le cap Comorin. L’extremile meridionale des Ghattes occidentales et les Ghaltes 
orientales qui s’en detachent sous latitude il° 51' sur la rive gauche du Moyar, en for- 
maient les limiles occidentales. Elle comprenait le Caimbetour, le Salem et Bahramahl, 
et la province actuelle de Karnatic, formee des cc>tes du golfe de Manaar, du detroit dc 
Palk, el du Coromandel. Nous visilerons rapidement ces diflferents lerritoires, depen¬ 
dants de la province de Madras. 

Le Caimbetour est une province de 50 lieues de longueur sur une largeur moyenne 
de 24. Le chef-lieu de meme nom est au milieu des Ghaltes occidentales, a l’entree du 
passage de Palighat-Tcherry; elle a 2,000 maisons. La population de la province etait, 
en J82S, de 870,86G habitants, en grande partie Hindous. Ilya plusieurs tribus 
nomades, parmi lesquelles on distingue les Kotys, les Vaylalars etlesTudas. Ces der- 
merset les I\d-Cherries (montagnes bleues) qu’ils habitent, nous fournissent quelques 
details inleressants. 

Les Nil-Gherries se detachent, au nord de Caimbetour, de la chaine des Ghattes occi¬ 
dentales entre les sources du Bovany et du Caupouny et se terminent a 20 lieues au 
noi -est sur la rive droite du Moydr, qui la separedes Ghaltes orientales. Leur hauteur 
mojenne est de 500 toises au-dessus du niveau de la mer; elles sont couronnees d’une 
suite de collines de 1,000 toises plus elevees.Tapissees de verdure, entrccoupees, ca 
et la, par des masses de rochers, elles sont revctues en partie de jolis bois qui 
t onnenl au pays 1 aspect d’un grand pare bicn distribue, tel qu’on en voil en Europe. 
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Ces bois sont parsemes (le fraises, d’anemones et de violellcs. Lc rosier, le clievre- 
feuille et le jasmin s’entrelacent sur le tronc des arbres. Le rossignol fail retentir les 
bois de son chant melodieux; mais ce qui distingue ce pays des con trees de 1 Europe, 
c’est que les violelles y sont ombragees par des canneliers et des rododendrons d une 
hauteur immense, et que le chant du rossignol est interrompu par le glapissement des 
singes et par les cris des paons et des coqs d’Inde. On a peine a croire qu’il existe tin 
tel pays, silue pres de l’equateur et environne de climats brulants. II n’est connu des 
Europeens que depuis 1849. 

Aussi, tant a cause de leur salubrite que des sites pittoresques qu’on trouve au 
milieu de ces montagnes, les mcdecins anglais sont dans Uusage, depuis quelques 
annees, d’y envoyer les malades europdens qui ne pcuvent resisler au climat des trois 
presidences. C’est a Ocatamund, riant sejour oil Ton trouve reuni a toutes les reclier- 
ches du luxe asialique le confort anglais, que se rendcnt la plupart des malades euro¬ 
peens. Les Anglais fixes dans celle contree s’occupent d’agriculture. Ils sont forts, 
robustes et bien portants. Leurs enfants ont un teint de lis el de rose, ce qui est un 
phenomene dans l’lnde. 

Les Tudas, race primitive de ces montagnes, avaient echappe aux investigations des 
geographcs et des anthropologistes. C’est le capitaine Harkness qui le premier en a 
domic la description. La physionoraie de ce peuple est remarquable: leurs grands yeux 
noirs el cxpressifs, leur nezaquilin, leur bouche petite, leur fronthaul et large, leur 
donnent un air de gravitc qui tempere assez heureusemcnt la gaiele naturelle de leur 
esprit. Ils sont en general d’une haute stature et bien fails. Leur demarche fiere et 
assurec, leur langage bref et expressif, temoignent assez qu’ils n’apparliennent pas a 
la race actuelle des Hindous. Ils ne se couvrent jamais la tele, quelque temps qu’il 
fasse; mais ils laissent croitre leurs cheveux, qui, divises en deux parties egales, leur 
cachent les oreilles, et lombent en boucles epaisses sur leurs epaules. On dirait plutot 
un orncment artificiel qu’une parure naturelle. Ils laissent egalemcnt croitre leur 
barbe et leurs moustaches soyeuses, qui sont en general d un beau noir-jais. Pour lout 
vetcment ils n’ont qu’unc jupe de coton qui ne descend qu a mi-cuissc, mais ils portent 
ordinairement par dessus une longue piece delolTc dc laine qui fait lc lour de leurs 
reins, se croise sur la poitrine, et est ensuile rejetec sur chaque epaule. Lorsqu ils se 
couchent, ils s’cnveloppcnl dans une especc de manlcau. Leurs oreilles sont surchar¬ 
ges d’anneaux en or ou en argent qui font lc tour du cou. Du rcslc, ils ne portent ni 
souliers ni sandales. 

Les femmes, quoique plus pelites que les homines, sont cependant Ires-grandes; 
leur teint est moins basane et leurs trails plus ddlicals et plus gracieux. Moins timides 
que la plupart des femmes de l’lnde, leur demarche est libre sans 6tre hardie. Elies ne 
craignenl pas dadresscr la parole a un etranger; dies se monlrent surlout tres-preve- 
nantes envers les Europeens. Leur parure consislc ordinairement en un collier de che¬ 
veux ou de fil noir tresse, auquel sont suspendus des plaques d argent ou des coquillagcs 
de diverses couleurs; il est attache dcrricrc le cou par un nccud dont les bouts re tom- 
bent sur leurs epaules. Les plus jeunes font de lours cheveux deux longues tresses 
qu’elles ramenent par devant. Elies portent a chaque bras des bracelets d or, d argent 
ou de cuivre, suivant leur rang ou leur richesse; leurs mains sont surcharges de 
bagues de toute espece. Un reseau en ecorcc ou en til, qui descend jusqu aux reins, 
retient leur gorge captive; le vehement de dessous ressemble assez a celui des 
hommes, mais il est presque trainant. Comme eux, elles portent par-dessus une piece 
d’etoffe dont elles se drapent avec beaucoup de grace. Leur conversation est enjouee, 
et elles expriment librement, mais avec pudeur, les sentiments qu elles eprouveut 




AS1E. — INDE. 


pour lei ou lei homme. Elies onl plusicurs maris; mais dies n’liabitenl qu'avec unseul, 
donl dies changeul au gre de leur caprice. 

Les mmiirs de ce peuple sonl tout a fail pastorales; ils n’ont ni villes ni villages, 
chaque famille ou les principals branches de chaque lamille vivent separement. Les 
cabanes qu’ils babilent sonl recouverles en chaume, el les coles sont composes de 
planches el do solives fixces au moyen de chevilles en hois : ces constructions, dispo¬ 
sers pour deux ou trois personnes au plus, n'onl en general que douze pieds de long 
stir huit de large cl sept de hauteur. A Tune des extremiles sc Irouve une petileporle 
qui n'a quo deux pieds el demi de haul sur deux de large; en sorle que toute la famille 
est obligee d’entrer a qualre palles dans la cabane. Une ou deux croisees en eclairent 
I’inlerieur. Le soir, lorsquc le Iroupeau est rentre dans les enclos au milieu desquels 
s’elevenl les cabanes, lous les membres de la famille viennent recevoir la benediction 
du chef, qui la leur donne en imposanl la main droite sur leur front. Aprescetle cere- 
monie, le repas du soir est servi . il se compose de lailage, de riz, d’herbes bouillies; 
la viaude no figure sur la table que lorsque le chef de famille a fait un sacrifice qui 
se compose loujours de Fanimal le plus jeune el le plus gras du Iroupeau. 

Les Tudas se montrent empresses ct bienveillanls envers les elrangers. Leur idiome 
esl compose d’une serie de sous gutluraux qui le distinguenl de lous ceux paries dans 
les environs; il n'a du reslc aucune aflinite, quant a la prononcialion ou aux images, 
avee le Sanscrit ni avec aucun autre dialeclc aujourd’hui usile en Asie. 11s nepossedenl 
ni ecrilure, ni caracteres symboliques pour transineltre lours pensees. 

Leur petit nombre el la difference si trancheequi exisle enlre leur religion el celle 
dcs autres peoples de l'lnde, ont fail penser qu’ils claienl les resles de quelques-unes 
de ces nombreuses secies qui jadis avaienl peuple l’Hindoustan, et qui, pour se sous- 
Iraire aux persecutions, s’elaienl retires dans ces monlagnes. Au reslc, ils se consi- 
derent comme les rnailres de la chaine des Nil-Gherries, et rejoivent a ce litre certaines 
redevances des tribus qui les babilent. Leur culte est des plus simples : des chants, 
quelques prieres, rarement des oflrandes et des sacrifices d’animaux. Ils onl plusicurs 
temples; mais cclui dans lequel ils se reunissent le plus souvcnl, el qui est l’objet de 
leur profondc veneration, e’est celui qui esl consacre a la Verile. Les Tudas n’hesitcnl 
Ijas a considercr comme vraies les confidences ou les aveux qui leur sont fails dans 
1 enceinte de ce temple; pas un tableau, pas une statue n’en decorent rinlerieur; on 
n > remarque que trois ou qualre caliccs disposes sur des entablements, servant aux 
libations qui accompagnent et precedent les declarations qu’on y vient fairc. Ce temple 
esl de forme couique; il est eclaire par qualre croisees, et ne peut recevoir qu’un 
tres-petil nombre de personnes. 

La religion de cette peuplade autorise l’infanticide; aussi n’esl-il pas rare de ren- 
coiitiei dans un berceau suspendu a un arbre, et recouverl de fleurs, de jeunes enfanls 
que leur mere, pour etre agreable a la diviniLe, a elrangles avec un lacet de soie. Ces 

«u ies do baibarie deviennent moins frequents depuis le sejour des Anglais dans ces 
monlagnes. J & 

James Hough pense que les Tudas sont les descendants de quelque colonie romainc. 

oiH e son bjpolhese sur la ressernblance qui existe enlre la physionomie de ces 
peup cs cl celle des aneiens habitants du Lalium, ainsi que sur divers instruments qui 
m ont paru etre semblables a eeux en usage chez les Roraains, dont on a relrouve 
dans le district d’Errnaad quelques medailles a reffigie d’Augusle et de Tibere. 

Nous ne pouvons passer sous silence deux phenoraenes curieux observes sur les Nil- 
Ghernes. La rarefaction de latmosphere y est si grande que les corps celestes y parais- 
senl briller d un eclat beaucoup plus vif que si on les regardait de la plaine, el, par 
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excmple, la planele dc Venus repand aulanl dc clarle que la lune. La voix humainc s y 
fait entendre a une distance considerable. Deja lc capilaine Parry, dans son voyage aux 
regions polaircs, avail remarque qu’au milieu du plus grand froid on percevait lcs 
sons eloignes beaucoup plus dislinctement que de coutume; mais ce phenomena n avail 
pas encore ete bien constate, el nous apprenons qu on peut 1 observer, en tout temps, 
sur les Nil-Ghcrries. Les nalurels se parlenl souvent du haut d une monlagne a I autre, 
et sans qu’aucun effort soil ndccssaire, surlout le matin ei le soir, loisque 1 atmo¬ 
sphere est caline; en les voyant converser ainsi enlre eux, on pense a ce passage dc la 
Bible ou Jonathan s’adrcssc aux habitants dc Sichcm du sommel de la monlagne dc 
Garizim, ou David appelle les gens de Saiii et Abner d une eminence fort cloignee du 
camp. 

Ainsi se verifienl chaque jour, avec le progres des sciences, les fails bibliques qui 
dtaient les plus conlesles. 

En sortant de la province de Caimbdlour pour sc rendre dans le Karnatic actuel, on 
traverse a Pest cellc de Salem et Bahramahl, residence d uu collectcur d impols, d un 
juge et d’un agent commercial de la Compagnie, et demeurc cPunc multitude dc singes 
sacres dc Pespece appelee bonncl-chinois, qui pillcut les grains, les fruits et les 
legumes, mdme dans les bazars. 

Peu dc pays de PHindoustan egalent le Karnatic pour lc nombre de ses grands tem¬ 
ples et d’aulres monuments publics de la ricbesse et de la civilisation des anciens 
Ages. Les seclateurs de Brahma y sont bien plus multiplies que les disciples du Coran, 
et les chreliens y onl plusieurs communaules florissantes. 

Voici Madras, la seconde presidence de PInde, pcuplec de 500,000 Ames el riche dc 
ses manufactures el de son mouvement maritime. On aperjoil de loin ses hauls balcons 
ou verandahs, ses algamasses ou lerrasses, la tour du Mole, le clocher poinlu du 
temple el le haut mdt qui porle a son faite le pavilion britannique. 

Madras commence de fail a Meliapour ou Saint-Thomas, ville lour a lour portugaise, 
hindoue, fran§aise, et enfin anglaise. Saint-Thomas n est guere habile pourtant que 
par des descendants meles des Portugais nommes Topas, et que 1 on confondrait avec 
les Malabars, s’ils ne portaient l’habit europeen. 11s professent la religion calholiqne 
et rcfoivcnl un evcque de Goa. Ce haut fonctionnaire n est pas toujours un Europeen, 
et Grandpre y trouva, en 1789, un dveque negre, qui avail introduit dans lcculte les 
simagrees dc Pidolatrie indienne. Presque tous les parias sont converlis. 

Le mole dc Madras se prolonge pendant une demi-lieue avec une magnilique rangec 
de maisons et d’edifices. Ou y voil le palais de la douane et 1 arsenal de la marine, 
vasles el imposantes constructions. Au loin se balancent mollemcnt dans la rade des 
milliers de navires de loutes les formes et dc tous les tonnages. 

Le fort Saint-George est un ouvrage d une grande clendue et assez bien fortifie. 
Autrefois la Ville-Blanche tenait toule dans 1 enceinte de ce fort. Aujourd hui lcs 
comptoirs et les caisses de payement y onl conserve leur domicile; mais, hors des 
remparls, les creoles out fait construire de vasles et fraiches habitations dans lcs- 
quelles se tiennent conslammenl leurs families, et ou ils seretirent apres les affaires. 
Ces habitations out leur pelouse sur le devant et un jardin spacieux sur le derricre. 
Dans de longues avenues plantees d’arbres magniOques, lcs maisons balies sur chaque 
cole montrent leurs colonnades grecques, leurs facades orndcs, leurs peristyles ele¬ 
gants et leurs galeries legeres. Des pavilions jetes a droite et a gauche complelent 
Pordonnance de ces delicieux li6lels. Des meubles d’Europe et de Chine y garnissent 
de vasles et somptueux appartements. De toutes parts ce sont des glaccs et des tableaux 
dc prix, des pendules, des bronzes, des meubles, des lenlures admiralties, et, au 
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milieu tic loulc ccltc richcsse, unc fourmilierc tic servileurs indiens, rcconnaissablc 
a la livree du mailre. Tout cc luxe est le resultat du grand monopole de la Compagnic 
dcs Indes. Les hauls employes qu’on nomine civiltem, pour les distinguer des militaires, 
y dcpensent dans un faste oisif leurs enormes emoluments. IIs jetlcnt a pleines mains, 
corame des riches ennuyes, Tor que gaspille leur administration. Mais au milieu de 
tout cet eclat et de toules ces fetes, au sein des routs merveilleux et des festins 
splendides, regnc on ne saurait dire quel air de froide tristesse, de sdrieux com- 
passe, de lourtl ceremonial. 

La Ville-Noire s’etcnd en demi-cerclc a une portee de canon du fort: elle occupc 
trois licues de terrain. C’est la qu’habilent les Malabars, parmi lesquels on compte dc 
tres-riches marchands. On en cite plusieurs a qui leur fortune permet d’avoir un corps 
de cipayes a leur service et un harem de plusieurs cenlaines de femmes. Dans eelte ville 
se trouvent des individus dc toutes les castes et de toutes les religions, Malabars dc 
secies diverses, mahometans, Armeniens, catholiques, lullieriens et mdme Chinois. 
C’est le seul pays peut-6tre oil Ton puisse rencontrer un iman, un brahmane, un pas- 
Leur cl un prfilrc qui nc se querellent pas. Le nombre des pagodes, mosqudes, eglises 
et temples qui se trouvent enlasses pele-mele dans ce qu’on appelle Madras, est 
impossible a preciscr. On en peut porter le chifire a 1000. De vastes promenades, dc 
magnifiques avenues coupent en tous sens la Ville-Noire. 

Un quarticr lout entier y est reserve aux musulmans. On y va par le ponl Armenian, 
construit sur la riviere Meilapour : ce pout a trois cent soixanle et quinze metres de 
longueur avec sa cliaussee. On y compte vingt-neuf arches de diverses grandeurs. Lc 
quarticr des musulmans se nomme Tirrevoulay-Cany. II est habile par la plus belle 
race d’hommes dc cclte partie de Linde. Ces nalurels sonl presque tons de la secte 
d’Aiy. Us enlretienncnt avec lc plus grand soin leurs cimelieres, et chaque famille sc 
mine, a la morl de son chef, pour lui clever un mausolde convenable. Quandlemonu- 
menl estbali, des imans cherement payes viennent lejoncher de fleurs, lecouvrir dc 
lapis, et y brulcr des parfums en l’honneur du mort. 

Malgre les essais de l’Anglais Popham et d’autres lenlatives plus recenles, Madras 
n’a point encore dc produils terriloriaux : la population de la ville et des alenlours 
subsisle d induslrie manufacluriere. Le commerce des mouchoirs teinls, autrefois fixe 
a Paliahat, est, a 1 lieurc acluelle, centralise a Madras, qui par ruse, el au grand pre¬ 
judice des ateliers voisins, s’est assure lc monopole de eelte fabrication. Al’epoquc 
de la haute prosperity du tissage hollandais, la Compagnie anglaise des Indes sut se 
resigner a vendre avec une perte enorme des produits analogues, sauf a prendre sa 
revanche quand elle aurait ruine la concurrence etrangere. Ce calcul machiavelique 
lui a rcussi. Aujourd hui c’est de Madras seul que nous viennent ces beaux mouchoirs a 
grands carreaux, dont les couleurs sont si vives et si solidcs. On y fabrique aussi dcs 
pagnes el dcs cambayes rouges fort estimes. 

A IS licues sud-ouest de Madras, dans unc belle vallee arrosee par le Vegavally, 
enlre des jardins et des plantations de cocoliers, se dcploie la ville de Condjcveram 
sur une longueur de plus de 2 lieues. On y fabrique en coton beaucoup de mouchoirs 

Jf. lurba " s et des loiles P° u ^ l usage du pays. Une grande et belle pagodc, 
dediee a Chiya et ddcoree de belles sculptures, y attire unc multitude de pelerins. 

Ln se dingeant au sud-est vers la cole, on arrive a Mahabalipouram, lieu eelebre 
par des restes de beaux temples liindous, et nommd ordinairement les Sepl-Pagodes. 
buivant la tradition du pays, une grande ville et cinq magnifiques pagodes qui s’ele- 
vaient ici ont et6 englouties par la mer; une autre est encore entiere dans lc village, 
et la sepheme est en ruine. Ces ouvrages couvrenf une elendue d’un dcmi-mille sur 
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le continent. Les excavations dans le granit rap pel lent celies d’Ellora; les sculptures 
sont d’une delicatesse remarquable. Le village est habile par plus de 400 brahmanes, 
servis par dejeunes bayaderes dont le cosiume est plus leger que les paquets de toile 
rouge qui enveloppent les figurantes de mindoustan septentrional. 

Sadius, grande ville jadis aux Ilollandais, est en decadence complete. Un mis- 
sionnairc de cette nation y tient une petite ecole pour les enfanls lant chreliens 
que pai'ens. 

Toute cette c6le est habitec par les Tancouls dont on a altere le nom en celui de 
Malabars. Ces peuples sonl noirs, assez grands et bien faits, mais mous et laches. 
Leur humeur est portec a la joie; ils aiment les jeux, la niusique et la danse. Sobres, 
ils ne vivent que de riz, de legumes, d’herbages et de fruits. La pratique hygienique 
des gymnosophistes a etc formulee dans ce pays par les brahmes cn articles de foi. 
L’usage des liqueurs fortes est egalement interdit aux nalurels. Leurs habillemenls 
dans les aldees de rinterieur different peu de ceux des c6tes; une piece de toile qui 
part des reins pour tomber sur les genoux. un autre pagne avec lequel ils sc drapent 
et un turban en mousseline, voila le costume le plus repandu dans la contree. D’autres 
fois les Malabars se v&enl comine les Mongols, a la difference que les robes des 
premiers se croisent dti c6le gauche, et celies des seconds du cdte droit. Lorsqu’ils ne 
vonl pas nu-pieds, les Malabars portent des sandales ou des panloufles a pointe 
recourhee. Leurs oreilles sont chargees d’anneaux d’or. Quant aux femmes, laides en 
general, elles s’affublent d'un pagne dans la classe moyenne, et de chiles du Thibet 
dans la haute classe. « La plupart de ces femmes, dil Sonnerat, portent a cliaque bras, 
a chaque cheville du pied, dix a douze anneaux d’or, d’argent, d’ivoirc ou de corail; ils 
jouent sur la jambe et font, quand elles marchent, un bruit qui leur plait beaucoup; 
leurs doigts des mains et des pieds sont pour Tordinaire garnis de grosses bagues; elles 
teignent en noir le tour des yetix pour leur donner plus de vivacite; elles leignent aussi 
en rouge la paurne de la main el la plante des pieds avee Tinfusion des feuilles du 
mindi , henne des Arabes (lawsonib)..,. Dans certaines castes les femmes se froltent le 
visage et le corps avec du safran; des colliers d’or et d’argenl leur pendent sur Testomac; 
leurs oreilles sont percees cn plusieurs endroits et remplies de joyaux; enfm elles 
poussent l’atnour de ces riches bagatelles au point d’en allacher aux narincs.... Les 
veuves quittent leurs joyaux, et ne portent qu’une seule toile blanche qni fait le tour 
du corps, et dont un des bouts, passant de droile a gauche, leur couvre le sein et revient 
sur l'epaule droile, apres avoir passe sur la lete. » 

Popidichery, situe sur la cote de Coromandel, a 30 lleues au sud de Madras, est 
toujours le chef-lieu des etablissements francais de l’lnde, et la residence d’un gou- 
verneur general. Un large canal horde d’arbres la divise, comine loutes les villes 
indo-europeennes, en deux parties, la ville blanche et la ville noire. La population 
generate des deux villes, sans y comprendre la banlieue, ne compte que 40,000 ames. 
Les rues non pavees sonl semees de sable. Les inaisons sont vastes, aerees et elegantes, 
toules ornees de colonnes eu stuc blanc aussi beau que le marbre. Les cases de la 
ville noire sont groupees par lies tirees au cordeau : chacune de ces iles sert a loger 
une caste. 

La suite du gouverneur ne manque pas d’une certaine diguile. Iluil Hindous, 
habilles de blanc, pantalon et turban rouges, avant un baudrier bleu, orne des 
armes de France en argent, tiennent sur deux rangs la tele du cortege. Us sont 
appeles pions, portent les ordres du gouverneur, et leur personne est sacr6c. Apres 
viennent liuit musulmans, habilles de la meme maniere; ils out des moustaches, et, 
au lieu d’un baudrier, ils portent de longues Cannes en argent, surmontees dune 
asic. 49-50 
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pornine; puis arrive le palanquin du gouverneur, suivi de ceux des aulorites de la 
colonie, egalement acconipagnes d'un nombreux domeslique. 

An milieu dime population aussi Iranquille, de rnoeurs aussi douces, Ies gardes armes 
son t inutiles; aussi loute la police de la ville et de ses environs se fait-elle sans peine 
avec une compagnie de cipayes indiens qui compose loute la garnison. 

L’ameublement des habitations europeennes se compose la, coniine dans toutes les 
colonics de l’ocean Indicn, de chaises, de canapes de lits venus de Chine, el fails avee 
le bainbou et le rotin. Chacune des maisons a sa terrassc el son jardin. Quelques monu¬ 
ments d’utilite publique se remarquent dans la ville blanche; des marches couvcrts ou 
allliient les Indiens, des magasins ou s’empile une reserve de riz pour les annecs de 
disette, temoignent de la sollicitude des autorites europeennes en faveur des populations 
hindoues. En general, les vivres sont abondants el peu chers a Pondichery; inais leur 
qualile est inferieure. La viande, dont s’absliennent tous les naturels, justifie par sa 
qualite 1’horreur qu’ils en tdmoignent. La volaille est petite et maigre, les fruits sont sains 
el savoureux, les legumes excellents. 

La societc europeenne de Pondichery se reduirait a quelques teles, si on designait 
sous ce nom les families seules dont le sang ne s’est jamais mele aux races indigenes. 
Aux premiers temps de la colonisation, avec ses femmes toutes d’origine franeaise, 
Pondichery etait cite, dans l’lnde, comnie une residence privilegde sous ce rapport. 
Les riches Anglais, les Ilollandais, les Portugais venaient des contptoirs environnants, 
pour prendre leur part des plaisirs de cetle ville. Les relations y etaient etablies sur 
un pied d etiquette ignore ailleurs; le gout, le bon ton d’Europe s’y etaient naturae 
Uses. Ce nelaii plus la roideur gourmee des posies britanniques, ni le flegmatique 
abandon des colonies iiollandaises. La gaietc truncaisc, ccttc qualitc si beureuse et si 
L nace. qui rcsiste a tous les climats et a toutes les influences de voisinage, cet amour 
des distractions, des fetes et du bruit, qui les suit au deli des mers, ce besoin de cau- 
series, cet eeliange de visiles, tout cela, transplant a Pondichery, avait jctd des 
racines sur le so! nouveau. Ala is, a la suite de desastres successifs, il y cut decheanee : 
les plus riches maisons ayant disparu. les traditions de la haute compagnie se per- 
dirent; II n’en resta que les nuances refletees sur les families moins aisles, et sur la 
sociele mixte, qui provenait d’alliances entre les Europeens et les fen.mes du pavs. 
Sur yingt maisons de Pondichery, il y en a aujourd’hui dix-neuf de cclte race incite. 
Les jounes filles d’origine purement fran$aise sont recherchees en manage par les 
aulontes et les riches negociants de Madras, et chaque jour le nombre en diminue. 
Ce qui resle forme ce qu’on appelle, par un abus de mots, la partie portugaise de la 
population, qui i.rovienl d’un melange de sang europeen et de sang indigene. Elle est 
facie a reconnailre a son teinl cuivrd, a son type mixte, 4 ses formes peu elegantes. 
Presque toutes ces femmes melisses ont la taille grosse et carree, la physionomie peu 
gracieuse; dies affectent de porter sur elles tout ce qu’elles ont de bijoux et d’orne- 
menls en argent et en or. Elies sont, ou ies mailresses des blancs, ou ies femmes des 
mu lit res el des Arinemens. Ce qui rebufe. le plus clicz elles, e’est rhabilude qu’elles 
ont de graisser leurs cheveux avec de 1’huile de coco, insupportable a l’odorat quand 

I - ' e, | 1 | dlU | l *'i f^ US tnc:0,e * usage du betel, comnmn aux Indiens des deux sexes. La 
feui le de betel, especc de poivrier, est de la forme de celle du murier et a peu pres 
du tissu du herre, Ijsse el d’un vert tres-fonce. Son parfum est fort et aromatique, 
son gout acre et violent. Aussi, pour pouvoir le imiclier, les Ilindous lui fonl-ils subir 
une preparation ou enlrent un peu de chaux el des noix d’arcc. Cette cspece de 
chique a pour resultat de faire prodigieusement saliver, ce qui oblige a tenir des 
craclious dans toutes les parties des maisons el jusqtie sur les tables. Le mordant de 
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cede chatix decharge les dents et les corrode, pendant que l’arec, dou6 d’une grande pro • 
priete tincloriale, donne aux gencives une coulenr rougeatre. Rien de plus kideux et dc 
plus rcpoussant qu’unc bouche devastee par le betel. 

L bold du gouvernenienl et 1’eglise des missions ctrangcres balies par Ie» j<5suiles, 
sonl les edifices les plus reraarquables de Pondichery'. La pagode est un monu- 
menl d architecture massive, kali d’une pierre grisatre et dure comme du granit. 
Quelques sculptures ornent la facade, et dans le nombre se trouve la representation 
d une fete ou un bceuf s’avance processionnellement, et escorte de musiciens et de 
bayaderes. 

I.es environs de Pondichery, ornes de longues avenues d’arbres et coupes de magni- 
fiijues jardins, o(Trent une foule de villages kindous nommes aldees. C’est la que se 
fabriqucnt les loiles blcues ou guinces pour lesquelles la vogue est restee a Pondi- 
ckery, comme a madras celle du mouckoir. Dans ces aldees, il est facile de discerner 
les habitudes et les mceurs de ces populations indigenes qui vivent ensemble sans se 
mclei jamais. A cede des castes distincles d Hindoos. on reconnaissait les musulmans, 
le> uns sectaleurs dAly, les autres de Makomet, i leurs traits reguliers et nobles, a 
leuis membres musculeux, a leur figure grave et composite, a leur turban blanc et a 
leurs larges panlalons. Les adoraleurs de Wichnou portent d’ailleurs au milieu du 
front deux raies blanches separees par une raie jaune. Ces marques faites avec de la 
house de vacke sont renouvelees chaque matin. Les bonzes, especes de flagellants 
lmidous, exagerent aussi ce signe exterieur de devotion; ils se zebrent le corps avec 
cede poudre blanchatre. Les vetements des Hindous consistent en un panlalon de 
toilo blanche serre par le has; les homines du people ont les epaules nues; les classes 
riches portent, une chemise cn coton. Le costume des femmes varie davanlage; tantot 
c esl une jupedeguinee bleue, de colonnade blanche ou rayee, qui descend jusqu’a mi- 
jam be, puis un pagne jete en travers du sein et qui retombe sur l'epaule; tantot c’est une 
robe monlanle avec manches de corsage; d’aulres fois enlin une vaste piece d’eloffe 
retenue par une ceinture. 

Les aldees de Pondichery offrent un aspect d’aisance; leurs cases toutes semblables 
sont construites en paille et divisees en deux parties, l’unc destinee aux hommes, 

1 autre aux femmes. Les meubles d’une case consistent en des liattes etendues sur le 
sol, quelques peaux de betes, ou tapis de laine, des pieces d’etoffe et un coffre ren- 
Icriiiant tontes les haides de la famille. I.es castes inferieures, cellos qui vivent dans 
la domeslicile, ou qui n cxercent que des metiers impurs, comme les parias, se logent 
dans de miserables buttes avec un simple pagne qui leur laisse le torse nu, et ne descend 
guere qu’a mi-cuissc. 

Dans une aldee, il est facile de rcconnaitrc les logements des diverses castes. On 
distingue ccux des brabmanes a leur etendue, a la forme de leur construction et a la 
nombreusc domesticile qui les pcuplc. Les femmes en habilenl la parlie elevee; dies 
y vivent en recluses , confinees dans leurs travaux de manage, et tremblantes esclaves 
de leurs maris. L usage a elabli dans ces contrees une ligne immense de demarcation 
enlre l’homme et la femme. Le bralnnane se distingue aisement a son veteinent blanc 
drape avec art sur les epaules, a ses membres charges d’embonpoint, a sa demarche 
grave, hautainc el dedaigneuse. Leurs epouses, que rien ne force a des travaux pe- 
nibles, sont en general bien faites et jolies, avec des dents blanches, de beaux yeux 
noirs encadres d’un cercle bleu, des seins bien poses, des pieds petils et des mains 
delicales. Passionnees pour la parure, dies chargent d’anneaux d’or leurs bras et 
leurs jambes, s’en entourent le cou, e’en couvrent le front et les cheveux. Un pan¬ 
talon large recouvert par une chemise et un pagne qu’elles drapent sur leur sein, sur 
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leur l£le el stir leurs epaules , component leur costume liabifuel. II en est qui portent 
un anneau d’or dans leur narine fumlue, orneiuent disgracieux auquel fail a peine 
a s’habiluer. 

Independarament des petils terriloires de Pondichery, de Karikal dans le Tanjore, 
d’Yanoun stir le Godavcry. de Cliandernagor sur l’Hottgly, el de Mahe stir la cote de 
Malabar, la France poss6de encore les loges de Mazulipatnani, Cassiinbazar, Jougdia, 
Dacca, Uallassore, Patna et Calicut, ou flolte le pavilion francais sous la garde d’un indi¬ 
gene; car elles no sont occupees par aucun Francais. 

Le mouvemenl commercial enlre ces possessions et la nietropole s’est eleve en 1835 
a tine valeur de 1,230.000 livres sterling environ. Le cabotage d’Inde en lude est atissi 
pour elles d’une grande importance. Loin de reclaimer aucun secours de la metropolis, 
ces possessions Iui procurent un revenu d’un million de francs , que la Compagnie 
anglaise paye reguliereinent a la France, comnie compensation du sacrifice de la fabri¬ 
cation du sel, de l’opium et du salpelre, qu’elles out fait dans l’interet du monopole 
anglais. 

Tranquebar , a Fembouchure de Tun des bras du Cavcry, appartienl aux Danois. La 
mission ehrelienne y est florissanle. Les ouvrages du fort sont plul6t dans le style de 
FHindouslan que dans celui de l’Europe. 

Tritciiinapali , sur la rive droile du Cavery, est une ville de 80,000 ^ines, batie 
autour d’une colline de 600 pieds de hauteur, que ceint une lignc de fortifications 
liees a la citadelle qui en occupe le&etages superieurs. Sur la cime s’eieve un batiment 
carre enloure de colonnes et dedie «i Hounimstm ; sur les flancs on voit une pagodc, 
masse immense et sans fenfires. La face meridionale offre des excavations semblables a 
eeiles d’Eliora. 

On remarque encore sur cette cdte les villes imporlantes de Tanjore, Podocotta, Madura 
ef Tismevelly. Tuticoim, sur la cole de la Pecherie, est habitee par des Pacravaras, Chre¬ 
tiens de la communion romaine qui se livrent principalemcnt au cabotage. Ramnad, dans 
le della du Vaig-Arou, a trois lieues du detroit de Palk , est un lieu frequente par les 
p&lerins qui se rendent a Fancienne pagodc de Ramisseram, batie dans une ile voisine 
du continent. Ce temple a un portail majeslueux de cent pieds de hauteur, construil en 
grosses pierres sculptees de bas-reliefs rcprcschtant des divinites hindoues/L’architeclure 
enest semblable a celle des Egyptiens. 

Le detroit auquel le navigateur hollandais Palk a donne son nom, est un barrage 
d’iles, d’ecueils et de bancs de sable, cn sorte que de mer basse on peut aller & pied 
enlre cette ile et celle de Manaar qui touche a File de Ceylan , particularity qui a fait 
appeler cette partie du detroit Pont de Rama par les Hindous ct Pont d’Jdam par les 
cliretiens et les musulmans. 

Ceylan. — L’ile de Ceylan que les indigenes nomment Sin gala (ile du Lion), les 
Ilindous Lanca et les Mahometans Serendib, fut appelee par les Grecs Simundi ou 
Palesimundi insula, et par les romains Taprobana. Son peri metre est de 500 lieues; sa 
forme est a peu pres celle d’une poire, dont File de Djafna-Palam occupe Fextremile 
septentrionale, et le cap Dondra, pres de la ville de Matoura, l’extremite meridio- 
nale. 

Transportons-nous dans cette partie meridionale sur le pie d’Adam, le lieu le plus 
eleve de File. Du haut do ce pic la vue plonge au loin sur les chaines de monlagncs 
qui se festonnent au nord el a Fest, et sur les plateaux plus rapproches qui se presen- 
tent coniine un tapis bigarre de vert, brun et de rouge. De ce tableau si vasle, quand 
il faut revenir h chercher autour de soi le but de tant d’asccnsions faligantes, on 
trouve, dans l’enceinte d’un petit mur en pierres, le sri-pada, ou Fempreinle du pied 
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dt* Bouddha. C’est un creux peu profond, long de cinq pieds trois ponces, et large do 
deux pieds sept ponces. Un rebord en cuivre garni de pierres precieuses, tin toil fixe au 
locber par quatre chaines de fer, soulemi par quatre colonnes et entonre d'un mur, com- 
pie ten l Fensemble de ce monument. Le toil est double d’etoffes bariolees, et ses bords 
sont pares de fleurs et de guirlundes. Tout porjte a croire que cetle empreinte quiaquelque 
analogic avec un pied bumain a ete taillee apres coup. Les seuls abris que presente le 
sornmet du pic sont un petit bosquet dc rhododendrons, regarde commesacre paries 
naturels, et une petite maisonnette pour le prelre officiant. Quand une bande de pelerins 
arrive sur le pic, la ceremonic religieuse commence. Le prelre, en robe jaune, sc tient 
J cdle de Fempreinte du pied, et le visage tourne vers les fideles ranges sur une ligne, 
les uns a genoux et les mains en Fair, les aulres pcnches en avant et les mains jointes. 
Ensoile Foffieiant recite phrase par phrase les articles du symbole, et [’assistance les 
repete apres lui. Quand la priere est finie, le pretre se retire : alors les pelerins poussent 
un cri et la recommencent sous la direction du plus ^ge de leur troupe, apres quoi 
ils se saluent respeclueusement les uns les aulres en commengant par les vieillards, 
puis ils s’embrassent et ^changent enlre eux des feuilles de betel. La ceremonie finit 
par des oflrandes au pied de Bouddha, et par la benediction du pretre qui profile de 
ccs dons. 

Le pic d’Adam, dont on exagerait outrefois la hauteur, n’a guere que mille toises au- 
dessusdu niveau de la met*. On ne saurait dire d’ou lui vient son nom, qui semble plutdt 
d’origine hebra’ique que de tradition hindoue. 

Les Hindous nomment le pic d’Adam Rama, et les musulmans Malay; ceux-ci disent que 
lorsque Adam sorlit du paradis lerreslre, son premier sejour ful sur cette montagne, et 
i|u ? il s’y tient debout sur un pied jusqu’a ce que Dieu lui cut accorde le pardon. De la cetle 
empreinte restee indelebile dans le roc. 

C’est au pied du pic d’Adam que le Mahavilla, le Kaleny, le Kallou et le Wallewey out 
leur source. Mais ces principals rivieres de i’ile sont trop rapides pour qu’aucune soit 
navigable a plus de cinq lieues des cdtes, ou les moussons se font sentir com me sur les 
cotes du Coromandel et du Malabar. 

Ceylan possede toutes les richesses mineralogiques, botaniques et zoologiques des con- 
trees les plus favoriseos pres de Fequateur. La culture du cannelicr, la peclie des pcrles 
et la chasse aux elephants rapportent des somnies considerables. 

Ce fut en 543 avant Jesus-Christ que les Hindous s’emparerent de cetle ile, qui, depuis 
cetle epoque, coiupte un grand nombrede rajahs.Depuis 1503 les Portugais, les Ilollandais 
et les Anglais s’y elablirent successivement. La paix d’Amiens assura definilivement la 
possession de Ceylan a la Grande-Bretagne. Le roi de Candy, qui s’y etait maintenu inde¬ 
pendant malgre tous ces evenements, fut detrdneen 1810. 

Les Anglais ont elabli a Colombo le siege du gouvernement de File. Cette cileimpor- 
tante el bien defendue est situee sur la c6te occidental un pen au sud de Fembouchure 
du Kaleny. Les inaisons sont passableinent construites, mais mal couvertcs et degradees 
par des nuees de corbeaux et des legions de singes qui en ebranlent les tuiles. Le port, 
ou plulol la rade, n’est tenable que pendant quelques mois de Fannee, a causes des 
fortes brises de sud-ouest qui y souleveul une mer de leinpele. Malgre cet inconvenient, 
Colombo est encore Fune des villes les plus peuplees de Flnde; sa population est un me¬ 
lange de Mores, d’Hindous, de Cbinois, d’Arabes, de Persans, deTurcs, de Malais et 
d'Egyptiens, sans compter les colons europeens qui primeni sur toutes ces peuplades 
d’Asie et d’Afrique. On peut. sans ricn exagerer, porter a 60,000 amos le chiffre de cet to 
population. Le portugais corrompu est la langue habituelie de Colombo et des autres 
eompUiirs de Ceylan. Le commerce de ce port rouie ioute entier sur les produits del’ile 
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ct principalement sur la cannelle. On y imprime actuellement un journal sous le litre de 
Ceylan-Gazette. 

Dans la famille europeenne, ce sont aujourd’hui encore des Holtandais qui dominent a 
Colombo. Les moeurs de ces creoles sont molles et paresseuses. Leur vie se passe a boire, 
a fumerelase visiter les uns les autres. Le coslume des femmes, melange cTeuropeen et 
de chingulais, lie manque pas d’elegance. Les vieilles Hollandaises machenl continuelle- 
ment line composilion de feuilles de betel, de noix d’arec et de chinam, especede chaux 
iaite avec des coquilles brulees dans un morlier. 

La population de loutes les cdles est generalement, comme a Colombo, un melange des 
descendants de loutes les varietes d’homines qui se sont etablies dans rile. 

Quant a la population indigene, ellc se compose de Bedahs et de Singalaisou Chingu- 
lais. Les Bedahs sont une race demi-sauvage qui se cache dans les forets et particuliere- 
ment dans la province de Bantam. Mieux faits et moins bruns que les Chingulais, iU sont 
independanls, vivent dans Fetal de nature, ne reconnaissent aucun roi et se nourrissent 
de leur chasse. Ils n’ont ni villes ni villages, pas ineme de simples cabancs : leur lit le 
soir est au pied d’un arbre qu’ils ont entoure d’un rempart de branches epineuses; ils s’y 
blottissent jusqu’a li jour, a moins que quelque danger ne les fassegrimper sur le tronc. 
On a dit que cesont la les peuples autochlhones de Tile, mais I’identitede l’idiotnesigna- 
lerail plulot dans les Bedahs ia portion des aborigenes qui se refusa aux conquetcs de la 
civilisation. Lorsquc les Bedahs ont besoin de quelque objet manufacture, comme de f< r 
et d’eloffes, ils s’approchent des villes, deposent dans un endroit convenu du micl, dela 
cire on de l’ivoire, et ecrivent sur une feuille d’arbre ce qu’ils desirent en retour. Ces 
echanges ont une espece de regie que les sauvages ont adoptee et a laquefFe ils $e 
conferment. 

Les Chingulais sont cn general grands, bien faits et musculeux; leur angle facial, comme 
eelui des races mogoles et malaics, n’est pas aussi ouvert que eelui des Europecns. Les 
femmes y sont presque toujours jolies et souvent belles. On compte a Ceylan comme dans 
I Inde plusieirrs castes donl les subdivisions vont a l’infini. Dans les castes superietires 
sont Ics rois, les chefs guerriers et lespretres; la caste intermediaire s’occupe ft des tra- 
vaux mercantiles, et la caste inferieure est vouee au service. Cette derniere marche 
presque nue avec un morceau de toile autour des reins, plus ample chez les femmes, plus 
re tree i chez les hommes. Les femmes de cette caste ne peuvent ni se couvrir la poitrine, 
ni porter le parasol, ni se faire suivre par des esclaves, loutes attributions qui caraete- 
risent les Chingulaises d’un rang eleve. 

Le costume des hommes de distinction offre un singulier melange d’aneienne mode 
chingulaise et de vetements europ^ens. Cest une large robe blanche, brodee sur les 
bords, qui tombe croisee jusqu’a mi-jainbe comme une toge romaine, et au-dessus un 
gilet et un habit a la francaise, de riche eloffe, et ornes de boutons d’or ou irargent ou 
de pierres precieuses. Ajoutez a cella un sabre qu’ils tiennent de la main droile, despan* 
toufles rouges pointues, des cheveux nattes et touffus que conlient un large peigne d’or, 
et ™us auicz la figuration exacte d un grand de Ceylan. Derriere Ini vient tin domestique 
qui porle son bonnet et un parasol, forme d’une seule feuille de talipot, sorte de palmier. 
Les homines de premier rang ont jusqu’a cinq ou six porteurs de ces mobiles ombrelles. 
Le costume des chefs de troupes ressemble un peu a eelui d’un janissaire travesti a l’euro* 
peenne. Du reste, les etoffes sont si rares dans l’ile qu’on s’emprunte des vetements pour 
les jours de toilette extraordinaire. 

Les habitations des Chingulais sont legeres et simples. Les murs en bois ou en bambou 
se lient par des attaches en fibres de cocotier. Elies n’ont qu’un etage, quelquefois 
m6me une seule chambre, avec un ou deux lits, des nattes, un morlier ft piier Ic Hz, 
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des plats en terre et une nipe h noix de coco. La faraille couche toute pele-mele. Les 
alliances se font de caste a caste. Quand un jeune liomme a attaint ses dix-huit ans, 
son pere lui cherche une compagne, traile de la dot, et, quand tout est convcnu, un 
astrologue lixe le jour du manage. Tonic la ceremonie se reduit a deux repas pris en 
commun; centre les habitudes de la delicalesse chingulaise, les families des fiances y 
saisissent le riz a pleines mains dans une pile dressee sur des feuilles de palmier. 
Apr6s ce lemoignage d'intimilc , la future s’approrhe, et echange avec le futur des 
boulettes faites avec du riz et de la noix de coco. Un cadcau d’etoffe blanche complete 
la ceremonie. Chez les riches, ces pratiques out quelques varianles. Les conjoint^ 
peuvent se quitter au bout de qninze jours de cohabitation. 11 parait meme, d’apres des 
remarques recenles, que la polyandrie cst au moins loierce parmi les Chingulais. On y 
a vu des femmes qui avaient jusqu’A sept maris, comme aussi des hommes qui avaient 
plus de sept femmes. Les cnfanls qui naissent de ces manages sont aliaites par la mere 
et reads ensuite au pere qui les eleve et les soigne. Us portent deux noms, Tun 
pendant Tenfance, qu’il leur donne, l’autre depuis Tage de vingt ans, qu’ils se choi- 
sissent. 

Comme Bouddha est venu de l’Orient, les Chingulais se couchent toujours la lete tour¬ 
nee vers ce point du globe. A leur mort seulement r on leur dirige la figure du cole de 
Toccident; on lave ensuite le cadavre, on le revel de ses plus beaux habits el on le pose 
sur un bucher d'envcloppes de noix de coco. Un mort de distinction est porle sur un 
palanquin, au bruit des tam-tams, etau milieu d une escorte de pi eties. 

La langue chingulaise est un idiome particular a ce peuple, idiome dans lequel on 
retrouve des mots denatures dont les radicales se rapportent soit a l’arabe, soil au Sanscrit, 
soil au pali. Les Chingulais cement avec un stylet de fer sur des feuilles de talipot, et 
colorent ensuite ces caracleres avec une encre composee de charbon et d’liinle. Leurs livres 
sont une collection de ces feuilles liees par une corde. Us traitent de i’hisloire, de la 
theologie, de la medccine et de lastrologie. On commit memo quelques poemes chingu¬ 
lais. Les arts et les sciences ne sont guere avances parmi ces insulaires. L’astrologie est 
seule en lionneur chez eux : elle regie tons les actes rcmarquables de leur vie; on con- 
suite les planetes et les constellations pour tirer l'horoscope d’une naissance,d’uu mariage, 
d’une maladie.Un fait singulier pourtant, au milieu de ces puerilitcssuperslitieuses, e’est 
qu on retrouve dans leurs calcuis le nombre 452, comme ^expression des divers mouve- 
ments combines des corps celestes, nombre exactement conforme a celui des brahmanes, 
et, ce qui est plus caracterislique encore, avec les chilTres de Newton. La medecine, la 
chiraie, l’architecture. la peinture y sont dans l’enfance. Quelques receltes de drogues 
indigenes, la fabrication de Tarak, quelques monuments de style hindou ou cliinois, 
quelques dessins sans coloris et sans perspective, voila ou en sont ces diverses branches 
de Tart dans Tile de Ceylan. 

Candy, lancicnne capilalc, est siluee vers le centre de Tile, a 12 lieues du pic 
dAdum, sur la rive droite du Mahavilla, et pres d’un grand lac artificiel creuse par 
ordre du dernier rajah. Ses maisons sont en terre et recouvertes en chaume, a part 
celles des chefs, qui ont des toitures en tuile. Les deux principaux edifices sont le 
palais du roi et le temple de Bouddha. La facade du palais a six cents pieds de long; 
deux pavilions licxagones terminent ce monument : Tun sert au roi pour se faire voir 
a ses sujets dans les jours de f6te; 1’aulre est 1’appartement des femmes. Un escalier de 
quelques marches, entre deux massifs sur lesquels sont sculptes des elephants, sert 
davenue an palais; cet escalier aboutit a une espece de peristyle, batiinent an fronton 
triangulaire, qui couduit a de grande galeries laterales. La sont les apparlemenls 
dont un seul, la salle d audience, est decore de colonnes de bois. Candy est plein de 
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temples; chaque palais du roi a le sien. De tons ces temples un seul doit etre cite, celui 
de Dalada-Malcgava, chapelle particulifere da roi. C’est le lieu saint par excellence, la 
calhedrale de Ceylan, car elle renferme la deni de Bouddlia, relique de la plus haute 
valem*. Le temple est petit, obscur, mysterieux, mais etincelanl d or, de pierres pre- 
eieuses el de riches brocarts; des fleurs suaves y parfument Kalmosphire, des jets dean 
limpide y jaillissent de toutes parts. Au fond, snr une espece d’autel, paraissent deux 
figures de Bouddlia, Kune en cristal, Tautre en vermeil, ct a cote, deux karandouas, ou 
chasses a reliques. La plus grande de ces karandouas, d’une circonference dedix pieds 
environ, est d argent massif dore en dehors, ct marquele de pierres precieuses. 
Autour du cofTre regne un feslon de chaines d’or, relevees de pierreries. C’est dans ce 
coffre tout chatoyant que se conserve la dent de Bouddha, dent, jaun&tre et sale, 
enveloppee dans une feulle d’or pur et placee dans une boite d’or, qui a elle-meine trois 
ou quatre autres cnveloppes successivement plus grandes, oulre lc grand coffre ou karan- 
doua. Les Anglais, maitres de Candy, ne respectferent par une dent aussi richement 
Jogee; ils enleverent lout, cofTre et relique, et depuis les Chingulais disent : * Ils sont 
bien maitres du pays; car quiconque possede la dent de Bouddha a le droit degouverner 
quatre royaumes.» 

I/ile de Ceylan est entiereraent couverle de monuments du bouddhisme. Les hypogees 
de Damboulou etles wiharesdc Malvatte et d’Asghiri en sont les principaux. Le Malvatte 
est un petit couvcnl ou logent une quarantine deprelres soumis k la regleet voues& la 
priere et l’enseignement. Deux petits temples dependent du Malvatte; et pres (feux est 
une poega ou salle de reunion, avec une colonnade de seize fats en pierre. chacun d’un 
seul morceau el haul de vingt-cinq pieds. L’Asghiri, plus petit, est la repetition de 
Malvatte. On y voit une statue de Bouddha de trente pieds de hauteur. Aux environs 
de Candy et dans le resle de Tile, il faut ciler encore une Dagobah on chapelle a 
reliques; une chapelle pres de Trincomalay; des mines de pagode pris de Roawen- 
willet, qui semblent appnrtenir a une epoque pins ancienne; et enfin les devales 
(temples des Brahnianes) de Nata el de Paline qui sont inlerdits aux profanes, ct que les 
prcHres seuls ont le privilege d’aborder. Toutes ces inaisons saint.es sont enlour^es de 
bosquets de cocoliers et de figuiers immenses, arbres solitaires et veneres par la piete 
chingulaise. 

Les desservants de ces temples sont tires de deux colleges etablis a Candy. De ces semi- 
naires bouddhiques sortent deux ordres de prelres; le premier eomprend ceux qui, tonus 
encore dans unc espece de noviciat, n’ont que le grade de Samerero (enfant de pretre). 
Ces tilulaires rev^tent la robe jaune, se font raser la l6te et les sourcils, et peuvent elre 
employes a quelques ceremonies. A Vkge de vingt ans, le Lamerero quitte ce costume, 
endosse la tupique blanche et se prfeenle devant. un college de vingt docteurs qui ini 
font subir un examen. S’il eclioue, il reste dans le grade inferieur; mais s’il sort Iriom- 
phant de cette epreuve, c’est pour lui 1’occasion d’une investiture publique. On le pare 
solcnnellcment de la robe d’Oupasanpade (plein de religion), ct vein des insignes de son 
nouveau litre, on le promene dans toutes les rues de la villc. La (lignite de pretre est Tun 
des plus hauls points de mire du Chingulais. A ce r61e sont afTectes une grande iufluence 
sur le peupte el des revenus preleves sur sa credulite pietise. Dans les villages pauvres, 
la dime devolue au desservant se paye souvent en nature, et il n’est pas rare de voir un 
docteur rentrer dans son wihare, ou temple de Bouddha, avec une douzaine de coqs 
pendus a sa ceinture. 

Une regie asscz austere a precise les devoirs et les pratiques sacerdofales. File est 
observee avec scrupule et les infracleurs sont punis. La conduite des pr^tres, morale 
et inoffensive, ajoute encore au profond respect que Ton a pour leur personne et pour 
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leui* caraetere. Les rois eux-memes ne s’assoient pas cn presence (Tun ministre du culte 
tie Bouddha. 

D’aulres dieuxsont encore invoques : cesont lesgardiens de 1’IIe, qui oni lenrs prtffres 
prisparini les bouddhistes et nornmes Kapouraies. Le dieu lvaltragan esl le plus Vctfoute 
de Ions : son temple, silue dans Tile de Ccylan, est Tobjet d’un pelerinage cu accourent 
des peoples de la presqu'ile iudienne. Oulre les chapeiies et les wihares, dont le sol 
ehinguiais esl jonche, il existe des temples souterrains, que M. Davy visita et decrivil. 
Cesont eeux de Damboulou, creuses dans le roc. sanctuaires d’une ancienncle et ti’une 
conservation merveil louse; puis TAloul-Wiliare, plein damages de Bouddha de ioules les 
dimensions ct de toutes les formes; ensuite le Maha-Radja, le plus grand, le plus beau 
de tons ces temples bouddhiques, long decent quatre-vingl-dix pieds et large de quatre- 
vingt-dix. Dans ce dernier se trouvept einquanle-lrois idoles ctune jolie dagobah, haute 
dedix-huil pieds, dont le piedestal porte en relief quatre figures de Bouddha. assises sur 
le cou d’un serpent. Outre qunrant e-six figures de Bouddha, on y voit encore cclle dc 
Mitre-Deo-Radjourouvo, qui vicndra aprcs Bouddha regenerer le inonde, et line de 
cliacun des trois dieux Wichnou, Samen et Nata : le premier en bleu, le second en 
jaune, le troisieme en blanc. 

Scion le docteur Finlay son, le Bouddha de Ceylan est un parfait modele dc Vantique 
physionomie egyptienae. 

nixoousTAx occidental. —En doublant lecap Comorin, a Fexlreinite des Ghattes occi- 
denlales, on 1’apercoil a une demi-lieue des herds de la mer. Une belle cascade se preci- 
pitele long deses flancs. Ce mont, de 3,882 pieds de hauteur, enlour^ tie rochers Ires- 
dangereux pour les navigaleurs, est Ic Parnasse des Hindous; ils y placenl la residence 
de Kriobna et des neuf Go pis, qui sent leur Apollon et lews Muses. Saint Francois 
/Xavier y fonda une chapeile dedie a la Sainfe-Vierge. 

Laissanta Pouest dans TOcean Farcin pel des Maldives, et celui des Laquedives, archi- 
pels de corail dont nous visiterons plus tard la population lnusulmane, nous glisserons 
rapidement le long des cdtes dc Malabar, que les Arabes appellent le Pays du poivre. Cette 
cote est tellement dominee par la chaine des Ghattes, que la mer n’y esl jamais agitee 
par les vents d'est, et qtfil n’y a que ceux du su'd et de Pouest qui puissent soulever les 
effroyables tempeles qui rendent si dangercuse la navigation dans ces parages. L’eldvation 
el le rapprochement des montagnes donnent loujours des sondes considerables, meine a 
de tres-petites distances des cotes. 

Tkavakcore. — Ce pays til originairement partie du Malabar, dont il a conserve pin- 
sieurs usages, cnlre aulres celui qui elablit le droit de succession au trdne en faveur tin 
fils de la soeur de celui qui regno. Travancore, autrefois Mallarn, n’est plus qu’un vil¬ 
lage; le rajah, tributaire des Anglais, reside a Trivanderam. lieu egalcment chtUif, mais 
bien plus pres de la mer. Alipi est un petit port qui appartieril a ce prince, ct fait un 
grand commerce en poivre, riz et hois de charpente. 

La population du pays est composde (^Hindoos, de musulmans et de Chretiens 
Colyrm, dans rinlericur, a un etablisseraent de missionnaires anglicans ; ceux de 
plusieurs antres communions chrctiennes sont aussi repandus dans celte conlree. On 
voit dans les cantons voisins et dans d’autres lieux, a diverses distances, des villages 
entiers babites par des chreliens indigenes. Cette eglise subsiste depuis les premiers 
siecles du chrislianisme. Les princes hindous accordercnt de grands privileges a ces 
chretiens du Malabar qui ne dependaient en queique sorte que de leurs eveques, fant 
pour le tempore] que pour le spirituel. Il parait meuie qu’ils eurent leurs rajahs 
particulars el que la maison de ceux-ci s’elant etcinte, sos Etats passerent au roi 


410 


ASIE. — INDE. 


de Cochin. Lorsque Vasco deGauia vint dans cette ville, en 1303, ii vit le sceptre dece 
roi chrelien. 

Cocnix. — La ville de Cochin et le territoire environnant est compris dans la presi- 
dencede Madras; le reste du pays est sotimis au rajah de Travancore. Cette ville est 
situee dans une ile el dans une position si basso, quo, lorsque I’on s’en approche par 
mer, les toils des maisons sent les premiers objets qu’on aper?oit. Ellc est bien batic et 
fortifiee & l’ouropeenne; sa ciladelle fut la premiere que les Portugais eleyerent dans 
l’lndeen 1305. Le commerce est encore tres-actif, et les chantiers de construction sont 
tres-oecupes. Sa population est de 30,000 habitants, Hindous, musulmans, chreliens 
et juifs. 

A Mattachery, qui est a un mille de Cochin, habite une colonie tres-ancienne de juifs, 
divises en deux classes : les juifs de Jerusalem ou blancs, et les juifs arnieniens ou noirs. 
Us conservent les tableites de bronze sur lesquelles sont graves les privileges que leur 
accorda le roi de Malabar dans le quatrieme siecle de noire ere. 

Malabar. — En franchissant l’embouchure de la riviere Comardausc, on se trouve 
sur le territoire du Malabar. Cette province est partage en deux par les Ghatles 
dont les pics les plus el eves atleignent 8,000 pieds. Elle est pcuplec, couune toute 
cette cdte, d’Hindous, de mahometans, de juifs et de chnHiens, Les villes princi- 
pales sont Calicut, Mahe, Tellltchery et Cananore. La region basse est parsemee de 
nombreux villages qui sont pour la plupart de belle apparcnce et bien b<Uis; les 
maisons ont ordinairement des murs en terre et sont couvertes de feuiiles de pal¬ 
mier. 

La ville de Calicut est le chef-lieu ; elle est sur un terrain bas et baigne par un fleuve. 
Sa population, de 50,000 ames, est principaleinent composee de musulmans, nomines 
Moplays. Son port. tre$-commer?ant, est celui que les Arabes de Mascat frequentent de 
preference. Cette ville a passe enlre les mains de tant dc conquerants, que toute trace 
de son anciennc splendeur et de son importance est disparue. Le bazar est considerable; 
mais i! a I’air de menacer mine, a cause de la precaution prise ici contre le feu : dans la 
saison sbehe, ondbeouvre toutes les maisons et on ne laisseqtie la charpente. 

On voil prbs de Calicut les murs de la maison d’un hair: les nairs elaient les nobles 
du Malabar; leur caractcre brave et turbulent tourmenta beaucoup, non-seulement les 
premiers colons portugais, maisaussi leurs propressouverains. La maison d’un nalr etait 
un chateau entoured’un parapet qu’on ne pouvait franebir qu’a Taidc d’un echelle qui 
etait retiree aussitbt qu’on s’en etait servi. Aujourd’hui les nairs ont le eceur abattu; la 
muraille enceint encore leur habitation, mais l’echelle reste en place le jour et la nuit, 
etde toute leur ancienne renommee, il ne subsiste plus que la beaute de leurs femmes 
qui est jusleinent vantee. 

La ville de Mage, quoique ruinee par les Anglais dans le siecle dernier, esl encore 
assez belle.' On y remarque trois eglises et deux couvents. Sa population est a peine de 
4,000 individus, dont une vingtaine d'Europeens. Le principal commerce de ce comptoir 
fran^ais est celui du poivre. 

Teilitehery, a deux lieues plus au nord, est anx Anglais. C’est le principal marcM 
pour le bois de sandal. 

Cananore, ville sitube au fond d’une calanque, a un fort b^li par les Portugais 
en 1501. On y compfe plus de 10,000 habitants moitie poo lias ou esclaves cullivalcurs 
et moitie Mophays, Arabes commercants industrteux et riches. Les Anglais en ont laisse 
la souverainete nominale a la bibi (dame)de Cananore, qui autrefois comptait les Laque- 
dives dans ses possessions. Elle est musulmane; c’est toujours, ainsi que nous 1’avons dit 
plus haul, a la ligne feminine qu’est devolu le pouvoir supreme, conformement a la 
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coutumedu pays. Celle souveraine est acluellement reduile a vivre du produit de quel- 
ques droils de douane el du commerce de quelques navires qu’elle envoie en Arabie et 
dans File de Soumadra. 

Un peu plus au nord s’cleve le mont Djlla, separe du continent par un petit bras de 
rneri vers Fembouchuredu Tchandraghiri, ou linit la province de Malabar, et commence 
cellede Kanara. 

Kakara. — Cette province a environ 90 lieues de longueur sur une largeur qui varie 
de 2 a 20 lieues. Sillonnee par les ramilicatious des Ghaltes, elle est arrosee par une 
multitude de rivieres dont les plus remarquables sont le Caravotty, le Biavry, Je Cherra- 
votly, le Gordget et le Comardaury; la plupart ont d’assez larges embouchures. Ce pays, 
dcpeuple en 1763 par Ilayder-AIy, s’est repeuple depuis 1799 qu’il a ete ced6 aux An¬ 
glais. Sa population se compose de Djanis, de mahometaus et de chretiens calholiques 
dont les eglises dependent du diocese de Goa. Le commerce se fait principaleuient par 
les ports de Mangalore, Aneola, Onore, Kondapour et Bicol, qui sont les meiljeurs de la 
cole. 

Goa. — Ce lerritoire compris enlre le Kanara et les possessions anglaises de Taii- 
cienne province de Bedjapour, n’a qufe 25 lieues de longueur sur 11 de largeur. 11 se 
compose de Tile de Goa et des provinces de Bardez et de Salselle; il forme avec Diu, 
Daman et les colonies de Timor dans l'archipel dc la Sonde, et Macao en Chine, un 
gouvernement general adminislre par un vice-roi dont la residence est a Goa, qui se 
compose d’une vieilie et (Tune nouvelle ville nominee Pandjim. La vieille ville n’a pas 
plus de 4,000 habitants. L’archeveque etleclergey resident. La calhedrale est digne d’une 
des principales viiles de l’Europe; la chapelle du palais est conslruile sur le plan de 
Saint-Pierre de Rome; Peglise Saint-Dominique, ornee de tableaux de l’ecoie italienne, 
renfenne le beau toinbeau de saint Francois Xavier. On y compte plusieurs autres 
eglises, et des couvents remarquables par leur belle achitecture et par la richesse de 
leurs decorations. La nouvelle^ville, plus i egulierement bitie que Fancicnne, est la resi¬ 
dence du vice-roi et des principales autorites du gouvernement. Sa population est d’envi¬ 
ron 20.000 habitants, dont tres-peu sont Porlugais. La plus grande parlie est un melange 
d’Europeens, d’Africains et d’Asialiques, que la nonchalance el la superstition plongent 
dans la niisere. 

« Apres avoir passe lenteiuent, dit madame Graham , devant Tellilchery, Jes iles La- 
quedives et le cap Rumas si pilloresque, nous arrivames en vue du fort d’Aguada, a Pen- 
Iree du port de Goa. J’esperais pouvoir debarquer le lendemain matin pour voir Pancienne 
ville, les eglises de marbre, les magnifiques couvents, ct visiter la chassc de saint Fran¬ 
cois Xavier; mais dans la nuit un vent contraire s’eleva et nous eloigna de la c6te , de 
sorte queje fus obligee de me resigner a cette contrariety en reflecliissanl a la misere 
aclueile de cette colonic jadis si florissante; elle aurait empoisonne ie plaisir que j’aurais 
pu me proniettre de la contemplation de sa beaule exlerieure. La vieille ville est siinsalu- 
bre, qu’on en a bati une a quelque distance, ct les rues depeuplecs de Fancienne cite ne 
retentissent plus quedu bruit de quelque procession qui passe. » 

Cose An. — Ce pays est une ancienne province du Bedjapour : longueur, 87 lieues; 
largeur moyenne, 15 lieues. II appartient aux Anglais depuis 1818. Le Concan du nord 
est divise en 46 pergunnalis, conlenant 2,111 villages : le Concan du sud en a 47 et 
2,291 villages. Sur les 640,865 personnes qui habitent ce district, on compte 597,150 
Hindous, 42,035 mahonielans, 51,680 Porlugais et juifs descendants des colons pri- 
milifs. Le revenu territorial s’eleve a 5,500,000 francs. En 1828, on y complait 
419 ecoles frequences par 9,399 eleves. 

Les habitants des monlagnes sont des BhyLs et des Contis. dont les habitudes sontcelles 
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du brigandage. IIs ont pour chef des ca'iks qui jouissent d’une certaine independance. 

Bombay. — En continuant notre voyage au nord, nous arrivons a Bombay, ball a 
I’extremite S. E, d’une lie du meme nom. C’est une grande villedont la population s’eleve 
a 250,000 dines; la lroisieme presidence de Linde brilannique y siege. Le port est le 
meilleur el le plus sur de loule cctle cdle; il s’y fait un commerce immense; des chan- 
tiers de construction pour la marine militaire et la marine marchande, dans lesquels 
Ira vail lent des ouvriers parsis ou guebres, sans le secours des Europeens, y sont dans 
une activite continuelle. 

Ces Parsis composent la masse des habitants de Tile de Bombay. 

Ce sont des gens economes et industrieux. IIs possedent la majeure partie de Pile, et 
ont des interns dans presque toutes les maisons de commerce. Le matin et lesoir, on 
voit toujours le long du rivage des individus de celle race qui, la figure tournee vers 
1’est ou vers Pouest, les mains jointes, les pieds baignes par la lame, et priant a haute 
voix avec un air de profonde devotion, adorent le soleil, soil a son lever, suit a son cou- 
cher. D’aulres, prosternes k terre, sefrotlent pieusement le nez ou le front dans le sable. 
IIs rendenl un cube aux qualre elements, mais donnent au feu la preeminence. Leur 
principal temple est au centre de la ville indigene, ou le feu eternel est entretenu par 
les pretres. 

L’ile de Salsetfe, au N. de celle de Bombay, lui est jointe par une chaussee; pres du 
village de Kenery, on voit d’iinmenses excavations semblables a celles d’Elora et deCarli. 
La plus grande etail un temple de Bouddha; elle a servi d’eglise aux Portugais, qui ont 
efface la plupai t des bas-reliefs de Pinlerieur. 

K a la pour, autre ile du groupe de Bombay, a ete nommee Elephanta par les Europeens 
a cause de la figure colossale d’un elephant, taillee dans une pierre noire, au pied d’un 
coleau, pres du lieu de debarquemenf. En seplembre -1614, la fete et une partie du cou 
iJe ee gigantesque ouvrage s’en detacherent; et depnis, le reste du corps menace de tom- 
ber aussi. A quelquc distance de la, un vaste temple creuse (Jans le roc attire la curiosite 
de tous les voyageurs. Sa route est soutenue par une colonnade egalemenl taillee dans le 
roe. Au centre on contemple encore la representation du Trimourti (Trinite des Hindous) 
de dimension colossale. Elle a eehappe miraculeuseinent aux devastations des Portugais 
qui. excites par un fanatisme aveugle, Grent jouer le canon pour detruire les symboles 
de 1 idolatrie de ce monument. Tous les voyageurs qui ont visile la cote occideulale de 
1’Inde ont decrit les eavernes de Salselte et d’Elepkanta. 

Le petit port de Dam&n, k Fembouchure du Dommouy-Ganga, est aux Portugais avec 
son petit territoire. On y conslruit beaucoup de navires, parce que les foists voisines 
abondent en beaux bois de charpenle. Les Parsis y ont un temple dans lequel ils prelen- 
dent conserver, depnis pres de 1200 ans, le feu sacre qu’ils ont apporle de Perse. 

I n peu au N. commence le golfe de Cambaye, qui s’enfonce a une cinquanlaine de 
lieues dans la province de Goudjerata. II est borne a 1*0. par la presqu’ile de ce nom; sa 
laigeur varie de G A 40 lieues. Au fond de ce bras de mer, a 7 lieues de la ville qui lui 
donne son nom, le fond reste a sec quand la mer est basse ; puis, quand la inaree monte, 
c’est avec une vitesse de 2 lieues a riicure, et elle seleve jusqu’a 25 a 50 pieds. 

Khandeych. — Celle province occupait autrefois la plus grande partie des vallees du 
Tapty et de la Nerbedah, separees paries monts Calybit el uue chaine qui Jeur faitsuile. 
AujoimFhui elle est partagee entre les Anglais et des rajahs, leurs tributaircs. Peu de 
pays sont herisses d un plus grand nombre de forteresses. Les cinq sixiemes des habitants 
soul des Hindous ; les chefs de Bhyls et d 5 Alghans,»relrancbes dans les montagnes, com- 
mettent beaucoup de depredations. 

Goudjkrate. — A Daman commence la province de Goudjerate qui s’elcnd sur les 
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c6t(‘s orientales du golfe de Cambaye cl embrasse loule la presqirile de Goudjerate 
proprement dile, el qiron nomine aussi Kallyavir. Celle presqu’ile, rcsscrree enlre ce 
golfe el celui de Koleh el le Rin au nord, a 140 lieucs de longueur sur 30 de largeur 
moyenne. Elle est appuyec sur une chalue de montagnes qui porte a Pest le nom de 
Tehotela, et qui la divise en deux versanls. Ces monlagnes sont remarquables par Ieur 
aspect sauvage et par la barbaric de leurs Iial>itanls. Le sommel du Poullilama est cite 
pour ses temples; le Rioutatchil, la plus baule des coll in es de Djanaghor, est sacre et 
entoure de plusieurs autresmoins elevees que les vallees qui les separent. Celte chaine 
envoie avec ses rameaux une multitude de rivieres dans loutes les direelions. 

Les Hindous forment la masse la plus considerable de la population. Les Catlvs, les 
Coulies, les Bhyles et les Hiouassies sont de nombreuses tribus de pillards compris sous 
lenoni conunun de Grassias. On y comple encore les Bhalls donl quelques-uns se livrent 
& Pagriculture et d’aulrcs sont des bardes ambulanls; les Chorons, qui servent de con- 
ducteurs de marehandiscs el de prolecteurs pour les voyageurs dans les parties les plus 
sauvages de la province; les Ongris, bien armes et de force atlilelique, qui Iransporlent 
Pargent dans leurs vetements doubles a cet effet; les Dherars, qui enlevent (oufes les 
imuiondices et vivent d’animaux morts. Lc nom de Ivouwnby designe generalement la 
quatrieme caste, et specialement les cultivateurs. Les families de brahmanes etabiies 
dans le Goudjerate sont au nombre de 84. Les Banians y sont tres-nombreux ; celte tribu 
dilindous fait le commerce el emigre dans les parties les plus reculees de l’lnde. Les 
Banians s’etablissenl quelquefois au dehors de leur province, et propagenl la Iangue du 
Goudjerate, que Ton peul dire la Iangue des marches de Plndc; mais plus habitueliement 
ils reviennent dans leurs foyers au bout de dix ans au plus. La secle des Djanis est 
aussi pins nombreuse dans lc Goudjerate que dans aucune des provinces limilrophes, et 
a beaueoup de temples decores d’images en marbre. Oulre ses hordes etses cases indi¬ 
genes, le Goudjerate comprend, avec le terriloire de Bombay, presque lous les Parsis 
que Pon peut Irouver sur le continent indien; on trouve aussi, dans les principals villes, 
les Boras, Mahometans de religion e! juifs quant aux habitudes. Les Kallys, qui habilent 
pi incipalement le Kallyavar, sont, en general, d une baule stature, forts et robusles, el 
leur figure a une singuliire expression de durete : ils sont plus cruels que les Radjepouts, 
et aussi plus de bravoure; ils vont toujours armes, el a cheval; ils ont grand soin de 
leurs chevaux, dont ils cherchent a conserver la race. Presque tous les habitants de 
cetle province aiment passionnement Popium et les liqueurs spiritucuses ; ils ont presque 
toujours dans leurs poches de Popium, qu ils prennent a des heures fixes : quelques- 
uns en avalent jusqu’a 30 grains par jours en deux fois. Ils ont coutume, les Katlys 
plus parliculieremenl, de se blesser, de se tuer on d’oler la vie a des parents dans 
certains cas; les Anglais sont parvenus, partoul ou ils dominent, a faire cesser ce barbare 
usage. 

Les Anglais possedent dans celte province la partie la plus convenable pour le com¬ 
merce, e’est-a-dire Surate, Barotch, Cambaye, Kaira, Ahmedabad, Goga et le district de 
Borodda dans la partie occidentale de la presqu’ile, ou Pon voit aussi la petite ile de Diu 
qui appartient aux Portugais. 

Le restc dc la province obeit & plusieurs petils princes qui sont tributaires, soit des 
Anglais, soit du rajah mahralte de la famille des Guykavar. 11 reside a Baroda, ville de 
400,000 habitants, situ^edans une belle contree sur la rive gauche du Dhador qui se 
jetle dans le golfe de Cambaye a quelques lieues au nord de Pembouchure de la Ner- 
bedah. 

Surate est sur la rive gauche du Taply, a 14 lieues au sud de Barotda et a 0 lieues 
de la mer. Cost une ville fort grande et fort laide, quoique son nom signifie beaute. 
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Sa population est de 1(50.000; son commerce est Lien decim de ce qu’il fut au dix- 
seplieme si£cle ; alors foutcs les nations iriaritimes de l'Europe occidentale y avaient des 
comptoirs, et les relations des voyageurs s’accordenl toules pour vanler la splendeur et 
la richesse de cette ville. Les plus riches habitants soul les Parsis el les Boras. 

Barotch est a pen pres a egale distance de ces deux villes, sur la rive gauche de la 
Nerbedah, et a dix lieues de la mer. On croit que c’est l’ancienne Barygaza, le port le 
plus commercant de l’lnde du temps du temps de l’empire romain. Sa population est de 
40,000 ames. Parnii les edifices remarquables, des voyageurs ont vante l’hdpilal que des 
Hindoos y ont eleve pour les animaux; on y eleve et nourrit non-seulement des singes, 
des bestiaux, des chiens, des chats, des oiseaux, notaminent des paons, des tortues, mais 
aussi des punaises, des puces et autres insectes immondes. II est tout naturel de ne pas 
trouver louable cet execs de charile. Le district de Barotch est Pun des plus peuples et 
des mieux cullives de cette cd!e. 

Kotch. — Cette province est renfermee enlre le golfe dece nom, la mer d'Oman el le 
Rin. Longueur, GO lieues; largeur, oo. Elle est traversee par les monts Ouagor, qui 
envoienl des rivieres de divers cdtes; le sol est tres-fertile; on y voit de grandes forets. 
Les habitants sont des Rajahpouts musulinans, qui autrefois exercaient la piralerie et 
portaient la terreur dans les conlrees et les mers voisines. Le pays est parlage enlre 
plusieurs petits chefs ; celui qui reside a Bhoudj est le plus puissant. Les Anglais occupent 
les cantons de Mandavie et d’Andjar, et tiennent tous les autres cn respect. 

LeRin (Ren ou Ruun) est un espace de 1.000 lieues carrees, tanlot desert aride, tantiit 
lac boiirbeux. L ile de T choukar le divise en deux parties; cello de l’oucst, la plus consi¬ 
derable, est traversee par les bras les plus orientaux de l'lndus. 

Des geographes out appele le Rin un marais; « mais, dil 51. Burnes, cet illuslre 
voj ageur qui perit dans la derniere affaire de PAfghanislan, cette denomination manque 
d’exactitude, car il n’y a rien de ce qui caracterise un marais, n’etant couvert ni imbibe 
dVau qu'a de cerlaines epoques; on ne voit ni roseaux ni herbes dans son lit, qui, au 
lieu d’etre vaseux, est dur, sec et sablonneux, et tellement compacte qu’il ne devient 
jamais argileux, a inoins que ce ne soil par le sejour prolonge de l’eau dans quelque 
end rot l, el d’ailleurs n’est jamais ni inou ni fangeux. C’esl une immense elendue de 
sa c i uicit, aplalie, impregnee de sel, qui a quelquefois un ponce de profondeur. parcc 
i]iie e soldi a fait evaporer 1 eau, et ailleurs eristallise magniliquement en gros morceaux. 

out i pajs ^oisin est tellement penelre par cette surabomlanee de sel, que les puits 
que 1’on creuse an niveau du Rin deviennenl sales; comine le Rin est plus bas que la 

uuitru qui 1 entoure, il parait assez probable que c’est un lac ou un bras de mer 
desseclid. 

« Nulle part le mirage n’est plus rcmarquable que dans le Rin; les habitants lui 
donnent juste,nenl le nom de fumie (dhonan). Vus dune certaine distance, les plus 
pc ‘j s ai mstes prennent 1 aspect de forets, et Iorsqu’on s’en approche, on croit 

( * CS na '* res vo, ^ e ? tantdt des vagues qui brisent con Ire un 
( e lL1 * IU 01S ’ l,n gioupedebuissons me represenla un quai garni de navires liaul- 
ma e. , oi.sque je fus plus pres, il ny avail pas de banc qui par son voisinage des 
m.ssons put expl.quer ^illusion. Quand elant sur le Rin on regarde les cotcaux du 
vo c i, is paiaisscnt dune hauteur considerable et enveloppes par les nuages, car 

hnh*M Pei !,7x CaChCDl ? UF ,l >aSe : Le khar 9 adha ( 4ne sauvage) est le seul 4tre vivant qui 
1 e . CC \ e eso ee ’ 1 y erre en lr °upes nombreuses; sa taille ne depasse pas 

cclle do. ires ordiumrcs; mais do loin i] semlde quelquefois aussi gros qu'un 'deptanl. 

que c so ei uit, e Rin offre Inspect d'une immense nappe d’eau; les hommes 
qu une longue habitude a familiarises avec ces illusions d’oplique peuvent seuls dis- 
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tinguer la verite. Dans les temps couverts, le Rin vu de loin paralt plus haul que le 
poini ou 1’on se trouve; mais celtc observation s’appliquc egalenienta la mer et au\ autres 
grandes surfaces aquatiques. 

ADJtMin ou Rajahpoutana. — Au nord de la province de Goudjcrate et du Rin, et 
en grande partid sur le versant occidental des inonts Ara-Oualli, s'elend celle d’Adjemlr, 
nominee aussi Radjepoutana et quclquefois Marvar. Sa longueur du nord au sud esl de 
126 lieues, et sa largeur de 72. Sa surface est gcneralemcnl unie et son sol sablonneux. 
L’aspeet quelques-uns de ces cantons est allreux, I’oeil n’y aper^oit qu’un desert. C’est 
au nord et b l’ouest du Rin que commcncent ces terres steriles et inhabitees. Le desert 
de Tliarr est le plus occidental; le petit territoire de Parkar forme une oasis, que des 
chaines de coteaux protegent, d’un cole contre les enVahissements des sables, de i’autre 
contre ceux du Rin. 

Le desert se prolongc vcrslc nord. Des routes Ic traversent et passent sur des coteaux 
et dans des vallees; ses collines ressemblent a celles que produit le souffle des vents sur 
le bord de la mer, mais elles les surpassent de beaueoup en hauteur, car dies s’elevent 
de 20 a 100 pieds. Les habitants disenl qu’elles changent de position et de figure suivant 
les monvements de Pair. 

Quelquefois, au milieu de ces coteaux, on aper?oit de miserables villages composes 
de cabanes en paillc, basses, snrmontees de toils coniques, et entourees de haies 
d’epines seches. Des champs entourenl ces chetives deineures, et attendent les rosees 
et les pjuies periodiques pour humecter le sorgho et des legumes. On creuse dans 
quelques endroits des puits qui ont souvent jusqu’a 500 pieds de profondeur, et scule- 
ment 3 pieds de diamdtre; ils sont revdus de inaconnerie; l’eau qu’on en tire est 
saumatre, malsaine ct peu abondante. Le mirage est frequent dans ces sables brulants et 
arides. 

La population se compose de Dj«4fs et de Radjepouls; Ics premiers sont de petite faille, 
noirs et fort laids; les autres sont grands, ont de belles figures, des manieres hautaiues 
et une indolence extreme. Ils sont les maitres du pays, qui est divise en plusieurs petits 
Ltats. Jamais l Adjeinir ne ful entierement soumis a I’empire mogol, quoiqu’une parlie 
lui ertt etereunie el lui payat tribal; mais sans cesse des revoltes eclalaient. Depuis la 
chute de cet Elat, les chefs do l'Adjemir, rendus a leur independancc complete, ne ces- 
serent pas de guerroyer entre eux; les Mahrattes ayant prolite de ces dissensions intes¬ 
tines pour s’emparer d'une parlie du pays, ces petits polentats se sont places sour la 
protection de la Grande-Rretagnc. Ils resident chacun dans la capitale de sa principaute. 
La constitution de tous ces fttals rappelle le systeme social du moyen hge, chaque canton, 
chaque ville, et meme chaque village, elanl gouverne par un chef qui prend le litre de 
thakour (seigneur), et frequemment ne respecte guere les ordres de celui qui se qualilic 
son souverain. « Leurs moeurs, s’ecric Jacquemont, ressemblent etonnainent aux mceurs 
chevalercsques de la France feodale.» 

Aujourd fiui ces filals forment une confederation, et vivent en paix. Les principales 
villes sont Ricanir, Djesselmir, Djeypour, Djoudpour et Odeypour. Les Anglais posse- 
dent Adjemir et son territoire, ils y (iennent une garnison assez forte pour proteger le 
pays contre ses ennemis, et pour cmpecher les Radjepontes de se revolter ou de se faire 
la guerre entre eux. 

Nous aurons a peine le temps de visiter Adjemir et Odeypour, les deux cites les plus 
rentarquables de ce pays. 

Adjdmir est siluee dans les monts Ara-Oualli, t\ peu de disUmce de la source du 
I.iiii}’. Elle est dominie par la forteresse de Taragor. Jacquemont dit que cette ville est 
la plus jolic qu’il ait jamais vue dans les plaines. 11 fit de la une excursion b Beaour, 
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capitals du Mhairvarra, contree montagnense habitue par unc race sans aulre industiie 
depuis des siecles que le brigandage dans les plaines adjacentes du Marvar et du Mevar, 
et convertie miraculeuseinent depuis dix ans A I’ordre et A la liberie: la derniere toutc- 
fois u’est qu’a I'usage des homines. Le mari achele sa femme; le pere vend sa fille, le fils 
vend sa mere. Le deshonneur pour les femmes consisted n’etre pas vendues ou a litre mal 

vendues. 

Les Mhairs peuplenl les montagnes. Cette tribu de voleurs et de meurtriers paralt 
appartenir a la mArne famille que les Bliyls; les Anglais levent parmi eux un de leurs 

meillcurs corps de troupes legcres. 

Sindhi. — Le Sind hi esl borne, au nord, par le Lahore ; au nord-ouest et a 1 ouest par 
le Beloutchi'tan; au sud par la iner d’Oman, le Koteh et. le Rin ; a I est par le Radjepou- 
tana Sa longueur, du nord au sud, est de 125 iieues, sur une largeur de 80 lieues, 
presenlant une ctenduc de 5.000 lieues carrees. A I’exception de quelques montagnes 
rocailleuses. au-dessous de Sihouan. le pays est plat, et ofTre a peine ch et la quelques 
monticules silicieux. L’lndus recoil les rivieres du Pendjab, entre dans le Sindhi, se 
partage en phisieurs bras, fournil les prises d’eau d’une infinite de canaux, tant pour la 
navigation que pour I’irrigalion, el tombe dans la mer d’Oman, par 11 embouchures,dont 
ia plnpartsonl encombrees par des bancs de sables. 

Silue entre 2b et 51° de latitude nord, le Sindhi jouit d’un climat assez tempere. 
Les debordemenls de l’lndus s’etendent au loin sur ses deux rives, parce que, quoique 
profond, l« lit de ce fleuve esl peu encaisse. Cette circonstance explique I’eloignement 
des viiles el villages, qui sont toujours a une lieue au moins de 1’Indus, et y eommu- 
niquent par des canaux. Celui qui va a Khiopour, et qui a une lougueur de 54 lieues, esl 
large de 40 pieds. 

Trois emirs gouvernent cette contree. Ces princes, venus de Beloutchistan en 1779, 
conquirent le Sindhi sur la famille de Calora. Les emirs sont allies des Anglais; mais on 
lie peut les considerer comme des auxiliaires devoues; et ils ne sont amis des Anglais qua 
cause de la crainte que leur inspirent les sei'ks. 

La population, qui cxcede un million d’hahitants, se compose de Beloutcbis et d’liin- 
dous. Les premiers, venus avee les princes de la famille de Talpoura, conqueranls de cc 
pays, sont enciins au pillage; cl les chefs beloutchis, a la solde des emirs, les contiennenl 
h grande peine. Ces Beloutchis, et menie les indigenes, sont bons sohlals, inlrepides, 
sohres, et preferenl le service de l’infanterie a lout autre. L’armement consisle en un nios- 
quel, un sabre et un bouciier. 

Ces peuples sont grands, robustes et bien faits, ayant les trails miles et reguliers. Les 
feinnies sont d’une beaute remarquable, el ont la taille elevee et svelte. Quant au leint, il 
est Ires-fonce, meme parmi les classes superieures. La religion est le mahometisme, que 
les Sindhicns professenl sans intolerance. Ils sont simples dans leurs moeurs, temperanls, 
laborieux, peu adonnes au plaisir, et n’en connaissent guere d’autre que celui d’ecouter 
les chansons et d'assistcr aux danses des courtisanes, sorles d'almees qui nil le cedent en 
rien a cel les des aulres parlies de l’lnde. 

Une large tunique, un pantalon plisse descendant sur la cheville, un bonnet de 
drap ou de toile de coton pique, de la forme d’un chapeau, est brode vers le liautde 
fleurs en soie oil en or, foment l’habillement des liommes. Celui des femmes n’en differe 
qu’en ce qu’elles sont coiffees en cheveux, et portent une camisole de soie, serree a la 
taille el lacee par derrierc. 

La capilale, Ilalderabad, est Ia residence du plus puissant des emirs (les deux autres 
sont a Khioupour et a Bukkar). Cette ville est situee dans une ile formee par i’lndus et 
le Falaili. Elle n’offre rien de remarquable. On v eompte 20,000 habitants, parmi 



SOLDAT AFGHAN. 
Suldndu Afgnno. 
















MOEURS, USAGES ET COSTUMES. Ail 

lesquels un grand nombre d’armuriers fori habiles. Lcs aulres grandes villes sonl: 
Rohref, Bakkar, Khirpour, Kekanah, Sihouan et Talla. 

Sihouan est line ville riche el commerfante, qui doil loulefoissa prosperity ausepulcre 
d’un sainl personnage (Lal-Chah-Baz), egalement venire par lesllindous el les musulmans. 

Talla, aulrefois Ires-considerable, a 40,000 habitants; et malgre le decroissemenl 
de son commerce, il oflre encore de l’imporlance a 12 lieues sud-ouest de PHai'derabad. 

Le revenu esl de 15,000,000 de francs, et lc Iresor des emirs passe pour en con- 
lenir 500,000,000, taut en numeraire qu’en pierreries. 

La perception de Pimpot est arbitraire; les taxes sont elevees; toutefois Ton ne 
peutdire que P existence du peuple y soit miserable : au contraire, on rencontre par- 
lout Paisance et le contenteinent, parce qu’apres avoir satisfait aux exigences du fisc, 
il resle au cultivaleur unc grande abondance de loules les choses necessaires a la vie. 
Presque toutes les terres sonl fertiles; il en esl peu qui ne soienl en culture. 

L’armee esl de 50,000 hommes, presque tous fantassins. Les emirs fournissent sou- 
vent des troupes a leurs voisins. 

Si la navigation devenait libre, le Sindhi et le Lahore arriveraient en peu de temps 
a un haut degre de prosperity induslrielle et commerciale : car les bateaux a vapeur 
remonleraient aisement jusqu’a Lahore; et Ton peut voir a Pavance quelles relations 
s'elabliraienl dans des pays deja si favorises sous les rapports agricoles, et qui offrenl 
de grandes facililes pour eflectuer Pexportation de tant de riches produils. 

Beloutchistais. — Cette contree, bornec au nord et au nord-est par Y Afghanistan; 
a Test, par le Sindhi; au sud, par la mer d’Oman; a l’ouest, par la Perse, a 275 lieues 
de longueur, sur 175 de largeur, et 16,000 lieues carries. Les cites sont basses, 
sablonneuscs, slerilcs; mais en allant vers Pinterieur, le sol s’elevc incessammenl, et 
forme, au nord, un vaste plateau, presque aride, surmonte d’unc chaine de monta- 
gnes, qui, sous le nom de Brahouiks, courent au nord et penelrenl dans Y Afghanistan. 
Une autre chaine s’elevc dans la direction esl-ouest, et forme de fertiles vallees, tandis 
que, sur lc plateau et les plaines qui longenl la mer, il y a peu de culture; et entre la 
mer et les montagnes, il y a des deserts de plusicurs journees de marche. Les monla- 
gnes sont bien boisees; elles renferment quelques mines de fer, de plomb et de sel 
gemme, que Ton exploilc. Les rivieres sont peu considerables; quelques-unes se por- 
dent dans les sables; et, a Pexccplion du Pourali, elles larissent toutes en etc. Deux 
ou trois sommets onl 14,000 loises d’altilude. Lc climal est rigoureux dans la region 
montagneuse; el dans la plaine, leschaleurs sonl excessives. 

On ricolle, parlout oil le terrain est fertile, du froment, de l’orge et de bons four- 
rages. Dans les districts du sud on eullive la canne a sucre. Presque toutes les villes 
et villages out d’assez beaux vergers, oil Ton cultive presque tous les fruits d’Europc. 

Deux races dislinctes forment la population indigene: les Beloutchis et les Brahouis, 
auxquelles il faut ajouler les Banians, d’origine hindoue, et qui se livrent au com¬ 
merce. 

Le khan, ou chef supreme de toutes les tribus dparses du Beloulchislan, reside a 
Kelat. Quoique tous les serdars, ou chefs de tribus, reconnaissent Tautorite du khan, 
ilen est quelques-uns qui gouverneut dans une presque independance, qui va jusqu’a 
ne pas fournir le contingent militaire. Le plus puissant de ces chefs est le djam, qui 
gouverne le Lotsa. Lcs forces militaires reunies forment une armee de 100,000 bons 
soldats. La population, de 5,000,000 d’habilanls, est toute musulmane, ignoranlc et 
temoignant peu de ferveur, si l’on juge de la devotion par Petal de delabrcmenl oil ou 
laisse les rares mosquees. 

Les Beloutchis sonl grands, bien fails, vigoureux el energiques, belliqueux, adoiilies 
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au pillage. Ilssont uomades, dc meme que les Brahouis; vivent sobrcmeul, carapent 
sous des tenles de feulre noir ou de couvertures. Les Brahouis, de laille moins elevee, 
sont egalemenl forts et vigoureux, mais leur nalurel esl plus pacifiquc; el les Brahouis 
sont essentiellemcnl pasleurs. La longevite est frequente parmi ces peuples, et l’on y 
rencontre hcaucoup de cenlenaires. 

11 y a peu de villes; el Kelat seul ofl're quelque importance; encore ne faul-il consi¬ 
der celle capitate que coirnne les villes de second ordre dans le Sindhi. 

Au sud-est du Beloutchislan, dans le fond d’une haie qui forme un vasleel excellent 
port, a l’cmbouchure du petit fleuve Pourali, esl la ville de Soumini, qui n’a pas 
4,000 habitants, mais dont le commerce esl fort actif, et oil l’on pourrait fonder un 
etablissemenl tres-avanlageux. 

Le costume des peuples du Beloutchislan differe peu de celui des Sindhiens. 

Afghanistan. — Pendant le moyen age, l’Afghanislan obeil a des chefs indigenes, 
aux Persans, aux Mogols, a Tamerlan. Apres ce conquerant, une partie fulreunieii 
l’cmpire de Delhi. Vers 1720, les Afghans lircnt la conqudle de la Perse. Nadir-Chah 
les en cliassa et les soumit. Vers la fin du regnc de Nadir-Chah, Aluned-Khan, chef 
afghan, apres de nombreux exploits, se fit rcconnailre roi, en 1747.11 dtendit ses con- 
queles jusqu’a Delhi, el mourut en 1775. Son fils Tirnour, prince sans energie, se 
laissa enlever le Pendjab par les Seiks. A sa mort, en 1795, Zeman-ChAh s’empara du 
trone, en faisanl crcver les ycux a son aine. Delrone lui-memeen 1800, par sonjeune 
frere Mahmoud, il ful a son tour prive de la vue. Mahmoud ful detrdne en 1805, par 
Choudja-Oul-Moulk, son frere; mais en 1809, il parvinl a ressaisir le pouvoir. Ce 
prince essuya de nombreuses vicissitudes; el a sa mort, en 1829, il ne possedailguere 
que Herat, coniine vassal de la Perse. Durant ces troubles, Choudja revinl a Pcicbaver 
et guerroya contre Kamrou, fils de Mahmoud; el Eyoub, un autre des fils du glorieux 
Ahmed, fill momenlanement mis sur le trone par une faction. 

Rcndjit-Sing elait trop ambilieux pour ne pas profiler des guerres intestines du 
l’Afghanislan; il conquit le Cachemir, passa l’lndus, cliassa les deux princes Choudja 
et Eyoub, en 1822, et fit quelques conqu6les qu’il ne put loutefois conserves Choudja 
se retira aupres des Anglais, et Eyoub suivil son vainqueur. 

Un chef s’elablit a Kandahar, un autre a Peichaver, un troisieme a Caboul; et les 
clioses etaienl en cel etat lorsque les Anglais intervinrent dans les affaires de 1’Afgha¬ 
nistan, et suscilerent une lutle sanglanle, qui dure encore, el dont on ne peut prevoir 
Tissue. 

L’Afghanislan est un pays generalement eleve, froid, surtoul au nord etau nord-est, 
oil il y a des chaines de monlagnes, dont les sommels onl des neiges elernelles. Nulle 
part le sol n’estplus accidcnle. Les dvenements de la guerre actuelle nous apprenneut 
ce dont les voyageurs n’avaienl rien dit; e’est qu’il y a, dans les parties monlagneuses 
de TAfghanislan, des defiles si etroils, des positions tellcmenl inexpugnables, que des 
troupes curopcennes, mailresses du pays, ne pourraient jamais y etre forcees, quelque 
nombreux que fussent les assaillants. 

La population est d’environ 12,000,000 d’habilanls, tous musulmans. 

Les Afghans sont grands, generalement maigres, musculeux; ils onl le visage 
allonge, les trails reguliers et tres-souvenl le nez aquilin. Les femmes sont grandes el 
belles. Quelques voyageurs ont r^pele ce que les Afghans prelendent au sujet de leur 
origine israelile: cetle version est absurde; et il suffit de s’arreler au langage, oil Ton 
ne retrouve pas une seule racinc sdmilique, tandis que les mots arabes y four- 
millent. 

Vers l’ouest, les Afghans onl bcaucoup pris des nucurs persanes;aTcstilsonladople 
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bcaucoupdc celles dcs Hindous; mais au centre, ilsont conserve les munirs antiques, 
etc'est la qu'il faut chercher le type original. 

Les principaux couranls d’eau sonl I’lndus, le Caboul, le Gomal et 1’JIelmend. Le 
Caboul et le Gomal sont alUuenls de Tlndus; lTielmend, apres un cours de 250 licues, 
tombe dans le lac de Zerre. 

Le pays est en outre arrose par un assez grand nombrc de rivieres moins considera¬ 
bles, de torrents et de ruisseaux. Les lacs sont peu nombreux, et il n’y a que lc lac 
de Zerre, dans le sud-ouest, et celui de Meched, dans le nord-est, qui meritcnt qu’on 
cn parle. 

Les productions sont tres-variees; el les lerres basses el chaudes donnent quelques 
fruits de l'lnde, tandis que les regions alpestres abondent en grains et fruits d’Europe. 
On trouve dans les hautes montagnes de THindou-Kouch des mines d'argent, de 
plomb, de fer, et en divers endroits de Tanlimoine el de nombreuses sources salees, ce 
qui indique un vasle lit de sel gem me. 

Le chef supreme porle le litre de chah (roi); les tribus sont gouvernees par des 
khans, a la nomination du chah; et les communaules ont a lcur tele des serdars, 
qui sont elus par la communaute meme. 

Les tribus de l’ouesl s’adonnenl a la vie pastorale; celles du centre sont plus belli- 
queuses; dies ont souvenl des discordes intestines, et se livrent au brigandage; les 
Afghans de Test sont presque lous guerriers. Cependant toules ces tribus, quelle que 
soil leur position, ne negligent point enlierement la culture. 

L’Afghan est simple dans ses gouts; her, brusque, irascible, vindicalif, et les 
bailies entre les families, et quelquefois les tribus, sont inextinguibles. Malgre lous 
ces defauts, on doit reconnaitre que l 1 Afghan est hospilalier et souvent franc et 
loyal. 

Les tribus sont regies par un code coulumier. Les femmes sont sages, et jouissent 
de plusde liberie que dans d’autres pays musulmans. Toute leur poesic se reduit a des 
chants fort lendres, lous consacresa l’amour. Les Afghans aiment la conversation, les 
recils fanlasliques, les chants; ils sont passionnes pour la chasse, pour les courses 
de chevaux et les exercices guerriers a cheval. On voit les homines se livrer aux jeux 
les plus puerils, corame les billes, la fossetle, etc. Souvent des combats decoqs, de 
cailles, de chiens, de beliers, excitent un grand enthousiasme parmi les assistants, 
qui, de mdne qu’en Europe, font des paris. 

On observe chez ces peuples une grande variete de costumes; mais il convienl 
d’adopter celui des tribus de Touest comme type national, en ce qu’il est le plus 
repandu, et qu’il s’ecarte davantage des costumes des nations voisines. 

Un ample pantalon de toile de colon, de couleur foncee; une blouse a manches, tom- 
bant jusqu’aux genoux; des boltines; un bonnet elroit, borde d’une bande de soie 
noire et surmonte d’une calolle d’eloffe eclalante ou memede brocartd'or. Les femmes 
porlent aussi la blouse a manches larges; mais el le est plus longue, d’un lissu plus fin; 
elle est peinte ou brodee en soie de couleur. Les panlalons, plus serres que ceux des 
homines, sont de couleur. Elies ont un bonnet de soie, tres-petit, d’une couleur ecla¬ 
lante, brode en or, et qui touche a peine le front ou les oreilles; un voile long ct 
epais, qui, dans les classes pauvres, est une toile de colon unie. Dans l’ouest, ce voile 
est remplace par un mouchoir, qu’elles altachenl par-dessus le bonnet. Leurs cheveux 
sonl parlages en deux longues tresses, qui lombent par derricre. Toules les femmes 
afghanes portent comme ornement de tele des sequins de Venise, enfiles, des chaines 
dor ou d argent, terminees par de grosses boules, qui viennent pendre pres des 
oreilles. Au cartilage du nez, il en est qui suspeudent des anneaux de diflerentcs 
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dimensions. Les lilies portent les cheveux llollanls, sansornemenls de tele, el ouldes 
panlalons blancs. 

II est rare qtie les Afghans sc flxent dans les viiles, a moins qu’ils soient de haul 
rang, ou mililaircs, ou mollahs, ou attaches a un honimc de dislinclion. La pluparl 
des commergants, artisans ou ouvriers sont des Tadjiks, peuplequi diflere en loul des 
Afghans, el que Ton relrouve en Perse et dans d’aulres contrees d’Asie. Beaucoup dc 
ces Tadjiks sont agriculleurs; el, nonobslanl celle vocation pacifique, sedenlaire, ils 
sont bons soldals. Le vilement des Tadjiks consisle en une tunique, une robe a mun¬ 
ches larges, serree par une ceinlurc, un pantalon plus court que celui des Atghans, el 
un turban de Ires-petile dimension. Les Hindjiks, autre peuplade venue de l'lndc, 
exerce habiluellement les professions mecaniques, surtout dans Lest. 

Les Afghans ont parfois des esclaves, en petit nombre, soil indigenes, soit africains. 
Ces esclaves sont traites avec beaucoup de douceur; les emancipations sont frequenles 
et toujours gratuites. 

Le precis des evenements qui onteu lieu dans Y Afghanistan depuis novembrc 1841, 
fera mieux connailre que toutes les relations de voyageurs, quel est le caractere, 
Lcnergie des Afghans, parce qu’ils sont ici aux prises avec la taclique europeenne, cl 
que celle guerre est tout aulrement serieuse et difficile a soulenir que celles qu’ils ont 
ues avec la Perse, le Lahore cl le Mogol. 

« La gazelle du gouvernement entre dans quelques details sur Lexpedition du general 
Sale. II a vaincu; mais celle victoire sans resullat lui a coule beaucoup de monde. Le 
10 novembre il arriva a Djellalabad, epuise de fatigue, mais non decourage. II y est 
depuis qualre semaines, sans vivres ni munitions. On espere toulefois qu’il parviendra 
a se maintenir et asubsisler jusqu’a cc qu’il puisse etre secouru. II ne peul faire davan- 
tage: ce sera mcme beaucoup. II a regu Lordre de venir a Caboul; mais il a repondu 
qu’il ne pouvait avanccr d’un mille, sans mellre ses troupes en danger. Enlourc 
d’ennemis dangereux, perfides, infaligables; en butte a la perfidie des pretendus allies 
du parti anglais dans LAfghanistan; sans moyensdesubsistance, nepouvant mime com- 
muniquer avec ses amis, il faulqu’avec ses 2,000 braves, il allendele moment ou un 
passage pourra etre oblenu a travers le pays Cyber, ou jusqu’a ce que les troupes, 
traversant 150 milles d’un pays difficile el inhospilalier, puissent arriver a lui par les 
delilesdes monlagnes; el il sera Ires-lieureux, si ce secours lui vienl a temps. Pendant 
que lc general se frayait pdniblement un chemin a travers LHimalaya, la revollc s’or- 
ganisait rapidement dans le pays qu’il avail quille. L’ennemi avail si bien cache ses 
mouvements, et inlerceple les communications, qu’au moment raeme oil la brigade 
combatlait a 40 milles de Caboul, depuis 20 jours, Lenvoye n’avail aucune conuais- 
sance des lulles meurlrieres qui avaient lieu dans le voisinage, et ne soupfonnail pas 
m^me lc danger. Le 29 octobre, il ecrivait a Bombay que lout elait prospere el Iran- 
quilie, et qu’il sc mettrait en rouleau bout de quatre jours. Au moment ou il ecrivait, 
toutes les arinees de Linde n’auraient pu le faire avancer de 100 milles. Le2 novembre, 
un soulevement general cut lieu dans Caboul et ses environs. Les 60,000 habitants dc 
celle capilale se mi rent en revollc ouverle; les Ghilzier, excites par un succes recent, 
bnllant de se venger, arrivferent de loutes parts. Les communications sont lellemeut 
inlerceptees, que du 12 novembre au 47 decembre, il iLy avail eu aucun rapport 
entre les viiles de l'occidenl et Caboul. Les capilaines Swaines, Robinson el Gordon 
ont succombe dans les combats qui ont eu lieu. L’ennemi s’elanl empared’un fort, lc 
capilainc Raban ful lue le 6, en voulant le reprendre. Les troupes l’onl reconquis. 
Le M, nous avons repris quelques canons, que les insurges nous avaient enleves. Lc 
capilainc Codringlon a etc lue, et lc capilainc Patou grievement blesse en celle circon* 
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stance. Durant seize jours noire arlillerie n’a cessd de jouer. L’enucmi a perdu 30,000 
homines; mais nous avons aussi perdu beaucoup de monde. 

» L'insurrection a fait des progres au midi et a Test. Le 4, on sut a Caboul que le 
Kohistan elait en revoke, et que les lieutenants Wheler et Maule avaient peri. Heureu- 
scment les Kyberries paraissent disposes a ne pas nous inquieter, les Seiks sont nos 
amis, et nous esperons en consequence que sir Robert Sale se mainliendra jusqu’a 
l'arrivee des secours. Les premiers nous viendront probablement de Eouest; car il y a 
actuellement plus de quinze mille homraes aux environs dc Kandahar, y compris le 
contingent de chah. Si le paysetait degage de neige, on pourrait franchiren un mois 
les 250 milles qu’il y a de Caboul a Kandahar. Ces troupes du Kandahar, formant une 
force de 12,000 hommcs, sans les indigenes, sont dispersees sur un vaste territoire. 

» Kandahar a 100,000 habitants. Celle ville est a 229 milles de Ghazna. L’armce 
anglaise a 2,000 homines a Khelate-i-Ghilzie, plus rapproche de 90 milles que Kan¬ 
dahar, de Caboul. Un regiment de cipayes el de Earlillerie, en tout 1,000 hommes, 
commandos par le colonel Palmer, sont a Ghazna. Les neiges ont rendu le pays inapp¬ 
licable. * 

Du 20 janvier.— Lc Bengal Hurkaru . 

« Rien ne saurait dire compare a la trahison dont sir W. Mac-Naghten a die victime. 
11 s’dlait rendu, plein de confiance, aupres de Mohammed-Ukbar-Khan , qui, a ce qu'il 
parait, avail concu le projet atroce de prouver sa fidelitd a la cause du prophele en 
massacranl noire envoye. En diet, pen apres que les conferences ont die ouvertes, 
Mohammed lira a bout portant un coup de pislolet sur l'envoye, qui tombamort; et ses 
aides de camp afghans, a ce signal, se prdcipilerent sur les olBciers anglais. Le major 
Poltinger, successeur de sir W. Mac-Naghten, a ouvert des negociations avec les chefs 
afghans. Par une lcltre du 25 decembre, il annonce qu’il traite avec les insurges, pour 
relirer immedialement nos troupes du Caboul; et tres-probableraent nos soldatssonta 
Djellalabad, s’ils y doivent jamais arriver. 

* Le 24, Eennemi nous lit intimer ses conditions, raenafant, si nous ne lesaccep- 
lions pas, de sacrilier €,000 de ses soldats, plulot que de nous laisser maitres du pays. 
Ces conditions elaient monstrueuses; aussi notre envoye les rejeta-t-il avec dignite. 
L'ennemi proposait de lui livrer tous nos canons, nos fusils, munitions, etc., nous 
plagant sous la sauvegarde des Afghans, qui nous conduiraient hors du pays. Il 
exigeail que les ofliciers maries, les femmes, les enfants restassent en olage; que la 
brigade de Djellalabad se repliat sur Peshavour, et que Dosl-Mohammed flit rendu aux 
Afghans. Voici quelle fut la rdponse de sir W. Mac-Naghten : « Plutot la mort que le 
ddshonneur! Nous nous conlions au Dieu des batailles, et en son nom nous delions 
l^nnemi d’avancer! > Vers ce temps, Mohammed-Ukhbar-Khan, fils de Dost-Moham- 
med, arriva dans la capitale et fut proclame roi. Zeman-Hals fut nomme vizir. Quoique 
les conditions eussent die rejetdes avec indignation, il ne parait pas que l'ennemi ait 
alors tenld d’en venir a 1'execulion de ses menaces; mais le 29, une masse conside¬ 
rable d’infanlerie se monlra sur les hauteurs, avec le canon qu'elle avait pris, espdrant 
nous araener a le reprendre, et repandant la nouvelle que sa cavalerie dlait allde a 
la rencontre de la brigade qui s’avanfait de Kandahar. On ne tarda point a s’apercevoir 
que cette cavalerie elait cachde derriere l’infanterie; et cette ruse n'eut aucun succds. 
lMusieurs jours s'ecoulerent sans combat. L'ennemi mena?ait d’altaquer, mais il en 
restait la. Enfin, le l er decembre, il attaqua le Balla-Hissar et fut repousse. Le 4, 
quelques pieces furent mises en batterie sur une eminence, et canonnerent les canton- 
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nemenls pendant toute la journcje. Le soir, ils livrerent iassaut a un fort qui avait <$te 
pris au commencement du mois, et que le lieutenant Cumberland occupait avec cent 
homines. Ils mirent le feu a un sac de poudre, contre la porte, mais P explosion ful 
sans eirel. Le 5, Pennemi incendia le pont jetd sur le Bullah, entre les cantonnements 
el la ville; et le 6, il parvint a reprendre le fort. L’enseigne Grey, du 44 e , fut bless<$, 
cl la garnison ne fit aucune resistance* Le 8, un convoi de munitions, qui se rendail au 
Balia-Hissar, fut atlaque, et Pennemi s’empara de quarante chevaux charges. Le 9, 
Mohammed-Ukhba r-Kha n entra cn conference avec Penvoye. Depuis cette epoque, il 
n'est parvenu aucune nouYelle aulhenliquc de Caboul. Des le 9, il n y avail plus que 
pour Irois jours de vivrcs. A Djellalabad tout allait bien. Le l ei ddccmbre, Sale avail 
mis Pennemi en deroute, et n’avait plus ete harcele. Il etait bien approvisionne, el 
dcvait dtre bienldt renforcd par la brigade qui, arrivant des provinces, avait atteint 
Peshavcour, d’oii elle devait elre parlie le 5 janvier. Vers Pouest lout avait, jusque-la, 
ete fort calmc; mais au nord du defile de Bolan quelques insurrections avaienl eclate; 
et on rapporte que Kandahar est vigoureusement atlaque. Toutefois les troupes 
anglaiscs sont en force sur ce point : car la brigade commands par le colonel 
Maclaren y est renlree, et on se prepare energiquemcnt a la defense. On n’a refu aucuu 
avi de Ghazna, oil la garnison ne manque, dit-on, de rien.Tout est tranquille en defa 
de Bolan. » 

Topographie. — Caboul, grande ville Ires-populcuse sur le Caboul, au milieu d unc 
plaine trfcs-fertile et bien cullivee. On y remarque le Balla-Ilissar, citadelle ou reside 
le souverain. Son palais est aussi vaste que magnifique. Il y a une autre citadelle qui 
sert de prison d’filal. La plupart des maisons sont en bois. Les bazars sont grands et 
voules. Le commerce, naguere florissant, a beaucoup perdu. Caboul est le plus grand 
marchd de chevaux de PAfghanistan. Aux environs, sur une colline d’ou la vue est 
superbe, s’eleve le tombeau de Pempereur Baber. 70,000 habitants. 

Ghazna, autrefois capitalc* lPoffre plus guere que des mines; et il reste peu des 
monuments nombreux el superbes qui Pembellissaient au temps de sa splendeur. On 
nommait Ghazna la seconde Medine; et beaucoup de musulmans y viennent encore en 
pelerinage. Le climat y est froid, non a cause de la latitude, mais en raison de Peleva- 
lion du sol. 14,000 habitants. 

Kandahar, ville fortifide, entre deux affluents de PHelmend. Fondee par ?sadir-Chah, 
sur un plan i*egulier, Kandahar est une des plus belles villcs de PAsie. On y admire 
beaucoup de monuments. Les maisons sont balies en briques et s’elevent de deux 
etages. C’est la place la plus commer§ante, la plus induslrieuse de PAfghanistan. On 
y frappe la monnaie. 100,000 habitants. 

Djellalabad, au sud-est et a deux journees de Caboul, est une petite ville forlifiee qui 
n’a plus que 3,000 habitants. 

Lahore ou Pendjab. — Il est bon de faire precdder ce que nous aurons a dire du 
Lahore, d'une notice sur les siklis et la formation de ce puissant fital, dont Pexistence 
est d’un si grand poids sur la domination anglaise dans les Indes. 

Le mot silili , d'origine sanscrite, signifie disciple ou personne attachde a une secte 
particuliere; mais depuis longtemps on Pa specialeraent alfectd a (Jesigner les partisans 
du cdlebre docteur Gourou-Nanuk, qui naquitdanslePendjabenl470.Issu d’une famille 
liindoue de la caste militaire, ses penchants pacifiques le porterent a la vie religieuse: 
il devint fakir, se livra aux pratiques de la plus haute ddvotion, et visita non-seule- 
monl tous les lieux saints de PHindoustan, mais encore la Mecque et lous les peleri- 
nages en veneration parmi les musulmans. Revenu dans sa patric, il promulgua un 
nouveau systeme religieux, dont lebut avou^ etait, par une fusion des deux cultes. de 
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niettrefiu aux gucrres sanglanles entre les Hindous et lcs musulmans. Quoiqu’il nc se 
pretendit pas inspire, ses disciples ont loujours considere son livre comrae une auto- 
rile emande d’en haul. C’esl dans ce livre qu’il avait depose les regies de sa doctrine, 
donl les bases elaient I’unite de Dieu et le devoir de la bienveillance envers toutes les 
creatures. II enjoignait aux musulmans de respecter les prejuges des Hindous, de 
s’abslenir de tuer les bceufs, et de se livrer a d’aulres acles qui sont en horreur aux 
sectaleurs de Brahma; et il cxhortait les Hindous a renoncer a lour honteuse idolalrie, 
pour se reunir aux mahomelans dans l’adoralion d’un Eire supreme, un et indivisible. 
La nouvelle secle fit plus de proselytes par mi les Hindous que parmi les musulmans; 
et comme ses adcples ne firent aucune tentative pour s’arroger un pouvoir temporel, 
on les laissa en paix durant un siecle; ce qui Ieur permit de repandre au loin leurs 
principes, grice surtoul au zele de gourous ou apdlres, donl neuf, apres la mort de 
Gourou-Nanuk, furent reconnus comme chefs heredilaires des sikhs. Le centre de leur 
religion elait le Pendjab. En 1574, le Gourou-Bamdas Mlit la ville el creusa l’etang 
d’Amritsir, source de rimmortalile, donl le premier nom fut Ramdaspour. Celte 
ville, siluee a 10 lieues de Lahore, devait servir de lieu de pelerinage el de reunion 
generate. 

Vinrent les mauvais jours pour les sikhs. La rapidile avec laquelle Ieur nombre aug- 
menlait, mais surtoul la fondalion d’Amritsir, dveillerent la jalousie des chefs du pays. 
Une persecution terrible eclata contrc eux en 1584, et Arjimnal, successeur de 
Ramdas, fut une des premieres victimes. Les radjahs hindous, qui les delestaient 
comme renegats, et lcs musulmans, qui confondaicnl tous les infideles dans leur pro¬ 
scription, se reunirent pour les exterminer. Les sikhs coururent aux armes et se 
defendirent; mais leur puissance alia loujours declinanl pendant pres d’un siecle. 
Enfin, en 1074, Govind, deuxiemc eL dernier gourou spiriluel, reconnaissant que les 
mesures lcs plus vigoureuses pouvaient seules empecher raneanlissement total de la 
secle, par les atlaques formidables et le fanatisme aveugle et cruel d’Aureng-Zeb, ce 
chef fit subir un cliangement complet a leur caraclere el a leurs institutions. II com- 
posa un nouveau volume, le donna comme supplement au Grinth; et celte mesurc 
suffit pour converlir les sikhs et une armee de fanatiques, charges, comme les musul¬ 
mans, de defendre et de propager leur religion a la poinle du glaive. 

On remarquera toutefois que les principes pacifiques de Nanuk se maintinrent 
encore chez un petit nombre de sikhs, appeles Udasis, et parmi lesquels on choisit 
d’ordinaire les pr£lres. Afin de mieux marquer la separation de son people, Govind 
abolit loule distinction de caste. 11 adopla pour ses seclateurs le surnom de singh ou 
lion, qui n’avait ete portejusqu'alors que par les fiers Radjpouls. Comme on devait s’y 
allendre, les membres des castes inferieures accoururent en foule, se rangerenl sous 
les bannieres de Govind, et sauverent le nom de sikhs de la destruction. Us furent 
toutefois obliges de plier sous le pouvoir irresistible d’Aureng-Zeb; et leur chef, apres 
une longue et orageuse carriere, mourut dans une retraite, oil il s’elait cache. 

Avec Govind s’eteignit la hierarchie des palriarches sikhs, et on lui subslilua la 
Gourou-Mata, ou diete nalionale, institute par Govind lui-meme, etdont les reunions 
continuerent d’avoir lieu a Amritsir, quand les circonstances rexigeaient, jusqu’en 
1806, epoque oil la guerre avec Holkar amena des forces anglaises dans le Pendjab. 
Sous les regnes courts et agites dcs successeurs d’Aureng-Zeb, la fortune des sikhs 
varia. Proscrils, massacres chaque fois que la cour de Delhi put envoyer des forces 
considerables dans le Pendjab, ils reprenaient la preponderance, des que les armees 
imperiales 4taient obligees de quitter le pays. Les sikhs s’allribuaient alors tous les 
droits d'une souverainete independanle, et baltaient monnaie. En 1757, la terrible 
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invasion de Nadir-Chdh et les incursions incessantes d’Ahmet-Douraouni, le fondateur 
dc la monarchic afghane, changerent lolalement la face de Pempirc et arracherent 
sans relour le Pendjab a la maison de Timour. Tant que vdcut Ahmet, les sikhs furent 
loujours vaincus par les Afghans, et subirent leur domination, sans toutefois la recon- 
naitre. En 1762, ils perdirent plus de 20,000 hommes; et les vainqueurs purifierent 
avec leur sang, les mosquees qu’ils avaienl profanees. Mais le fanalisme les soutint, et 
apres chaque defaile ils se relevaient plus furieux; enfin, apres la mort d’Ahmet, ils 
chasserent sans peine les Afghans de tout le Lahore. 

Le gouvernement s’etait modi lie depuis V extinction des Gourous, et il avait pris la 
forme d'une republique federative. Le pays etait divise en douze missuls ou asso¬ 
ciations; et chacune d’elles, inddpendante sous son serdar, obcissait, du moins en 
apparence, a Pautoritd supreme de la Gourou-Mata. S’il fallait repousser une invasion, 
chaque missul fournissait son contingent federal. L’armee etait evaluee a 70,000 
hommes, en majeure partie de cavalerie. Le sysleme feodal, qui regnedans loutePIndc 
et dans plusieurs autres contrdes de PAsie, dominait aussi chez les sikhs. Les terres 
etaient divisees en fiefs admiuistres par un zemindar, qui marchait a la l^te desoncon¬ 
tingent, et devaitfendre compte au serdar de Pimpot territorial. L’administralion 
supreme de la justice etait deferee an serdar, qui jugeait d'apres le Grinlh, ou plulot 
d’apres les inspirations de ses conseillers. Vers les dernieres annees d'Ahmed-Chdh, 
l un des serdars, un certain Khourrouk-Singh, que des talents remarquables et une 
valeur eprouvee avaienl eleve a ce rang, sc rendit si puissant, qu’a sa mort il put leguer 
a son fils, Matia-Singh, une dignite qui etait elective. Khourrouk-Singh avait peri en 
comballant en 1774. Matia-Singh, quoique mineur, gouverna avec ferincle cl accrut 
son pouvoir, qifil transmit a son fils Rundjet-Singh, en 1792, epoque de sa mort. 
Rundjet-Singh avait douze ans : il exerga le pouvoir sous la lutelle de sa mere. 11 gou¬ 
verna par lui-meme des 1790. On faccuse d’avoir fait cmpoisonner sa mere; mais cette 
alrocite n’est nullemenl prouvee. Une armee afghane, sous les ordres de Zehman- 
Chah, fit incursion dans le Pendjab, en cette memo annee 1796. Les serdars, qui 
if etaient point unis entre eux, et (lont les troupes furent saisies d’une panique, feigni- 
rcnt de se soumetlre. Rundjet-Singh montra des lors son g^nie essentiellement poli¬ 
tique et porte a fintrigue. La soumission des serdars if avail etc que simuiee. 11s com- 
baltirent, avec des chances variees, de 1796 a 1799; et les Afghans furent enfin 
contrainls d’evacuer le Lahore. Le jeune Rundjet-Singh, durant cette crise, s'elait 
agrandi aux ddpens des deux partis, et il acquit Pimporlante ville de Lahore pour 
quelques canons perdus sur un banc de sable, et qu'il avait rendus au prince 
afghan. 

En 1810, il fut tacitement reconnu comme chef unique de la nation, et des Pannee 
suivante, apres avoir achevd de subjuguer les douze missuls, il prit le tilre deMaha- 
radjah ou Roi, changeant ainsi la republique federative des sikhs, en une monarchic 
ahsolue, qui, pendant les annees suivantes, s’agrandit de plusieurs provinces qui 
furent successivement demembrees de PAfghanistan, et incorporees au royaume de 
Lahore. Le Peshawer et le Moultan furent conquis en 1818; le Cachemir, en 1819. 
Enfin, la bataille decisive de Noushahro, en 1823, reduisit les Afghans a se tenir desor- 
mais sur la defensive. 

Les premiers rapports de Rundjet-Singh avec la puissance anglaise datent de 1808, 
lorsque, par suite des empietcmenls successifs des chefs sikhs sur le territoire silue 
entre le Sulledge et la Jumna, un corps de troupes bengalaises s’avanga conlre eux. 
Rundjet comprit sur-le-champ qu’il no pouvait luller conlre les soldats disciplines de 
la Compagnie; et en consequeuce il conclul, au mois d’avril 1809, une convention 
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d’aprfcs laquelle le Sulledge devait former la liraile des deux empires; et depuis celte 
epoque jusqu’a sa mort, Rundjelentretint les relationslesplus amicales avec les Anglais. 
Les entrevues qu’il eut avec lordW. Benlinket lord Aukland serontlongtempsfameuses 
par le deployment de pompe orientale et de faste militaire qu’elles offrirent. Ce fut 
en 1814 que Rundjet-Singh songea pour la premiere fois a organiser une parlie de son 
armee a la maniere europeenne, et il se servit, dans cebut, de quelques deserteurs de 
l’armee de la Compagnie. En 1822, deux ofliciers franfais, MM. Ventura et Allard, qui 
avaient servi avec distinction sous Napoleon, etant arrives a Lahore, leur presence 
donna une nouvelle impulsion a celte experience militaire. Plusieurs autres ofliciers 
europdens vinrent apres eux dans le Pendjab; et a sa mort Rundjet-Singh avail 
25,000 homines d’infanterie de ligne, que sir Alexandre Burnes jugeait dgaux, pour la 
discipline el le courage, auxcipayes de la Compagnie. II avait en outre une nombreuse 
cavalerie, une arlillerie formidable, et tout cola, joint a beaucoup de cavalerie irregu- 
liere, reste de Pancienue armee des sikhs, faisait monter son armee a pres de 
80,000 hommes. 

Rundjet-Singh mourul a Lahore, le 27 juin 1859, des suites de ses execs. Par letraile 
concluavec PAnglelerre, sa succession avait die garanlie a Khourrouk-Singh, seul fils 
reconnu, et ce prince monta sans opposition sur le trone. Mais sa faiblesse physique et 
son incapacity, lie lui permettant pas de prendre une part active aux affaires, son 
propre fils, No-Nihil-Sing, s’empara des rdnes du gouvernement, avec le titre de regent; 
et, aide par Radjah-Dhian-Sing, le plus habile et le plus fiddle minislre de son aieul. 
Mais les mesures adoptees par ce jeunc prince et son conseiller, qui, du vivant mime 
de Rundjet, avail etc le chef du parti anti-anglais, prirent bientot un caractere si hos¬ 
tile, qu’unelutle devint inevitable. Ils laisserent les serdars selivrer a des actes partiels 
degression contre les frontieres anglaises, et refuserent loute explication a fagent 
anglais a Lahore. On assure mdme qu’ils envoyerent des sommes considerables a Dost- 
Mohammed, alors en armes dans le Turkestan. II n’y avait qu’une vive animosite contre 
les Anglais, qui put pousser le chef des sikhs a secourir son ennemi le plus invetere. 
Quoi qu’il en soil, son regne fut court; car Khourrouk etant mort en novembre 1840, 
No-Nihil, le jour memo de ses funerailles, auxquelles il assistait, fut blesse mortelle- 
ment par la chute d’une poutre, que causa une presse des elephants, dans une porle 
dlroile. Ainsi mourul, a Page de21 ans, le dernier rejeton legitime de Rundjet-Singh. 

Quelquesuspectesque parurent les circonslances de celte mort, aucun parti n’elait 
en mesured’en profiler, dans le premier moment, par suite de la confusion et de l’anar- 
chic qui en resulterent. Shere-Sing, fils d’une des principals femmes de Rundjet, que 
cclui-ci n’avait jamais voulu reconnaitre, parce qu’au moment desa naissance iletait 
depuis longtemps absent de sa capitate, mais a qui il accorda toulefois de grandes 
favours, Shere-Sing, que ses qualiles rendaient cher a l’armee, reussit a s’emparer 
dc la couronne. Mais la mere et la veuve de No-Nihil eleverent des pretentions, et 
implorerent le secours de l’Anglelerre, sur quoi Shere-Sing jugea prudent d’abdiquer 
en faveur de sa mere; mais sa rctraite ne fut que momenlanee. En janvier 1841 il 
reparut devant Lahore, a la tele d’une armee qu’il avait rassemblee dans les montagnes. 
II fut bientdt rejoint par Dhian-Sing; et apres plusieurs combats meurlriers, il forya 
la reine a se retirer, et a le laisser en possession du royaume. Ses talents administrates 
ne sont point a la hauteur desabravoure, et les dernieres nouvelles du Pendjab repre- 
senlent ce pays comme en proie a l’anarcliie , au milieu de laquelle loutes les amelio¬ 
rations introduites par Rundjet-Singh disparaissent une a une; et deja les ofiiciers euro- 
peens ont ete contraints a se refugier sur le territoire brilannique. La vieille reine a 
did assassinde. Le poison el le poignard jouent le role le plus aclif, et la mort ou la 
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confiscalion des biens viennenl frappcr tous les chefs opposes au gouvernement actuel, 
qui se souliendra, aussi longtemps que Sher^Sing s’abstiendra de tenter le relablis- 
sement de la discipline dansl’armee; mais la premiere mesurc energique qu iladoptera 
pour ramener Lordrc et la tranquillite, sera le signal de son renversement. 

Le Lahore esl borne au nord et a Test par le petit Thibet; au sud, par Lllindoustan, 
province de Delhi; au sud-ouest, par le Sindhi; a l’ouesl et au nord-ouest, par 1'Afgha¬ 
nistan. Son elendue esl de 15,000 lieues carrees. La population, de 8,000,000 d’habi- 
lants, se compose de sikhs, sectaleurs de Govind-Sing et de rausulmans, plus un petit 
nombre d’Hindous. 

Le climat est fort chaud en etc, mais l’elevation de certains districts, surtout vers 
le nord et dans le Cachemir, y rend les hivers rigoureux. 

Cinq fieuves et un grand nombre de petiles rivieres arrosent le Lahore elyrdpandent 
la fertility. Le Sutledge coule de Test a l’oucst, se joint au Beyah, qui, sous le noradc 
Ghorra, va rejoindre le Tchcnab, lequel, grossi des eaux du Djilem et du Ravi, vaenfin 
tombcr dans Lindas. Tous ces courants d’eau sont navigables pour des bateaux de 
moyenne grandeur. Le Djilem, qui arrose Cachemir, recoil par un canal les eaux du lac 
de Cachemir. Quelques canaux favorisent la navigation interieureet Larrosagedes lerres. 

Toutes les vallees du Lahore sont fertiles, el produisent les grains d’Europe, le riz, 
le sorgho, el toutes sortes de fruits de LEurope et de Linde. Les elephants y sont peu 
nombreux; mais il y a beaucoup d’excellenls chevaux, de race larlare et persane, des 
boeufs, des moutons, et grand nombre de clievres, dans le nord, et surtout dans le 
Cachemir. On se sert quelquefois de chameaux; loulefois ces utiles animaux y sont peu 
nombreux, a cause de la grande quantile de chevaux. 

La llore de ce pays est tres-riche, et les roses de Cachemir sont universellement 
renommdes. 

Le bois est rare, et dans certains cantons on brule la bouse de vache sechee. 

Les eau* sont d’une excellente quality; Lon ne retrouve plus au Lahore les goitres 
qui defigurent plusieurs populations du Beloutchistan et de LAfghanistan. 

Le Moultan, province qui coniine auSinhi et a LAfghanistan, est dans un etat floris- 
sant, depuis que Rundjet-Singh a dote ce beau pays d’une iufinile d'ameliorations; et 
cette province expedie beaucoup do cereales dans le Pendjab. 

Au sud-est du Moultan est un petit pays dont le prince, qui pretend descendre de 
Mahomet, paye tribut aux sikhs. Ce khan est riche, et a pour residence Limportante 
ville de Bahavalpour, sur le Ghorra, avec 20,000 habitants. Le Bahavalpour est un 
pays tres-fertile, parfaitement arrose, etoii Lagricullure etLindustrie sont activement 
protegees par le khan actuel, qui encourage tous les efforts vers le progres. On fabrique 
dans ce pays des ceinlures d’une finesse de tissu telle, qu’elles sont rechcrchees dans 
tout LOrient. Le Bahavalpour fait un commerce tres-actif, et achete des quantites con¬ 
siderables de marchandises d’Europe. 

Le Cachemir, que les Mogols out appele Paradis Terrestre, merite a tous egardscette 
brillante denomination : fertilile du sol, abondance et varietede toutes les productions, 
douceur du climat, tout se reunit, au Cachemir, pour rendre la vie agreable; et si la 
malproprete des habitants ne venait enlaidir ce superbe pays, il n’en esl pas un qui 
put lui 6tre prefere. Les pr^cieux lissus de Cachemir sont trop connus pour qu’ilsoit 
utile d’en parler ici. 

A l’exception des Hindous, qui sont commerpants ou tisserands, toutes les popula¬ 
tions du Lahore, quoique adonnees a la culture, sont belliqueuses, et lorsque le pays 
est en paix, un grand nombre de guerriers sikhs vontservir a Letranger, pour se livrer 
ii leur gout dominant, la guerre. 
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Quoique les sikhs soient polygames, il n'y a guere que les princes qui enlretiennent 
des harems. Les commerjants, les artisans el les hommes de la campagne ont une seule 
femme, qui est Irailee avec douceur, etjouil de plus de liberie que dans UHindoustan. 
Les mccurs, sans elre rigoureusemenl pures, sonl loin d'etre dissolues, et Ton ne voit 
guere que les grands se livrer aux exces el a la debauchc. 

Topographie. — Lahore, sur le Ravi, autrefois residence des Grands Mogols, et main- 
tenant capilale de tout le royaume, est une grande ville, qui, quoiquebien dechue, est 
encore peuplee de 100,000 habitants, dont un grand nombre se livrent au commerce 
et a l induslrie.Lahore est b&li avec rdgularile; les rues sont larges, assez propres. On 
y remarque le magnifique palais de granit rouge, conslruit par Akbar, et agrandi par 
ses successeurs et notamment embelli par Rundjet-Singh. Aux environs de Lahore 
sont deux beaux monuments : le mausolee de Djehang-hir et celui de Nour-Djeh^n- 
Begoum, l’un et Uaulrebien conserves. 

Amrilsir, a 52 lieues sud de Lahore, est une grande ville que les sikhs venerent 
comrae cite sainte. On y remarque UAmritsir (bassin du breuvage de Uimmortalile), 
d'oii celle ville a pris son nom. Le fond et les bords de UAmritsir, qui est un (Hang 
creuse par les sikhs, est ccvelu debriques. Au milieu s’eleve 1c temple dedi£ a Govind- 
Gourou, oil les sikhs viennenl invoquer cet iIIustre rcfornufleur de la religion de 
Ninuk. Sous un riche dais, repose le livre sacre des lois, ccrit par Govind. Ce temple 
est desservi par 500 pnRres. Amrilsir est arrose par un canal derive du Ravi. Cette 
ville est defendue par une forteresse, construite par Rundjet-Singh. Population, 
50,000 ames. 

Cachemir, grande ville, mal batie et sale, sur le Djilem, dans une situation enchan- 
leresse, non loin du lac de Cachemir, qui a 5 lieues de circonference, et sur les bords 
duquel on admire le vaste et magnifique palais, que les empereurs mogols, qui aflec- 
lionnaient parliculierement ce delicieux sdjour, y avaienl fait clever. Cachemir a beau- 
coup souffert des guerres longues, acharnees et incessantes qui ont ensanglante le 
Lahore;, mais il conserve sa reputation pour les superbes chdles que Uon y tisse. Popu¬ 
lation, 115,000 habitants, musulmans. 

Peichawer, grande et celebre ville, qui avait une ecole mahometane tres-fameuse. 
Celle ville a considerablement perdu de sa splendeur. L'immense forteresse du Bala- 
hissar renferme un palais avec de beaux jardins. On remarque en outre un beau cara¬ 
vanserai. 70,000 habitants, presque tous musulmans. 

Moultan, non loin du Thenab, grande ville, ceinte d'un mur de 50 pieds d'elevation, 
et flanque de tours. Moultan a une citadelle. On y remarque de beaux tombeaux. Cette 
ville a une bonne industrie, et on y fabrique beaucoup de soieries et de tapis tres- 
recherches. 25,000 habitants. 

Les aulres villes considerables du Lahore et des pays tributaires, sont Abmedpour, 
Outch, Millancote et Attok. 



PERSE 


Ntillc conlree de l’Asie n’a cu dc plus haulcs, de plus brillantes destinees que la 
Perse. Ce royaume, aujourd’hui si dechu de son antique splendeur, ouvre une immense 
carriereaux meditations sur los vicissitudes des empires et des peuples. 

Avant d’entrer dans les details des ephemerides de la Perse, la reproduction d’un 
article de journal servira, mieux que loutes les dissertations, a faire connaitre quelle 
cst la vraie situation de ce malheureux pays, place si has, qu’il subit ddja, avant la 
conqudte, toutes les hdntes de la sujetion. 

A Poccasion des nouvelles defavorables que le gouvernement britanniquc a regues 
recemment de P Afghanistan, se reveille Pancienne querelle sur la politique qui avail 
fail entreprendre cette guerre. 11 y a deja trois ans que Urquhart, Pennemi le plus 
acharne de lord Palmerston, attaqua vivement la politique suivie par ce ministre, 
relativemenl aux Indes ct aux affaires d'Orient en general; il allait mdme jusqu’a Pac- 
cuser de trahison,et comrae travaillant dans l’interet de la Russie. Urquhart dcveloppe 
ses vues a cet.egard dans Pouvrage : Diplomatic Transactions in central Asia, dans lequel 
il cherche a prouver que lord Palmerston aurail falsifie plusieurs documents diploma- 
liques et les aurait clandeslinement employes pour voiler la perfidie de sa conduite. 
On ajoule peu de foi a ces denonciations; car, en admeltanl mdme que des documents 
eussenl etc tronques, il ne s’ensuil pas que ce fut dans des vues de Irahison; mais 
bien plutot pour couvrir les fautes com mi ses, et qui certes ne manquaicnl pas de 
gravite. Laissant done Urquhart prouver, s’il le peut, que Palmerston elait traitre 
a sa palrie, nous ne nous occuperons que du devcloppement vraiment profond 
auquel Pauleur se livre sur les relations de PAngleterre avee PAfghanistan etla Perse. 
Ce sera faire connaitre le veritable dial de choses, d’autanl plus menagant pour PAn¬ 
gleterre, que Pon commence a soupgonuer une puissance elrangere d’y avoir donne la 
main. L’aDaire est trop bien organisee; il regne trop d’harmonie enlre lesserdars, 
pour qu’on ne s’apergoive pas qu’il doit y avoir une direction occulle, dont le coup 
d’oeil est plus stir, plus exerce que ne Pest d’ordinaire celui de ces chefs. Une phase 
nouvelles’ouvre done sur les affaires de PAsie centrale, elpouryjeler quelquelumiere, 
il faul remonter aux evenemenls anterieurs. 

La conduite de Penvoye russe a Teheran (le m£me qui, d’apres plusieurs journaux 
anglais, aurait contribue a la conclusion du dernier traite de commerce avec PAn¬ 
gleterre), si amicale qu'elle soit en apparence, cst cependant trop peu vraisemblable, 
pour qu'on la prenne comme monnaie de bon aloi; en outre, la conduite dc la Russie, 
durant les anudes 1854 et 1855, est encore trop prdsenle a la memoire pour se me- 
prendre sur les vrais motifs qui la font agir. L’Anglelerre et la Russie ont, en Asie, 
des sentiments hostiles Pune a Pegard de Pautre; et meme, si Pinleret commun a pour 
un moment uni les deux nations, pour se defairc de Mehemcl-Ali, il n’esl guere pro¬ 
bable que cot inldrdl.ait jamais pu faire naitre une harmonic telle, qu’ellc impose 
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silence aux inlerels bieu autremenl imporlanls en Perse, en Aighanislan el dans le 

Turkestan. , 

Pour mieux vendre la situation dcs deux nations dans ces contices, 11 faut remould 
au commencement du siecle. En faisant abstraction de la periode de Pierre I", Ies 
conqueles des Russes au dela du Caucase n ont commence que ^ers cellc epoque. 
Cependant Mohammed-Aga avail longlcmps deja senti le poids des armes russes. Les 
Anglais, a cetle mcrae epoque, avaient besoin de la Perse : le schah deCaboul, Zemau, 
aujourd’hui pensionnaire anglais, et refugie a Ludianah, fit alors conlre les Indes des 
attaques, qui se renouvelcrcnt cliaquc annec. Les Anglais concluienl done unc alliance 
avec Felh-Ali-Shah, qui attaqua les Afghans dans Pouest; et, par cellc diversion, leur 
procura la tranquillity. 11 elait raisonnablc que 1 Anglelerre protegeat a son lorn la 
Perse contre la Bussie; mais la guerre de cetle puissance conlre la Perse eut juslemenl 
lieu au moment oil PAngleterre avait grandcmenl besoin de la Russie, par rapport aux 
cvenements europeens, qui devenaient de plus en plus mcnacanls. Consequemment 
elle ne le fit pas. 

La guerre de Perse Unit par le traite de Gulislan, en 1812, qui alloimit lauloiile 
russe dans le sud du Caucase. Plus lard, la Russie traita ce pays avec tant de durcle, 
que, nepouvant supporter davantage un joug si pesaut, il sen delaclia complctemcnt 
en 1826. Durant cetle guerre, PAngleterre abandonna tolalement la Perse, et ne lui 
paya memo pas les soinmes qu elle lui avait promises. La Russie avail done un moycu 
puissant de decrier PAngleterre aupres des peuples orienlaux, et si nous ajoulons foi 
a des informations parliculieres, la Russie aurait eld jusqu a iaire accroire a ces 
peuples que Pempercur, par son influence, aurait fait nommer un de ses marcchaux 
(le due de Wellington) premier ministre en Anglelerre, el qu’il n elait par consequent 
plus a craindre que les Anglais entravassent les desseins de la Lussie. 

Ce ne ful quapres que la Russie eut oblenu ce qu’il elait possible d’obtenir par ses 
operations mililaires; qu’elle eut affaibli Aderbijan, centre principal de la force dc 
tout ce pays; soumis toule la famille royale, que 1 Anglelerre sortit dc son assoupisse- 
ment et fit enfin de serieuses reflexions sur sa position en Perse, ainsi que sur les 
mesures les plus propres a metlre un terme aux envahissemenls de la Russie. Mais il 
n’en elait plus temps, et deja la Russie avait enjoint a Abbas-Mirza de chercher dans 
Pest des dedommagements aux perles essuyees dans l’ouest. Celui-ci avail deja vaincu 
dans le Khorassan, et cela meme par la cooperation d olTiciers anglais, qui necrovaieut 
nullement agir conlre les inlerels de leur palrie. 

Vient enfin le coup de mailre que la Russie s’elail reserve de porter : e’etait lelc- 
valion de Mohammed-Mirza, fils d’Abbas-Mirza el petit-fils de Felh-Ali, au Irene dc 
Perse, et e’est seulement a parlir de cetle periode que comrncnccnl les evenemeuts. 
La Russie proposa a PAngleterre de travailler de common accord pour assurer le 
trone de Perse au fils d’Abbas-Mirza, afin , disait-elle, d'empecher les bouleversemenls 
inlerieurs qu’un ehangement dc souverain rendrait inevitables. L Angletcire n \ \it 
aucun mal; elle regarda meme comme un grand avanlage, que la succession se fit au 
plus vile et sans que la Perse fut aflaiblic par unc guerre civile. Aussi n epargna-l-elle 
ni son or ni ses ofliciers afin de parvenir a ce resullat si desirable en apparencc, el 
elle donna avcuglement dans le piege. 

Les fautes commises par PAngleterre en cetle occasion sonl cerles des plus graves, 
et Urquharl les a fait ressortir avec une admirable clarle. L opinion publique en Perse 
regarda avec raison la Russie et PAngleterre comme devant nourrir des projels hosliles 
Pune conlre l aulre, par suite de leur position respective en Orient. Si done la Russie a 
pu determiner PAngleterre a appuyer son protege pour le trone de Perse, il elait lout 
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naturel dc rep and re dans ce pays la conviction que Pinfluence anglaise en Europe 
etait inferieurc a Pinfluence russe, el que la Russie elait la puissance dominante. La 
consequence de tout ceci ful que la consideration pour PAngleterre tomba a tel point 
cn Orient, que Ton crut pouvoir tout se permellre envers elle. 

11 y avail en Perse deux pretendants : Mohammed-Mirza, deja nomrad, et Hussein- 
Ali, plus connu sous le nom de Firman-Firmai, ou comme gouverneur general du 
Farsislan. Ce dernier, dil Urquhart, eut ele un souverain presque independant d’un 
pays fort et inabordablc, habile par des tribus devoueesa PAngleterre, el qui, parsa 
situation au sud, est a l’Anglelerre ce qu’est PAderbidjan a la Russie. On savait que 
Hussein, plein d’antipalhie pour la Russie, avait confiance dans l’Angleterre. Chaque 
province elait influencee par la vue des avanlages ou des dangers qu'elle avait a 
allendrc ou a redouter du parti dominant : en un mot, la lutle entre ces deux princes 
n’eta it, aux yeux de la Perse, qu’un combat dans lequel Pinfluence russe el l’influence 
anglaise se disputaient la domination. Si Foil ajoute que, d’apres les notions orien¬ 
tates, les Ills de rois succedenl avant les petits-GIs, et que consequemment Hussein-Ali 
avait un droit incontestable au trone, a Pexclusion de Mohammed-Mirza, on peut se 
faire une idee dc Pimpression qu’a du produire en Perse la conduile de PAngleterre, 
appuyant le candidal russe et cooperant elle-meme a lui livrer ses rivaux. 

Cet evenementa porle une atleinle sensible a Pinfluence anglaise en Perse, alteinlc 
dontellc n’a pu se relever encore, et dont les suites desaslreuses ne se sont pas fait 
longtcmps attendre. Mohammed-Mirza, maintenant Mohammed-Schah, reprit bienlot 
les plans de son pere conlre le Khorassan et Herat; et la Russie sul lui inspirer 
l’ideeque, comme successeur de Nadir-Schah, il devail, non-seulemenl chercher a sou- 
mettre PAfghanistan , mais s’asseoir sur le trone des empereurs de Mogol. A peine ces 
vues vinrenl-elles au grand jour, qu’on parvint facilement a gagner toules les tribus 
de Pouest de la Perse el celles du Turkestan, qui se flaltaient deja d’oblenir leur part 
au butin des Indes. Pour la mise a execution, il n’y avait d’aulre empdehement que 
PAngleterre; mais cclle-ci, par sa trop grande soumission a la Russie, s’elait renduc 
si insigniGanle, qu’on ne la regarda pas comme un grand obstacle. Les instructions 
que rejurenl, d abord M. Ellis et ensuile M’Neill, ne purent que fortiGer le schah 
dans son opinion, et e’est vraisemblableraent dans ces instructions qu’Urquhart pre¬ 
tend trouver les preuves de la trahison de lord Palmerston au profit de la Russie. 

Les instructions de MM. Ellis et M’Neii, aussi longtemps que la Russie et PAngle¬ 
terre furent d’accord, en reafile ou en apparence, nepouvaient avoir d’autre resullal 
que d’empdeher les deux envoyes de s’opposer serieusement aux plans du schah conlre 
.Herat. En tout cas, il est une circonslance des plus remarquables, e’est que M. M’Neill 
n ait pas ose, dc sa propre aulorite, faire une demarche oflicielle pour empdeher l’ex- 
pedilion conlre Herat, et qu’ilaitatlendu jusqu’a ce que le gouvernemenldes Indes Pen 
cut charge d’une maniere loule spdciale. D’apres une depeche du 24 fevrier 1856, il 
n avail pas encore fait de representations a cet egard; mais, suivant une autre depdche 
du 20 juin, il les avail faites, « charge, dit-il, par le gouvernemenl des Indes . » C’esl de 
1 altaque de Herat que lout dependait : la reussilc des plans de la Russie, de voir sa 
domination ^lablie dans l’Asie ccntrale, el la crainte de PAngleterre d’y perdre com- 
pletemenlson influence. 

f commencement des negociations, dil Urquhart, lord Palmerston u’a donne 
des instructions a pevsonne, pour ce qui touche celte question, qui ne se trouvenl meme 
pas menlionnees da ns les depeches, jusqu’apres la catastrophe. Dans les pieces soigneu- 
seraent choisies qu’il a communiquees au parlement, et dans les differentes deplches 
des deux envoyes, qui senlaient egalement que la source du mal etait dans la coope- 
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ration de lord Palmerston a\cc la Russie, il y a uuc foule de preuves oJHcielles qu'il 
dependait de I’Anglelerre d’empdcher 1’expedition de Herat. Quelquc diliicile qu’il fut 
dc trailer ou de resoudre cctte question, elle n’aurait pu echapperaaucun ministre, a 
moins qu’il eul ele d’intelligence avec la Russie (not committed to Russia). » Les pas¬ 
sages suivanls servironl d’appui a ce que j’avance. M. Ellis ecrivil a lord Palmerston 
lc 10 avril 1836 : * Le schah ne renoncera pas a son plan (1’altaquc contrc Herat), si 
le gouvernemenl anglais ne l’y force. » M. Mac-Naghten ecrivit, le 26 novembre 1836, 
aM’Neill: « Le gouvernement des Indes ne veut point perdre sa consideration (loss of 
character ), ce qui arriverait necessairement s’il y avail le moindre pretexte pour soup- 
conner l’Anglelcrre d’appuyer la Perse contre des pays (parties) avec lesquels nous 
sommes en relations d’amilie. > M. M’Neill, dans une depeche du 11 juillet 1857, 
adresseea lord Auckland, s’exprirae ainsi : t Je ne vois pas le motif pour lequel nous 
dissimulerions a la Perse, que la uecessile de prendre des precautions pour noire 
propre surete nous force a celle demande, el quo nous ne pouvons afiaihlir nos lignes 
de defense ni noire position. » M. Ellis disail, au commencement des negocialions : 
« La Perse ne veut pas ou n’ose pas conclure une elroile alliance avec l’Anglelerre. » 
El, a la fin du mois de mai 1858, M. M’N'eill dit: « Le schah crainl trop d’indisposer 
la Russie, s’il se desislail de son plan de conqu&e sur Herat. » 

t On voil facilement par ces extraits que les deux representanls de l’Anglclerre 
avaient la conviction que l’expedition d’Hcral n’eul pas eu lieu, si l’Anglelerre s’y fut 
opposee. On voil que le gouvernement des Indes craignait de perdre sa consideration 
par la cooperation de I’Angleterre avec la Russie. II s’ensuit encore, que la Russie 
avail employe vis-a-vis de la Perse un syslemc de conliuuelle menace pour la rendre 
hostile a l’Anglelerrc, el qu’en cela elle a ele constaiument soulenue par lord Palmer¬ 
ston, qui, lout en connaissanl les vues de la Russie, par la conduilc qu’ellc a lenue 
des lc commencement des negocialions, n avail pas fail cependant une seule demai che, 
ou pour lui en demander comple, ou pour mellre fin a l’alliance de ces deux corns, 
alliance donl la Russie s’esl constammcnt prevalue. En examinant de pres toute la 
marchc de ces negociations, on ne decouvre ni legerete, ni imprudence, ni insou¬ 
ciance, ni inconsequence, ni contradiction : parloul on voil de 1 ordre cl du syslemc. 
Done, lord Palmerston a prete son autorite et son pouvoir ofliciel pour faire reussir 
les plans de la Russie, et cela avec une enliere connaissancc des vues hosliles dc 
celle-ci envers l’Anglelerre, el de son impuissance de nuire a la Grandc-Rrelagne, sans 
la cooperation de cetle derniere. » 

On peul penser de ce jugement ce qu’on voudra; mais il esl avere que le resultat, 
les fails el les pieces officielles, lout depose contre l’imprudenle marche politique 
suivie par lord Palmerston dans les afTaires de Perse. Cependant, comroo on 1 a dit en 
commen 9 ant, quant aux pieces ollicielles, on pourrait les expliquer d une maniere 
moins severe. Sans nul doute les papiers sou mis au parlemcnt sont arranges avec un 
art et un soin infinis, de maniere a induire en erreur toute personne qui ne scrail 
point enlieremenl au courant de l’aflaire; mais il ne faut pas confondre 1 assemblage 
des fails avec les fails memes, etc., etc. 


Le nom le plus ancien de la Perse lui vienl d Elam, fils de Sem. Son nom acluel, 
parmi les Orienlaux, est celui d’lran. L’histoire ancicnne de la Perse est trop connue, 
trop classique, pour qu’il soil utile d’enlrer a ce sujet dans les details qu ou peul 
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irouvcr parfoul; cl il suflira d’indiquer les principaux cvenemenls qui onl amend la 
Perse a son etat aclucl cVabaissemcnt el dc faiblesse. 

Avant Cyrus, les Perses dtaient divisds en douze Iribus, sur lesquelles regnailCam- 
byse, qui avail epousd Mandane, fille d’Aslyage, roi dcs Modes. De cel hymen naquit 
Cyrus, 599 ans avant Jesus-Christ. Les Perses elaienl sobres, vertueux, d’une simpli¬ 
city de mceurs admirable, exerces aux Iravaux dc la guerre, el loulefois pacifiques; en 
un mot, ils elaienl infiniment superieurs a lous les peuples voisins. Cyrus, pendant 
son glorieux regne, eleva la Perse a un haul degrede puissance el ful le fondateur du 
plus vaste empire qu il y eul alors en Orient. Ses successeurs Pagrandirent encore; el 
a Pepoque Je la conquete de la Perse, par Alexandre, cel empire s’elendait jusqu aux 
Indcs el louchail a la Grece. L’histoire de la Perse, jusqu’a Alexandre, offre de grands 
cvenemenls, parmi lesquels il convient de ciler la captivite des Israelites et leur deli- 
vrance, les batailles si celebres de Marathon et de Salamines. A la mort d’Alexandre, 
Pempire de Darius ful demembre, et le royaume le plus puissant qui sorlitdu parlage 
ful celui qu’obtint Seleucus, et qui prit le noin de royaume dc Syrie. Quant a la Perse, 
propremenl dite, ce nc fut qu’un £lal de peu d'etendue et dont Phisloire, jusqu’a la 
reduction des royaumes d’Asie en provinces romaines ou en royaumes tributaires de 
Home, se confond avec celle des pays voisins. L’an 256 avant Jesus-Christ, Arsace 
fonda la monarchic des Parthes, qui fut detachee de Pcmpire des Seleucides, et devinl 
plus tard si redoutable aux Domains, lorsqu’ils avaient alteint Papogee de leur puis¬ 
sance. 

Depuis Auguste, la pluparl des souverains qui regnaienten Perselirent de constants 
efforts pour secouer le joug; et ces efforts furent quelquefois heureux. L’histoire cite 
plusicurs princes qui lirent l<Hc aux empereurs ou a leurs generaux. Artaxerces, qui 
des derniers rangs dc la societe s’elait eleve jusqu'au Irone, et qui cut la gloirc de com- 
ballre Alexandre-Severe et de vaincre un de ses lieutenants; IXarses, qui regnait en 
294; Sapor, second fils de Narses, qui fit longtemps et glorieusemenl la guerre conlre 
les empereurs Constance el Julien; Vararane, qui regna 20 ans et mourut en 441; 
Chosroes, contemporain de Justinien, dont il refut plusicurs ambassades, et qu'il 
conlraignil plus lard a lui payer Iribtil, apres avoir reduit Antioclie en ccndres et 
conquis plusicurs provinces. Ce precis fait deja voir que les rois de Perse s'etaient 
rendus indOpendants dePempire, mOme avant Constantin. 

Le christianisme avait penelre dans la Perse dcs Pan 90, et commenja a y 6lre per¬ 
secute vers Pan 521. Comme Phisloire religieuse des Perses esl tout aussi connue que 
leur histoire politique, il suilira de dire que les premiers Perses etaient adorateurs du 
feu; que leurs pretres, leurs mages, avaient une grande influence, el qu’ils etaient con- 
suites dans loutes les enlreprises importanles. Quand Pempire romain eut envahi 
PAsie, le culle des Perses refill quelques modifications el admit cerlaincs pratiques 
du polylheisme des Grecs. Les apotres Chretiens eurent d’abord de grands succes en 
Perse; mais lesguerres incessantes entre la Perse et les empereurs d’Orient furent un 
obstacle trop puissant pour que le christianisme put arriver a etre la religion du plus 
grand nombre. Lorsque le mahometisme, qui, des son apparition, envahit toute PxVsie 
centralc, commenga a se repandre en Perse, les ehretiens y etaient peu nombreux. Ce 
grand evenement, qui s’accomplil de Pan 629 a 659, soumit la Perse aux califes en 650; 
mais des Pan 632, des Arabes convertis a Pislamisme avaient conquis plusicurs pro¬ 
vinces dc la Perse. L’histoire de ce pays devient confuse vers la fin du ix c siecle, parcc 
que Pauloritd des califes s’dlant affaiblie, plusicurs gouverneurs se rendirent indepen- 
danls. Cet elal de choses suscita des guerres intestines, pendant lesquelles les califes 
se trouvant rarement assez forts pour soumeltre par eux-mdmes les rebelles, envoyerent 
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des chefs tartares ou arabes qui, lorsqu’ilsetaienl viclorieux, s’etablissaienl en Perse et 
n’accordaient aux souverains de Bagdad qu’un simulacre dc vasselage. Vers Tan 1027, 
un prince illustre, Mahmoud, dela glorieuse race des Gaznevides, Cl de grandcs con- 
qudlcs; mais ses fils ne surent pas les conserver; el les Turcs Seldjoukides, en 1057, 
aprfcs avoir vaincu le petit-fils de Mahmoud, se rendircnt mailres du Khorassan el de 
quelques districts environnanls, et fonderent le royaume de Nischabour, sur lequel 
Togril, prince aussi distingue par sa bravoure et ses grands talents militaires, que par 
sa g<5nerosite et son gout decide pour les sciences et les leltres, regna jusqu’a Tan 1065. 
Les auteurs chretiens lui reprochenl sa haine pour le christianisme et les perse¬ 
cutions qu’il dirigea conlre les chretiens. Alparslan, successeur de Togril, agrandit 
considerablement le royaume de Nischabour, relablit celuide Perse; il cessade rccon- 
nailre lavaine autorite des califes, el vainquit les Grecs de Constantinople, avecqui il 
fit un traild avantageux. Le fils du grand Alparslan, Melicshah, soumit la Syrie et 
l’Egypte, Boukhara et Samareaude, et porta ses armcs viclorieuses jusqu’aux Indes. 
Cette periode est vraiment glorieuse pour la Perse; et les trois regnes de Togril, 
Alparslan et Melicshah affermissenl tellement la puissance et la preponderance de ce 
royaume, qu’il faudra plusieurs siecles de revers pour le reduire a l’etat ou nous le 
voyons. 

A la morl dc Melicshah, son frere et ses quatre fils partagerent ses vastes Elals. 
Cette division couvrit la Perse de desordres suscites par le defaut d’unite. Toulcfois 
Sandjar, le troisieme fils dc Melic, qui regnait sur le Khorasan, dtendit ses conquelcs 
jusqu’a l’lndus et le Jaxartes, soumit au tribut le roi de Lahore, ainsi que d’autres 
princes, et cut un regned’autant plus glorieux, que les circonstances lui furent singu- 
lierement propices : en eflet, tous ses freres ctant morts, les parties du royaume qui 
avaient ele divisees revinrent a son sceptre; mais ayant voulu, dans un Age avance, 
pousser ses conquAtes dans la Tartarie, il perdit une bataille, oil son armee fut laillcc 
en pieces, et lui-m6me se sauva avec peine. L’annee qui suivil cette sanglante defaile, 
il marcha contre une tribu de Turcomans, ses Iribulaircs, qui s’etaient revokes : 
Sandjar fut batlu et fait prisonnier. Pendant sa captivitd, qui dura de 4153 a 1156, il 
fut traite avec beaucoup de durete; ses Elals, que gouvernait la sultane favorite, furent 
en proie aux incursions des Turcomans. Il parvint a briser ses fers, et mourul en 1157, 
Age de 73 ans. 

Le Mogol Gengiskan, apres des massacres inouis, soumit la Perse, et a sa mort, en 
1226, Houlagou, son pelit-iils, cut en partage la Perse. Ce prince subjugua la Mesopo- 
tamie et la Syrie, el exlermina la secte des assassins, que le vieux de la Montagne a 
rendus celebres au temps des croisades. Ce prince prolegea chaudemenl les sciences; 
el une foule de monuments attestent son gout pour Tastronomie, les leltres, 1’arcliL 
lecture. Il epousa la die de l’empereur Michel Paleologue. La Perse, jusqu’en 1535, 
epoque de la conquele de ce royaume par le fameux Timour ou Tamerlan, fut gou- 
vernee par les descendants d’Houlalou, et essuya de sanglantes guerres intestines ou 
extdrieures, qui l’affaiblirenl et en detacherent quelques provinces. Tamerlan mourut 
en 1405. Deux petits-fils du conquerant se disputerenl son vaste empire : l’un fut 
assassine, el V autre delrdnc et fait prisonnier. Alors un fils de Timour, oncle du jeune 
roi caplif, prit la couronnc et traita son neveu avec bonte, lui donnant m6me le gou- 
vernement du Khorasan. Les successeurs de Timour occuperent le trone jusqu’en 
1478, epoque ou Schah-Ismael, fondateur de la monarchic des Sopliis, s’eleva au rang 
supreme. Aucun evenement remarquable ne signala les regnes suivants; mais celui du 
grand Schah-Abbas, qui mourut en 1628 a l’Age de 70 ans, a jete un grand eclat, plus 
encore par la profonde sagesse dc ce prince, que par ses conquelcs, qui furent peu 
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considerables, quoiqiPil ait cliasse les lures de lout le littoral de la mer Caspieuue, de 
PAderbidjan, de la Gdorgie, du Kurdistan, de Mossoul et du Diarbekir. Les Portugais 
possedaienlOrmouzdepuis plus d’un sieclc. Scliah-Abbas, envieux du riche commerce 
qu’ils y faisaient, mais n’ayanl point de marine pour les en cliasser, crut faire un 
coup de profonde politique, en decidant les agents de la Compagnie anglaise des Indes 
a tenter cette expedition. Les Portugais se defendirent vaillamment; ils durenl enfin 
rendre cette position, qui resla aux Persans; mais les esperances du schah ne se reali- 
screnl point : car Ormouz, en passant sous la domination de la Perse, perdit touleson 
importance. Sous Schali-Sefi, petit-fils et successeur de Scliah-Abbas, les Turcs repri- 
rent lout ce qu’on leur avail enleve. Abbas II rempla$a son pere, Schah-Scfi, en 1041. 
Ce prince, adonne a Pivrognerie el a lous les autres vices qifentraine cette passion 
degradanle, eut cependant un regne heureux. Son fils, qui regna a pres lui, sans avoir 
ses defauts, etail depourvu de courage et d’energie, et il ne dul ses prosperities qu a la 
bonte de ses ministres et de ses generaux. llosein, qui vint ensuite, regna paisiblement 
durant vingt ans; mais un orage terrible menagait la Perse. Les Iribus sunnites du 
Kurdistan ravagerent le sud-ouest, et vinrent jusque sous les murs d’Ispahan. Los 
Arabes s’elcndirenl le long du golfe Persique et s’emparerent des lies. Les Afghans, 
ligues aux Usbcks, envahirent le Kirman el le Khorasan, cl, en 1722, prirenl Ispahan, 
apres avoir, avec moins de 20,000 homines, sans artillerie, defait une armee persane 
fortede plus du double, el qui avail 80 bouches a feu. Le prince afghan Mahmoud s’em- 
para de la personne du faible llosein, le fit renfermer, puis mourir au bout de sept ans, 
et regna a sa place sur une partie du royaume. D’un autre cole, les Turcs, profilanl 
dc ces desastres, faisaieul des conqueles dans Pouest, landis que les Russes envahis- 
saient les provinces caspiennes. Mahmoud, alleinl d’une alienation menlale furieuse, 
fut eloufle par les ordres de sa mere. 

Aschraf, cousin de Mahmoud, lui succeda en 1723; maisTamasp, fils de l’infortune 
llosein, parvint a gagner les generaux lures, el finit, lorsqu’il eut quelques troupes, 
par les combattrc a oulrance et avec taut de succes, que la Porte traita avec lui et le 
reconnut; mais a peine se mettait-il en mesure de chasser I’usurpalcur, que la fortune 
contraire lui suscila un ennemi bien aulrement redoutable : ce fut l’illustre Thamas- 
Kouli-Khan, qui regna ensuite sous le nom de Nadir-Schah. 

Ce grand homrae joignait aux vertus les plus heroiques, le courage, la passion des 
grandes choses, les vices les plus revollanls : la cruaule, la cupidite, la perfidie. De 
basse extraction, ayantele tailleur, il devint soldal, puis brigand, puis chef de bande, 
ensuile gouverneur du Khorasan. Plus lard, chasse avec ignominie de cetle position 
elevee, il devasla la meme province a la tele d’une troupe de bandits, et finit parse 
rendre si redoutable, queTamasp lui oflrit un commandement dans son armee, cequ il 
accepta avec joie. Aschraf et Tamasp se livrerent bataille aux environsdc Damegan : les 
Afghans furent defaits, et perdirent une autre bataille a 14 lieues au nord d’Ispahan. 
Aschraf, contraint a prendre la fuite, egorgea llosein. Le vainqueur,qui devaitses succes 
a Nadir, le decora du litre de Thamas-Kouli-Khan. Le general de Tamasp poursuivil 
Aschraf, lui enleva lout ce qu’il emporlait, et ayant fini par le faire tuer, il rapporla 
sa tele. Nadir sut se rendre indispensable. Il etail admire dc la nation; son mailre, 
prince faible et sans talents, n’inspirant que le mepris. Nadir le fit renfermer dans 
une forteresse du Khorasan, mit sur le trone son fils, un enfant de bait mois, et gou- 
verna comme regent. Dans la guerre contre les Turcs, apres d’eclalantes victoires, il 
conclul un traite qui retablissait les limiles des deux empires telles qu’elles etaient 
avanl 1 invasion des Afghans. En 1756, a la morl du jeune Abbas III, Nadir sc fit 
reconn ail re comme roi, el pril le nom de Nadir-Schah. lei commence le cours des con- 
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qucles de Nadir-Schah, qui, lotijours arme, loujours viclorieux, conquiert successive- 
menl Balkh, Candahar, Caboul, et, Iravcrsant l’lndus, soumel loul sur son passage et 
arrive rapidement a Delhi, en 1759, on il s’empare d’immcnses tresors, qu’on fait 
nionter a cinq milliards, en y complanl lout cequ’enleva son armee. A son retour des 
lodes, il alia piller cl ravager le Sindhi, marclia sur Herat el Balk, poussa jusqu’auprcs 
de Boukhara, ct ne s’arrdta, que parcc que le souverain des Usbeks vint faire sa sou- 
mission et conscnlir que l’Oxus servirait de fronliere. Ainsi la Perse avail pour limiles 
POxus, I'lndus, la mer Caspiennc el le THgre. Dans ses dcrnieres annecs, Nadir-Schah, 
bourrele par le remords d’avoir injuslcmenl fait crever les yeux a son fils aine, lo 
brave Reza-Kouli, commit les cruaules les plus exlravaganles, et for$a ses propres 
serviteurs a 1’assassincr, Pan 1747, dans la Gl'anneede son age cl la 12 c dcson regno. 
Les meurtriers de Nadir-Schah mircnl sur le IrOnc son neveu Ali. Celui-ci fit mourir 
Reza-Kouli el treize autrcs fils el pclits-fils de Nadir. Ali ful vaincu et prive de la vuc 
par Ibrahim-Khan, son frere, qui ful mis a morl par ses soldals, ainsi qu’Ali. 

Un fils de Reza-Kouli avail echappe au massacre de ses frercs et oncles; il fut elevd 
sur le trdne, deposd el aveuglc apres deux ans, puis rdintdgre, deposd une secondc 
fois, et cnfin place a la (<He du Khorasan par un prince afghan. Pendant ces dcsordres, 
lous les gouverneurs se declarerenl independanls, el il s’eleva plusieurs pelilesmonar¬ 
chies, qui n’eurenl qu’une existence ephemere, et finirenl, lorsquc Kerim-Khan cut 
«5labli son autorild dans tonic la Perse occidentale, el qu’il eut reuverse ces fantdnies 
do souverains. Kerim-Khan mouruten 1779, rcgrellede loule la Perse. Il avail80 ans. 

Z6ki-Khan, frere et succcsseur de Kerim, ful un prince cruel, donl le regne ful 
court. Ses gardes l’egorgfcrent, el donnerent la couronne a Aboul-Falh-Khan, second 
fils de Kerim. Aboul, n’ayant aucunc des vertus de son pere, ful ddlrdne parSadik- 
Khan, son oncle, en 1781; celui-ci ful delrone a son lour par son neveu Ali-Mourad- 
Khan, qui mourul en 1785, laissanl le trdne a Djafar, son cousin, qui ful empoisonne 
en 1788. Hadji-lbrahim, homme d’une sagesse el d’une prohile rares, aida Loutf-AIi- 
Khan, fils de Djafar, a prendre le sceptre de son pere, malgre les ellorls d’un prince 
puissant, Aga Moliammed, qui avail conquis le Ghilan, le Mazenderan, Ispahan, 
Ramadan et Tauris. Loulf-Ali-Khan etail doue de qualiles hrillanles, mais il clait 
violent, vindicatif, el, devenu envieux de Phomme a qui il devait la couronne, il 
s’aliena cet excellent servileur. Apres des ellorls heroi'ques, il succomba dans sa lutlc 
conlre Mohammed, qui elait soutenu par Hadji-lbrahim. Tombe au pouvoir de son 
enneini, celui-ci le fit mctlre a morl. 

Aga-Mohammed, paisible possesseur du Mazenderan, du Ghilan, du Ears, del’Irak 
el du Kirman, fixa sa capilalca Teheran qu’il fit fortifier. En 1795, il marclia conlre 
Heraclius, prince de Georgie, Iribulairc de la Russie, le vainquit, prit el saccagea 
Tiflis, el le soumilau Iribut. Les Russes vinrenl l’atlaquer I’annec suivaute; el, sans la 
mort de Catherine II, cetle agression lui eut sans doule ele falale. Cc prince habile, 
mais dissimule el cruel, fut poignardc dans sa lente, par deux domestiques qu’il avail 
condamnes a morl pour une faule legere. 

Bab.a-Khan, fils de Mohammed, lui succeda avec l’appui de Hadji-lbrahim. Le nou¬ 
veau souverain prit le nom de Felh-Ali-Schah. Une guerre avec la Russie, en 1805, ful 
falale a la Perse, qui perdit le lilloral de la mer Caspienne. Napoleon entra en nego- 
cialions avec Felh-Ali-Schah. 11 envoya successivement en Perse MM. Romieux el Jau- 
bert, puis le general Gardane. Romieux mourul a Teheran en 1805. Jauberl arriva on 
Perse en 1806. Gardane, qui y vint ensuilc comme amhassadeur, promil des secours 
conlre la Russie; et plusieurs olliciers qui l’avaicnl suivi, enseignerenl aux troupes 
persanes la taclique europeenne. L’Anglelerre, alarmee de l’inilucnce russe et frau- 
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yaisc, envoy a a Teheran sir John Malcolm. Gardane revint en France cn 1810, apres 
avoir vu annihiler ses negocialions par le colonel Brydges, qui etait parvenu a per¬ 
suader que la France ne pouvait rien pour la Perse, ct que Felk-Ali-Schah n’availrien 
a attendre que de rAngleterre. 

Lcs Persans suivent les lois dc Pislamisnie, mais ils sont de la secle des schiiles, 
tandis que les Turcs appartiennent a celle des sunniles. Les schiiles rejellenl I’aulorile 
des trois premiers califes Abou-Becre, Omar el Osman, el ne reconnaissenl de puis¬ 
sance spirilucllc legitime que celle d’Ali. La Sunna on recueil des Iradilions orales, 
qui repose sur Faulorite des Irois premiers califes, esl consideree par les Persans 
commc un lissu d’imposlures. Ils ont une grande veneration, une foi vive en un pelit 
traite dogmatique appeie Hasna. Les schiiles different aussi des sunniles dans la pra¬ 
tique de quelqucs rites, soit pour la manicre de lenir les mains et de se prosterner cn 
priant, soil pour les ablutions. Les schiiles portent si loin la haine contrc lcs trois 
premiers califes, que bien peu d’entre eux accomplissenl le pclerinage de la Mecque : 
ils visitenl, la plupart, le lombeau d’Ali, a Nedjef; celui d’Hosein, son fils, a Kerbela, 
ou celui de Liman Reza, a Mesched. Ils observent les memos fetes religieuses que les 
sunniles, mais ils en ont aussi qui leur sont parliculieres. La plus solennelle esl celle 
qu’ils celebrent pendant les dix premiers jours du mois moharrem, en commemoration 
de la morteldu marlyre de llosein. Les Persans sont tres-superstitieux, el croienlqu’il 
y a falalile partoul. Nullcpart ledogme du fatalisme n’a jele de racines plus profondes 
qu’en Perse. Les felicitations, lellement inherentes aux mceurs europeennes, qu’elles 
forment lcs principaux articles du code de notre civilile, sont rigoureusement pro- 
scriles en Perse, ou V on croirait un malheur imminent, si Ton avait refu des felici¬ 
tations au sujet d’un evenement heureux, ou des compliments sur quelqu’une de vos 
qualites personnelles ou de ceux qui vous sont attaches par les liens du sang. 

Le pouvoir spirituel reside en Mahdi, le dernier des douze imans, descendants d’Ali. 
Les Persans croient fermementque Mahdi n’est point mort, qu’ilest seulement cache, 
el qu’il reparaitra vers l’epoque du jour du jugement, oil Jesus descendra du ciel, et 
oil tous les hommes se convcrliront a la foi de Mahomet. En son absence, l’autorile 
spirituelle est exercee par des hommes reputes saints et que les suffrages du peu pie ont 
eleves a la dignite de moudjtehed. II n’y a parmi lout le clerge persan que trois ou 
qualre moudjtelieds, et leur pouvoir est tel, que les princes les plus despotes n’oseraienl 
leur refuser dc grandes marques de veneration exlerieure. 

Les rois de Perse ont toujours etc absolus : le clerge seul peul opposer une bar- 
rifcre a celle puissance illimitee, qui s’etend sur les biens, la liberte et la vie de tous 
les Persans. 

Le droit dc succession au trone n’est elabli par aucunc loi, et depend exclusivemenl 
de la volonte du monarque, qui choisit parmi tous les membres de sa famille. 

II n’est pas un pays oil le souverain ait plus de devoirs a remplir; et les choses, a cel 
egard, ont tres-peu varie depuis Cyrus. Lorsque le schah n’est point malade ou en 
partie de chasse, il passe au moins six heures par jour en public, accessible a tous ses 
sujets. 

La loi ecrite est fondee sur le Coran et sur la partie de la Sunna qui n’emanc point 
des trois premiers califes. On suit en outre un droit coutumier, qui varie suivanl lcs 
provinces. Les moudjleheds exercent une grande influence sur les cours judiciaires. 
Da ns les grandes villes il y a un cadi, qui ne rend loutefois la justice que sous la direc¬ 
tion du Schcik-Oul-Islam, ou juge supreme de la loi Ecrite. Dans les villes moyennes, 
le cadi est independant, et dans les pelilcs localiles, la justice est rendue par un 
niollnh. La duplicilc el la venalile des cadis el des mullahs sont devenues proverbiales. 
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Les magistrals sdc uliers rendent la justice cn public. Leurs audiences sont d’ordinaire 
himullueuses el bruyanles, surlout de la part des femmes, parce que l’usagc ne per- 
mel pas d’user a leur egard du baton, qui reduit efficacement les hommes au silence. 

La juslice persane csl expeditive; et les proces entraineraient peu de frais, si les 
sommes depensees par les parlies, afin de corrompre le juge, ne les rendaient presque 
loujours lorl onereux. 

Quand le roi ne rend pas la justice personnellemenl ou par delegation, la justice 
criminelle est rendue par les regies qu’etablit le Coran. La personne volee peut par- 
donner au voleur, de meme que Fheriticr legal d’une personne assassinee peut tran- 
siger avec le meurlrier. Le vol d'une somme considerable est souvent puni par la mort. 
Quant a la mutilation pour vol, quoique autorisee par le Coran, elle estrarement mise 
en usage. Un meurtrier remis entre les mains de l’hdritier legal peut 6lre mis a mort 
par celui-ci. Les punilions pour les fautes legeres sont l’amende, la baslonnade ou le 
fouel. 

Les gouverneurs de province, les magistrals de l’ordre le plus eleve sont nommes 
par le roi; mais les magistrats de second rang, les chefs de quartier, quoiqu’a la 
nomination du roi, sont loujours pris parmi les notables de la ville oil ils doivent 
excrcer leurs fonctions, et e’est communement suivant le veeu de la population. 
Chaque corps de metier a un chef charge de defendre les interets de sa corporation et 
(Fen faire la police. Les kelkhoda, ou commissaires de police, jouissent d’une grande 
consideration. Leurs fonctions sont gratuites, et ils ont en outre les attributions de 
nos juges de paix. Le daroga fait la police des bazars : e’est une espece de juge de 
commerce qui a en outre la surveillance des moeurs. Ce magistral a sous ses ordres 
une foule d’agenls suballernes. 

Les tribus nomades ont une autre legislation; et les chefs de Iribu, assisles du con- 
seil des anciens, jugent pour ainsi dire souveraineraent, d’apres les regies du Coran et 
les traditions. II est rare que les gouverneurs interviennent dans ces sorles de juge- 
menls. 

Le rapt et Fadultere sont Ires-rares cliez les tribus errantes, ou ces crimes sont punis 
de mort. Ils sont plus communs dans les villes, et les coupables y sont traites moins 
rigoureusement. Si la culpabilite de la femme est etablie, ses parents la mettent en 
pieces. 

La perception de Fimpot est confiee aux ofllciers de justice. Le revenu monte a 
environ 75,000,000 de francs; les branches principales sont le produit des lerres de 
la couronne, Fimpot foncier, les taxes sur les denrees et marchandiscs. Les fonction- 
naires sont payes, la pluparl, au moyen d’une relenue exercee sur le revenu public et 
le produit des patentes. 

Dans les cantons pauvres, Fimpot se pergoil quelquefois en nature. Les tribus 
errantes payent suivant la richesse de leurs troupeaux. 

Le gouvernemenl est proprictaire d'un grand nombre de maisons, qu’il lone aux 
habitants. Les particuliers payent 20 p. % du revenu de leurs maisons. 

Les taxes irreguliercs sont si nombreuses, si considerables, qu’elles dgalent le 
revenu Fixe, et portent le total des revenus a 150,000,000. 

Les militaires persans sont d’humeur querelleuse, et cependant leur bravoure est 
souvent douteuse. Les dernieresguerres contre la Uussie temoignent assez de la justesse 
de cette assertion. Ils sont bons cavaliers, et manient la lance et le sabre avec dexte- 
nle; mais Finfanlerie est mauvaise, meme lorsqu’elle est exercee a Feuropeenne. 

Les troupes regulieres, lant a pied qu’a cheval, sont beaucoup moins nombreuses 
(pie les troupes irregulieres. En temps de paix, Farmee n’est quede 35,000 hommes, 
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encore faut-il compter dans ce nombre les gardes des gouverneurs de province. 

L’arroement du fantassin consiste en un mousquet, une epee et un bouclier; celui 
du cavalier se compose dn sabre, des pislolels, ct presque lous ont en outre la lance. 

Le Persan est tfclif et industrieux, surtoul en agriculture. Lesol estrarement fertile; 
le manque d’eau se fait presque parloul sentir, el il a fallu de grands travaux, pour 
amener 1c system© d’irrigation au point ou il est aujourd'hui. C/esl une chose admirable 
quele nombre infini de sources arlificielles, de puits, de digues, d’dcluses, quel’onvoit 
dans tous les cantons oil les sources nalurelles et les rivieres manquenl. Les eaux qui 
dcscendent des montagnes durant la fonte des neiges, sont dirigees dans les champs par 
dcscanaux et distributes, suivant les besoins, sous Pinspection d’officiers publics. En 
beaucoup d’endroits on a creuse de vastes bassins pour les conserver. Les cultivateurs 
sont lout aussi entendus dans Part des cngrais. Quant au labour, il s’opere avec un 
soc tire par des boeufs. Les sillons ont tres-peu de profondeur. Immediatement apres 
qu’ils sont formes, on brise les mottes avec un maillet a long manche, puis on btche et 
on herse, de fagon que les semailles sont jetees sur une lerre preparee corame nos 
jardins. Le champ, ainsi laboure, est entoure dTin rebord d’un pied d’elevation, afin 
quo Parrosage ne puisse fuir. 

Le sol est presque parlout nitreux, et les terres basses qui sont abandonnees s'im- 
pregnent de sol marin, devienuent sleriles et se couvrent de soudes, de salicornes el 
cPanabases. Le sel de cuisine est si commun, que les eaux de pluie le charrient dans 
les bas-fonds. Tous les lacs sont salts et depourvus de poissons. Les etangs, si on ne 
les vidait chaque annee, deviendraient egalemcnt sales. La surface des deserts est 
couverte d’une croule saline. 

Les animaux domesliques sont le cheval, le mulct, le bceuf, le chameau et l’dne. Les 
bceufs ne servent qu’au labour. Les chameaux sont employes dans les pays sablonneux; 
mais oil le sol est ferine, on prefere les mulcts, qui sont beaux ctd’une grande force. 
L’dne est, comme chez nous, le compagnon des travaux du pauvre, et serl aux trans¬ 
ports pour de pelites distances. 

Outre Pane ordinaire, on en a d’une race plus elevee, qui a des formes elegantes, 
beaucoup de vivacite, et qu'on emploie, comme au Caire, pour la monture. 11 y a de 
ces &nes qui content jusqu’a 40 tomans (300 francs). 

Le cheval persan, de taille moyenne, est fort, agile, dur a la fatigue, bon coureur. 
Son corsage est eltgant, ses jambes assez fines, nerveuses; mais Pencolure est un pen 
courte et trop charnue, ce qui oblige a employer des mors brises. On a aussi en Perse 
le cheval arabe; mais les grands senls en achelent : car un arabe pur sang coule tou- 
jours de 200 a 300 tomans; et il en est qui se vendent jusqu’a 600. Les meilleurs 
chevaux de la Perse sont ceux du Khorasan. Plus grands et plus vigoureux que ceux 
des autres provinces, ils sont lous reserves pour le service de la cavalerie reguliere. 
On voit aussi en Perse quelques chevaux larlares. La coutume qu’ont les cavaliers turcs 
ct persans d’arreler court leurs chevaux, lorsqu’ils sont lances au galop et meme bride 
aballue, fait que ces chevaux, des Page de 8 ans, sont faibles du jarret el bouleles. 

Il y a en Perse beaucoup de moutons, mais Pespece en est chetive el ne donne que 
des laines fort communes. Quant a la chair, elle est fort bonne et succulenle. Les 
chevres sont nombreuses dans les pays de montagnes. La chair du pore etant interditc 
aux musulmans, cet animal est presque inconnu en Perse. 

Les animaux sauvages sont le lion, le chat-pard, le loup, le chacal, le lievre,le belier 
et la chevre sauvage; et dans les conlrees les plus elevees, Ponagre ou dne sauvage. Le 
pays est trop sec pour que les serpents soient tres-nombreux; el en general il y en a 
peu de venimeux; mais les scorpions pullulent en Perse, el ils penetrenl partout. Les 
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oiseaux sonl les memes que ceux des contrees qui se trouvent sous cclte latitude dans 
les aulres parties du globe. Les pigeons sont innombrables; et les Persans en prennent 
grand soin, les tenant dans des coiombiers d’une construction ingenieuse et commode. 

Les Persans ne sonl pas fort avanc4s dans certains arts mecaniques; mais on doit 
rcconnaitre qu’ils travaillent fort bien l acicr. Leurs armes blanches sont d unc trcmpc 
excellenle et out un bon tranchant; mais elles sont cassanles. Les armes a leu sont 
interieures. 11s ont des fonderies de canon. C’est surtoul dans 1 art du doreur, du gra- 
vcur el du ciscleur que les Persains excellent, ainsi que dans celui d emailler suror et 
sur argent. On ne trouve nulle part la tcinturerie aussi avanc£e qu en Perse; et on 
atlribue leur superiority a cet egard a Pair, et au climatqui, etanl sec el pur, produit 
celte variety, celle vivacitc el celle tenacity des couleurs, qui doivent leur qnalite a 
ce que les ingredients de leinture, croissant presquc lous en Perse, sonl employes fiais 
el pleins de sues. Les maroquins sont de premiere quality. La peau de cheval, parlaite- 
ment appr<Hee, est leinle d'un beau vert; avec celle de l ane, on fait du chagrin; 
colics du veau et du chameau re^oivent autant de force que de souplessc, cl sont 
appropriees a une foule d’usages. Leurs cuirs, en genyral, sont excellents, et surpas- 
sent ceux de Turquie. N’ayant point de tan, les Persans y suppleent avec la chaux, le 
sel marin et la noix de galle. Le verre n’est pas beau; ils ignorent inymela fabrication 
des crislaux; mais leur poterie est excellenle, et les porcelaines de Perse sont aussi 
belles que celles de Chine, et resislent fori bien au feu. Leur faience est d'une terre 
d'cmail pur, aussi bien en dedans qu’en dehors, et celte faience a un vernis si brillant, 
un grain si fin, qifellc pout rivaliser avec nos plus beaux produits. Les menuisiers et 
les ybenistes sont habiles; mais les charpentiers travaillent sans solidity et sans gout. 
11 est peu dc personnes qui n’aienl vu des tissus de Perse ; on sera des lors lout dis¬ 
pose a croire que les Persans excellent dans la fabrication des cloflcs dc tout genie . 
soie pure, soieet colon, soie et or, soie et argent, brocarl dor ou d argent, tapis 
precicux, tissus de coton, de coton et laine ou de lainc pure, taffetas, velours, etc. 

Les Persans sonl fort ignoranls en chimie, mais ils se livrent aux sciences occulles; 
el, dans leur superstitieuse ignorance, on en voit encore s’occupcr au grand oeuvre. 
Leurs medecins ignorent la circulation du sang; leurs chirurgiens, 1 analomie : on peut 
juger par la de Pelat de ces deux sciences, dans un pays ou elles sc reduisent encore 
aujourd'hui a partager les maladies et les remedes en quatre divisions : chaud, froid, 
humide el sec. Les moines ou derviclies, les imans, les mollahs, praliquent librement 
la mydecine, sans en avoir les moindres notions. On connait, en Perse, 1 inoculation; 
mais on la pratique raremenl. La superstition a empyche jusqu a ce jour l introduction 
de la vaccine, de sorle que la petite verole cause d’affreux ravages. 

Les sciences exacles sont fort negligees; et si quelques individuseludienl les elements 
de cosmographie, ce n’esl qii’afin de pouvoir s’adonner a 1 astrologie, en laquelle les 
Persans de loulcs les classes, depuis le schah jusqu’au dernier paysan, ont une con- 
fiance aveugle. 

La Perse a donne le jour a un grand nombre de poetes, dout quelques-uns ont ele 
lraduils dans les langues europeennes. La poesie persane est en grand renom dans lout 
TOrient. Roudegue, poete fameux, qui traduisit un livre de fables et d apologues hin- 
dous; Belami, Ferdousi, Peleki, Khacani, Anvdri, Fcrid-Lddin-Attar, moraliste et 
poete, Saadi, qui naquit a Schiraz, eclipsa Lous ses devanciers, et se distingua 
surtout dans la fable et l’ode; Hafiz et une foule d’autres moins cclebres. La poesie est 
en si grand honneur parmi les Persans, que plusieurs rois la cullivcrenl; la biblio- 
theque royale possede un manuscrit renfermant des odes el d’aulres compositions de 
Felh-Ali-Schah. 
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Les Persans aiment la societe; leur tabic est Lien servie; la nourrilare est saine et 
abondante, et consiste principalement en legumes, fruits et confitures. Ils se privent 
de plusieurs sortes de viandes, nolamment de celle de pore. Quoique le Coran inler- 
dise I’usage du vin, il y a beaucoup de personnes qui cn boivent, et qui poussentles 
libations jusqua Pivresse. Le cafe est d’un usage general; on en prend plusieurs fois 
par jour. Tous les Persans fument; et e’est surlout avec le khalioun ou le nharghile. 
dependant il y a beaucoup de personnes, notamment dans les classes inferieures, qui 
fument dans la chibouque qui est la pipe longue des Turcs. Dans le nharghile, on fume 
le lombeky, tabac jaunc, tres-fort, qui croit en Perse, et qui etourdirail la plus forte 
tele, si on voulait le fumer dans toute autre pipe. Le khalioun dilfere peu du nhar¬ 
ghile. 

Les bains publics sont tres-communs, et on en trouve jusque dans les villages. Le 
prix de ccs bains est tres-modique; el Ton congoit que les Persans en font un usage 
d’autant plus frequent, que dans une contree si chaude personne nc porte de linge. 

Le Coran perraet quatre femmes legitimes; mais il est rare que Ton en prenne plus 
d'une; et les grands ont un certain nombre de concubines, qui sont des esclaves, 
lesquelles cessent loulefois de Litre des qu’elles ont donne le jour a un enfant male. 
Les hommes du peuple et les cultivateurs n’ont qu’une femme. Dans les classes 
moyennes, on contracte des manages temporaires. Lorsque le contrat est expire, on 
pent le renouveler; mais si la femme a louage est renvoyie, on esl lenu delui compter 
la sorame stipulee par l’acte qui a etc passe devant le cadi. Les femmes d’un certain 
rang sortent rarement, et e’est toujours etroitement voilees et enveloppees; mais les 
femmes du peuple n’onl qu’un simple voile; et dans les tribus nomades, les femmes 
vaquent a loutes leurs occupations a visage decouvert, et servent racme les etrangers. 
Le vitement des femmes du peuple consiste en une chemise brune, tres-ample, de 
larges pantalons de memo couleur, et un long voile. Les femmes de qualite portent 
une chemise de mousseline, de soie ou de gaze, et un long corsage, dessinant la taille 
el cnlr ouverle sur la poitrine; toutes ont des pantalons, qui sont de mousseline en etc, 
el de velours en hiver. La coiffure n’est point uniforme. Les dames, dans le harem, 
ont communinient un petit turban, fort leger; quelquefois e’est le bonnet armenicn; 
le plus souvent elles portent les cheveux floltants et tresses, avec une aigrette a 
laquelleest attache le voile. 

Le costume ordinaire des Persans se compose du done, robe longue serree sur la 
taille et qui descend jusqu’aux talons. Ce vitement est de soie, de brocarl ou de coton, 
quelquefois meme de i’etoffe des chales, suivant le rang. Sous le donh , ils ont Yarkhalik, 
lunique d’indienne oualee et piquee, croisee sur les reins, ouverle sur la poitrine, et 
qui ne descend qu’au mollet. Le nirahen est une espece de chemise de soie ou de coton, 
ou de loile de lin, de diverses couleurs, tres-courte, sans collet, fendue sur le cole, 
brodee d’un petit cordonnet de soie de couleur tranchee. Le zirdjami est un panlalon 
large, en soie ou en.coton, serre sur les hanches, descendant jusqu’a la cheville. Les 
riches portent des chausselles. La chaussure, au logis ou pour sortir a pied, consiste en 
mules a talons hauts; el, pour monter a cheval, on a des boltes molles qui montent 
au-dessus du genou. La ceinturc est entouree d’un chile, dans lequel on passe un poignard 
dont le raanclic, ainsi que l’eloffe du chale, indiquent le rang et la richesse de celui 
qui les porte. Chez les gens du commun, le done ne descend que jusqu’aux genoux. 
La mode est fort mobile quant aux couleurs de tous ces vetements. En hiver, et dans 
les pays moplagneux , on se couvre du kourk, ample pelisse ornee de fourrures. 

La coiflure, dans toutes les classes, est un bonnet haut de dix-huit pouces, d’un 
noir fonci, en peau de mouton ou d'agneau. Les rois, les princes du sang et quelques 
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grands entorlillent un cMle autour de ce bonnet. Les Persans ont la Idle rasee, avec 
une louffe de cheveux au sommet et une boucle derriere Poreille, que les jeunes gens 
laissent descendre jusque sur Pepaule. On porte la barbe de toule sa longueur el on 
la leint en noir, lorsqu’ellc n’a pas naturellement cette eouleur. 

Les femmes persanes, grandes, parfailement bien faites, d'une beaule remarquable, 
sont aussi tres-spirituelles et enjouees. Leur coiffure, qui a ele decrile, prele beau- 
coup a faire ressorlir la beaule de la chevelure. Leur habillement ne differe de celui 
des liommes, qu’en ce que les personnes riches portent une tres-ample veste de satin 
ouatee qui descend jusqu’a mi-cuisse et se ferme par de petits boutons tres-rapproches: 
cette veste remplace le dond. Quelques dames portent aussi une lunique sans 
collet, trfcs-echancree par devant, fermant par trois boutons au-dessus des hanches, 
qui sont marquees par des goussets enormes ayant pour objet de les faire paraitre 
larges. Cette lunique, qui a deja ete ddcrite, a une ceinture brodee, ornee d’une 
plaque d’or ou d’argent, enrichie de pierreries. 

11 est assez remarquable que Ton rencontre ga et la des troupes de bohemiens pres- 
qu'en tout semblables a ceux quiparcourenl les diversescontreesdel’Europe. Duresle, 
la chose s’explique par la communaute d’origine : les uns et les autres sortenl primi- 
tivement de l’lnde. 

Les tribus errantes suivent moins striclement que les populations sedenlaircs les 
preceptes du Coran. Dans toutes on mange le lievre, et les Curdcs, qui prient peu et 
nejeunent jamais, mangent la viande de pore. Ces tribus sont tres-portecs au pillage. 
On voyage en Perse avec peu de siiretd, si Ton n’est escorte. 

Depuis les temps les plus recules, rhospilalile persane a ete justement vanlee, et 
on la pratique encore aujourd’hui avec une grande generosile. Sir J. Malcolm et sa 
suite, dans laquelle figuraicnl grand nombre de Persans, vinrenl descendre, a Hamadan, 
chez le chef d’unc tribu. Celui-ci fit preparer une maison de campagne, ou il traila ses 
holes avec une grande magnificence. Unegelee subile dtant survenue tandis qu’ils 
elaient a table, toutes les montures et les bdtes de sorame, au nombre de pres de 
deux cents, furent ferrees a glace, par les ordres du khan. Celle attention delicate 
est vraiment admirable. 

Les cerdmonies du mariage different peu de celles pratiquees dans les villes; mais 
le matin du jour ou la maride doit se rendre chez son epoux, les amis, lous les cava¬ 
liers se reunissent pour former son escorte; le cortege est preeddd de danseurs et do 
musiciens, et quand il est a petite distance, le marie monte a cheval, suivi par tous 
ses amis. Il lient a la main une pomme ou une orange, et la jetle de toutes ses forces 
a la mariee. La vigueur qu’il ddploie est regardee comme un augure heureux. A peine 
la pomme est-elle lancee, qu’il y a une melde generale. Le marie, tournant subitement 
bride, court ventre a terre vers sa demeure. Les cavaliers le poursuivent, el celui qui 
est parvenu a Tarrdter a de droit son cheval, tout harnache, et ses habits. Les pauvres 
remplacent le don du cheval et des vdlemenls par une legere rangon pecuniaire. Il arrive 
raremenl loutefois que le marie soit pris, parce qu’il a soin de monter le meilleur 
cheval de la tribu, et que ses amis favorisent sa retraite. 

Tehdran, capitate de la Perse, est dans une plaine de Tlrak-Adjemi, a 3 lieues sud 
du mont Albourz, qui la garantit des vents du nord. Cette grande ville, qui a 
400,000 habitants en hiver, n’en comple plus que 40,000 en ete, parce que toutes 
les families riches, a Tapproche des chaleurs, pendant lesquelles le climat est fort 
malsain, se retirent dans lesmontagnes des environs, oil elles jouissent d’une tempe¬ 
rature agreable el prennent le plaisir de la chasse. Teheran est une belle ville, quoique, 
comme dans presque toute la Perse, les maisons soient conslruites en terre. On y 
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remarque l’Arag, vaste citadelie qui renferme le palais du schah. La ville esl entourec 
d’unc haute nniraille, flanquec de tours, avec un fosse profond. Les environs, beaux 
el bien cullives, sont prives d'arbres. L’industrie, assez active, consiste en tapis do 
laine feutree, de loules grandeurs, dont les Persans se servent atissi comme lits, en 
voyage. Le schah a plusieurs palais et raaisons de plaisance, aux alentours de Teheran. 

Ispahan, ville autrefois immense et capilale de la Perse, n'offre plus guerc quun 
amas de mines; mais ces restes de son ancienne splendeur sont si admirables, qu'ils 
occuperonl une place etendue dans la description des monuments. Ispahan est sur le 
Zenderoud. Dans son dial acluel, cette cite present© un aspect deplorable, et cepen- 
dant imposant. On y admire plusieurs beaux ponls, nolammenl celui de Djoulfa, qui 
sera decril en son lieu; la magnifiquc promenade de Tscharbag, qui a 5,200 pas de 
long el J 1.0 de large. Toute cette promenade, qui surpasseen beaute ce que PEurope 
a de plus superbe, est ornee d’edifices somptueux. Les bazars sont innnenses, mais 
presque deserts. On fakriqiie encore a Ispahan, malgre sa decadence, de fort belles 
etoffes, lelles que des brocarls, des satins, des taffetas et des toiles de colon, dont 
la matiere premiere est recoltee dans les environs. La population est de 110,000 habi¬ 
tants. La plaine qui entourc Ispahan esl fertile en riz, cereales de toute cspece, 
legumes, excellents fruits, garance, tabac, colon et safran. La vigne y produit d'assez 
bons raisins. 

Caschan, au nord dTspahan et a Pouest d’un grand desert sale, ayant au sud une 
petite chaine de montagnes, est expose pendant huit mois a une chaleur suffocante, qui 
conlraint les habitants a passer les journees dans lours caves, disposdes en habitations. 
Caschan fut fonde dans le ix c siecle, par la fameuse Zobeide. Cette ville a de beaux 
edifices qu'elle doit, la pluparl, a Schab-AbbasI cr ; 50,000habitants, presque tous arti¬ 
sans , qui fabriquenl des elofFes de soie et de colon, des uslensiles en cuivre el en 
for et des ouvrages d’or et d’argent. Les environs sont tres-fertiles et les produils de 
I’agricullure et de Horticulture tres-varies. 

Kom, ville considerable, aupres de laquelle on trouve de nombreuses et belles ruines. 
Kom possede le tombeau de Fatima, petite-fille du seplieme des douze imans des 
Persans. Ce tombeau attire une foule de pelerins. Cette ville est riche en monuments 
de tous les siecles, depuis le ix c , epoque de sa fondation. Elle est reputce ville sainlc, 
et beaucoup de personnes pieuses s’y font enterrer. Kom est sur une riviere qui, 
presque a sec en ele, est aussi large en hiver que la Seine a Paris, et inonde souvent 
la ville el les campagnes environnantes. Les chaleurs sont exccssives. 10,000 habitants, 
Kom est au nord-ouest de Caschan. 

Hamadan, l’antique Ecbatane, avec 55,000 habitants, est situe dans un pays mon- 
lagneux, au sud-ouest de Teheran. Cette ville a beaucoup de ruines mahomdlanes. 
Les habitants ont de nombreuses tanneries et des manufactures de tapis et etoffes. 

Casbin, autrefois florissant, n'a plus que 50,000 habitants. Les environs sont secs. 
Les raisins de Casbin sont les meilleurs de toute la Perse. On remarque le palais des 
Sophis. Ce noble edifice tombe en ruine. Casbin est au nord-ouest de Teheran. 

Schiraz, dans une vallee charmanle, esl bien dechu; depuis le tremblement de 
lerre de 1824. Cette ville celebre tombe en ruine et parait ne pouvoir se relever. On 
remarque les tombeaux de Hafiz et de Saadi. Un grand nombre de belles mosquees 
et d autres monuments atlestent Tancienne richesse de cette cite, qui n’a plus que 
14,000 habitants. Le vin de Schiraz a une reputation qui s’etend dans lout 'Orient. 

Mesched, autrefois tres-florissant, a encore une bonne industrie et fait un commerce 
aclif avec la Tartaric et V Afghanistan. Cette ville est visitee par les habitants de toute 
la Perse, qui v vicnneul en pelerinage au tombeau de Liman Ali, fils de Mousa. Le 
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grand Haroun-Raschid est mort dans les environs, en 809, a Tous, dont il y a encore 
quelques mines. 30,000 habitants. 

Les autres villes considerables sontZendjan, Soultanick, Demavend. Sari, Amol, 
Ferahabad, sur la mer Caspienne, Asterabad, Tauris, Schousler, Istakhar, la fameuse 
Persepolis donl on decrira plus tard les admirables mines, Bouschehr, sur le golfe 
Persique, et Ormouz, dans File de ce nom. 



TARTARIE INDEPEN DANTE. 


KHANAT DE KHOUNDOUZ. 


Un prince usbek regne sur cctle contree, qui comprend la grande vallec de POxus 
superieur et de ses affluents. Les Tadjicks sont les aborigines; quant aux conque- 
rants, les Usbeks, ils sont peu nombreux. Le khan deKhoundouz a plusieurs tri- 
bulaires, dont lc plus puissant esl le chef de Sighan. 

Tout cc pays est moins elevc, raoins froid que la partie montagneuse de PAfgha- 
nislan, quoiqu’il soit au nord de celui-ci; mais il est en memo temps fort malsain, ct 
il n’y a pas dc ville dont le climat soit plus insalubre qu’a Khoundouz, oil, apres un 
hiver froid et humide, on est expose a des chaleurs egales a celles des regions equa- 
toriales. 

Presque loutc la population est nomade; cependant il y a des cantons qui sont cu!- 
livis avec assez de soin et d’inlelligence; mais les troupeaux forment la principalc 
richesse. Les Usbeks sont fort adonnes au pillage. 

Khoundouz est unc miserable bicoque oil le khan a un chateau forlifie. 


KIIANAT DE BALKH. 

APouesl du Khoundouz et au nord des monlagnes dc Ilindou-Khouch, s’etend le 
khanat de Balkh, dont le souverain est tributaire dc celui de Boukhara, el ne peul 
mime faire la guerre que sous sa banniere. 

La ville de Balkh, Panliquc Bactra, n’offre plus a Paul altriste qu’un araas de mines 
de six lieues de circuit, et ne compte que 7,000 habitants. Le khan habile unc cila- 
delle au milieu des ruines. Les environs sont ferliles; mais Pair est malsain, a cause 
des inondalions causees par les frequents debordements du Dehaz. Le commerce et 
Pinduslrie paraissent se relever. On pretend que celte ville fut lc berceau de Zoroaslre. 

Entre Balkh et POxus ou Djihoun, est un desert que parcourent quelqueshordes de 
pasteurs lorsque les pluics onl fait sortir une maigre vegetation. 

Les habitants du khanat dc Balkh ne different en rien de ceux du Khoundouz. 


BOUKHARA. 

Cette vasle partie du Turkestan est au nord des khanats de Khoundouz et de 
Balkh, au nord-est de la Perse, a Pest du khanat dc Khiva, et s’etend au nord 
jusqu’a la mer d’Aral, ayant pour voisins de ce cote les Tarlares de la grande horde. 
Plusieurs cantons sont bien cullives, coupes dc canaux pour l’irrigalion; dautres 
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onl (le vaslcs pdlurages. La population qui est d’environ 1,300,000 habitants, en y 
comprcnanl lous les pctits khanals tributaires, est adonnec au commerce el a l’in- 
dustrie, el jouil de plus d’aisance que les populations de Y Afghanistan. 

Enlre les deux grands fleuves qui coulent vers la mer d’Aral, s’dtendent de peliles 
chaines de montagnes peu clevees. Toute cettc contree est cependant tres-froide pen¬ 
dant quatre a cinq niois, et se couvre d’unc neige epaisse; mais les chaleurs, dans les 
plaines, sont excessives, et la culture serait impossible en beaucoup d’endroils, si 
l’induslric des paysans n’avait multiplied lc nombre des canaux. 

Les Boukhares sont tons cavaliers, et le khan, en cas de guerre, peul reunir un 
corps de 25 a 50,000 homines. Ces cavaliers sont fort bien monies. Leur armemenl 
consistc en unc lance, un sabre, quelqucfois un mousquet. Les chefs seuls onl des 
pislolets. Les armes blanches viennenl de Perse; celles a feu, de Russie. 

Le commerce est fort elendu. Les Boukhares rentendenl parfailemenl, el pousscnl 
leurs operations jusque dans Linde el dans la Chine. Quant a I'industric, elle est floris- 
santc et fait chaque jour de nouveaux progres. 

Les khanals tributaires de Boukhara sont ccux de Chersclz, de liissar, d’Ankoi, de 
Meimaraeh, de Balkh, de Khoulm, Tun des plus puissanls, de Khoundouz, deTalikan, 
de Badakhchan, de Dervazeh, de Koulab, d’Abi-Gherm, de Ramid. 

Boukhara, grande et riche ville, sur un canal derive du ZcivAfchan. Les foires de 
Boukhara ont une grande importance, et il y afflue des marchands des contrdes les 
plus cloignees. Les carapagnes environnantes, couvertes de jardins plantes d’arbres 
elevds; dans la ville, des domes, des minarets, des mosquees, des palais, des medresses 
ou colleges, des canaux hordes d'arbres, tout concourt a frapper et rejouir la vuc. 
Mais cet aspect est trompeur; l’interieur de la ville ne repond pas a cet ensemble, et 
malgre le mouvemenl du commerce, on ne rencontre que des visages prcoccupes et 
qui respirent la defiance. Le palais du khan est une forteresse ceinled’un nmr, sur 
unc eminence. Population, 80,000 habitants. 

Samarcande, ville autrefois florissante el celebre, n’a plus que 50,000 habitants. 
Cette ancienne capitale de Tamerlan renferme un magnifique mausolee surmonte 
d’unc immense coupole, oil reposent les cendres de ce conqueranl. Samarcande a de 
superbes mosquees, de vasles medresses en marbre blanc, aujourd’hui presque deserts. 
On y fabrique du papier de soie, des dlolfes de soie et de colon. Les environs sont 
riants et assez bien cullives. 

Les aulres villes considerables de la Boukharie sont Chersebz, liissar, Ankoi, Mc’i- 
mend, Khoulm, qui a 45,000 habitants, Talikan, Feizabad, dans le khanal deBadak- 
chan, qui a de riches mines de rubis, Dervazeh, dont le chef pretend descendre 
d’Alexandre, et qui est reconnu comme tel par ses voisins. 

Lc pays de Ghallcha, habile par de pauvres monlagnards, gouvernes par de petils 
chefs, tous independants, n’offre que peu d’inleret. 

Dans la partic superieure du bassin de Plndus, sont d’autres populations indepen- 
danles. Elies sont idokltres. Ces peuples sont remarquables par leur beaute et leur 
force. Leurs moeurs sont peu connues; mais tout porte a croire que les Kaferistanssont 
pacifiques, parce que, proteges par leurs montagnes, ils n’ont jamais attaque leurs 
voisins. 

Le khanal de Khokand, qui a deux khans tributaires, est tres-elendu et puissant. 
Les habitants, au nombre de 900,000, sont presque lous nomades, et, de m6me que 
les Boukhares, ils sont mahometans sunniles , mais beaucoup moins fanatiques et into- 
lerants que les lures. Khoklian, la capitate, est sur un affluent du Syr-Daria, et a peu 
de distance de ce fleuve. Khoklian est une place commeryanlc et industrieuse, qui 
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a mi vasle chateau fort, residence tin khan, de grands bazars el 70,000 habitants. 

La Grande-Horde oupaysdes Khirgiz est unc vasle conlree, qui, des bords de la mer 
Caspiennc cl de l 1 Aral, s’etend jusqiTau lac Issi-Koul el aux fronlieres de la Tartaric 
chinoise. Les Khirgiz sonl nomades, grands voleurs, vivant sous le gouvernement d\me 
foule de pelits chefs qui ne se placent sous la protection de la Russie que pour en 
obtenir des presents. Leur lerritoire, coupe de montagncs pen elevees, n’est point 
cultivc; mais il y a d’excellenls p;Uurages, et ces peuples possedenl de riches trou- 
peaux. Quelques Khirgiz se disent mahometans, la pluparl sont idolAlres. Sans ctre 
laids commc les Kalmouks, ils sont beaucoup moins beaux que les Boukhares, dont 
ils n'ont point non plus la proprete. Leur pays serait susceptible d’une bonne culture, 
clant naturellement assez fertile et bienarrose. Les collines sonl argileuses el, dans les 
plaines arides, le sol est mouvant el sablonneux. On rencontre dans ces solitudes 
plusieurs lacs sal£s de pcu d’etendue. La surface du sol, loin des rivieres, est saluree 
de nitre. Quelques hordes de Khirgiz, les plus miserables, ou celles qui sont pillees 
par les Khiviens, vivent du produit de la peche ou de la cliasse, el vcndenl quelques 
fourrures dans le Boukhara, oil ellcs rcfoivent en echangc de la farine et d’autres 
denrees. 


KlIAiVAT DE KHIVA. 


Cette conlree, a Fouest du Boukhara el au sud de la mer d’Aral, etait pcu 
connue naguere. On savait seulcment que le khan de Khiva laisail de frequenles 
incursions dans le nord-est, cliez ses voisins les Boukhares, chez les Persons, el 
que, dans ces derniers temps, s’elant permis d’allaquer des provinces russes el 
d’enlever, pour les emmcner en esclavage, des sujets de cette puissance, Fempereur 
Nicolas a envoye une expedition contre Khiva. L’armee russe, a pres des peines, des 
privations el des dangers sans nombrc, a du retourner sur ses pas, sans avoir alleint 
le but. Mais on pretend que la Russie ne renonce point a ses projets, qui out un but 
politique bien aulrement important que le redresscment d’un tort ou la reparation 
d'une agression de la part d’un petit prince, qui ne doit sa securile qu’a son eloigne- 
ment. La soumission de Khiva met la Russie en contact avec le Boukhara, dont les 
peuples sont aux trois quarts civilises, de moeurs pacifiques, et qui se trouvent elre 
voisins du Caboul. C’esl de M. Mouravief, ofllcier russe et envoye en 1819 a Khiva, que 
Ton a lesrenseignements les plus precis sur celle region. — Le sol est fertile et produit 
en abondance toutes les choses necessaires a la vie. La civilisation est peu avancee, Tin- 
duslrie tres-reslreinte. La population, de 800,000 habitants, se compose de Tadjiks, 
qui cullivent la lerre et font le commerce, de Karakalpaks et de Turcomans, qui sonl 
nomades et voleurs de profession. Le prince el tous les chefs sont usbeks. Les Khiviens 
vendent leur protection aux caravanes qui osenl se hasarder sur leur lerritoire; mais 
cette protection n’est pas loujours sure, et elle n’est jamais efficace, si une tribu, 
qu’on aura neglige de se rendre favorable, rencontre la caravane. 

Khiva, sur un canal derive de FAmou-Daria , est une grande ville, qui fait un grand 
commerce d’esclaves. Le lerritoire de Khiva est productif. Population, 20,000 habi¬ 
tants. 

jNouvelle-Ourghendj est unc autre grande ville, sur un canal, aussi derive de FAmou- 
Daria. Cette place est plus commerganlc que Khiva, et a 8,000 habitants. 

Koukral, sur FAmou-Daria, est le chef-lieu des Araliens. 
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Entre la nier Caspienne et celle d’Aral, le khanat dc Khiva et lc Khorasan, est le 
pays dcs Turcomans, divise en nombreuscs tribus qui ont un gouvernement essenliel- 
leincnl democratiquc, el vivent independants. Ces peuples sont pasteurs et cullivent 
loulefois quelques cantons qui produisent du froment, de l’orgc et du sarrasin. 

La lotalite dc ces pcuplades forme une population de plus de quatre millions d’ha- 
bitants susceptibles d’etre appeles a tous les progrfcs de la civilisation. Si l’on se rap- 
pelle ce que furenl Boukhara et surtout Samarcande, on concevra que les empereurs 
de Russic Irouveraient de grandes facilites en s’appliquant a se faire des amis des khans 
de Khiva ct de Boukhara, a fonder une confederation turcomane, qui serait le plus 
puissant auxiliairc pour alteindre lebut si ardemment desire par le cabinet deSaint- 
Pelcrsbourg, le renversement de la puissance anglaise dans 1’Inde. La Russie a preferc 
la voie dcs armes conlre les Khiviens, a celle d’une etroilealliance; et cette fautea cle 
d’un immense avanlage pour la Grande-Bretagne. En admettanl qu’unc seconde expe¬ 
dition conlre Khiva dut elre couronn^e d’un plein succes, il serait encore permis de 
dire qu’il eul mieux valu proceder par les negotiations, meme aux depens de grands 
sacrifices pecuniaires. Les peuples du Turkestan peuvent elre vaincus; mais fhistoirc 
est la pour atlesler qu’ils finissent toujours par secouer le joug elranger. II est facile 
de s’en faire des amis, el de rendre un grand service a 1'huraanite, en les instruisanl 
ct en adoucissanl leurs mceurs sauvages, par la civilisation europeenne. 



PROVINCES CAUCASIENNES 


L'islhme caucasien, entre la mer Noire et la Caspienne, gitdepuis 40 jusqu’a 15° 
de latitude nord, et s’etend eii largeur du 55° au 47" degre de longitude orientale. 
La Russie possede la plus grande parlie de cette contree, et combat avec perseverance 
pour asservir les Tcherkesses, qui, de leur cote, opposent une resistance desesperce. 
On divise les provinces caucasiennes en Georgie, Mingrelie, Abasie et Imirette. Les 
limiles sont : au nord, la Russie d’Europe; a Test, la mer Caspienne; au sud, la Perse 
et FArmenie; a Fouest, FArmenie et la mer Noire. La population approximative est de 
2,400,000 habitants, dont un demi-million pour la Georgie. 

Les monts Caucasiens, celebres des la plus haute antiquitd, forment deux chaiucs 
principales, plusieurs chainons, et se raltachent, par le sud, avec les montagnes 
(FArmenie. De ces regions alpines, dont le plus haul sommet, FEIbrouz, a 2,400 loises, 
et quelques autres 2,200, 2,000 el communement 1,100, descendcnt d'innombra- 
bles courants d'eau, qui vont porter leurs flots dans les deux mers qui limilent le 
Caucase a Fouest et a Test. Le Kouban sort des ilancs de FEIbrouz, au pied d’un 
immense glacier, et se jelte dans la mer Noire, au-dessous de File de Taman. Le Terek 
jaillit d’unc haute et etroite vallee, au pied du Mjimvari, perce le fameux defile de 
Dariel, traverse le pays improprement nomine Circassie, et qui forme FAbasie, qu’habi- 
lent les Abases et les Tcherkesses, et debouche dans la mer Caspienne. La Kouraa 
traverse le steppe du Caucase et tombe dans la Caspienne. Le Phase descend des hau¬ 
teurs de FEIbrouz, et va porter ses eaux a la mer Noire. On parlera du Kour lorsqu'il 
sera question de FArmenie, d’ou il sort. 

II y a peu de pays qui, sur la mime surface, presenlent autanl de varietd de tempe¬ 
rature que les provinces caucasiennes. Sur les sommets des chaincs les plus elevees 
regne un biver perpeluel, tres-rigoureux; les hautes vallees et les regions moyennes 
sont temperees, quoiqu’un peu plus froides que Findiquc la latitude, ce qui lient au 
voisinage des neiges eternelles; el les plaines qui sont au niveau des deux mers, sur- 
tout le littoral de la Caspienne, sont exposees a des chaleurs aussi fortes qu’a la 
Guyane, pays que je cite de preference parce que, ainsi que dans les parlies basses de 
la Georgie et de FAbasie, le sol est couvert d’eau, de marais, et Fair salure d humidite. 

Les anciens pretendaignt que les monts Caucases renfermaient de grandcs richesses 
metallurgiques. Rien ne prouve leur assertion; et quant a Fetat acluel de ces monta¬ 
gnes, des fouilles exfculees sur une infinite de points ont demontre que le Caucase 
n’a que tres-peud’or ou d’argent; que les mines ne valent pas les frais d’cxploitalion, 
etque, quant aux autres metaux, il s’y trouve, cn mediocre quantile, du cuivre, du 
feret du plomb. Le naphte, ou petrole, se trouve en grandes quantiles, sur une vasle 
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eiendue, et iburnil la hranche d'un commerce d’exporlalion qui s’eleve a 500,000 IV. 
par an, sans compler la masse de naphle qui esl consommee dans le pays el eu Russie. 
On Irouve aussi dans Ic Caucasc des mines aboudanles de sel gcmmc, des porphyres, 
des granils de la plus grande beaute cl du lapis-lazuli. 


GEORGIE. 


Toulc cette province est soumise a la Russie, qui a etabli le siege du gouvernemcnl 
a Tiflis, sur le Ivour. Cette partie de l’anlique Colchide est au sud du Caucase, el 
confinea la Perse et au Chirvan. Le general JermoloiT, qu’Alexandre I cr y envoya 
comine gouverneur apres la conquele, a introduit une loule d’amelioralions dans ce 
pays; Tillis lui doit tous ses embellissemenls, el les travaux utiles qui en ont fait 
line ville habitable et saine. 

Mahomet II soumit les provinces caucasiennes; mais, sous ses successeurs, plusieurs 
populations secouerenl le joug que les khans de Crimee tenlerenl, h ,diverses reprises, 
de leur faire subir. La Perse a aussi fait des incursions en Georgie, elen avail conquis 
une partie qui lui a etc enlevee par la Russie. Cette dernierc puissance fait une guerre 
acharnee aux peuples de l’Abasie, el dans cette lulte sanglante les Russes ont souvent 
eprouve des revers. 

Les Georgiens sont forts, d’une taille elevee, bien fails, ayant les traits fortement 
prononces, mais beaux et reguliers. Braves, quelquefois feroces, ils sont, avec les 
Tcherkesses, les Abases el les Mingreliens, les meilleurs soldats dePAsie. Le Georgien 
est agriculleur ou artisan, quand il ne peul elre soldat. Les femmes sont trop renom- 
mees pour lour beaute pour qu’on en parle ici : il sullit de dire qu’elles sont a la 
hauteur de leur reputation. Le commerce de la Georgie se fait en grande partie par des 
etrangers : il est enlre les mains des Armeniens, des juifs, des Persanset des Russes 
de Moscou et d’Astrakhan. L’habitant des campagnes, quoique d’un abord brusque et un 
peu sauvage, est hospitalier. Tous les peuples caucasiens sont adonnes au brigandage; 
mais les Georgiens sont moins voleurs que leurs voisins du nord; et les lois russes 
ont deja produit de notables changements dans les moeurs, de maniere qu’on com¬ 
mence a voyager avec quelque securite. Avant la conquele des Russes, on retrouvail 
en Georgie ce qui exisle encore dans lout le haut pays qui a conserve son indepen- 
dance, le systeme fdodal dans sa purele primitive. 

L’idiome georgien esl original et particular a ce peuple; mais on ne peul mecon- 
nailre qu’U olfre une grande analogic avec les langues indo-germaniques. La religion 
dominanle est la grecque orthodoxe, avec melange d’armeniens, de catholiques et de 
prolestants allemands,de juifs et memedequelques parsisou guebres, adoraleurs du feu, 
qui, de la Perse oil ils etaient persecutes, se sont refugies dans la Georgie et leChirvan. 

Le costume guerrier des princes et des chefs a subi de grands changements depuis 
la conquele. Ceiui des cultivateurs et des artisans des villes consiste en une casaque 
etroile, formant une espcce de justaucorps, boulonne jusqu’a mi-cuisse, et descen¬ 
dant au genou, avec un bonnet pointu, peu eleve, en peau de mouton ou d’agneau de 
Crimee. Ce vetement, donl les manches ne vont qu’au coude oil elles linissent tres- 
larges, recouvre une chemise a manches longues et collanles jusqu’aux poignets. Une 
ceinture, ou pour mieux dire une-echarpe, renferme Pargent et d’aulres objets portalifs; 
ils portent des culottes peu larges, et des bas d’dtotfe feulree, avec une chaussure asse/ 
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semblable aux espadrilles des Castilians. Les femmes portent une robe longue, avec 
des manches etroites, echancree vers le haul de la gorge, serree par une ceinture en 
echarpe, qui descend sur le devant. La coiffure est tres-variee; toulefois la plus com¬ 
mune consiste en un bonnet, de moyenne hauteur, qui Unit en rond, et au haul 
duquel pend un voile quo les femmes georgiennes, qui ont le sentiment de leur rare 
bcaute el qui jouissent d’une grande liberie, portenl presque loujours sur le dos. Celle 
coiffure, accompagnee de guimpes qui enveloppenl Farriere des joues el lecou, et 
qui viennenl, couvranl le haul de la gorge, renlrer dans la robe, donne aux Geor¬ 
giennes une grande ressemblance avec nos novices. Chez les Georgicns, la culolte est 
souvenl remplacee par le pantalon large, descendant sur la eheville. Ils ont loujours 
ce pantalon lorsqu’ils montcnl a cheval. En hiver, ils ont un manteau assez ample, 
d’eloffe feu tree, laillee a pen pres comme nos Crispins ou nos roulieres. 

La Gdorgie a lous les animaux domestiques d'Europe el de Perse. Les ehevaux soul 
de bonne race. Outre le moulon ordinaire, on a le moulon a grosse queue. Les regions 
monlagneuses sonl peuplees d'ours, de lynx, de bouquetins, de chamois, de cerfs, de 
daims et de cbevreuils; on trouve memo dans cerlains cantons Fonagre; les parties 
moins elevees ont le leopard, le chat sauvage, le sanglier, qui abonde surtoul dans les 
terrains bas et marecageux, les gazelles, les chacals. Les aigles et les vautours sonl 
communs. Les forets ont peu d’oiseaux chanteurs. Les cailles sonl nombreuses; mais 
il y a peu de perdrix, et point de gelinoltes. Les basses-cours ont quelques poules, des 
oics, des canards, mais en petite quantile. 

Les Georgiens, notammenl les nobles, sonl passionnes pour la chasse, et tirentavec 
adresse. Les grandes chasses se foul a cheval. Le leopard est pris au piege. 

Les vallces etles plaines, en general fertiles et bien cultivees, produisent abondam- 
ment toule sorte de grains, legumes el fruits. Les coleaux, entre les deux mers, soul 
converts de vastes et riches vignobles. Les raisins sont delicieux, d’especes varices; 
el si le vin elail fabrique avec soin et mis en fu tail les, au lieu de le conserver dans des 
outres, on obliendrail assez de vendanges pour fournir plusieurs provinces d’uu -vin 
excellent. Les produits vignicoles sonl tres-abondants; on pourrail les doubler el 
arriver a une exportation qui rendrait, suivant les appreciationsdusavant M. Klaproth, 
un revenu annuel de plus de trois millions. 

Les forets ont lous les arbres de FAllemagne meridionale. Les chenes et les helres, 
assez communs, n’y deviennent pas tres-gros; mais les tillculs, les platanes, les 
aunes atteiguent des proportions gigantesques. Toutes ces forets offrenl de bons 
palurages. 

Les rivieres sonl peu poissonneuses, circonslance qu’il faut atlribuer a la erudite 
deseaux, qui sont de neiges fondues. Quant aux especes, elles sont peu varices. 

L’industrie gcorgienne, protegee par le gouvernement, est en voie de progres. Le 
fer que produil le Caucase est d’une bonne qualile, tres-malleable. II est travaille par 
des Armeniens et des Allemands. Tiilis a deja de nombreuses manufactures de tissus, 
une fabrique de tabac, une manufacture d’armes, plusieurs tanneries et chamoiseries, 
une imprimerie et quelques filatures. Aux environs de Tiflis on fabrique Falun et 
on ratline le sel gem me. 

Tiflis, sur le Kour, au sud des montagnes et a peu pres au milieu de Fisljime, est 
une grande el riche ville, tres-florissanle, peuplee d’etrangers de toutes nations, avec 
de belles rues, des places den dues, beaucoup de belles maisons en pierre, quoiqu’il y 
ait encore quelques constructions anciennes en bois. Le palais du gouverneur et quel¬ 
ques autres edifices publics soul vraiment dignes du rang auquel Tiflis est appele dans 
un avenir rapproche. Le commerce et Findustrie sonl tres-aclifs. Population, 40,000 
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habitants, non compris la garnison qui cst norobreusc. lillis a un grand uonibrc dc 
bains sulfureux, tenus par dcs particulars. Les eaux ont differenls degres dechalcur; 
on remarque la bonne organisation do ces bains, dont la population cl les ctrangcrs 
font un usage frequent. Ils sonl eflicaces dans les maladies cutanees. On relrouvc du 
reste des eaux mineralcs et tbermales tres-energiques sur divers points dc cet islhtnc. 

Bakou, petite ville, mais ayant un port important, sur la Caspienne, au nord de 
l’embouchure du lvour. Cette ville, parmi ses 9,000 habitants, compte bcaucoup de 
Pcrsans. Bakou fait parlie du Chirvan. 


MINGRELIE ET IMIRETTE. 

Ccs deux provinces caucasiennes, quoique soumises a la Russie, ont conserve beau- 
coup dc traces de leur gouvernement feodal. Le prince depossede, les nobles, exercent 
loujours une grande influence sur les miserables habitants de ces monlagnes, qui 
vivent dans Tignorance la plus barbare, et n’ont pas perdu leur penchant an bri¬ 
gandage, notamment dans la Mingreiie. Les Imirettiens descendent dans les villes, 
ou ils font les travaux les plus durs : ce sont les Auvergnals du Caucase; on on 
voil un grand nombrea Tiflis, ou ils sont fort utiles. Le dadian, ou prince de Min¬ 
greiie, quoique dechu, est encore heredilaire. II reside d’ordinaire a Zougdidi, petit 
bourg inleressant; mais telle est la pauvrete de cet ex-polenlat, qu’il voyage presque 
ineessamment avec un simulacre de cour, pour soulenir sa chetive existence, visitant 
successivement ses vassaux, aux depens de qui il s’enlrelient. Les seigneurs mingre- 
liens et imirettiens, en depit de leur pauvrete, ont conserve aux dames de leur suite 
une apparcnce de luxe; et ces femmes portent des manteaux d’ecarlate, des chapeiftix 
dc feulre de la meme couleur, garnis dc galons et de petites plaques d’or. Dans ces 
excursions, les nobles vont a cheval, landis que les vassaux les accompagnent a pied 
par respect pour le droit de suzerainete. Depuis l'incorporation a la Russie, la condi¬ 
tion des paysans s’est quelque peu amelioree; et comme le pays, s il clait cultivc avec 
soin, oflre dcs ressources, il est permis d’esperer que les provinces du Caucase, lors- 
qu’on y aura etabli une bonne administration et donne une vigoureuse impulsion a 
Fagriculture et a l’industrie, arriveront a un elat prospere. 

Les seigneurs mingreliens, soumis aux lois russes, ont perdu le droit de vie el de 
mort sur leurs vassaux; on n’est loulefois point encore parvenu a leur arracher cerlains 
privileges sur les biens et les personnes. Toute celte pauvre noblesse monlagnarde est 
passionnee pour la chasse, surlout pour celle a l’oiseau; aussi passc-t-elle la plus 
grande parlie de son temps a cet exercice, ou a dresser des oiseaux de proie, qui sont 
tres-communs dans le Caucase. 

Les homines du peuple, plus pauvres encore dans la Mingreiie que dans rimirclle, 
se rasenl la tele a Texception d’une couronne de clieveux, porlant, quand ils le peu- 
vent, une calotte de feulre. Ils vont jambes nues en toute saison, jetant sur leurs epaules 
un bourka, petit manleau de feulre, ressemblanl a nos roulieres, mais plus court. Les 
plus miserables ont aux pieds un morceau de peau appr&ee; ceux qui sont plus aiscs 
portent des sandales. Ces montagnards sortenl toujours armes; et ils prennent cetlc 
precaution, moins en souvenir de leurs anciennes habitudes de pillage, qu’afin d’etre 
en etat de defense contre les embuches continuelles des Abases et des Tcherkesses, qui 
les enuneneut en esclavage. 
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Les Mingreliens se souvienncnl d*avoir etc chrdliens. Ils ont un palriarche ( Calho - 
licos); des eveques et dcs pretres (papas) qui sont assez riches, parce qu’ils exploitent 
rignorance de ces pauvres gens cn leur vendanl les absolulions, des amuletles, des 
guerisons, usant, en un mot, de toutes les jongleries du paganisme, dont leur religion 
renferme du reste un bizarre melange. Ces pretres mingreliens sont la plupart poly¬ 
games, et se livrent an vol et au brigandage tout aussi ouvertement que leurs ouailles. 

Dans la ceremonie du mariage, le noble est assisle d'un parrain qui, pendant que 
rofliciant recite les prieres d’usage, s'occupe a coudre ensemble les epoux par leurs 
habits; il prend ensuitc deux couronnes de lleurs nalurelles qu’il pose tour a tour sur 
leur tele, les changeant de Tun a Tautre, suivant l’ordre du pretre. Apres quoi il leur 
oflre du pain et du vin, boit et mange avec eux, et annonce que les epoux sont unis. 

La Mingrelie est arrosde par une infinite de ruisseaux; et, comme la temperature est 
fort elevee, il en resulle une humidile insalubre qui engendre beaucoup de maladies. 
Si Eon ajoute a cet inconvenient la vie miserable des habitants qui vivenl de poisson 
sale, de pores, de choux tfnormes, tres-communs dans le pays, n’ayant pour boisson 
qu’une liqueur aigrie,.extraitede ces choux, on de Teau, on concevraque Petal sani- 
taire y est deplorable. La longevity est inconnue; Thydropisie enleve un grand nombre 
de ces malheureux, sans compter les fievres malignes et lyphoides. 

Le Rioni (Phose) est la riviere la plus considerable de la Mingrelie, ellc tombe dans 
la mer Noire, a Pothi. 

Les Mingreliens, de memeorigine que les Georgiens, se dislinguent comme eux par 
leurs agremenls exterieurs. Quand ils etaient sous la domination ottomane, ils payaient 
leur tribut en un contingent de jeuncs gens des deux sexes, remarquables par leur 
beaute, et en vendaient en outre un tres-grand nombre pour peupler les harems de 
lout rOrienl. Cet infame trafic a cesse, du moins ne se fait-il plus quo clandestinement. 

La presence de Tolivier sauvage dans les nombreuses forets de la Mingrelie et de 
rimirelte, indique assez quelle facilite trouvera le gouvernement russe a introduire 
dans ces pays la culture en grand de cet arbre si prdcieux. 

Khoulaissi, Pancienne Kyta , Kotatys , sur la rive gauche du Rioni, est le chef-lieu 
de rimirelte. Cette place importante fait un bon commerce, qui est presque lout entre 
les mains des Armeniens et des juils. L’inldrieur de la ville, rempli de plantations 
d’arbres a fruits, tels que figuiers, noyers, cognassiers, a un aspect fort agreable et 
pilLoresque. Sur une eminence, dominant la rive droite du Rioni, est la vieille ville. 
Population, 2,500 habitants, sans la garnison qui est nombreuse. 

Redout-Kale est un petit port, a Y embouchure du Kliopi, dans la mer Noire, 
qui est susceptible de beaucoup d’agrandissement, lorsqu’on aura assaini la conlree 
environnante, en abaltant une partie des forets. Redout-Kale a 7,000 habitants et une 
garnison considerable. 

Apres avoir dit tout ce qui a rapport aux trois provinces de Georgie, de Mingrelie 
\Ct d’lmiretle, et avant de trailer de ce qui a rapport a TAbasie, pays qui, pris abso- 
lumenl, n’offre pas plus d’interet que les precedents, mais qui occupe aujourd’hui 
toute PEurope par la guerre ddsesperee que soutiennent ses habitants pour se sous- 
traire a la domination russe, on parlera de quelques petits territoires caucasiens qui 
ne sont pas sans importance. 

Le Chivan forme une presqu’ile sur la Caspienne, au sud du Daghestan. Ce pays est 
has et humide. Partout on rencontre le petrole, qu’on obtienl en creusant des puits de 
10 a (50 pieds de profondeur, et qui sont tres-nombreux. Toute cette contree est fertile, 
produisant beaucoup de riz et de froment. On pourrait y cultiver le colon, et lemurier 
y vient parfailement. Vers Pouest le terrain s’eleve rapidement et confine aux mon- 
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tagncs que Iraverse le Kour, qui forme la limitc sud du Chirvan. La population est 
pacifique el s’adonne exclusivement a Pagriculture et au commerce. Le Chirvan est 
sujet aux tremblements de terre. 

Le Daghestan, au nord du Chirvan, est une province assez dtcndue le long des 
rivages de ia Caspienne. La population, d’cnviron 430,000 habitants,se compose d’ele- 
menls fort hdterogenes : on y trouve des tribus torques, la plupart nomades; des 
Lesghis, peoples farouches, cruels et adonnes au brigandage, que Ton considere 
comme aborigines; a Pouest, des Kistes, qui sont encore plus voleurs queles Lesghis. 
Vers le Terek superieur habitent des tribus fort pauvres, qui ont seulement des trou- 
peaux de moutons el ne peuvent se livrer a la culture dans un pays aride : on les 
nomine Ingouches. 11s vendent une partie de leurs troupeaux en Gdorgie et dans Plmi- 
retle. La ville principal© du Daghestan est Derbend, port sur la Caspienne, el peu 
eloigne du fameux defile connu sous le nom de Portes-de-Fer. Le Daghestan est sans 
ronlredit le.plus mauvais pays de tout Pislhmecaucasien; aussi les Russes negligcnt-ils 
fort cette conquete. 11 faut remarquer que les Dagheslans fournissent encore des enclaves 
<oi Perse. La plupart deces esclaves leor sont vendues par les Tcherkesses. Les Lesghis 
sedenlaires, habitant des bourgs on des villages, sont fort habiles comme forgerons, 
et ils fabriquent beaucoup de casques et surloul de fort belles coltes de mailles en 
acier, qu’ils vendent aux Tcherkesses ou a Derbend, d'ou elles passenten Perse. 

Le Ghouria, petit pays voisin de la Mingrelie, est gouverne par un prince tributaire 
de la Russie. Le Ghouria s’dtend le long de la mer Noire : c’est une conlree rianle el 
fertile, dont les habitants faisaient autrefois un grand commerce d’esclaves, et qui s’y 
livrent encore parfois a la ddrobee, lorsqu'ils peuvent ecliapper aux balimenls de guerre 
russes qui croisent sur cette cote. Le port de Polhi est le chef-lieu du Ghouria et se 
t ouve a rembouchure du Rioni, aux confins de Plmirette. 

Dans Finterieur de Pisthme, au sein des plus haules montagnes, il existe quelques 
peuplades aussi sauvages que les rochers qui les ont soustraites jusqu'a ce jour a loute 
domination : car ils n'ont pas plus subi le joug ottoman que celui des Russes, et 
jamais etranger n’a penetre dans cette contree inhospitalierc, dont on n'a quelques 
relations tronquees que par les Tcherkesses, qui vont dans ces montagnes pour y 
acheter des oiseaux de proie, ou y sont pousses par Parileur de la chasse. 

Les Ossetes, petit peuple voisin des Tcherkesses, sont les plus scelerals de tous 
les habitants du Caucase : ils sont en guerre continuelle, soit avec les Russes, soil 
centre leurs compatrioles. Les Ossetes descendent d’une colonie mode, que des Scythes 
transplanlerent dans le Caucase. Ils sont grands, pobustes et ont Pair imposanl el 
martial. De meme que les Ingouches, les Ossetes sont pai'ens, tandis que les popula¬ 
tions diverses du Daghestan sont musulmanes. 

Les deux peuples dont on va parler, les Abases et les Tcherkesses, rivaux en bri¬ 
gandage depuis plusieurs siecles, elaient des ennemis implacables; el les Abases ont 
eprouvd en mille rencontres que les Tcherkesses sont les plus forts, sans avoir, apres 
tant d dcliccs, reconnu leur superiority. La haine commune contre les Russes a reuni 
les Abases et les Tcherkesses; et cette reunion a ete a tel point le resultat de Pinstinct 
<le la liberie, qu'il n’y a eu dans cette affaire ni convention, ni traite : tout a die spon- 
lane, fortuit. 

Malgrd la resistance desesperee de ces peuples, tout porle a admellre que le colosse 
russe finira par les ecraser; et ce sera uu bonheur pour Phumanile et une belle con- 
quetc pour la civilisation, car on ne peut mcconnailro que les populations du Cau- 
case, lorsqu’ellcs seront soumises a une legislation palcrnelle, a une administration 
juste et inlelligente, iniliees aux arts et aux sciences (PEurope, deviendronl une 
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nation Tort intercssante et ;i tous egards Ires-disLingule. En cffet, que Ton considere 
de quels avanlages physiques sonl doues tons ces montagnards caucasiens; que 1 on v 
ajoulc quits se sonl montres aptes a lous les arts; que ieur espril esl au niveau de la 
beaute eorporelle, et Ton ne pourra nier qu’il n’est pas une nation europ^enne plus 
favoristfe. Quelles que soienl les raisons politiques qui ont fait desirer a une grande 
puissance de voir les Tcherkesses reussir dans leur guerre contre la Russie, Phuma- 
nile repousse de seinblables considerations, et 1’ami du genre huraain, le philan¬ 
thrope, le chretien, ne peuvent s’empechcr de faire des vceux ardents pour que Ton voie 
bientol triompher la cause de la civilisation, qui, avec Pauxiliaire des colonies alle- 
mandes et armeniennes, dont le systfeme esl deja en voie d’execution et de progres, 
fera, dans un avenir prochain, des provinces caucasienncs un paysaussi beau, aussi 
riche en produils que les departments fran^ais qui louchent aux Pyrenees. 

LWbasie forme le littoral de la mer Noire vers le nord-ouest du Caucase, depuis 
la Mingrelie jusqu’a Anapa, et selend a Test dans le haut pays, enlre la Malka 
et le Kouban, jusque vers leur source. Les Grecs, les llomains et les vaisseaux de 
Sesoslris eux-memes avaient visile les coles de l’Abasie. Les Abases, dont on ne con- 
nait pas Porigine, ont ete lour a tour sounds aux Lazes, aux Georgiens, aux Romains, 
aux Persans, aux khans deCrimee. Ceux dela grande Abasie, c’est-a-dire des bordsde 
la mer, rcconnaissaient naguere la suzerainele rausulmane, etsonl passes sous la domi¬ 
nation russe par letraite del829. 

Les Abases, de nieme que les Tcherkesses, ne sont ni chretiens ni musulmans. 
Leur religion se borne a quelques pratiques superstitieuses, traces imparfaites 
des souvenirs qu’ont laisses parmi eux les missionnaires de l’Evangile et ceux du 
Coran. Ces peuplcs ont une tradition fortifiee par des monuments encore existants, 
quoiqu'en ruine, qui attcstc que les Francs et les Genois ont non-seulement porte 
leur commerce jusque-la, mais qu’ils y ont bdli des temples et lent d’y propager la 
foi. Dans les montagnes, les Abases sonl voleurs; sur les cotes, ils sont pirates, et, 
en presence des croisieres russes, ces hard is forbans, sur des bateaux longs et plats, 
courenl sus aux navires marchands que le commerce conduit dans cette mer inlios- 
pilaliere. 

Les femmes sont aussi belles que les Georgiennes, les Circassiennes et les Mingre- 
liennes. On les vendait autrefois a Anapa, a Tiflis, aux Turcs et aux Persans. La 
miscre profonde dans laquelle languissaient les lilies abases, leur faisait desirer avec 
ardeur les delices des harems, oil elles savaient qu’elles trouveraient un epoux, des 
esclaves el toutes les jouissances du luxe oriental. Quant aux jeunes gens, ils elaient 
egalement vendus; et ceux qui echappaienl a une odieuse mutilation passaient quel- 
quefois en Egypte, pour etre incorpores a la redoulable milice des mameluks. L’un 
de ces esclaves, nornme Barkok, cst devenu sultan en 1582. 

C’esl a tort que Ton a donne aux Tcherkesses le nom de Circassiens. La denomina¬ 
tion de Tcherkesse, litteralement traduile, signifie coupeur de cliemin, c’est-a-dire 
brigand. Des recherches hisloriques ont prouve que ces peuples ont une origine com¬ 
mune avec plusieurs hordes de Cosaques et des anciens habitants de la Crim£e; et il existe 
encore, aux environs de Sebastopol, des mines connues sous le nom de Tclierkess- 
kerman, ou fort des Tcherkesses. Les princes circassiens, qui se disent issus d’une 
famille arabe, s’intilulent princes de la Kabardah, qui est le nom de la contree oil ils 
rcgnent. Tout ceci etablit clairement la part que les Tcherkesses peuvent s’attribuer 
a I’origine de plusieurs nations cosaques, sans que les differences physiques atlaiblis- 
sent le poids de cette assertion : car on sail assez combien la vie animate, les habitudes 
amenenl de ehangemenls dans la constitution el la physionomie. 
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L’histoire ties Tcherkesses est obscure. Soumis d’abord aux Georgiens, ils passerent, 
dans le xvi® siecle, sous la domination des khans de Crimec, et plus lard sous celle des 
Russes. Le czar Ivan Vassilievitch, en 1560, epousa Marie, princesse tcherkesse, Cllc 
de Temrouk. Le khan de Crimee tenta, en 1700, de reconquerir ce pays. Son armee, 
apres une campagne longue et perilleuse oil elle avail remporte des victoiressignalees, 
fut enlin tailleeen pieces; et le prince tartarenedulla vie qu’a la vitesse de son coursier. 

Les Tcherkesses sont divises en trois classes : les princes, pclieh, les nobles, ouzilen, 
el les vassaux. Les princes, veritables paladins, sont loujours armes, toujours a cheval, 
guerroyanl sans cesse. Le paysan ne possede rien : sa personne, sa femme, ses 
enfants, ses bestiaux, ses provisions, lout apparlienl aux princes ou aux nobles. Mais 
cctle condition est toutefois moins miserable qu’elle ne le parait, parce que le vassal 
a Ic droit de demander a son seigneur loules les choses dont il a bcsoin, el qu’il est 
rare qu’on les lui refuse. 

Quant a la religion, les Tcherkesses sont au niveau des Abases. Ils se discnl chre- 
liens, on ce qu’ils out conserve le symbole de la croix, la veneration pour la mere de 
Dieu, (’invocation des apolres, et qu’ils pratiquenl une ceremonie assez semhlable au 
sacrifice de la messe; mais on peut les appeler Mahometans : car ils reconnaissenl la 
mission de Mahomet, disent leurs prieres en arabe, le visage tourne vers la Mecque, 
onl horreur du pore, et suivcnl d’aulres preceples de 1’islamisme; enfin ils sont 
idohilres, puisqu’ils adorent une deesse des abcilles, un dieu des tempdtes et d’autres 
diviniles auxquelles ils immolent des animaux. 

La coulume el les usages consacres par le temps liennent lieu de code. Les aneiens 
de chaque tribu sont les juges, et leurs arrets sont sans appel. La peine de mort 
n’est point en usage. Le crime repute le plus grand, e’est le parjure; el le cou- 
pable est vendu corame csclave. Le meurlre est puni d’une amende. Certains crimes 
sont expies par l’exil. Quant au vol, ce n’est pas lui qu’on punit mais la maladresse 
du voleur, qui, s’il est pris en flagrant delil, est condamne a une amende et a reslituer 
sept fois la valeur de 1’objet derobe. 

Le vol el le brigandage elant parmi les Tcherkesses des litres de gloire qui se 
Iransmcttent d age en Age comrae des depots precieux, on con^oil quelles idees a 
ce people sur la propriele. Lorsqu’il nail un fils a un prince ou a un noble, un voisin 
derobe l’enfant, et, le lendemain, se fait connaitre el se conslitue atalik, c’esl-a-dirc 
pere nourricier. 11 eleve son fils adoptif avec le plus grand soin, le forme au metier 
des armes, aux exercices chevaleresques, et surloul a voler avec adresse. Enfin, 
quand 1 eleve a donne des preuves inanifestes de sa bonne education, quand il a void 
son atalik, il renlre dans sa famiile, et l’alalik conserve dans eelte famille les droits 
do la parente. Si un prince va a la guerre, il est suivi de lous ses vassaux; mais 
lorsqu’il va voler, il ne prend avec lui que ses proches et ses amis les plus intimes. 

11 exisle cependanl parmi ces peuples barbares une institution admirable, une vertu 
qui doit les reconcilier avec I’humanite, e’est l’hospitalile qu’ils pratiquenl de la 
man tore la plus large, et qu’ils considered comme le plus sacre, le plus inviolable 
des devoirs. Il soffit qu’un Granger saclie le noin d’un Tcherkesse, et qu’il se place 
sous sa protection, pour qu’il soil respecle, bien traite, logo, nourri, accompagnd en 
voyage, en un mot, traite comme un enfant cheri. Le prolecteur prend le nom de 
konmk; il serait considere comme infdme, s’il manquail au moindre devoir de l'hos- 
pilahle. Les filles tcherkesses ne le cedent en rien aux aulres Caucasicnnes sous le 
rapport des charmes; elles avaient le trisle privilege d’augmenter le nombre des 
odalisques qui pcuplaient les harems de Constantinople, du Caire et de toutes les 
gi an des villrs do lOriOnl. I^a condition des femmes, dans ce pays, esl. incilleure que 
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dans les autres con trees de Tistlirae : dies y jouissenl d’unc assez grande liberte, qui 
va jnsqu’a recevoir les etrangers. Les jeunes gens des deux sexes pouvanl communi- 
quer enlre eux, les preliminaires du mariage different peu de ce qui se pratique en 
Europe. Mais les ceremonies sont tout autres et assez curieuscs pour meriler d’etre 
decrites. 

Lorsque les veeux de 1’amant sont agrees, on lui repond avec modeslie des’adresser 
a la famille. Un ami est charge de cctle demande; el apres le consentement des parents, 
les chefs des deux families s’abouchent pour stipuler la dot, qui, contrairement a nos 
usages, est fournie par l’epoux. Si lc futur est de haul rang, il offre a son beau-pere 
une cotte de mailles, riche present de 2 a 5,000 piastres; s’il apparlient a la petite 
noblesse, ce sont des chevaux, des esclaves, des armes, des etofies ou des troupeaux. 
Toules les conventions elant acceptees de part et d’aulre, le futur, aide de ses amis, 
enleve la lianede et la conduit chez un voisin, ou les parents de la jeune Title, armes de 
batons, viennent la reclamer. Une autre troupe, egalement armee de bitons, fail 
mine de vouloir defendre sa conquete; et il s’ensuit un combat simule, qui cesse au 
moment ou parait l’epoux, tenant sa fiancee par la main. Son parti crie victoire, et 
tout le monde se rend chez le mari. La commencent les rejou Usances, pendant 
lesquelles on se livre a la gaiete, mais en observant toules les lois de la decence la plus 
severe. Pendant que les convies dansent, boivent et tiennent table, le mari va se 
cacher dans les Lois jusqu’a la nuit. Ses amis viennent l’y chercher et le conduisent a 
la chambre nuptiale, dont il sort furlivement au point du jour pour regagner sa 
relraile dans la foret. Telle est Pausterile de ce peuple pour les idees de chastcle, 
que ce manege est continue pendant deux mois; et meme, au bout dece long lerme, 
l’epoux evite soigneusement de se montrer en public avec sa femme. A la naissancc 
d’un fils, il manifeste le meme sentiment de honle, et va de nouveau se cacher dans 
les bois. Ce peuple bizarre oflre un melange vraiment incomprehensible de bonnes et 
de mauvaises qualiles. 

Quelle que soit la dimension du vase ou la qualite du liquide, un Tcherkesse ne 
s’ecarte jamais de la singuliere coutume d’avaler trois verres de la liqueur qui lui est 
olFerle. Si un elranger s’assied a la table de l’hospilalile, le chef de la famille, place 
debout aupres de son hole, ne s’assied qu'apres que ceiui-ci a termine son repas. Les 
femmes mangent a part. Le service de la table se fait a la turque, sur une petite table 
ronde, autour de laquelle les convives sont accroupis, se servant de leurs doigls en 
guise de fourchette; mais ils ont des cuillers en bois. La boisson ordinaire est le bonza, 
espece de biere faite avec du millet. Ils aiment le vin et les liqueurs. Les mels sont 
des viandes roties, de la venaison, du poisson sale, du miel, des fruits, la plu- 
parl sauvages; et pour les pauvres, le gomi ou pasta, millet bouilli avec du sel. 
Celle derniere alimentation va aussi sur la table du riche, et sert de provision au 
guerrier. 

Toutes les populations du Caucase font usage du tabac. Les Tcherkesses fument dans 
le chibouque, la longue pipe des Turcs. 

Les maladies sont rares et la longevile tres-commune, surlout dans le haut pays, 
ou Ton rencontre beaucoup d’oclogenaires, et meme des centenaires; mais deux 
fleaux exerccnt de cruels ravages dans cette contree et dans l’Abasie : ce sont la peste 
et la petite verole. La premiere est importee par les Turcs, et disparailra lorsque les 
relations avec ce peuple cesseront, si les Russes alfermisscnt leur domination. Quant a 
la petite verole, on prend, depuis quelque temps, de sages mesures pour eviter la con¬ 
tagion, en isolanl le malade, qui n’est approchc que par des personnes qui ont ele 
alleinles deja du meme mal. Les medecins sont fort ignorants; mais leurs chirur- 
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giens nc manquent point d’habiletd dans la guerison des plaies et des blcssures; ils 
emploient avec succes les substances vegetales et les simples balsamiques qui abon- 
dent dans les montagnes. 

Les funcrailles ont beaucoup d’apparat, surtout si le mort est un guerrier. Tous les 
parents lemoignent une vive et sincere douleur. Les obseques sont accompagnees de 
sacrifices expiatoires, que Ton renouvelle, pendant longtemps, a chaque anniversaire 
du deeds. 

Le Tcherkesse, dans une expedition, est ordinairement ceint de plusieurs brasses 
de cordes, afin dc pouvoir attacker les bestiaux qu’il vole ou les prisonuiers qu’il fail. 
Le costume des guerriers, quand ils sont nobles, consiste en un casque surmonte 
d’une pointe, une colic de mailles, des gantelets et des brassards. Les armes sont 
Parc, le fusil, les pislolels, le sabre courbc, le poignard et 1 epletc, sorte de fouet (ermine 
par une plaque d’un cuir dpais. Par-dessus leur armure ils ont, suivant la saisou, 
un manteau a longs poils. L’babit civil consiste en un petit bonnet ouale, un surtout 
tres-court, ayant sur la poitrine deux rangees de petites poches, des bolles rouges a 
hauls talons. 

Les homines se distinguent par un air martial et fier, une taille elancee et svelte; 
leurs yeux et leurs cheveux sont noirs et leur teint est brtin. 

La beauId des Circassiennes est trop generalcment vanteepour qu’il nous soit perrais 
de n’en pas parler ici. Peut-elrc a-l-on un pen exagere leurs charmcs, niais assurement 
ce n'est pas la nature qu’il faul en accuser; les moeurs seules sont coupables. En diet 
les jeunes Circassiennes semblent appliquer leurs efforts a s’enlaidir. Des l’igede la 
puberle, elles portent des camisoles lellemcnt elroites ou serrecs qu’elles peuveril a 
peine respirer. Ce vdlement incommode leur couvre la poitrine, le buste et descend 
jusqu’aux bandies; son but est de s’opposer au developpement de la gorge, car il y 
an rail honte pour une jeune fille a ressembler a une femme mariee. L’epoux scul a 
Lheureux droit d’ecarler ces facheuses entraves. Son premier soin, et qui cerles peut 
passer pour agreable, est, dans la nuit des noces, decouper la camisole de sa fiancee, 
non sans danger de la blesser, au moyen du quindjal (poignard a fil tranchanl). 

L’industrie des Tchorkesses est encore dans Penlance. Ils sont tribulaircs de tous 
les autres peuples pour les objets d’art les plus indispensables. La seule chose qu’ils 
enlendent bien, c’esl Peleve des cbevaux; ils ont de nombreux haras, oil ils ame- 
liorenl les races les plus nobles d'Arabie et de Perse. On porte a 20,000 le nombre des 
cbevaux de race que les Tcherkesses livrent annuellement au commerce. 

L’idiome tcherkesse, et presque tous ceux de Pisthme caucasien, sont tres-dilli- 
ciles a prononcer, mcme pour les Russes, qui ont une si grande facilile pour toutes 
les langucs. L’idiome tcherkesse ollre a la fois des syllabes fortes et gullurales, 
dcs diphtbongues modifiees a l’infini; et tout cela entrem^le de claquemenls et de 
gazouillemcnts que Pecriture ne peut traduire el que la pensee ne pent comparer a 
ricn. Les Tcherkesses ne sont toutefois point etrangers a la melodic; ils ont des chants 
nationaux qui portent Pempreinle de leur humeur guerriere. Ils ne connaissenl point 
lecriture; ainsi toutes leurs traditions historiques sont renfermees dans des chants 
qui ont ele tellement denatures, qu’il est impossible d’y trouver quelque chose de 
certain. 

Les Tcherkesses ont des tribulaircs vers les sources du Kouban : ce sont des peu- 
plades d origine tartare, dont les mariages avec les jeunes Giles georgiennes ont 
embeUi la race. L’une de ces tribus, celle des Bassians, professe Pislamisme, a des 
mceurs donees, se livre a Pagriculture et au commerce, et fabrique d’cxcellente bicre. 
Les Ingouches out quelques coulumcs bizarres, entre autres celle de marierles morls, 
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associant par la les jeuncs gens qu’ils supposent devoir se convenir dans le ciel. On 
stipule unc dot que paye le pcre du fiance. Quand les Tchetscnses, tribus barbares 
voisines des Ingouches, ne peuvent garder un prisonnier, ils lui coupent le nez et les 
orcilles avant de le renvoyer. 

Le pays des Tcherkesses n’a ni villes ni bourgs; on rencontre seulement, a de 
rares intervalles, de pelits villages, dans des lieux fortifies par la nature. Leurs 
habitations, en general, sont eparses et entourees d’arbres, afin de se procurer 
de l’humiditd, de Pombrageet un moyen de defense. Ces maisons des Tcherkesses sont 
fort simples, quoique commodemcnt agencies. Les bestiaux occupent un bailment qui 
est adjacent a Phabitation. Les princes habitent de pelites forteresses, placees dans 
des positions inexpugnables, ou du moius Iris-fortes. Ces dcmeures feodales sont tres- 
communes dans toule la montagne. On en voitpeu dans lesplaines. 

Les Russes posseden! sur cette cote, depuis 1829, la villc et le port d’,\napa. On y 
enlretienl line forte garnison. Cette position maritime est de la plus grande importance. 

Soudjouk-Kale est a 8 lieues sud-est d’Anapa. Cette petite ville est avantageuse- 
ment situie sur une baie profonde, ou les navires de toutes grandeurs trouvent un 
mouillage sur pendant 8 mois. Mais ce port est domine par des hauteurs abruptes, 
d’ou Pennemi peut tomber a Pimproviste sur la ville, qui ne deviendra un port floris- 
sant qu’apres que les Russes seront maitres de lout le pays. 

Le petit port de Mamai, veritable repaire des pirates, d’ou les Tcherkesses faisaient 
sortir 40 a 50 de leurs longs bateaux a rames, monies chacun par une soixantaine de 
determines brigands, et avec lesquels ils infestaient toule la cote, est aujourd’hui au 
pouvoir des Russes qui en ont cependanl die chassis deux fois depuis 1859. 

Les Turkomans, les Nogais, les Koumouks et quelques hordes des Kalmouks sont les 
habitants de vastes steppes que Ton pourrait appeler caucasiens, puisqu’ils com- 
mencent au pied du Caucase et s’etendent, vers le nord, jusqu’au Don et au Volga, 
s’approcliant de la Crimee a Pouest, et d 1 Astrakhan au nord-esl. Les Turkomans 
descendant des Turcs; ils sont bien fails, vifs, courageux. Ce peuple nomade a 
d’innombrables troupeaux. It occupe cette immense plaine sablonneuse qui, du Terek 
et de la Kouma, va jusqu’a la Caspienne. Les Turkomans s’habillent avec une recher¬ 
che inconnue dans le Caucase : ils portent des surtouts de couleurs eclatantes, 
galonnes d’or, avec de riches ceintures. Leur coiffure est un bonnet, de forme ele¬ 
gante, en peau d’agneau noire; des hotlines jaunes, de belle forme, et qui chez les plus 
riches sont de maroquin. Leurs armes sont riches; Tare et le carquois des Turko¬ 
mans sont charges d'ornements et de ciselures. Les femmes sont mises avec autanl 
de richesse; mais elles se defigurent en passant un anneau dans leurs narines. Tou- 
tefois cet usage, dout les Russes leur ont fait apercevoir la laidcur, devient plus 
rare. Les Turkomans sont fort bons cavaliers et ont de beaux et excellents ehevaux. 
Us fournissent a la Russie un contingent de cavalerie irreguliere, et ne payent point 
d'autre imposition, de fafon qu’il n’y a point, dans lout l’empire, de peuplade plus 
independante : car leur gouvernement particulier est puremenl celui de la famillc. 

Keslar, ville assez riche, de 10,000ames, est la seule ville des Turkomans. Le com¬ 
merce est aux mains des Armeniens. 

Gdorgiewsk, petite ville forte, sur le Podkoumok, dans le Caucase, est une resi¬ 
dence agreable. La Russie y entretient une garnison nombreuse, afin de proleger le 
steppe conlre les incursions des monlagnards. 

Les Nogais, que Ton retrouve dans le Daghestan, en Crimee et jusque dans 
le steppe du Volga, parcourenl celui qui cn loti re Stavropol. Ces peoples, d’originc 
mongole, habilerenl longlemps au nord-est de la mer Caspienne el passerenl, parlie 
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en Europe, partie au nord ct a Test de Pisthme caucasien, au commencement du 
xvm e siecle; et com me ces peuples ont des mceurs essenliellement pacifiques, on les a 
partout accueillis avec bienveillance. Les chariots couverls de ces pasteurs sonl de 
vcrilables habitations, puisque, dans leurs campements, ils ne dressent presque 
jamais de lentes. Les Nogais sont vetus comme les Turkomans, mais moins richemenl; 
et ils sont aussi moins propres. Ils doivent a leur rare sobriele une sante robuste et 
une longue existence. Les hommes se rasent la tele et les femmes marchent sur deux 
planchettes qui se trouvent adaptees a leurs souliers en maniere d’echasses. 

Les Tarlares koumouks sont au dela du Terek. Ce peupleest en partie sedcntaire, et 
se livre aux arts el a Pagriculture. Leurs khans (ou priuces), tribulaires de laRussie, 
resident a Enderi, ville de 10,000 ames. Un autre prince de cclte nation (le chamkal , 
le plus puissant d’cnlre eux) habile Tarkou, sur la mer Caspienne. Ces Koumouks ont 
des coutumes fort etranges. Quant a leur religion, c’esl un melange de mahome- 
tisme et de superstitions paiennes. Les Turkomans sont musulmans, de meme que les 
Nogais et les Kalmouks; toutefois ces derniers melent aussi a leur mahomelisme des 
pratiques paiennes. Une observation qui peut s’appliquer a lous les nomades, c'est 
qu’ils sont moins attaches aux formes exlerieures de la religion, que les peuples seden- 
taires, eL qu’ils ne sont jamais intolerants. Les Kalmouks partagent avec les Nogais 
Torigine mongole, et ils ont a peu pres les memesmoeurs, le meme gouvernement 
inlerieur. Ils occupent cette partie du steppe qui cst enlre le Kouban et le Volga. 
Leurs troupeaux de chevaux, boeufs, chameaux et moulons forment loute leur 
richesse. Ils vivent exclusivement de viande et de lailage, preferant a lout la chair de 
clieval. Les Kalmouks sont polygames. Ils sont braves, hospitaliers, et moins pillards 
que les autres hordes tarlares. Leur costume, oil le rouge domine, a la coiffure 
et au pantalon pres, ressemble un peu a celui de nos Landais. Le bonnet, en peau 
de mouton ou d’agneau, est pointu ou rond; les panlalons, fort courts, sont d’une 
largeur demesuree, et les boltes, qui montent au-dessus du genou, sont fort incom¬ 
modes : aussi ce peuple va-t-il presque toujours a cheval. Le costume des femmes 
diflere peu de celui des hommes. Une large ceinture de cuir assujettit leurs panlalons. 

Les ceremonies funebres en usage chez ce peuple ont un caractere d’etrangete qui 
nous engage a en dire quelques mots. Toutes les femmes de la famille du defuntse 
reunissenl pendant plusieurs jours; elles se decouvrenl la poilrine et en dechirent les 
c hairs avec les ongles. Une coulurae plus elrange encore existait jadis : lorsqu’un 
prince de cette nation mourait, son precepteurse coupait la moitie des oreilles et sa 
nourrice s’enterrait vivanle. Cependant on laissait a celle-ci la tdte hors de terre, 
iecouverte d un pot cassd par Touverlure duquel on lui donnait quelque nourriture. Si 
apres un nombre de jours determine, elle ne succombait pas a ce supplice, on y met- 
lait un lerme, en la retirant de cette tombe vivante. 



arm£nie russe 


Cetle vaste et belle conlree est situee enlre l’Euphrale el le Caucase; elle s’elend, 
au sud, jusquau Diarbekir. L’Armenie formail une puissanle monarchic, donl Y an- 
liquile remonte a quinze siecles avant noire ere. L’histoire des premiers temps 
est fort obscure; cependant il n’est personne qui n’ail puise quelques notions sur 
cetle terre classique, dans la lecture de nos livres saints; et, plus lard, les guerrcs 
sanglanles que Mithridale el Tigrane soulinrent contre Rome onl jete un grand jour 
sur cettc partic de l’Asie, oil les auteurs sacrds onl place le berccau du genre humain. 
Les puissants monarqucs d’Assyrie et de Perse ont lente souvent de subjuguer 1 Ar- 
mcnie, el toujours le courage el Penergie des habitants onl rcconquis a cc royaurae 
son indepcndance, jusqu’a ce qu’enfin PArmenie devint une province romainc, el 
passa ensuite sous la domination persane et turque, ou elle est reslee jusqu’a la con- 
quele de la plus grande parlie de ce pays par les Russes, qui en sont aujourd hui les 
mailres cl qui s’agrandissent incessamment. 

Le savant Galanus, missionnaire de la propagande, qui vecut longlemps en Armenie, 
au xvn e siecle, a rapporte une masse imposanle de ricbesses litteraires et historiques; 
mais e’est principalement au celebre couvenl armenien dcs Mechitaristes, fonde a 
Venise, que nous devons la traduction d’une foule d interessants manuscrils qui nous 
ont initics a loules les beaules de la Literature et de la langue armeniennes. 

L’Armenie est couverle de hautes monlagnes, formant diverses chalnes qui se 
croisent dans loutes les directions, et donnent a toule la conlree 1 aspect le plus 
varie. Quelques sommets ont des altitudes egales aux plus hauls pics dcs Pyre¬ 
nees, et rendent tout le nord de PArmenie tellement froid, qu il y neige encore 
au milieu d’avril, et quelquefois en mai. Les hivers d’Erzeroum sont plus rigou- 
reux que ceux de Paris. Dans le sud, la temperature est fort douce en liiver et bru- 
lante en ele. Les vallecs et les plaines sont d’une rare ferlilite, produisant tous les 
grains, fruits et legumes du midi de la France. Les coteaux sont couverls de riches 
vignobles, ou Pon recoltc de fort bons vins. Depuis que PArmenien, protege par les 
armesrusses contre les incursions des Kurdes, peutcultiver en paix, 1 agriculture fait 
de grands progres; et si Pempereur, moins preoccupe par la politique europeenne, 
donnait des soins plus exclusifs aux ameliorations que reclament 1 Armenie et 1 islhmc 
Caucasien, on verrait en peu de temps ces excelleuls pays atteindre un degre de pro¬ 
sperity agricole capable de rivaliscr avec les con trees les plus favorisees de 1 Europe. 
LWrmenie est presque aussi etendue que la France. Sa population n est, il est vrai, 
que d’environ 2,800,000 habitants; mais elle peut etre decuplee par la colonisation; el 
d’ailleurs les villes sont rares; une foule d'artisans, qui encombrent nos ateliers, ne 
viennent point, en Armenie, se refugier dans les villes; presque tous les bras appar- 
liennent a la culture. Sous un gouvernement lutelaire et dans un pays si favorise par 
la nature, les populations de la Perse et de beaucoup de parlies du nord de PEuropc 
trouveraient des elablissements bien aulrement avanlageux, que ceux que la pluparl 







ASIE. — ARMEN1E RUSSE. 


402 

ties emigrants vont clierehcr dans les pampas el les llanos dc PAmeriquc meridionale, 
od lant de braves el laborieux cultivaleurs allemands el basques n’onl rencontre quo 
la mort ou la misere. L’incurie des habitants, les longues guerres, les incursions 
desKurdes onl conlribue a enlevera ce beau pays Tun de sesplus precieux avantages, 
les fords; mais le gouvernement russe prend deja des mesures efficaces pour preserver 
ce qu’il en rcsle, et pour encourager les plantations d’arbres. II serail a desirer que 
Ton adoptal en Armenic ce qui se pratique aujourd’hui avec le plus grand succes 
dans lout le sud de l’AUemagne, dans plusieurs provinces de France et dans loule la 
haute Italic, oil les routes sonl bordees d’arbres fruiliers. On nesaurait croire quels 
avantages les communes relirent de celte mesure qui n’est point dispendieuse. 

La quantile de circ que Ton exporte a Constantinople et en llussie fail assez con- 
naitre celle du miel, qui csl plein de sayeur. Les muriers sont innombrables; mais on 
ignore Tart de filer la soie, et la magnaneric est negligee. Si des industries inlelli- 
gents exploitaient celtebranche si riche, ils realiseraienl des benefices incalculables. 
La rhubarbe, qui aboiule partout, est de premiere qualite; et la reglissc, qui croit 
spontanement dans tons les terrains bas, nolamment le long des rives de PAraxe, 
est plus grosse que celles d'Espagne et de Russie. La ilore armenienne est tres-riche. 
Quant au regne mineral, les mines d’argenl elde cuivre, qu’on exploite depuis lanli- 
quile, sont encore fort riches. On trouve en outre de Paimanl, du salpelre, du soufre 
et du bilume. 

De toutes les montagnes de PArmenie, V Ararat est la plus haute el la plus celebre. 
Sur ses flancs se sont elablis beaucoup d’ermilages et le monastere de Saint-Jacques, 
oil s’arrderent tons les voyageurs qui ont tente l’ascension de PArarat, mais qu’un 
seal, Parrot, a effecluce en 1850. Ce savant professeur dit que le sommet, dont Pcle- 
vation est de plusde 16,000 pieds, presente une surface plane de 200 pas dc diamelre. 
II est, d’apres celte donnee, facile d’admeltre la tradition de PlScnTure qui affirmc 
queerest sur le point culminant du moni Ararat que s’arrda Parche, apres le deluge. 
Quant a la version, generalcment accreditee en Arm<5nie, qu’on y voit des debris de 
Parche, Parrot assure n’avoir rien vu. Tounnefort, dans son voyage en Armenic, essaya 
aussi de gravir celte montagne. 

De nombreux couranls d’eau et d’innombrables ruisseaux arrosent l’Annenie, qui a 
en outre plusieurs lacs assez considerables. Les principaux tleuves sont PEuphrate, 
qui se forme, pres d’Erzcroum, de la reunion de plusieurs rivieres, et qui, coulanl a 
I ouesl, puis au sud, joint le Tigre, et porte ses eaux dans le golfe Persique, apris un 
cours de plus de 250 licues; le Tigre, qui a sa source dans les inemes montagnes que 
l Euphrale, a Pest de celui-ci; PAraxe, qui regoit une foule d'afiluents el tombe dans 
la mer Caspienne; le Kour ou Cyrus des anciens, qui, apres avoir penelre en Georgie, 
renlre en Armenic eL se joint a PAraxe. 11 n’est peut-itre pas une conlree au monde 
mieux arrosee que PArmenie; et en presence des richesses incalculables quo la civili¬ 
sation el 1 Industrie europeennes pourraient si aisement en lirer, on proclamera har- 
dimenl que c est la plus belle, la plus importanle conquele de la Russie. II est a 
remarquer que tous les grands lacs d’Armenie sonl sales. Le plus etendu, celui de Van, 
ollre une peche tres-lucrative. Les eaux de ces lacs empielent incessammenl sur les 
terres; el cet envahissement des eaux, qui rend les faubourgs de Van presque inhabi- 
lables, avait deja lieu au temps de Semiramis; celte princesse Jit clever une digue 
immense, dont on voit encore des vestiges. Du reste, quoique celle superbe nappe 
d eau soit enlouree de hauteurs, il y a enlre dies des gorges par ou on pourra prati 
quer des saignees, qui fourniront Peau de canaux fort utiles pour la navigation 
i nier ieure. 
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Les animaux sauvages dc PArmenie sont fort nombreux, ce cjui lieul a la depo¬ 
pulation; mais des que le pays se couvrira d’habitations, on le$ verra disparailre: 
car loute cette con tree n’a point de deserts. On trouve des ours, des loups, des 
lynx, des renards, des chacals et des chats sauvages, des lievres el des lapins, beau- 
coup d’oiseaux de toule cspece, peu de reptiles venimeux. Les antilopes sont plus 
rares que dans les monts caucasiens : cela tient a la temperature qui est plus froidc 
dans la haute Armenie. 

Les animaux domestiques sont les mdmes que ceux de la Perse, avec cette difference 
que les moutons y sont de plus belle race et mieux soignes qu’en Perse. La volailleest 
tres-commune, et a si bas prix, qu’a Van on acliete deux grosses poules pour un 
dcmi-lVanc, eL unc oie grasse, de Pespfcce de celles du Caucase, pour la meme sorame. 

Les mceurs des Armeniens different en tous points de celles des autres peuples 
de cette partie de l’Asie. Leur religion, a laquelle ils sont for! attaches sans cHre 
intolerants, les rend doux. Ils sont graves comme les Turcs; mais laborieux, el 
fort adonnes au commerce et a Pagricullure, oil ils sont loulefois encore ignorants. 
Les Armeniens sont chreliens depuis les premiers temps de Ptglise; mais ils ne recon- 
naissent ni Rome ni Constantinople, et on! leurs palriarches parlieuliers, dont le 
primal, qui reside a Eczraiazin, est trfes-vendre. L’aversion des Armeniens pour la 
croyance des Grecs sera un obstacle pour la Russie, a moins qu’ellc n'use d une grande 
tolerance, et que Pempereur fasse le sacrifice de la pretention d elre chef supreme du 
spiriluel. 

On peul evaluer les Armeniens aux trois cinquiemes de la population; le rcste se 
compose de musulmans et de catholiques grecs. Ilya aussi quelques juifs; mais ces 
fameux speculaleurs sont malaPaisc au milieu d’unc nation qui entend le negoce au 
moins aussi bien qu’eux. Dans tout l’Orient, et meme en Russie, on Irouvedes Arme¬ 
niens, faisant le commerce, el la pluparlsont riches. De nombreuses tribus, que I on 
confond aujourd’hui avec les Armeniens, sont repandues sur tous les points de cette 
contree. Leur origine est tres-variee; et Pune d’elles vienl de la Chine, d oil clle 
emigra vers le hi® siecle de noire ere, sous la conduile d un prince qui fuyait la per¬ 
secution du chef du Celeste Empire. Mais ce qu’il y a de plus remarquable, c est qu il 
existe dans les environs de Gaudjeh, une colonie de Wurlerabergeois, resle dune 
migration nombreuse, qui quitta PAUemagne en 1817, fonda six etablissements dans 
le Caucase, et vinl jusqu’en Armenie, oil ces braves et laborieux Allemands occupent 
un charmant village, professant le proteslantisme. Us sont chaudemcnt proteges par 
Pempereur. Leur petite colonie prospere; et le fait de leur colonisation corrobore ce 
qui a etc avancc, quant aux moyens les plus efilcaces pour clever l Armenie a 1 elal le 
plus florissant. 

Quoique les Kurdes habitent la partie meridionale de PArnnSnie, il nc convient pas 
d’en parler ici, puisque ces peuples n’obeissent point a la Russie. Ils seront menlionnes 
a Particle Turquie d’Asie. 

Les Armeniens des deux sexes portent un costume fort riche, dans la classe des 
nobles et des negociants. Parmi les ouvriers et les habitants des campagnes, il csl 
simple, mais fort propre. Dans tous les rangs, ce costume sc rapproche de celui des 
Turcs, avec la difference bien tranchec loulefois de la coiffure, qui, chez les Arme¬ 
niens, consistc en un cone tronque, fort eleve, avec une etoffc de soie roulee vers la 
base, laissant le front a decouvert. Celle espece de turban ajoute a la bonne mine des 
Armeniens qui se distinguent, la plupart, par Pelevation de la taille et des trails 
nobles et reguliers. Chez les femmes, le cone qui surmoule le turban csl d’ordiuaire 
compose d\in rescau metallique, du haut dtujuel pend un voile. Les homines ornenl 
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dordinaire le turban de riches cordons, termines par des glands, qui tombent sur 
Tunc ou Faulre epaule, el donnent de la grace a celte coiffure. La robe longue dcs 
Arrneniens est commune aux femmes. 

Cc qui distingue surlout la famille armenienne oil les mceurs sonl pures, e’est la 
sobriele, Feconomie. Le negocianl armenicn, quelque riche qu’il soit, quelque luxe 
que sa position socialc Foblige a deployer, conserve toujours, dans son interieur, une 
simplicity et un ordre qui ont fail dire a beaucoup de gens qu’ils sont sordides; mais 
en realite, ils ne sont qu’dconomes; et dans les grandes occasions, les banquiers et les 
negociants de cettc nation montrent de la generosite et quelquefois du desintcres- 
sement. 

Erzeroum, trfcs-grande et ancienne ville, mal fortifiee, capitale de FArmenie russe, 
est situee dans une conlree froide et elev^e, couverte de lacs. Les Arrneniens y sont 
moins nombreux que les Turcs. La Russie y enlrctient une garnison imposanle. La 
citadclle est au centre de la ville sur une eminence. Le commerce est considerable et 
elendu. La ville est mal balie; les maisons basses, lermineesen terrasses et de chelive 
apparencc, donnent a Erzeroum un aspect peu imposant, malgre son etendue. Les 
environs sont nus, secs et peu cultives. La population est de 80,000 habitants. 

Van, sur le lac de ce nom, ville antique, fondee par Semiramis. Les nombreux 
monuments qui embcllissaient Van sont presque enlierement delruits; mais les envi¬ 
rons sont couverts de mines, qui altestent sa grandeur passee. La ciladelle, sur un 
roc isole, passe pour imprenable. Cette ville renferme 20,000 habitants. 

Erivan, sur l’Araxe, au conlluent du Zengag, a 15,000 ames, Cette belle ville est 
arrosee par une autre petite riviere, dont on a derive un grand nombre de pelils 
canaux qui rcpandenl la fraiclieur dans les rues. La forteresse qui protege Erivan est 
fort etendue et renferme une foule d’ouvriers qui y ont leurs ateliers, mais qui, 
chaque soir, rentrent en ville. Les environs sonl couverts de nombreux monuments, 
dont quelques-uns sont d’unc haute antiquile. Erivan n’eslpas fort eloignc de FArarat. 
Les campagnes, riantes et fertiles, sonl plantees de beaux vignobles. 

I/Armenic russe a un grand nombre d’autres villes de moindre importance, mais 
qui, presque toules, ont etc celebres el considerables. On trouvera sur YArmenic, 
dans notre ouvrage des Monuments les plus remarquablcs tie tons les pays, une source 
feconde destructions precieuses, pour Felude dcs iges les plus recules. 




<3eunc Filie Armamanne 






SIBERIE 


Sous la denomination generique de Siberie, on comprend loule celte conlree de 
PAsierusse, qui, bordant au nord Tocean Glacial arclique, commence a Touesl sur 
le versanl oriental des monts Ourals, s’appuie, an sud, sur l’empire chinois ct la Tar¬ 
taric Independante, et va, du cote de Pest, jusqu’au Kamtchalka et a la mer d’Ocholsk* 
Celte immense conlree, qui s’etend enlre 46° et 78° 25' de latitude nord et enlre 55° de 
longitude est et 172° 10' de longitude ouest, n’a pas moins d’environ 680,000 lieues 
carrees, c’est-a-dire pres du tiers de loute PAsie, avec une population de pres de 
deux millions d’habitants, dont un demi-million n’est que tributaire de la Russie; et 
encore la perception du tribut esl-elle fort incertaine. 

11 est aise de concevoir quelles differences prodigieuses il doit exister entre les cli- 
mats de pays situes a des latitudes si (Hoignees. A la Nouvelle-Zemble, le thermomelre 
de Reaumur descend jusqu’a 54° au-dessous de zero, et la terre, dans le fort del’ele, n’y 
degele jamais a plus de sept ponces, tandis qu’au sud, dans les plaines, les maxima de 
froidsontdel t 0 , et leschaleurs assez fortes pour faire murir les melons. On a beaucoup 
exageri Pintensite du froid dans les regions centrales de la Siberie; et tons les 
voyageurs qui les ont visitees, de 1808 a 4859, sont daccord sur ce point, que les 
hirers les plus rigoureux le sont moins qu’a Moscou. 

Un grand nombre de fleuves el de rivieres arrosent la Siberie. Les principaux sont POb, 
qui se forme de Plrtiche et du Tobol, et tombe dans Pocean Glacial; le Jenissei, qui a 
un cours de plus de 600 lieues, et va deboucher aussi dans Poctfan Glacial; la Lena, aussi 
longue que le Jenissei, et qui a son embouchure dans la m6me mer; la Selenga, qui 
entre dans le lac Baikal; PIndighirka, qui tombe dans Pocean Glacial; la Kolyma, qui 
y dcbouche egalement; et enfin POural, qui descend dans la mer CaspSenne. Outre 
tous ces grands fleuves, dont trois sont plus grands que le Danube, et le moindre, 
aussi grand que la Loire, on pourrait citer plus de trente affluents de ces fleuves, qui 
surpassent la Seine quant a la longueur du cours et a la masse d’eau. 

Presque tous ces fleuves et rivieres sont tres-poissonneux, surtout par les poissons 
qui viennent de la mer, au printemps, et remontent a de grandes distances. Tous les 
peuples du nord de la Siberie se nourrissent essentiellement du produit de la peche; 
celui de la chasse ne fournit pas au quart de leur subsistance. Quant a la viande que 
fournit le bclail, il faut la compter pour peu de chose, eu egard a la rarele des four- 
rages. On ne mange d’aulre pain que celui qui provienl des farines envoyees par le 
gouvernement, et vendues abas prix, raais en quantitesinsuffisantes. Toulecullurecesse 
au dela du 61 e degre. 11 est tres-important d’etablir quels sont les moyens d’existcnce 
de peuplades qui sont souvent exposees a d’horribles famines. Les populations cen¬ 
trales et celles du Sud vivent dans Tabondance de toutes choses; et cependant, le 
poisson doit encore elre compte pour un tiers, dans la masse de ce qui sert a Tali- 
mentalion. 
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Lcs lacs sont nombreux; el quelques-uns ont une telle etenduc, que des geographes 
ont cru devoir leur donner le uom de mer. Le plus considerable esl le Baikal, qui esl 
d’eau douce, et dont la peche nourril plus de 80,000 individus. II esl tres-remarquablc 
que cc superbe lac nourrisse des phoques et d’autres poissons de mer. La plupart des 
petils lacs sont d’eau salee. II y a, outre les lacs, d’immenses marais formes par les 
debordements des fleuves. 

De nombreuses cliaines de monlagnes parcourent la Siberie. Les plus considerables, 
commc les plus <$levees, sont l’Ourai, qui separe l’Europe de l’Asie, court du nord au 
sud, et a des sommets de 800 toises; V Altai, formant deux chaines et divers chainons, 
et quioffredes cimesde 4,400 toises. Toutesces montagnes, notamment l’Oural, sont 
riches en metaux et pierres precieuses. Les richesses que la llussie tire aujourd’hui de 
ses mines d’Asie, en or, argent, cuivre, fer et plomb, deduction failc des frais d’ex- 
ploilation, s’elevent a plus de 57,000,000 de roubles. Parmi les pierres precieuses, il 
faut citer de fort belles emeraudes. 

Sans rechercber quel a pu 6tre le motif qui a porte certains ecrivains a faire un 
tableau horrible de Inexistence des mineurs, il faut du moins relablir la verile des 
fails; et ceux-ci .s’appuient sur le temoignage aulhenlique de voyageurs qui sont 
alles visiter les mines de l’Oural dans tous leurs details. Ils ont vu partout, que non- 
seulement les ouvriers lie sont point charges d’un travail au-dessus de leurs forces; 
mais encore, qu’ils vivent dans l’aisance; que ceux qui ont une bonne conduite, par- 
viennent, la plupart, a devenir possesseurs d’une maison et d’un jardin. Pour ce qui 
esl des mineurs de Test, dans les chainons de V Altai, leur vie est miserable, il esl vrai; 
mais ce sont tous des malfaiteurs, condamnds a mort oil aux travaux forces, et qui 
sont envoyds en Siberie, dans les memes dispositions que chez nous on envoie les cri- 
minels dans les bagnes; et il n’y a, en realite, que les mineurs de Mertchinsk qui 
soient Iraites avec la rigueur qui a die signalec pour loutes les mines. Au restc, en 
decrivanl la Russie, nous nous elendrons davanlage sur ce sujct. 

Le commerce de la Siberie, sur plusieurs points, est tres-imporiant. C’est une 
erreur materielle et tres-grave, quede I’avoir represente jusqu’ici comme pcu conside¬ 
rable. Et d’abord, diffdrenles localites servent d’enlrepot pour les marchandises qui de 
Russie passent en Chine, et rdciproquement. Les cinq sixiemes des pelleteries et des 
fourrures qu’on emploie en Europe viennent de la Siberie; et les peuples qui les 
vendent se rendent dans les villes dont ils sont le plus rapproches, et prennent en 
echange loutes les choses dont ils ont besoin. Si Ton considere ensuile que le gou- 
vernement et les particuliers emploient plus de 70,000 agents et ouvriers pour Pex- 
ploitation des mines, et que tout ce monde, qu’il faut compter pour200,000, a cause 
des employes et ouvriers marids, tire d’Europe la presque lotalile desobjets de con- 
sommation, on ne pourra s’empecher de reconnaitre que le commerce de ces contrees 
est tres-considdrable. Les foires d’Irbit et celles de plusieurs autres localilds, voient 
aflluer des marchands de tous les points de l’Orient et de la Russie, meme d’Ar- 
khangel. 

Il est un fait incontestable, c’est que la Siberie a etd un pays chaud. La masse d’os- 
sements fossiles de mammouths, d’elephants et d’autres animaux des regions meridio- 
nales, sufllt pour Pelablir. On remarque en outre que les terres, presque partout, et 
tout aussi bieu au nord qu’au midi, sont noires, fortes, contenant beaucoup d'humus; 
et que le seul obstacle a une bonne culture, c’est le froid. Si les steppes, au nord de 
VAltai, jusqu’au 56 e degrd, etaient habilees par d’autres peuples que les Kirghiz, les 
Kalmouks, etc., on pourrait aisement faire produire a cette vaste zone six fois aussi 
grande que la France, assez de cereales et de fourrages pour nourrir 50,000,000d’in- 
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dividus. Inexperience a prouve celle assertion. Presque chaque annde esl signalee par 
la decouverte de nouvelles richesses raetallurgiques. 

Lesol siberien est si favorable aux forets, qu’outrecelles qui existent, ilserait facile 
de doubler cette richesse, si precieuse dans un pays oil le chaufFage est une des pre¬ 
mieres necessites de la vie, sans parler des besoins des mines. II suflit, en jelant un 
coup d’ocil sur unc carte, d’examincr les cours des flcuves et rivieres, qui tous vonL 
dircctemeut au nord , pour elrc convaincu de la facilile d’etablir d’innombrables com¬ 
munications par eau, a Faide de la canalisation. Les chevaux siberiens ne sont pas 
beaux; mais il n’en exisle point de meilleurs, de plus durs a la fatigue; et si les terres 
lemperees se peuplaient d’agriculteurs, la Siberie pourrail fournir d’excellenles mon¬ 
lures a loule la cavalerie legere de FEurope. 

L’aspect de la Siberie est monotone et triste dans les steppes; il devient eflfrayantsur 
les rivages de Focean Glacial; mais dans les regions du sud-ouest, du centre et du midi, 
la ou se developpent les cbaines de montagnes, il est tres-piltoresque, souvent gai et 
mCune riche. La plupart des villes, des bourgs et des hameaux sont entoures de planta¬ 
tions et avoisines de forets. 

Dans son etat acluel, la Siberie esl une des possessions les plus imporlantes de Fem- 
pirerusse, consideree comme la source oil il puise ses metaux, soil pour letresor, soit 
pour les arts; que serait-ce, si loute cette contree produisait dans les conditions de sa 
fcrtilile? 

La politique russe n’a pas permisaux arts et a Findustrie dese dcvclopper eu Siberie. 
Le gouvernemenl a voulu demeurer le pourvoyeur de toules ces populations; et dans 
Petal des choses, il a bicn fail, puisque par la il attire cn Russie tous les produils 
siberiens, sans sc dessaisir du numeraire, qui est encore rare dans cet empire; et qu’il 
ouvre un large debouche a Finduslrie russe, qui vendrait aussi raoins a la Chine, si 
les Siberiens devenaient fabricanls et manufacturiers. 

Les voitures sont rares; et on emploieplus communement des traineaux qui, alleles 
derennes dans les contrees septenlrionales, parcourcnt de grandes distances en fori 
peu de temps, lorsque la terre est couverle de neige. Ces traineaux sont alleles de 
chiens cliez quelques tribus des Samoyedes, les Osliaks de FOb et les Kamlchadales. 
Il est fort rare que les chevaux soient employes au service des traineaux. Les Samoyedes, 
quand la neige est durcie, chaussenl des raqueltes; et il est assez ordinaire de les voir 
parcourir trente lieues en un jour. Les raqueltes, au milieu desquelles est la place 
du pied, qui est assujetti par des courroies, sont longues de cinq pieds, larges de six 
pouces, epaisses de huit lignes et faites en bouleau. 

Les animaux sauvages fourmillent sur ce continent. Dans l’Oural, les loups, les 
gloutons, lesrenards; daus les ilesde Focean Glacial, les ours blancs, les rennessau¬ 
vages et les renards; dans PAItai, les ours bruns el les loups; dans les steppes, les 
loups, les 41ans; au Kamtchatka, les ours, les loups; partout, Phermine, la zibeline, 
vingt varieles de renards, trois varietes d’ecureuils. Les fleuves et les lacs sont con¬ 
verts de cent especes d'oiseaux, parmi lcsquels des vols considerables de cygnes, d’oies 
sauvages et des nudes de canards et de sarcelles. Les lievres ne sont nulle part plus 
nombreux qu’en Siberie. 

Les Siberiens sont riches en animaux domestiques. Les chevaux, les bceufs, lescba- 
meaux, dans le sud; les rennes, dans le nord. Les moutons sont rares, exceptd chez 
les Kalmouks. La volaille est commune, mais mauvaise; et on la soigne d’autant moins 

vt v 

qu u y a manque de grain pour l’engraisser, et que, d’autre part, le gibier est trop 
abondant. 

La Siberie n’a point de monuments. Toulefois les archeologues onl trouvd des ele- 
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mcnts inleressanls pour l’histoire dc la Siberic, dans les lombeaux qui onl ete fouillcs 
sur beaucoup de points. La richesse des ornements et dcs bijoux, dcs armes, qui elaicnt 
renfcrn.es dans quelques-unes dc ces lombes, allestent que ce conlinent a ete habile 

par des peoples riches qui connaissaienl les arts. . 

1 La Siberic est divisde en deux grandes parlies : la Siberic occidental el la Siberie 
orientale dont nous donnons plus bas la subdivision. Mais nous ferons observer quc 
Ton comprend ordinairemenl dans la Siberie les parlies des gouvernements de Perme 
ct d’Orenbourg siluees a Test des monls Ourals. 


SIBERIE OCC1DENTALE. 



Division*. 

8up. cS liciic® cam 

Population. 


46,700 1 
22,600 j 
20,000 

372,500 

340,000 

SIBERIE ORIENTALE. 



District d'Okbolks et pays tie Tchoukolks. ..... 

170,000 

60,000 

189,000 

14,000 
148,000 

133,000 

400,000 

147,000 

4,500 

6,700 

.. 

670,500 

1,605,700 


ficaterinenbourg, sur l’lsel, esl une assez grande ville, oil serendent.au temps 
des 1‘oires d’Irbit, des negocianls de Tumenc, dc Tobolsk, des Armemcns el des 
Grecs de Moscou, de Gasan et d’Astrakhan. Le commerce de cetlc place est assez mipor- 

ant. 9,000 habitants. # . 

Neviansk, assez grande ville, sur la Koucheva. Cette place tire son importance its 
usines pour la fonte des metaux. Des forcls immenses, peuplees d elans, entourent 
jfcvianks, qui a \ 0,000 habitants. 

Taghilsk, ville moyenne, pres de laquelle sont de riches mines, dont on exlrait t 
Tor et du platine. Les fabriques d'acier des environs sont tres-renommees. 

I Beresow, sur la Sosva, pres de TOb, a de riches mines d’or. Cette ville et $es cn\i* 
rons ont beaucoup d’exiles. 9,000 habitants. On fait a Beresow une grande consomma- 
tion dc viande de jeune renne. 

Tumene, sur la Tumenska, compte, dans ses 7,000 habitants, plus de 5,000 Tarlares. 

Tobolsk, chef-lieu de la Siberie occideutale, grande et riche ville, sur le Tobol et 
ITrtichc. Cette place importante est ornee de nombreux edifices publics, dont le plus 
remarquable est lTiotel des posies. L’lrliche forme ici plusieurs bras, de fafon quc 
dillerenls quarliers se trouvent dans des lies. Tobolsk, parmi ses 16,000 habitants, 
compte plus de 4,000 Allemands. 

Barnaoul, la plus belle ville de Siberie, sous un ciel tempere et au milieu d’un pays 
qui ne deparerait pas fies provinces les plus ferliles d’Europe. Barnaoul, sur le haul 
Ob, doit*sa prosperity a Tabondancc des produits du sol. 8,000 habitants. 
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Smeiow, au centre des riches mines de FAltai. Celle ville est laide et peuplee en 
parlie d’employes des mines et de mineurs. 4,000 habitants. 

Colyvan, pres du beau lac de ce nom, ville peuplee d’ouvriers habiles qui fa?on- 
nenl des colonnettes, des vases, des chambranles et des bas-reliefs en jaspe et en por- 
phyre que Ton tire des environs. Presque toutes ces belles choses vont en Russie. 
4,000 habitants. On a rccemmenl decouvert de riches mines de plomb pres de cette 
ville. 

Riddersk, dans FAltai, sous un climat rigourcux a cause de Felevalion du sol. Rid- 
dersk n’est que de 80 toises moins eleve qu’Inspruck au-dessus de TOcean. Les envi¬ 
rons, surlout au nord, donnent cependant des moissons, des legumes et quelques 
fruits. Kroukowski, avec ses riches mines, n’est qu’a une demi-lieue de Riddersk. 
7,000 habitants. Les plus hauts sommels de FAltai sonl aux environs de Riddersk. On 
Irouve aussi pres de la un echo fort singulier, qui, apres avoir rendu un mot d’une 
maniere dislincte el sonore, le repete plus de cent fois en le renvoyant de montagno 
en montagne, pendant une minute et quart. 

Fykalka, petite ville et poste militaire, aux frontiercs de la Chine. Fykalka fait un 
commerce actif et avantageux. 

Tomsk, sur la Toma, ville laide et pauvre, qui a cependant 8,000 habitants. 

Krasnoyarsk, grande et riche ville, dans le gouvernement de Jenisseisk, sur le 
Jenissdi. Cette place, deja florissanle, est appelee a une grande prosperite. Foyer d’un 
commerce aussi lucralif qu’elendu. \ 2,000 habitants. 

Kyakhla, sur la riviere de ce nom, fait un commerce considerable avec les Chinois. 
7,000 habitants. 

Nertchinsk, sur un affluent de FAmour. Cette ville est enlouree de mines oil Ton lie 
fait travailler que des meurtriers el des voleurs. 4,000 habitants, dont beaucoup d’env* 
ployes. 

Yakouts, sur la Lena; cette ville laide et mal bitie est loutefois assez riche. 

Irkoulsk, sur FAugara, a 7 lieues de sa sortie du Baikal. Cette grande et iraporlanlc 
ville, qui fail un commerce aussi actif qu’etendu, peut etreconsideree comme le chef- 
lieu de la Siberie orienlale. On y voit de grands et beaux ediCces publics qui nedepa- 
reraient point nos villes d'Europe. 15,000 habitants. 

II est assez diffleile de classer les habitants de la Siberie, oil Fon rencontre plus 
de vingt nations, different par leur origine, leurs mceurs, leur langage. Les Russes 
et les Allemands sont repandus partout. Les premiers comme militaires et admini- 
slraleurs; les seconds sont employes aux mines, dont ils enlendent mieux Fex¬ 
ploitation que les Russes. Le long du versant oriental de FOural, et sur le fleuve 
Oural, sont les Vogouls, d’origine Dnnoise. Ces peuples sont chretiens. A Test des 
Vogouls et au nord de Tobolsk, jusque vers les bouches de l’Ob, sont les Ostiaks, tribu 
en parlie sedentaire et en parlie nomade, dont les hommes sont grands, bien fails, 
bons et hospitaliers. Ces Ostiaks sont chretiens; mais ils melent encore beaucoup de 
superstitions paiennes a leur culte. Les Samoyedes, a Tembouchure del’Ob, sur les 
deux versants de i’Oural, sont presque aussi grands que les Ostiaks; mais leurs femmes 
sonl petiles. Ces peuples different des Samoyedes de Test, qui sont petits. Tous les 
Samoyedes, quoiqu’on en ait baptise quelques-uns, sont idolatres. Les Samoyedes 
sont essenliellement p^cheurs, de merae que les Ostiaks; mais ces deux peuples se 
livrent aussi a la chasse, dans le but d’avoir des fourrures. Les Kirghiz sont les peu¬ 
ples les plus nombreux de la Siberie; ils occupent une contree fort etendue, depuis le 
pied de FAltai, jusqu’au centre de la Siberie, et font encore des incursions chez les 
tribus voisines, oil ils penetrent pour voler des chcvaux. Les Kirghiz sont tous pillards; 
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mais Ieur courage n’igalepasleur amour du larcin; et quelques Cosaques suflisent pour 
en disperser des centaines. Lc voisinage des Russes influe sur les moeurs de ces 
nomades, dont quelques-uns commencenl a culliver la terre, soigner les paturages et 
prendre des habitudes sedentaires. Le gouvernemenl a deja ouvert dans leurs ostrogs 
quelqucs icoles. Le meilleur moyen de les civiliser serait d’envoyer parmi eux des 
Allemands. Les Kirghiz sont presque tous musulmans; mais e’est dans le meme degri 
d’ignorancc que les Osliaks soul chritiens. Les Kalmouks, qui different en tout des 
Kirghiz, sont leurs voisins, et habitent souvent les mimes steppes. Les Kalmouks, tous 
pasleurs, sont pacifiques et assez probes. Leur malproprete igale leur ivrognerie. II 
est d'autanl plus regrettable que les Kalmouks aient ce penchant, qu’ils sont fortgais 
et naturellemenl porlis au bien. Ils vivenl %n bonne intelligence avec les Teleoutcs, 
leurs voisins, venus de V Altai, et qui sont d’origine mongole; mais ils ont souvent des 
demelds avec les Kirghiz, qui tentent de les voler. Les Kalmouks et les Kirghiz sont 
excellents cavaliers. Les Teleoutes different pen des Kalmouks quant aux mceurs. Les 
Bouriats, peuplades de souche mongole, vivenl vers les rives du Baikal, dans un 
cercle assez elendu. Ces Tartares ne sont point exclusivement pasleurs; ils cultivent 
la terre avec assez d’intelligence; et ceux qui habitent Tile d’Olkhone, dans le Baikal, 
ont de belles campagncs, bien cullivees, et de nombreux troupeaux. Cette lie a 
20 lieues de longueur, sur une largeur moyenne dco, et peut nourrir 70,000 habitants. 
LesTongouses, dans le gouverncmcnt d’Irkoutsk, sont Tort nombreux et splendent dans 
le nord jusque vers la raer Glaciale, se melanl aux Samoyedes. Ces nomades sont misi- 
rables, dans lc nord el au centre; mais ceux du sud ont d'innombrables troupeaux, 
el Vi vent dans Tabondance de toutes choses. Les Tongouses sont d’origine mantchoue; 
quelqucs-unes de leurs hordes vont, a Test, jusque pres du Kamlchatka. Ces peuples 
ont une grande droiture, une probile severe, et sont fort obligcanls, mais d’une mal¬ 
proprete revoltante, qui nc le cede qu’a celle des Kamtchadales. Les Yakouls, divisds 
en pecheurs et en chasseurs, suivant leur position , habitent les deux rives de la Lena, 
et s’elendent davanlage vers Test de ce lleuve. Ils sont fort polis, bons, hospitaliers. 
On trouveparmi les to'fons, ou chefs, des liommes de tres-grandc taille; mais ce n’est 
point une circonstance qui s’itende a toule la nation. Les Youkaghirs, qui vivent sur 
les rives de la Kolyma, sont d’unc belle stature; mais cette population interessante 
diminue de jour en jour. Les Tchouktchis, qui habitent au nord et au nord-est d’Ir¬ 
koutsk, sont nombreux et hostiles a leurs voisins, quoiqu’ils payenl fort exactement 
hi tribut au gouvernement russe. Leurs principales hordes occupent les rives de 
1 Anioui et de 1 Anadyr. Ces peuplades errantes sont d’origine americaine; et ilsontevi- 
demment line souche commune avec les Eskimaux. LesTtchouktchis sont adroils, ruses, 
spirituals, quoiqu’ils affectent une grande simplicitd. Les Koriaks, leurs voisins, leur 
ressemblent sous beaucoup de rapports; et n’ont toulefois pas la meme origine. Les 
Kamtchadales, qui habitent la grande presqu'ile de ce nom, sont petits, trapus cl 
Iaids; bons, quoique irascibles; trds-voraces, ivrognes, et les peuples les plus sales de 
toute l’Asie. 

Les Baskhirs se confondent avec les Kalmouks. C’est principalement parmi ces peu¬ 
ples que 1 empereur prend des cavaliers, qui, de mime que les Cosaques irreguliers, 
tlanquent d ordinaire les armies russes, et sont employis comme partisans. Leurs 
olHciers sont choisis parmi les Cosaques du Volga el du Don. 

Les habitants des Kourilles ne sont pas tous dipendants de la Russie; et le Japon a 
la possession des trois ties de cet archipel qui sont au sud. La population totale des 
Kourilles russes n’exccde pas 2,200 habitants, qui vivent tous de la piche. Ces insu- 
aires sont idolatres; el il n*en est qn’un pel it nombre qui aient recu le bapleme; 
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mais comnic le gouvernement n’y a point fonde d'eglises, leur ignorance les rejctle 
dans les superstitions de leurs compatriotes. 

Apres avoir enuraere toutes les populations si variees de la Sibdrie, il faut ajouter 
que Ton trouve presque parlout, et principalement a Beresovv, a Tobolsk et tout le 
long de I’Altai, les exiles et les descendants d’un grand nombre de ceux qui mouru- 
rent dans le bannissemenl. 

inconnue aux Grecs et aux Romains, la Siberie le fuL de raeme aux Russes jusqu’au 
xv c siecle. Ces derniers y firent leur premiere expedition en 1490, mais ils ne parvin- 
rent a la soumettre que sous Ivan IV, dans la derniere moitie du siecle suivant. La 
partie la plus imporlanle de cette conqiuHe fut faite par le Cosaque lermak qui, pour- 
suivi comme pirate par le gouvernement russe, passa, en 1580, au dela des monts 
Ourals, avec 6,000 de ses compatriotes, et tomba sur les possessions de Koutchoum- 
Khan, descendant de Djenghiz-Khan, et souverain de la principaulcS deTouran, qui 
occupait les bords du Tobol, de Plrtych, de la Toura, et s’avan^ait jusqu’a PObi. 
lermak defil complelement ce prince en 1581 el se rendil raaitre de sa capilale, Isker 
ou Sibir, qui, par la suite, donna son nom a toule la contree que nous d<$crivons. 
Apres ces exploits Piutrepide Cosaque fit hommage de ses conqu£tes au tzar qui lui 
accorda son pardon et Pinvestit du litre dc prince de Sibir. Cependant les troupes du 
nouveau souverain se mutinerenl et lermak, atlaque a Pimproviste par Koulchoum- 
Khan, se noya dans Plrtych. Sous les successeurs d’lvan IV, les Russes s'avancerent 
peu a peu a Test et il ne leur fut pas bien difficile de soumettre le reste de la contree. 

II faudrait s’elendrebien au dela des limiles du cadre de cet ouvrage pour detailler 
les mceurs et les costumes de chacune des peuplades de la Siberie. Il y a d’ailleurs, cntre 
ces peuplades, de grandes ressemblances, puisque leur vie est presque uniforme. Les 
riverains de POcean, des fleuves et des rivieres se livrent exciusivement a la peche, 
vivent de poisson, et en vendent a leurs voisins des steppes, qui sont pasteurs et se 
nourrissent de la chair et du lait de leurs troupeaux. Un grand nombre de ces nomades 
pasteurs sont egalement chasseurs, a cause des fourrures. Les monlagnards sont pas¬ 
teurs et chasseurs. Presque tous les Sibdriens sont pacifiques, loyaux et tres-faciles a 
gouverner; ce que prouve inconteslablement le petit nombre d’agents civils et mili- 
taires que Pempereur entretient dans ces vastes regions, ou un officier, accompagnd 
de deux Cosaques, suffit pour faire la police d’un district aussi elendu que la Belgique, 
et pour percevoir Pimpot. Les Kirghiz sont voleurs, et les Tchouktchis enclins a la 
guerre; mais les Kirghiz sont peu belliqueux; leur pays est entoure de garnisons qui, 
quoique faibles, suffisent pour les tenir en respect. Quant aux Tchouktchis, Pelement 
fait defaut pour qu’ils puissent guerroyer; et ils ne pcuvent le faire avec leurs paisi- 
bles et pauvres voisins les Kamtchadales et les Samoyedes. 

iNous decrirons, quoique succinclement, les usages et les costumes de quel- 
ques-uns de ces peuples qui nous ont paru meriter une mention toute parlicu- 
liere. 

Les Kastciiustzes, Kastchinzi ou Kalclwis habitent sous des tentes faites en feutre 
pour Thiver et en ecorce de bouleau pour les saisons moins froides ou raoins plu- 
vieuses. Leurs ustensiles de cuisine se composent d’une marmile de fer el dequelqucs 
baquets en bois de bouleau. Ils obtiennent, en distillant le lait, une eau-de-vie dont 
ils s’enivrent pendant Pete et Paulomne. L’usage de fumer est une passion commune 
aux deux sexes. Ils passent pour les plus sales et les plus sauvages des peuples nomades 
de la Siberie. La petite verole n’exerce ses ravages parmi eux qu’a des epoques assez 
eloignees, et le mal venerien y fut longteraps ignore; mais on y a remarque depuis 
quelque temps une maladie elrange qui atleint les jeunes lilies de ces Tartares : c’est. 
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uue sorte de fareur uterine qu’elles ressentent lorsqu’elles deviennent nubiles, et qui 
lcs tourmente quelquefois pendaut plusieurs annees. Dans les acces de cette espece de 
fifcvre, elles s’elancent hors de leurs habitations en poussant des liurlements et faisant 
des gestes lascifs; elles s’arrachent les cheveux, s’elranglent ou se delruisent par 
quelque autre moyen. Dans les intervalles lucides, ces malheureuses observent toutes 
les regies dela ddcence. Ces Tarlares sont pai'ens; ils croient a un 6tre bon qu’ils ado- 
rent en se tournant vers l’Orient, et a une divinite malfaisante qu’ils nomment Tus. 
Ils out aussi des magiciens qui passent pour fort adroits. Les ceremonies du mariage 
et celles des fundrailles sont assez curieuses. Les Katckins n’epousent qu’une femme. 
L’homme qui a l’intention de se marier charge une personne de confiance de porter 
une certaine quantite d’eau-de-vie et de tabac au perc de la fille qu’il a en vue. Si le 
pere consent a boire et a fumer avec l’envoye, c’est une preuve que la demande est 
agreee. Quelque temps apres on traite des conditions et Ton arrde le jour de la cele¬ 
bration du mariage. Ce jour arrive, l’epoux se rend avec ses amis a la tente du beau- 
pere, oil celui-ci et sa femme sont assis a la tele des parents et des amis. Pendant quel- 
ques instants, ce ne sont plus que des larmes; la fille se jelle en pleurant aux pieds 
de ses parents et leur dit adieu en sanglotant; les assistants l’imitent, el cela dure 
jusqu’au moment oil l’epoux vient prendre par la main sa Cancde qu’il conduit a une 
aulre tente, preparee a quelque distance et oil toute la compagnie les suit. On mange, 
on boit et on se divertit alors pendant plusieurs jours. S’il est prouvd que l’epouse ait 
lenu une conduite dereglee avant son mariage, celui qui a eu des relations inlimes 
avec elle est condamnd a des dommages-interdls envers le mari. — Les morls sont 
ensevclis avec leurs vetements; on place plusieurs bagatelles dans le cercueil que Ton 
forme, dans la fosse, avant de le couvrir de terre; apres quoi on depose sur la fosse 
combine une ecuelle. Le jour de l’anniversaire arrive, les parents se rassemblent; les 
femmes commencent par gemir et se lamenter, mais la scene change bienlot et 
cette ovation a la memoire du defunt se termine par un festin et des divertissements. 
L’ecuelle ddposee sur la fosse sertde vase pendant cerepas. Les filles sont habiles asuc- 
ceder comme les mAles et ont les mdmes droits. — Les Katckins se rasent et neconser- 
vent de leur barbe qu’une moustache en demi-lune avec une petite touffe sous la levre 
interieure ou au menton. Ils portent gendralement leurs cheveux noirs eu tresses, 
tandis que les enfants n’en ont qu’une qui pend derriere la tele; le reste de leur che- 
velure, longue de six pouces, est epars et floltant. L’hiver, la chemise est remplacee 
par une longue fourrure a manches etroites, ordinairement en peau de chevreau 
el 1 ouvrage des femmes qui, au moyen du foie bouilli de l’animal, savent, en 
24 heures, lui donner l’appret necessaire. Les riches ont des vetements en peaux de 
mouton et d’agneau couvertes de leur laine; les chefs ont des habillements de drap 
et des calegons de soie dans les jours solennels; et le people porte des pelleteries, de 
larges calefons de toile et des bottes. Les femmes ont des calefons et des brodequins 
en lafon de bas, fails en pcau et brodes; leur vetement de dessous est long, en coton 
de la Chine ou en soie; celui de dessous, long aussi et joignant au corps, est de drap 
fin, de soie ou de peau, et se croise sur le devant. De riches broderies ornent les extre¬ 
mities de leurs habits de parade, et les coutures sont garnies d’une fourrure fine ou 
d une bande d eloffe d’une autre couleur. Leurs cheveux sont partages en deux grandes 
tresses qui leur tombent sur le sein; elles portent des pendants d’oreilles et, quel- 
ques-unes, un petit collier en corail sur la poilrine. Leur coiffure est un bonnet plat 
horde d une fourrure, el dont la convexile ressort beaucoup en avant. Les filles ont 
un plus grand nombre de tresses que les femmes mariees; il est habituellemenl de 
ncul, dont hois tombent sur les epaulcs et Irois de chaque cole. Les filles des riches 
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portent une ceinture sur le veleraent de dessous, el tiennent celui de dessus ouverl 
pour laisser voir le premier, ainsi que leur chaussure brodde en forme de brodequins. 
La plupart des enfants sonl nus dans les cabanes. 

Les Bouriates, Burieles ou Barga-Buriats, appelds Bralski par les Russes, ressem- 
blent exlerieurement aux Kalmouks; mais ils sont generalement plus gras; ils ont peu 
de cheveux, el beaucoup n’ont poinl de barbe; ils onl le leinl pale, jaunalre, el sont 
nalurellement faibles, quoique d’une bonne sante. Depuis qu’un elablissement d’inocu- 
lation a ete fonde a Irkutsk, la petite verole exerce moins de ravages. En revanche la 
gale sevit avec furcur parmi ces tribus, qui doivent cette maladie a la quality des ali¬ 
ments, a la maniere de vivre et de se vetir. L’habillement des basses classes est en 
cuirou en peaudemouton,avec ou sans laine; celui des gens aises, en drap ou en soie; 
ils portent des botles fort larges, des cale^ons, et leur robe de dessus, qui descend 
jusqu’aux talons, en recouvre une autre, moins longue, dont les manches sont courles 
et qui se lace par devant. Leur poignard, leur bourse a tabac et lc briquet sont sus- 
pendus 1 une ceinture en cuir garnie de trois plaques de fer-blanc. Leurs cheveux sont 
coupes ras, a l’exceplion d’une touffe laissee sur le sommet de la t<He et dont ils Tor¬ 
ment une tresse qui se joue sur le dos. En ete ils vont t<He nuc; en hiver ils la recou- 
vrent d’un bonnet rond en drap bleu cdleste, bordd d’une fourrure et orne d un gland 
de crins rouges.— Les femmes renferment souvent leurs cheveux, partages en deux 
tresses, dans une bourse de drap ou de velours; elles ont pour coiffure un bandeau 
enrichi de corail el en parlie recouvert d’un bonnet rond; elles portent aussi des col¬ 
liers de corail. — Une femme qui a eu trois maris doit renoncer au mariage; celle qui 
n’enaeuqu’unou deux a la faculte d’y renoncer egalement pour entrer dans une espece 
d’ordre institue pour les veuves, et oil elles seules peuvent etre admises. Un ruban de 
soie ou de velours est le signe distinctif de cet ordre. Cette espece d’echarpe se portc 
transversalement d’une epaule a l’autre. 

Les Tunguses 1 ou Tongouses ont la taillc moyenne, la voix rauque et grele, le visage 
aplati et large, les yeux pelits et vifs, le nez proportionne; peu d’entreeux ont de la 
barbe. Ils ont les cheveux noirs et longs et les laissent pendrc aulour de leur tele dans 
une longueur uniforme, a l’exception d’une louffe plus longue, au sommet de la tdte, 
et dont ils font une tresse a laquellc ils atlachenl leur arc, de peur qu’il ne se mouille, 
lorsqu’ils doivent, en allant a la chasse, traverser quelque riviere a la nage. Ces peu- 
plcs sont excellents cavaliers et tres-adroils dans l’exercice de l’arc. Leur courage et 
leur fidelite en font de bons soldats que l’ou incorpore parmi les Cosaques charges du 
service militaire sur les confius de la Chine. La plupart des Tongouses sont paiens et 
professent le schamanisme; peu d’entre eux ont consenti a recevoir l’eau sainle. Les 
prelres ou scliamans sont a la fois devins, magiciens, sacrificaleurs et medecins. Le 
dieu supreme est Boa; puis viennent Delatschia ou Tirgani (le soleil), Bega (la lune), 
cl Douda (la lerre), a la suite desquels sont beaucoup d’aulres divinites bienfaisantes 
ou malfaisantes qui president aux fleuves, aux montagnes, aux vents, aux tempetes, etc. 
— Les deux sexes ne peuvent etre distingues a leurs v<Hements : ils portent l’un et 
l'autre, sur la chair, leur robe de peau qui descend a peine au genou; leurs cale^ons 
courts sont en peau de poisson durant l’ele, et en fourrure en hiver; leurs bottes dou¬ 
blets ont des ornements qui se composent de grains de verre ou de raies de diverses 
couleurs; ils ont encore un petit tablier de cuir jaune ou brun garni de franges. Leur 
surlout, quoique lace par devant, etant trop etroit pour se joindre sur la poilrine, ils 


* Toungouse (pore) est un surnom derisoire qui leur est donnd par les Tartares,leurs voisins; ilss’ap- 
pellent entre eux Bouhic ou Boio (lionmies). 
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font usage en hiver d’un pectoral brode avec des grains de jais ou des fils de differentes 
couleurs; sur ce pecloral ou sur la poitrine nue, les plus superslilieux portent quelque 
pelile idole en fer-blanc qui doit les proteger dans leurs enlreprises. Ces peuples, ou 
du moins le plus grand nombre, se font des raies ou aulres figures sur le front, les 
joues ou le menton ; ce sont les peres qui impriment eux-memes ces traces sur le visage 
de leurs enfanls lorsqu’ils ont alleint six a dix annees. On emploie pour cette opera¬ 
tion douloureuse un fil liumecte de salive et noirci avec une espece de terre ou de la 
suie que l’on passe alors, au raoyen d’une aiguille, dans la peau du malheureux qu’on 
veut embellir des laches azurees et ineffafables qu’y laisse cette couture. 

Les Ostiaks sont de stature moyenne ou petite, d’une complexion faible, leurs mem- 
bres sont grilles, les traits de leur visage sont laids, leur leint est pale, et ils n’ont 
rien de caracteristique dans la physionomie. Leurs cheveux, d’un blond d'or ou plulot 
roussalre, qui sont epars autour de leur tele, ajoulent encore a leur aspect difforme. 
On rencontre pcu de leurs femmes qui aient quelque agrement, et celles qui ont atteint 
un age avance sont repoussantes. Quelques Ostiaks sont chreliens, mais la plupart sui- 
vent le culte des idoles qu’ils adorent en leur froltant la Louche avec de la graisse de 
poisson et en tenant devant elles un cornet plein de tabac en poudre, avec quelques 
pelits morceaux d’ecorce de saule pour leur boucher les narines. Cependant la vene¬ 
ration qu’ils ont pour ces idoles n’ernptehe pas ces peuples de les accabler d’outrages 
el de les briser meme lorsqu'elles n’exaucent pas leurs vceux ou qu’ils sont frappes de 
quelque disgrace. — Le nombre de femmes n’est pas limitechez les Ostiaks, e t ils peu- 
vcnt epouser toule parente, a quelque degre que ce soit, du cole de la femme; ils pre- 
ferent meme se marier avec deux soeurs, dans la persuasion qu’il en resullera un grand 
Lien pour la famille. Dans ce cas ils ne payent pour la seconde que la moiti6 du prix 
qu’ils ont donne pour la premiere. Toutefois, ils considerent corame une infamie toule 
union contraclee avec une femme de leur propre famille el qui porte leur nom. Un 
Ostiak qui veut se marier choisit parmi ses parents et ses amis quelques liommes de 
son age el en designe un pour son mediateur. On se rend ensuile a la cabane du pere 
de la fille reclierchee, ou le premier, a l’approche de ce monde et prevoyant le sujet 
de la visile, fait preparer un grand repas, a la fin duquel les convives passent dans 
une autre cabane. Le mediateur fait part de la proposition qu’il est charge d’emettre 
et demandc au pere de la fille quel les sont ses pretentions. Lorsque les parlies sont 
d’accord, le pretendant revient bienlot avec la moilie du kalim convenu et qui habi- 
tuelleraenl consiste en cent peaux de rennes et une quantile de differentes pelleteries. 
Si le fulur beau-pere est satisfait des objets qui lui sont offerts, le pretendant previent 
qu’il viendra le lendemain coucher chez lui, et le prie de tenir sa fille a la maison. En 
ellel, le lit est prepare a l’arriveede l’epoux, et lorsqu’il y a passe quelques heures, la 
fille se place dans un autre lit voisin oil elle reste seule jusqu’a ce que les flambeaux 
el le feu soient dteints. Le matin suivant la mere questioune le mari, el s’il repond 
qu il est satisfait de sa fille, il lui fait present d’un vetementde peau de renne; la mere 
prend alors celle sur laquelle les epoux ont eouche et la coupe en morceaux qu’elle 
eparpille en signe de triomphe. Mais si le mari lemoigne du mecontentement, la mere 
de la fille est obligee de lui donner un renne. Du moment que les epoux ont passe 
ensemble une nuit, ils vivenl familierement, sans cependant que le mari se permelte 
d emmener sa lemme avant d’avoir acquille la lolalile du kalim . Le mari evite sa belle- 
mere et la femme son beau-pere jusqu’a ce qu’ils aient un enfant; cette bizarre cou- 
lume est si rigoureusement observee qu’cn cas de rencontre comme celle dont nous 
venons de parler, la femme se cache le visage et le mari tourne le dos.—Ces peuples 
regardent leurs femmes comme des animaux domestiques, et, bien qu’elles soient labo- 
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ricuses et empressees dans les soins da manage, il est rare qu’ils leur adressent une 
parole obligeante. Neanmoins ils ne leur infligent aucune correction corporelle, 
quelle que soil la gravite de leur faute, sans l’assentiment du pure. Si elle a ete mal- 
trailee par son mari, la femme se refugie chez ses parents et oblige son pere a reslituer 
lekalim reju et a lui trouver un nouveau mari.— Les Ostiaks ont, en general, peud’en- 
fants, non par defaut de fecondite, mais parceque lamauvaise nourrilureet le manque 
de soins determinent une mortality conlinuelle parmi les enfanls en bas age. —Avant 
rensevelissement, on expose les morls et on place a cote d’eux un couleau, une hache, 
un cornet de tabac et une forme de briquet en bois; les parents et les amis, reunis 
autour du corps expose, poussent des cris epouvantables; les kommes sonl debout, et 
les femmes, le visage couvert de leur voile, se tiennent assises. Le cadavre, revelu de 
ses meilleurs habits, est ensuite place dans un petit canot dont les deux poinles 
sont coupe'es, et on met aupres de lui les objets indiques plus haut. 11 est alors trans- 
porld au champ du repos oil l’accompagnent les personnes du sexe auquel il apparle- 
nait. Le lieu de sepulture est ordinairement un endroit eleve, et la l<He du morl est 
tournee vers le midi. Quand,le defunt est un homme, on fait suivre son convoi par 
quatre de ses plus beaux rennes, atteles a des sliles et bicn equipes. L’enlerrement 
fini, on attache une courroie aux pieds de derriere de chacune de ces pauvres betes, et, 
tandis qu’un homme les lire en avant a la course, quatre autres les poursuivenl avec 
des pieux aigus qu’ils leur enfoncent impiloyablement dans Louies les parties du corps; 
si le mortelail riche on en assomme un plus grand nombre. Ces animaux ainsi sacrifies 
en l’honneur du defunt reslcnt sur son lombeau ou 1’on eleve un echafaud sur 
lequel on place les harnais et les slites renversees. Un repas termine la ceremonie.— 
Les Osliaks soht simples, timides et adonnesaux prejuges, mais ils ont le cceur bon et 
sont tres-hospilaliers.— Leur langue a queique ressemblance avec la linnique et plus 
encore avec celle des Voguls .— L’habillement des deux sexes n’a presque rien de com- 
mun avec celui des autres nations. Les hommes portent des calejons etroits et n’arri- 
vant point aux genoux, en peau de loulre ou de renne; une espece de bas courts, par- 
dessus Icsquels sonl des bottes faites de la peau des jarabes de renne, auxquelles ils 
adaplent pour semelle la partie velue qui se trouve entre les eperons de cel animal, 
parce qu’elle est de bonne durde et que le poll dont elle est garnie les empeche de 
glisser sur la neige; leur costume est complete par un manteau de loutre, et la plupart 
d’entre eux ont aux oreilles de petits anneaux. — Les femmes se vetent d’une mavliza, 
pellelerie etroite et a manches portee sur la peau, qui leur descend jusqu’aux reins, a 
une ouverlure pour y passer la tele et est fermee devant et derriere; la mavliza (ordi¬ 
nairement une peau de renne ne au prinlemps et dont on a laisse le poil qui s’applique 
sur la peau) est recouverte d’une purga, fourrure ordinaire ayant un capuchon qui sert 
de bonnet. Ce dernier velement est borde en peau de chien et se portc en ete aussi 
bien qu’en hiver quand les vents sonl froids; mais dans celte derniere saison elles ont 
encore une autre fourrure, plus large et plus longue, appelde gus, et des calegons en 
peau avec des courroies blanches. Leur costume d’ete consiste en une mavliza de luxe, 
sans doublure, faite de bandeleltes do diverses couleurs et bordee en peau de chien 
blanc ou en queue derenard polaire; elles ont aussi une espece de ouatede peau, serree 
au rnoyen de petites courroies, ouverte par devant, mais de maniere qu’un des cotes 
avance sur l’aulre et ne decouvre aucune partie de leur corps; leurs jarabes seules sont 
nues. Leurs clieveux, divisds en deux tresses, lombent sur les epaules el sont entre- 
mcl^s de cordons; les plus riches y joignent des bandeleltes de drap jaune, garnies 
de plaques de lailon ou de cuivre, sur lesquelles sont imprimees de pelites ligures 
d’animaux. Les vieillcs dont la chevelurea disparu secouvrent la tele d’une bande de 
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clrap en forme dc couronne; clle cst maintcnue par deux attaches, et les exlremiles 
retombcnt croisees sur le dos. Les jeunes filles ont sur la tele une couronne de petites 
plaques, ornee de bandelettcs qui descendent jusqu’a la moitie des reins. —Toules en 
general ont les oreilles ornees de pendants en corail de diverses couleurs; elles ne peu- 
vcnt paraitre a visage decouvert que devant leur mere; lorsqu’un etranger ou mSme un 
parent entre dans Yiurteh, elles metlent un voile a franges (vortschie) qui derobe leurs 
trails, ou vonl se cacher dans un coin si elles n'ont pas ce voile en ce moment. Un 
genre de parure usite parmi les femmes consisle en divers dessins traces au moyen 
d’une aiguille dont les piqures impregnates de suie demeurent ineffagables executes 
sur les mains, Bavant-bras et les jambes. Les homines impriment egalemenl, et par le 
mime procede, sur leur poignel la marque sous laquelle ils sont notes aux registres 
des tributaires; celte marque tient lieu de signature pour ceux qui ne savent pas 
ecrire. En outre, lorsquils sont malades, les Osliaks se font faire de ces empreintes 
sur diflerentes parties du corps; cette operation a, selon eux, la meme propriele medi¬ 
cate que chcz nous les venlouses. Ces peuples ne se lavent jamais les mains; ils les 
essuient seulement sur leur fourrure. On s’expliquera facilemenl la malproprete qui 
regne dans leurs huties et l’odeur nauseabonde qui doit s’en exhaler, lorsque nous 
auronsdit que les hommes, femmes, enfants et chiens vivent pele-mele sans quon 
songe jamais a nettoyer la cabane, non plus que les chaudifcres et autres ustensiles 
qui servent en mdme temps a Bespece luimaine el a Bespece animate. Les Osliaks execu- 
tent une danse ou pantomime dans laquelle ils represented l’allure des quadruples 
et des oiseaux qu'ils chassent, et mdme cellc des poissons qu’ils pechent; ils conlre- 
font aussi, parfaitement, dit-on, leurs voisins dans les occupations auxqpelles ces der- 
niersse livrent. Leurs instruments sont au nombre de deux : la dombra et lederneboi, 
especes de liarpes. 

LcsSamoiedes ouSamoyedes 1 ont la taille peu dlcvee; elle est trapue et varie entre 
qualre et cinq pieds. Ils ont la tele grosse, le visage plat, le nez ecrase, la parlie 
inferieure du visage proeminente, la bouche et les oreilles grandes, les levres grosses 
et saillanles, une peau olivatre et luisante de graisse, des cheveux noirs et rudes qu’ils 
soignent neanmoins, peu de barbe au men ton et deux petits yeux noirs et longs. Les 
femmes ont la taille un peu moins disgracieuse, un certain air de douceur dans la 
phvsionomie, et sont nubiles de bonne heure; les filles peuvent etre meres a onzeans. 
Cependant elles sont peu fecondes et cessenl de l’ctre avant trente ans. Un fait digne 
de remarque, e’est qu’elles ont les mamelons tres-gros et noirs. Le culte des Samoy&des 
parail etre Tidohitrie, et ils out des tadib (magicieus) qui escamotent fort adroilement, 
font mille lours habiles ou ruses, et deviennent quelquefois freneliques. — Lorsquil 
s’agit de mariage, le Samoyede, faisant abstraction de la beaule, recherche une femme 
dans une famille qui soit au moins egale a la sienne en condition et en fortune. II sc 
procure a cet effet un medialeur et se rend avec lui et ses parents a la tente de son futur 
beau-pere, oil la troupe elant arrivee, le fondd de pouvoirs est seul admis a trailer Faf- 
fairc tandis que le reste de la compagnie demeure dans les slites rangees a la portc. 11 
est rare qu’un pretendant soit repousse, car les peres ont un grand faible pour le 
kalim, qui se compose de vetements, de meubles, d’uslensiles de cuisine, depeaux de 
renne, etc.; cependant la moitie du kalim revient aux autres membres de la famille de 
Tepouse. Des que le futur a paye en entier son kalim, le pere l’invile a diner, el durant 
le repas tous deux chantent, le premier en reclamant Tamilie et les bonnes graces du 
beau-pere, celui-ci en recommandant a son gendre d'aimer et de bien trailer sa lille. 

' Ils se nomment entre eux Ninetz (hommes) ou Chosovo (nicies). 
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On fixe alors 1c jour oil la fille doit elre livrec a son mari avec un present que lc beau- 
pere doit faire et qui consisle en velements puur les fiances. Le premier devoir de la 
femme est de preparer le lit nuptial ou les deux epoux reposent ensemble, ce qui n’em- 
peche pas que le mariage nc soil consomme qu’au bout d’un mois. Apres la consom- 
mation, et s’il a trouve sa femme telle qu’il la desirait, legendre fail aussi un present 
a sa belle-mere. — Ces peuples n’ont point de cimelieres determines; le lieu de sepul¬ 
ture est une colline quelconque. Lemort est couvert d’autant d’habits que possible, et 
ceux qui restent sont places autour de lui; sa UHe disparait eusuile sous une chaudiere 
renversee, dans la croyance oil sont les vivants que l ame y sejournc apres 1 aneantis- 
sement du corps. Enveloppe avec ces divers objets dans une couvcrlurc de peau do 
renne, le cadavre est emporte, la tele la premiere, par un large trou pratique dans la 
tenle ou dans la cabane, car ces hommes superstitieux sont persuades que si la 
depouille mortelle sortait par la porte, quelque membre de la famille ne manquerail 
pas d’etre bienlot frapp6 par les Parques. Si c’est en etc, les resles sont deposes dans 
une fosse a peine assez profondc pour les couvrir et sur laquelle on plante des branches 
d’arbrc. Si c’est en hiver, on place le defunt dans une cabane et on laisse sur lc tom- 
beau une hache, un couteau, un arc, des lleches, du tabac, une pipe, une cuiller et 
une coupe. On immolc aussi des renncs commechez les Ostiaks . Lorsqu’un Samoyede 
passe pres de la sepulture d’un parent, il doit luerct manger, avec ceux qui l’accom- 
pagnent, un renne a la memoire du mort. La tele de l’animal est ensuite ficheeauhaul 
d’un pieu aupres du tombeau. L’absence du ccinturon autour du corps et les botles 
lombant sur les talons sont les signes du deui! pour un parent ou un ami; les veuves 
portent leurscheveux epars. Le deuil expire, elles les remellcnt en deux tresses et y en 
ajoutent une troisiemequi tombe sur une oreille; elles conservent cellecoiffure loute 
leur vie. La manierc de se vetir est a peu pres la meme que celle des Ostiaks , mais les 
Samoyedes ne se rasent point la tete etlaissentcroitreleurbarbe de chaquccoledu men- 
ton. L’habillcment des femmes comporte quelques particularity qui leur sont propres; 
elles n’ont ni le voile ni le vorost des Ostiakes; elles vonl l6te nue et le visage decouveii, 
exccpte en voyage; on peut dire qu’elles n’onl aucune ideede la pudeur. Elles portent 
les cheveux comine les Ostiakes, mais sansbandeleltes; elles ontdes pendants d’oreilles 
en corail. Leur robe se compose d’un assemblage de morccaux d’etoffc el faite ordinai- 
rement d’une peau de renne jaune, garnie sur les bords de bandelcltes de drap et au 
bas d’une belle fourrure. Cette robe est ouverte par devant et crois^e; elle est serree 
sur les reins au moyen d’une ceinture qui a un gros anneau de fer. Elles ne quillent 
point fours vdtements, tandis que les hommes les retirent pour dormir et ne conservent 
que leurs calefons. Ce peuple est aussi malpropre que les Ostiaks . Le Samoyede regarde 
sa femme cominc un <Hre impur, et elle est obligee a se parfumer avanl de penetrer 
dans la tenle qu’elle-m6me a dressee; elle ne mange jamais avec son mari, el elle nc 
peut faire le tour de la cabane pour vaquer aux soins du menage, parce que le mari, 
ignorant et brutal, croirait que les loups viendraient, la nuit suivante, devorer ses 
rennes. Leur Iangue est dure, gutturale et ne ressemble a aucune autre; et cependant 
les Samoyedes onl des danses, des chants et des fetes ou on fait des paris a qui saulera 
le mieux et le plus loin. 

Les Iakoutes ou Yakutsk presentent une grande varicle dans la stature; ceux qui 
habitent autour des prairies siluees au midi des monlagnes de Virchoyausky ont gene- 
ralement de cinq pieds dix pouces a six pieds qualre pouces de hauteur; il sont bien 
fails, forts el actifs. Les plus pauvres, qui vivent au nord de ces monlagnes, sont lous 
au-dessous de la laille moyenne, paresseux, malsains et paraissent devoir ces defauls 
a la rigueur du climat el au manque de velemenls. La plupart sont idoldtres. — Le 
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mariage est accompagne tie ceremonies bizarres, longues el ennuyeuses. Le prelendant 
detache unde ses amis vers le pere de la lille qu’ildesire oblenir, afin de s’informer du 
prix qu’il en exige, c’est-a-dire du nombre de chevaux ou de tiles de betail qu’il 
demande et de la quantile de viande qu’il faudra pour le repas des noces; le pere con- 
sulle lcs intentions de sa fille, ct si elle ne temoigne point de repugnance, on convient 
du prix. Le fulur tue deux jumcnts grasses dont il accommode les tetes entieres et le 
corps par morccaux; puis itva trouver son beau-pere, suivi de quelques amis. Quand 
ils sont a la cabane de l’epoux, un des amis prend une de ces tiles, la met devant le 
feu et rejoint ses compagnons sans soulDer mot. Its enlrcnt lous alors dans la cabane 
oil un magicien est devant le feu, tandis que le gendre, un genou en lerre el le visage 
tourne vers le foyer, jetle du beurre sur les charbons allumes; bientol il releve un peu 
son bonnet, fait trois inclinaisons de tete, apres quoi le magicien lui dit qu’il est un 
liomme heureux et lui predit une longue prosperity. Le futur se releve, salue son 
beau-pere et sa belle-mere et ya s’asseoir vis-a-vis de son epouse, toujours sans pro- 
noncer une syllabe. Le repas a lieu, puis le mari se met au lit et on lui amine bientol 
la jeune epousee qui passe la nuit avec lui. Lorsqu’elle est conduile a la cabane de 
l’epoux, qui est balie a neuf, elle est suivie de lous ses parents et amis; trois d’enlre 
eux enlrcnt dans I’ancienne habitation, l’un portanl neuf peaux de zibeline, Tautre 
un meme nombre de peaux de renard, et le troisieme vingt-sept peaux d’hermine, qu’ils 
suspendent a une cheville et se retirenl. L’epouse, le visage couvert d’unepeau d’her¬ 
mine, est ensuile conduile, par une troupe de femmes, a la cabane dont la porle est 
traversee par une baguette de fer tres-mince, que l’epouse, en entrant, rompt avec la 
poitrinc; elle s’assied devant le feu, etend les mains qu’elle tient ouverles et dans cha- 
cune desquelles on met sept petilcs baguettes avec de petits morceaux de beurre 
qu’ellc jelte sur le brasier. Le magicien marmolte quelques mots, apres lesquels 
Tepouse se live ct se rend a la nouvelle cabane oil son voile lui est seulement retire. 
Le mari vient l’y joindre el traite les convives durant deux jours.—A l’epoquc de la 
naissance d un enfant on tue, le troisieme jour, si c’est un gargon, une jument grasse, 
et lous les voisins sont con vies au repas; puis on impose un nom au nouveau-ne. Si 
c est une fille, on ne fail aucune ceremonie.—Les rnorts sont reconverts de leurs plus 
riches v&Lemenls; le corps est ctcndu dans un ccrcueil, et aux objcls qu’y joignent 
les Osliaks on ajoute de la viande et du beurre. Uu magicien preside aux cere¬ 
monies funcraires; les femmes et les parents accompagnent le convoi; le cheval 
favori du defunt, selle, equipe el portant une hache, une chaudiere et quelques 
aulres uslensiles, suit avec une jument grasse jusqu’au lieu de la sepulture. On creuse 
deux fosses, dans Tune desquelles on depose le mort, dans 1’aulre le cheval apres l’avoir 
tue. La jument est egaleraent egorgee et sa viande sert au repas offerl aux assistants; 
sa peau est suspendue a un arbre qui ombrage le tombeau, et la tele est tournee vers 
1 Occident. Le magicien prend son tambour, conjure les esprits mechants de laisser 
celte ame en paix, et comble, en terminant, la fosse de lerre. — Lorsque le frere aiue 
meurt dans une famille, ses femmes apparliennent a son puine; mais si le defunt a des 
sccurs ou des freres plus ages, ses femmes restent libres. Les veuves se remarient rare- 
ment, a moins qu ellcs ne soient dans une extreme pauvrel£. Les Jakoutes sont soumis 
el respeclueux envers les vieillards, hospitaliers envers les etrangers, reconnaissanls 
du bien quon leur a fait et vindicatifs envers leurs ennemis; leur haine comme leur 
altacliement s etend a la posterite de ceux qui Tont fait naitrc. Ils sont curieux, intel- 
ligenls, francs dans leurs questions aussi bien que dans leurs reponses; ils se monlrent 
jaloux de meriler une bonne reputation, mais on doit leur reprocher les flatteries dont 
ils usent a l’egard des personnes qui peuvcnt leur elre utiles. La superstition est 
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extreme chcz ccs peuples; chaquc tribu venire soil l’aigle, soil Ic cygne, soil le 
cheval, etc., qui sont regardes comme d’un heureux presage, tandis que les corbeaux, 
les Corneilles et les coucous sonl consideres comme d’un facheux augure.—Les 
Jakoutes sont plus soignes dans leurs habillements que les Tungouses. Les plus aises 
portent une robe de drap, bordee et doublee en fourrure; des pantalons etroits etbicn 
fails, mais leurs botles sont dilformes. Les velements des femmes sont a peu pres les 
m^mes que ceux des hommes, excepte que leur confection et leur composition admet- 
tenl plus de recherche; elles onl, dans les grandes occasions, une robe de dessift sans 
manches et un bonnet forme de la peau de quelque quadrupede donl elles dressent les 
oreilles en fafon de cornes.—Les jeunes lilies se distinguent des femmes mariees en ce 
qu’elles arrangent leurs clieveux en tresses el roulenl autour de leur tile un bandeau 
brode d’ou s’echappent, de chaque cote, deux files de perles de verre. Elles ont, en 
outre, un morceau d’etoffe, dedix-huit pouces de longsur quatre de large, enrichi de 
perles ou de corail et qui leur descend du sommet de la tele derriere le dos. — Les 
divertissements sc bornenl au plaisir de la table; cependant les femmes ont une danse 
qui consistc a se ranger en cercle et a marcher suivant le cours du soleil. Les chansons, 
presque toujours dues a Timprovisation, n’ont aucune harmonic; le premier objet qui 
les frappe suflil pour exciter leur verve. 

Les TcniUKTSCHES, Tchouktchis ou Tchouktches onl de gros traits, el Lesseps affirme 
que leur visage n’a rien de la forme asialique. Habiles a la frondc, ils font preuve de 
courage et d’adresse dans la piche des baleines. 11s fabriquent eux-memes les arcs, 
les (leches, les velements et les uslensiles qui leur sont neccssaires. Leurs lentes, de 
figure carree, sont composees de quatre pieux qui supporlenl des peaux de renue el 
forment un toit; devant chacune sont fixees dans la neige des lances et des (leches 
destinies a repousser les attaques des Koriaikes qui, bien que de meme race, leur font 
une guerre acharnee. On n’a aucun renseignement sur la religion de celte peuplade 
donl le culle est vraisemblablement celui des idoles. — Les depouilles morlelles sont 
brulees, et lorsqu’clles ont ele reduites en cendres, on rassemble, a la place occupee 
par le biicher, un tas de pierres auquel on donne une forme plus ou moins humaine. 
Une grosse pierre, bien ointe de graisse et de moelle, superposee sur cel amas, tient 
lieu de Idle el Ton voit a peu de distance un monceau de cornes de rangiers. Les parents 
du defunt visilent, une fois par an, ce lieu sur lequel ils rappellent les belles actions 
de celui qu’ils onl perdu; puis chacun d’eux frottc la tile de pierre avec de la moelle 
et de la graisse, et ajoutc une corne a celles donl nous avons parle. — Les Tchouktchis 
font leurs vitemenls d’inteslins de veau marin; ils restent presque nus dans leurs 
cabanes a cause de la chaleur qui y regne. L’habillement des femmes se compose d’une 
simple peau de bdte fauve arrdtee au cou, de sorte qu’elles n’ont qu’a defaire le noeud 
pour se trouver complelement nues. Neanmoins elles onl une maniere a elles de se 
parer : elles se marqueltent la peau de diverses figures et se passent dans la levre infe- 
rieure de pelits os de morjes. 

Les Koriaks ou Koriaikes n’ont rien qui les distingue des Tchouktches, si ce n’est 
qu’ils sonl plus repoussants par leur salete. Ce serait assurement un grand sacrifice 
pour un Europden quo de devoir profiter de l’oflre qu’ils font de leurs femmes ou de 
leurs filles aux etrangers qui les visitent; et cependant, repousser celte faveur est leur 
faire une injure digne de tout leur ressenliment, tant il est vrai que la vanite nous 
aveuglc et nous fait voir nous et les ndlres a travers un prisme toujours favorable. — 
Leur culle est nul ou consisle en un grossier schamanisme. — Un mari peut tfvoir plus- 
ieurs femmes; le Koriak riche en a une par troupeau. — Leur habillement est en gros 
drap garni de fourrure; des bottes en peau de renne sont communes aux deux sexes. 
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Les Kamstcuadalgs ou jRamlchadales 1 soul aussi malpropres que la plupart ties pou- 
ples de la Sibcrie. Les malheurs qu’ils redoulent sont l’inquietude, les soucis, l’cnnui, 
ct ils ont pour principc qu’il vaut mieux mourir que de ne pouvoir salisfaire lous ses 
gouts. Leur ignorance et leur slupidile commencent pourtantas’amoindrir, etplusieurs 
onl embrasse la religion chretienne.—Le Kamstchadale qui veul se raarier va fixer sa 
demeure dans Vostrog de la femme qu’ii recherche; il fait pari de ses intentions aux parents 
ct travaille quelque temps avec eux pour leur prouver son adresse et son activite. 11 
demai^le ensuite la permission de toucher sa future epouse, et, lorsqu’il l’a obtenue, il 
epic l’inslant de la saisir, ce qui est difficile, d’abord parce qu’elle est gardee par les 
matrones de l’ostrog qui ne la laissent point libre, puis parce qtfelle porle deux ou 
trois calejons, autant de corsets, par-dessus lesquels sont des courroies qui lui per- 
meltent a peine de se mouvoir. Si le jeune homme la rencontre seule, il se jette sur 
elle et dechire ses vetements non sans recevoir de nombreux horions, des egra- 
tignures, etc.; enfin s’ii est assez heureux pour arriver au but, c’esl-a-dire s’il par- 
\ient a toucher cerlaines parties, il s’eloignc de la fille qui proclamc sa defaiteen 
prononfant tendremenlet d’unc voix plaintive les mots ni-ni. Aprescela, l’epoux pcul 
consommer lc manage et emmener sa femme chez lui sans autre ceremonie. Ces usages 
n’ont point lieu si la future est veuve; la seule formalile que celle-ci doive remplir est 
une purification de ses peches, qui consisle a avoir commerce avec un clranger.— 
Lc divorce et la polygamic existent parmi ces peuples. — Ils n’ensevelissent point leurs 
morts; ils lient le cadavre par le cou au moyen d’une courroie, le trainent hors de la 
cabanc et le jettent aux chiens. Les habits du mort sont jetes hors de Yiurla parce que 
1 usage en serail, disent-ils, fatal a ceux qui les porteraient. Ils coupent des branches 
d arbre, les rangent en cercle dans leur iiirta et passent deux fois au travers, dans le 
but de sc purifier; pour la meme cause, celui qui a traine le cadavre hors de Yiurta 
prend deux oiseaux, en briile un et mange l’aulre qu’ii parlagc avec les autres mem- 
bres de la famille. Nul ne peul rentrer dans Viurla avant la purification. Ils ne prient 
point pour 1 amc qui s’en va, mais ils jettent sur le feu les ou'ies du premier poisson 
qu ils prennent, et mangent le restedu corps. — Lesrestesdesenfants sont deposes dans 
le creux des arbres sans plus de ceremonie. Ces derniers devoirs rendus, ils abandon- 
nent leurs habitations et vonl plus loin en construire d’autres. Les Kamstchadules sont 
chasseurs et pdeheurs, ils senourrissentde poissons, d’animaux marinsetderacines; I’ali- 
ment principal est 1 yukola , poisson de l’espece du saumon, coupe par morceaux, sechc 
a l air ou a la fumee, cl qui remplace lc pain.—Leur habillement se compose de peaux 
, c renne > de chien et de veau marin, unies ensemble sans distinction; ils ont ordinai- 
lement deux vdtemenls; l’un a les bords egaux en longueur, l’aulre est plus long par 
i cri ii i e que par devant; quelqucs-uns onl une longue queue. Les premiers portent le 
nom de hnldianki ronds, les autres kuklianki a queues. Tous deux descendent au-des- 
sous u genou; les manchesen sont larges, bordees en peau de chien blanca longpoil; 
V' C0 {r^ ° ain * en P eau cn paltes de chien; le dos chamarre de bandes de peau ou 
e *° e dc di^erses couleurs. Le vetemenl de dessous a le poil en dedans, celui de 
i essus en t ehors; le revers du premier est teint en jaune. Ils ont encore un troisiemc 
xelement appele kamlel, qui tombe jusqu’aux pieds et ne rejoit aucune leinlure. Mais 
c costume elegant est le tingek, aussi long que le kuklianki, plus large par le bas, plus 
Uioit sous les aisselles, qui a lc collet fail comme celui d’une chemise, les manches 
etroites, el le tout borde en peau de castor. Une bande de cuir, large d’un doigt et 
enn, forme celte bordure donl on fait trois rangs de petils carres, chacun cousti avec 

Ils se donnent entre eux le nom de Itclmencs. 
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du lil dc couleur differente. Au-dessus et au-dessous de celle-ci oil place une aulrc 
bandelette de peau rouge a laquelle en sont allachees d’autres coupees en poinle el bor- 
dees en laine leinte. Cel habillemenl, com mu n aux deux sexes, ne differe quc par Ic 
velement de dessus el la chaussure; les femmes onl les holies monlantes jusqifau 
genou, laudis queleshommes les portent courles. Les plus belles holies sont en peau 
blanche de veau marin, avec Tempeigne leinle en rouge el bordee coinmc Thabil, el 
la tige egalement en cuir sans poil ou en peau de veau marin el leinle. Les bon nebs 
sont pareils a ceux des Yakuts, excepte en ete, epoque ou ils se couvrenl la tele d’une 
fayon dc chapeau fait d’dcorce de bouleau et qu’ils s’attachent derricrc la tele. Les 
femmes portent des coiffures tres-haules, des bonnets, des rubans, et se mettenl du 
fard. Les vieilles seules conscrvent les anciennescoutumes, e’est-a-dire qu’elles portent 
perruque. Les Kamstchadales onl des danscs a eux et chanlent assez agreablcmenl; ils 
paraissent aimer beaucoup la musique, et neanmoinson ne leur connait d’aulre instru¬ 
ment qu’une espece de flute formee de la lige de Yangelique, et dont on ne lire quc des 
sons incomplels. 

LcsKalmouks sont de taillc moyenne, dispos et bien proportionnes; Tangle de lours 
yeux est etroit; ils onl la tele et le visage ronds, lessourcils noirs, peu epais maisbien 
arques, le nez ecrase el disparaissant vers le front, les pommettes saillantes, leslevres 
grosses et charnues, le menlon court, les dents blanches merae dans la vieillesse, les 
oreilles d’une grosseur extraordinaire (ce qu’ils doivent peut-dtre a Thabilude d’en- 
foncer leur bonnet sur la tele), les cheveux noirs, la barbe tres-epaisse bien qu’ils ne 
laissent croitre que les moustaches et une petite loufle en maniere de rogalc; les 
pretres et les vieillards seuls conscrvent la barbe avec les moustaches, mais ils s’arra- 
chent les autres poils du corps. Le Kalmouk, de merae que Tlndien, a une finesse 
d’ouie, d’odorat et de vue dont nous autres Europeens nous ne pouvons nous former 
une idee. Ces peuples onl des lois qui punissenl la trahison des princes, la ldchete des 
soldats, Thomicide et le vol;qui defendentaux lilies dese maricrapres leur vinglieme 
annee ou avant la qtialorzieme. Leur religion est le lamisme, qui, malgre ses allegories 
bizarres et inexplicables, admet un lieu de souffrances pour les mechanls et de delices 
pour les elus; les idoles, peinles ou en oret en argent, empruntent presque loules des 
formes et une figure de femme. Leurs pretres sont les m6mes que ceux dcs Thibetains. 
Bien que la religion le defende, la polygamie et le divorce sont admis parmi les 
princes et les grands.—Quand une femme est pour accoucher, un pretre vient reciter 
des prieres afleclees a cette circonstance, tandis que le pere, arme d’un gros baton, 
frappe, autour de la lente, de grands coups en Fair, jusqu’a la delivrance, en crianl: 
Gasltchtk'ir (retirc-toi, demon). Le nouveau-ne refoit pour nom la premiere parole 
remarquable que les parents entendent au moment de sa naissance, ou le nom de Tin- 
dividu ou de Tanimal qu'ils renconlrent .—La coutume la plus ordinaire pour les fund- 
rallies est de transporter le cadavre au milieu du desert et de Ty ensevelir nu, la Idle 
tournee vers Toccidenl et appuyee sur un bras comme pendant le sommcil. On plante 
aux qualre coins de la sepulture un pieu auquel sont allachdes des banderoles en toilc 
bleu celeste, sur lesquelles sont tracees en noir cerlaines prieres. Les pretres disent 
un office des morts el remellent aux parents trois autres banderoles que ceux-ci vont 
joindre aux autres; les prieres pour les trepassds sc conlinuent pendant quarante-neuf 
jours. On juge, d’apres Theure ou une personne est decedee, si elle a bien ou mal 
vecu. Les cadavres de ceux qui sont morts en etat de grace sont brides, parce qiTon 
pense qu’ils ressusciteronl; les cendres recueillies sont mdlees a l’encens et porlees au 
Daldi-Lama (chef supreme du clerge). — Les Kalmouks sont hospitaliers, loyaux, a (fa¬ 
bles, gais, serviables, geuereux, aclifs et laborieux; ils se livrent lour a tour a la 
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chasse et a la pcclie el font preuved’adrcsseeldo volonle dans ces deux exerciccs.—Les 
habitations ou kibetk consistenl en lenles de feutre, comme loules celles des nations 
nomades de l’Asie, mais la construction en est plus ingenieuse : la charpentc est un 
treillagecirculaire, haul de sept pieds et plus, et compose de pieces bien assemblies; 
dans le circuit on laisse, pour entrer, une ouverture close par des battanls et un rideaudc 
feutre en dehors; de la mime claie s’elevent deux longues perches qui vont former Ic 
toil de la cabane el dont les extremites, rapprochees au-dessus, se lient a un cerclc 
qui dcvienl, dans le centre, une espece de fenilre par oil s’ecliappe la fumee. Sur ce 
cerclc horizontal, on en croise deux demi qui formenl une sorle de coupole couverle 
d’une piece de feutre qui se ferme a volonle pour garantir du vent, de la pluie, et 
conscrver la chaleur dans l’interieur de la cabane apres que le feu est eteinl. —L’ha- 
billemcnt des hommes ressemble beaucoup a celui des Polonais, mais les manches soot 
etroites et serrees sur le poignet; ils portent sous l’habit une petite vesle boulonnee, 
serree au moyen d’une ceiulure et qu’ils nomment beehmet; les riches onl, en outre, 
sous cetle veste, une chemise courle, ouverle devant, et de larges calejons de loile, 
appeles hilalka, qui descendent jusqu’aux brodequins. Les pauvres n’ont point de che¬ 
mise; ils s’euveloppent dans un habit ou une fourrure elroile qu’ils serrent avec une 
ceinture.—L’habillemenl des femmes ne differc du precedent qu’en ce que l’eloffeen 
est plus legere el de qualile superieure. Cependanl celles qui sonl riches portent, sous 
le beehmet, une longue robe sans manches, faite de belle etoffe, el jettent leur habit 
sur l’epaule de meme qu’un dolman. Le devant de la chemise est ouverl, ce qui permel 
aux lilies d’aller decouvcrtes jusqu’a la ceinture pendant l’ele. — Les hommes serasent 
la tile et ne conservenl au somrnet qu’une toulTe de cheveux dont les pauvres formenl 
une tresse et les riches deux ou trois. Leur coiffure est un bonnet assez petit pour ne 
couvrir que la parlie superieure de la lete. Les Kalmouks coupenl les cheveux de leurs 
enfants, exceple ceux des jeunes Giles, qui les portent ilollanls jusqu’a l’ipoque ou 
elles sonl nubiles; ensuite elles les roulenl en tresses autour de leur tele. Les femmes 
onl deux tresses qu’ellcs laissent lomber par derriere; celles de la basse classe les 
renferment, pendant les heures de travail, dans une espece d’elui. Les bonnets des 
femmes et des Giles ont beaucoup de ressemblance; mais il y a une difference assez 
marquanlc enlre ceux des femmes riches, appeles scialban, el ceux des pauvres 
(mmchiali); les premiers sonl de soie ou de quelque etoffe prccieusc, avec un large 
bord retrousse, double eu velours noir, ouverl devant et derriere et surmonte dun 
gros gland, ordinairement rouge; les autres soul en etoffe el onl le bord simplemcnl 
garni de poil.—Les pendants d’oreilles sonl communemcnt porles par les femmes 
kalmoukes. 
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ARAB IE 


L'Arabic cst une grande peninsule, formant un quadrilalere allonge, plus large an 
sud, entre les deux golfes Arabique et Persique, que vers le nord. Situee entre 42° 40' 
el 54° 7' latitude nord, et entre 50° 15' 50" ct 57° 50' 50" longitude est, sonetendue est 
deGOOlieues de long, sur 500 dc large. La population, qui est evaluee a 12,000,000 d’ha- 
bitanls, se compose en presque tolalite de musulmans, que Ton divise en Arabes seden- 
laires et en nomades. II y a en Arabic iiuelqucs Grecs schismatiques donl le patriarclie 
reside au Caire, des catholiques qui ont un couvent sur les flancs du mont Horeb, et 
des juifs r^pandus sur toutes les cotes, principalement dans PHedjaz *. 

Cette conlree fut jadis divisde, par Ptolemee, en trois parties : PArabie Pd tree, au 
nord-ouest; PArabie Deserle,au nord-est, et PArabie Heureuse, au sud-ouesl. Aujour- 
d’hui PArabie est divisee en six parlies, dont la plus considerable est le Nedjed (pays 
des Wahabys qui occupe tout le centre et se prolonge, au nord, jusqu’aux conlins de 
la Turquie d’Asie. Au nord et sur le golfe Arabique se trouve PHedjaz avec le desert 
du mont Sinai. Sur le meme golfe, en descendant vers le sud, et sur la cdle de Pocean 
Indien, on voit PYemen, ensuile PHadramahout el les aulres cantons. L’Oman est 
baigne par les eaux de la mer du meme nom; et le Lahsa, dont dependent les iles 
Bahrain, s’etend sur toute la cole occidenlale du golfe Persique. 

L’Arabie a beaucoup de rapports avec PAfrique par son climat, ses vasles plaines dc 
sable el ses productions. On rencontre sur la pdninsule arabique plusieurs chaines de 
monlagnes; mais aucune n’est assez elevee pour retenir les eaux provenant des neiges el 
alimenterdescourantsd’eau considerables. LWrabien’a que deux pelitsfleuves, leMeidam 
ct le Chabb, qu'on puisse appeler permanents et qui portent leurs eaux a la mer. Toutes 
les rivieres ou torrents et ruisseaux, ou se dessechent en ete, ou sont absorbes par les 
sables des ddserts de Pinterieur. Dans le nord-ouest, au sud de Pisthme de Suez, est 
le mont Sinai, si fameux dans Phistoire des Juifs; et non loin de la, le mont Horeb, 
moins dlevd, et qui a aussi une grande celdbritd. Ces deux montagnes ne sont pas les 
points culminants d’une grande chaine : ils sontisoles; et toutefois leur voisinage lem- 
pere quelque peu les excessives cbaleurs des rivages de la mer Rouge. Une longue 
chaine de montagnes descend, du nord au sud, le long du golfe Arabique, a une cer- 
lainedistance du rivage, jusque dans PYemen; mais comme ces montagnes n’ont jamais 
plus de 560 toises, et qu elles n’alLeignent cette altitude qu’au sud, elles contribuent 
peu a temp^rer le climat au nord de PYemen. Dans PHedjaz, elles sont mal boisees, 

1 Le nom le plusancien sous lequel ou ait connu l’Arabie est celui de Kiltim (Orient). Ses habitants 
se nommaient Beni-Kittim (filsde l’Orient). Le nom d'Arabie se trouve pour la premiere foisdans les 
derniers livres de l’Ancien Testament, et derive de celui que les habitants se donnent a eux-nicmes. 
Leur pays est pour eux Djczyrct’cl-Arab (He oil presqu’ile des Arabes); les Turcs et les Persans le 
nomment Arabistan (pays des Arubcs ). 
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souvenl nues; mais plus au sud, surlout dans F Yemen, elles sont couverles de belles 
forels el foment de rianles et fertiles vallees, oil Ton jouil d’une temperature d’autant 
plus douce, quc les pluies sonl abondanles pendant plus de trois mois. Lesmonlagnes 
de riladramanl, qui sont la continuation de celles de FYemen, sonl moins elevces, 
mal boisees. Sur le golfe Persique, il y a egalement une longue cliaine qui se prolonge 
dans le nord jusqu a Fexlremile de la presqu ilequi s’avance a Test et forme le detroil 
a Ten tree du golfe. Ces montagnes de FOman offrent encore moins de vegetation quc 
celles de Flladramant. Quant a la chaine prolongee, qui, se delachant de celle de 
riledjaz et courant du nord-ouesl au sud-est, traverse toule la pdninsule et va rallier 
les montagnes de FOman, separant les deux grands deserts de Finterieur, ce ne sont 
que de fortes collines, dont il ne sort que quelques chetifs ruisseaux. Cette chaine pre¬ 
sente ccpendanl quelque vegetation. Les pasteurs y trouvent des sources; ils y out 
creuse d’assez bons puits, et leurs troupeaux y preunent une nourrilure plus savou- 
reuse que dans le desert. 

Le sol de FArabte est partoul aride et peu susceptible de culture. C’est le manque 
d’eau qui cause celle sterilile. Si FArabe (Rail moins sobre; si le lait de ses chameaux 
et le riz qui vient de FInde et de Ffigyple ne fournissaient la moitiede sa subsislance, 
il ne pourrait rester dansun pays si peu productif. 

Les anciens prelendaient que FArabic avail des mines d’or et d’argent. Les reclier- 
clies des voyageurs modernes ont eu pour resultat de prouver qu’on n’y trouve qu’un 
peu de fer. 

Les parlies cultivees donnenl du froment, de Forge, du dourra, du millet; mais la 
principale comme la plus riche production de FArabie, e’est le cafe, qui croil partoul, 
surlout dans les parlies montagneusesdusud. Lecafe d’Arabie, connu dans le commerce 
sous le nom de mokka , est le meillcur du monde enlier; Fexporlation totale de celle 
precieusc denrec procure aux Arabes une renlree anuuelle de 16,000,000 de francs. 
L’Arabie ful de tout temps celebre pour ses parfums, ses baumes; et aujourd’hui 
encore, quoique cclte branche de commerce ait considerablement perdu depuis la 
decouverle du cap de Bonne-Esperance, on tire de cc pays des quanlites considerables 
de myrrhc, d’encens, de diHerents baumes, el d’une go mine qui est infinimenl supe- 
rieurea celle du Senegal, et qui forme une excellente medicamentalion pour les maux 
de poitrinc. Nos herbages sonl chose inconnue en Arabic. Les troupeaux ne paissenl 
que des plantes etrangeres a nos climats. Le datlier est Ires-commun, et son fruit sc 
vend a des prix moderes. L’abondance est telle, que malgre la consommalion dans le 
pays, on exporte plus de 260,000 quinlaux de dalles seches. La p£che, sur les coles des 
trois mers qui baignent la peninsule, fournit aussi a une portion considerable tie 
Falimenlalion des populations riveraines. Les legumes ne sonl point abondants; mais 
ou il y a assez d’eau pour cultiver le jardinage, on oblient des legumes excellenls. 11 
n y a point de meilleurs melons au monde que ceux de FYemen. Les pasteques abon- 
dent partoul, meme dans les parties liabitees du desert. Quant aux fruits, oulre les 
dalles, on recolte en assez grande quantile les amandes fines, les oranges, les citrons, 
les limons, les cedrals, les grenades, toute sorle de figues et de fort bons raisins. 

Lelion, le ligre, le leopard, la panlherc se partagent Fempire des deserls, et qucl- 
ques-uns de ces holes feroces vienuent jusque dans les cantons montagneux; mais 
1 Arabe ne vit jamais en paix avec ces incommodes et dangereux voisins : il leur fait 
une guerre determination sans la moindre tr^ve. Le chacal, le renard, deux varieles 
de chat sauvage, partagent les chasses des grands carnassiers et ne sont gtiere moins 
red ou tables. Les anlilopes dc loule espcce parcourent la peninsule arabique; mais le 
nombre dc leurs ennemis est trop grand pour (pic le leur puisse s’accroitre, d'autant 
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plus que l’homme les poursuit aussi avec acharnement cl avec do bicn plus puissanls 
moyens dc destruction. Parmi les animaux des montagncs, on rcnconlre quelquefois 
fonagreou ane sauvage. L’autruche devienl Ires-rare, el Ton n’en trouve guere aujour- 
d’htii que dans les endroits les plus retires du desert cl vers les cantons peu habiles 
des rivages du golfe Persique. Dans l’lledjaz, lYemen et lTIadramant, elles ont entie- 
rement disparu. Les oiseaux sont rares dans un paysqui a si peu de graines; on n’y 
Irouvc guere que les cspeces qui se nourrissent dinsectes. Le singe vient jusqu’en 
Arabic; mais il est rare et se trouve mal a 1’aise, d’abord a cause du manque de fruits, 
et aussi parce que le caracal, le plus grand des chats sauvages, le poursuit avec furie. 
11 y a plusieurs especes de serpents; mais ces reptiles sont peu nombreux : la contree 
est trop seche. On trouve une quantile innombrable de lezards, dont la plus grande 
espece atteint la longueur de 32 pouces. Ce superbe lezard, aussi gros que l’iguane 
du Brasil, est fort dangereux. II est tres-riche cn couleurs, qui sontdiverses nuances 
de vert, un beau jaune sous le venire et aux extrerailes, du rose sur la t&te et aux flancs, 
avec quelques reflets d’azur. 

Le cheval arabe a etc trop souvent ddcrit pour qu’on se permelte ici une description 
qui ne serait qu’une redite. Ce noble compaguon du Bedouin est traite avec des soins 
lellement minutieux et incessants, qu’il n’est pas un pays ou la condition du cheval 
soil plus heureuse; car l'Arabe ne Pastreinl jamais a des courses forcees. SMI veut par- 
courir de grandes distances, il se garde bien de monter son coursier chcri : il prend 
un dromadaire, ou chameau de course, presque aussi rapide a la course que le cheval, 
el qui peut la soulenir trois fois aussi longtemps. Ces dromadaires, de la memesouche 
que les chameaux de charge, n’en different qu’en ce qu’ils ont les jambes infiniment 
plus menues et que 1’education leur a donne d’aulrcs habitudes, d’aulres instincts. 
L’anc d’Arabie, si estime au Cairo, est d’une grande beau td. Il ala laille du cheval 
sarde, et, si on ne le surcharge pas, il suit les chameaux et peut faire des journees de 
quinze lieues. La race bovine est tres-rare, et ne pent se multiplier faule de fourrage. 
Les aulres animaux domestiques sont le moulon, la chevre, le chien. Les pores sont 
rares, etant consideres par les Arabes comme des animaux immondes ; el le petit 
nombrede pores que Ton trouve en Arabie sont eleves par les Armeniens et les Grecs. 

La temperature la pluselevde du desert est de 35° Reaumur, a Tombre; k tempera¬ 
ture moyenne, de 30°. Sur les cotes, elle est moins brulante, et dans les montagnes 
on a le climat des Abruzzes. L’inlensite dc la chaleur est fort genante, mais elle n’est 
point malsaine, parce que l’air est sec. Cependant il y a un fleau terrible en Arabie, 
e’est le samiel. Quand ce vent morbifere regne dans le desert, il n’y a qu’un inoyen 
d’echapper a la mort : il faut se jeter a terre et coller sa Louche sur sa main jusqu’a 
ce qu’il ailpassd. L’imprudent qui negligerait celle precaution pcrirail infailliblement. 
Apres le passage du samiel, Fair est embrase et rend l’homme le plus energique inca¬ 
pable du moindre travail. De mdme qu’en Espagne, les rosees sont abondanles : elles 
rafraichissent Talmosphere au po/nt de faire descendre le thermomelre a 13 et meme 
a 12°, dans les temps ou il s’eleve, a midi, jusqu’a 31°. La fraicheur de la fin des nuils 
rend dangereuse l’habitude qu’ont les Bedouins de dormir en dehors de leurs tentes; 
les ophthalmies sont communes parmi les nomades. 

L’Arabie fut connue des le temps des premiers patriarclies. La Mecque, le lieu saint 
des musulmans, est aussi en grande veneration parmi les juifs, qui en sont toutefois 
eloignes avec horreur par les sectaleurs de Mahomet. 

L’hisloire de cette contree offre peu d’interet jusqu’a Mahomet, qui, apres avoir 
preche le Coran et s’etre fait reconnaitre comme prophete, conquit toule l’Arabie, prit 
le titre de souverain, regna despotiquement, el etendit, avant de mourir, sesconquetes 
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jusqu’en Syrieelen Egypte, et prepara la puissance colossale qu’eurent les califes ses 
successeurs. Ceux-ci soumirenlla Perse, P^gypte, une grandepartiede l’Asie Mineure, 
l’Espagne, et allerent jusqu’aux Indes. 

L’Arabe est brave : il aime la guerre el client par-dessus toules choses Pindepen- 
dance. Plusieurs princes avaient pendtre jusqu’en Arabie; quelques-unsy avaienl fonde 
une espece de domination, notamment Trajan et ses successeurs; mais jamais cepou- 
voir diranger ne fut solidement etabli ni exerce sans resistance. Les Arabes, divises 
en une foule de petites tribus indopendantes les unes des aulres, manquant d’un lien 
qui formal une unite, altaquees separement, succombaient devant un ennemi supe- 
rieur en forces : il manquail a lous ces membres epars une tdle qui en fit un corps de 
nation. Un grand homme parut: c’elait Mahomet. A peine eut-ilconquislasupremeaulo- 
rite, qu’il montra ouvertemenlle dessein, exdcuteen parlieavectanld’eclalelde bonheur 
par les califes, de propager Pislamisme sur tous les points de la terre, et de soumellre 
tous les peuples a Paulorite du croissant. Moins de deux siecles* apres Mahomet, la 
moitie de PAsie, le nord de l’Afrique et presque toute PEspagne avaient subi le joug 
des califes, qui tronaient a Damas et a Cordoue par leurs lieutenants, et qui avaient 
un empire aussi etendu que celui d’Alexandre. Malgre le precepte qui ordonne de 
repandre Pislamisme par le fer et le feu, Mahomet se montra clement et tolerant envers 
les chretiens dont la conquete fit ses sujets. Il etait trop fin politique, aux premiers 
succes d’une puissance naissante, pour altirer sur lui les armes de toute la chretienle. 
Mais il persecuta etdepouilla inhumainement les juifs : ceux-ci ne formaienl point un 
corps de nation et n’avaienl aucun appui, aucune protection. 

Abubeker, qui succeda a Mahomet, afTecla de conserver Pantique simplicity des 
Arabes. Omar vint apres lui et ne demanda que trois pieces d’or, un charaeau et un 
esclave noir pour marque distinctive du califal. Chaque vendredi, il distribuail aux 
musulmans les plus zeles et aux iudigents les deniers publics et son propre patrimoine. 
Ces premiers califesallaienl a la mosquee avec un leger v<Remenl de colon, un turban 
d eloffe grossiere; ils menaient une vie austere et frugale, et insullaient, par cetle 
orgueillense simplicity, a la vaine magnificence des rois de la terre. Cependanl les 
Ommyades s’abandonnerent, dans leur palais de Damas, a Toisivety, a la mollesse et 
an luxe, tandis que leurs lieutenants elevaient avec une etonnante rapidite redilicede 
lour puissance sur Tanarchie et la ruine des Persans, des Romains et des barbares 
conqueranls de l’Afrique septentrionale et de PEspagne. 

Les enfants d’Ali, persecutes par les califes, furent relegues a Medine, oil ils exer- 
cerenl le sacerdoce avec le litre d'imans. Ils mepriserent loutes les vaniles mondaines, 
consacrcrent leur paisible existence aux oeuvres de charity, ala pratique de la religion 
et a l’etude, et acquirent la veneration des vrais croyants. Le dernier des douze imans, 
descendants d’Ali, surpassa l’auslerite et la piele de ses predecesseurs. Il se retira 
dans une caverne pres de Bagdad, et on ignore l’epoque et le lieu de samort. Les 
devots croient qu’il n’esl pas mort, et qu’il reparaitra avant lejour du jugement pour 
dotruire la tyrannie de l'antechrist. Voila l’origine de l’ismanat, encore subsistant, et 
que la piupart des Arabes sunnites considerent comme un sacerdocede droit divin exclu- 
sivement reserve a la famille d’Ali, comme il l’etait chez les Juifs dans celle d’Aaron. 

Outre le Coran, les Turcs out une autre loi orale : c’est la Sonna, qu’Al-Bocari, 
saint personnage qui vivait deux siecles apres Mahomet, forma d’un choix de relations 
recueillies apres la mort du glorieux prophete par ses amis et ses femmes. 

L hegire ou ere des musulmans fut instituee par Omar, second calife, et fixec a 
68 jours avant la fuile de Mahomet, ce qui correspond i\n vendredi 16 juillet de 
Pan 622. 


NOTIONS GEOGRAPIIIQUES. 


487 


II n’est point de musulmans plus fervcnls quc les Arabes; leur piet<5 s’cxplique par 
la prodigicuse affluence dc pelerins qu’ils voicnt, chaquc annee, venir de tous les 
points de la lerre pour se purifier aux licux saints. 

Ges pelerins, au eoucher du soleil, se reunissent pour la priere du soir. Ils se tor¬ 
ment en plusieurs larges cercles autour de la Iva’aba, comme un centre commun, 
comme le seul lieu du monde ou le vrai croyant peul se lourner vers tous les points de 
l’horizon pour faire sa priere. Tout se proslerne et imite les genuflexions d’un iman 
qui se place a la porte del’edifice sacre. Le spectateur le plus apathique ne peut s’em- 
pecher d’etre saisi d’un respect reiigieux a la vue de plusieurs milliers de personnes 
qui s’agenouillent ou se prosternent toutes a la tois, s’il sc represenlc Veloignement 
el la diversity des pays d’oii sont venus tant d’hommes, rassembles en ce lieu par un 
meme motil\ qui est de glorifier l’fiternel. 

Apres avoir fail toutes leurs devotions a la Mecque, les pelerins vont sacrifier sur le 
mont Arafat, qui en est pen dloigne, puis dans la vallee de Mina. Le pelerinage au 
lombeau de Mahomet, a Medine, est un acle mcritoire, mais qui n’est point d’obliga- 
tion; il n’est pratique que par les plus devots musulmans. 

Toute la pdninsule arabique est nominalement sous Tautorild du Grand Seigneur, 
mais en realite il n’y exerce aucun pouvoir el n’en lire pas le moindre impdt. Vers le 
commencement du xvm e siecle, les wahabites, seclaires lanatiques dissidents, se 
repandirent dans 1’inUrieur, ne pouvant tenir dans l’Uedjaz ni l’Ydmen. Ils eurenl des 
succes, firent de nombreux proselytes, et se rendirenl assez redoutables pour envahir 
plusieurs provinces, atlaquer les grandes villes et se rendre mailres de la Mecque en 
1802. A la prise de la cite sainle, ils signalerent leur fanatisme en detruisant toutes 
les mosquees et les edifices friges a Mahomet et aux imans, ne respeclant que la 
Ka’aba. ils etaient a I’apogec de leur puissance, lorsque Ibrahim, le fils adoptif de 
Mehemed-Ali, leur fit une guerre d’exlermination, et parvint, apres plusieurs vic- 
loircs, a les aneantir. Les debris des wahabites sont aujourd’hui retires dans les 
parties les plus desertes de l’Arabie, et se releveront diflicilement des defaites qu’ils 
ont essuyees. 

Les princes de Mascale, qui prennent le litre d’imans, et une foulede clieiks, pro- 
filerent des desordres qui dechiraienl l’empire Ottoman pour se rendre independants. 
Ils yparvinrent en se soumetlant a un leger tribut, qu’ils payent au pacha d’Egypte. 
Gelui-ci gouverne une partie de l’Arabie au nom du sultan, mais dausle fait e’est pour 
lui-m6me. 

II serait a supposer qu’un peuple belliqueux, dont les anc&res ont subjugue tant 
dc pays, dut avoir des armees nombreuses; mais I’etat politique de l’Arabie, 
divis^e en une foule de petits fitats independanls qui ne torment aucune confede¬ 
ration, n’admet point l’exislence permanenle de forces mililaires imposantes. Les 
princes arabes, dont les trois plus puissants sont le cherif de la Mecque, Liman de 
MascatectceluiderYemen, n’etantpoint exposes a des agressions serieuses depuis 1’ex¬ 
tinction des wahabites, n’cntreliennenl qu’un petit nombre de troupes. Ces princes 
payent un tribut au pacha d’Egypte, qui le pergoit au nom du Grand Seigneur, et 
vivent sous cette protection. La marine consisle en quclques batiments legers qui 
apparliennent a Liman de Mascale. Les peuples de la cote, vers l’embouchure des deux 
golfes, ont des navires de commerce; mais ils arment incessamment un grand nombre 
de barques et exercent la piraterie, qui serait tres-redoutable dans ces mers, s’ils 
n’elaienl vivement poursuivis par la marine anglaise, qui entretient de fortes croi- 
sieres, aGn de proteger le commerce contre ces forbans. 

La Mecque, ville fameuse parmi les seclateurs de Mahomet, capitale du cherifat de 
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ee nom, situee dans une vallee aride, au milieu dcs montagnes de lTIedjaz, a 181ieues 
est du port de Djiddah. La Mecque est defendue par Irois citadelles. Cette ville a 
bcaucoup souffert lors de sa prise par les wahabiles, qui la pillerent de fond en 
comble. On y compte encore 70,000 habitants, qui doivent leur prosperity a ('affluence 
des pelerins qui y viennent fairc leurs devotions. La Iva aba, que les musulmans allri- 
l)iical a Abraham, est pour eux ce qu’elait Parche sainle pour les llebreux. La Ka’aba 
est un edifice carre, de 54 pieds de haut sur 27 de large, conslamment couvert d une 
immense etoffe de soie noire, sur laquellc est brodee en lettres d'or la profession de 
foi musulmane : II n’y a pas cTautrc Dieu que Dieu : Mahomet est I’envoye de Dieu. Les 
porles de la Ka’aba s’ouvrenl Irois fois Y an : une fois pour les hommes, une fois pour 
les femmes, el une fois pour la netloyer. Les objets precieux sout la fameuse plerrcnoire, 
qui est incrustee dans une des facades, el le puits de Zcmzem, oil les pelerins sepuri- 
ficnl. De vastes galeries, des coupoles, des cliaires entourent la Ka’aba. Aux environs 
sant plusieurs lieux celebres oil les pelerins vont accoraplir des actes de devotion. La 
ville do Taief, dans un territoire fertile ct bien arrosd, fournit a la Mecque les fruits 
el les legumes.* 

Djiddah, grande, belle et riche ville, sur la mer Rouge. De meme qu’a la Mecque, 
les maisons de Djiddah sont en pierre ct fort commodes. Depuis que celle partie de 
l'Arabie est protegee par le pacha d’Cgyple, qui a quelques bricks de guerre dans la 
mer Rouge, le commerce de Djiddah est devenu tres-florissanl. 50,000 habitants, parmi 
lesquels se trouvent beaucoup d'etrangers. 

Medine, dans un lieu has, enlre des montagnes arides, sur un ruisseau, au nord et 
a 04 lieues de la Mecque. Cette ville, presque aussi fameuse que la Mecque, renferme 
le tombeau du prophete qui y est mort; la principale mosquee a ete elevee sur le 
terrain de la maisouqu’il habitaitet oil il a fini. Les 8,000 habitants de Medine, presque 
tous mendianls, ne vivent que des aumdnes des pelerins et des dons envoyes par les 
musulmans pieux, pour obtenir les prieres de ceux qui out le bonheur de deraeurer 
aupres du tombeau de Mahomet. Outre celui-ci, Medine a encore ceux des califes Abu- 
beker el Omar. 

A quelques milles des mines de l’anlique Petra est la petite ville de Karek, assez 
fiorissanle, qui a 4,000 habitants. 

Sanaa, capitate de Y Yemen, et residence de 1'iman, est une ville considerable, fort 
ancienne, et qui a joue un grand role vers le temps de la naissance de Mahomet. Celle 
place est defendue par un chateau et a une enceinte de haules murailles flanquees de 
tours. Les maisons, en pierres ou en briques, sonthautesel massives; les rues larges, 
mais non pavees. Les 50,000 habitants, qui formentla population de cette ville, doivent 
leuraisancc a la fertility du pays environnanl. 

Damar, dans PY^men, ville riche, de 20,000 habitants, qui lire son importance 
done ecolc celebre, qui fleurit surtout depuis le declin de celles de la Mecque et de 
Mddine. 

Mokka, ville forte, avec une rade et un port par lequel on exporte des quantiles 
considerables de cafe et de droguerie. On compte 7,000 habitants. 

Abou-Arich, ville sans importance, dans le Tehama, enlre la Mecque et PYemen, 
et que Ton ne cite que parcc qu’elle est la residence du cherif d’Abou-Arich, el qu’il 
v a des mines de sel gemme dans ses environs. 

Aden, ville et port de quelque importance a cause de sa position. Les Anglais out 
naguere fait de grands sacrifices pour s’y mainlenir apres l’avoir conquise. 

,Les villes principales de l’Hadramant sont Makalla, Terim et Chiban, dans les 
montagnes, servant chacune de residence a un petit sultan. Les deux dernieres sont 
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assfz "randes el populeuses. On fabrique a Terim de beaux chiles, soic el or. 

Au nord de l’Hadramant el a l’ouesl del’Omau, esl un vasle plateau, presque desert, 
donl les populations erranles n'ont pas une seule ville. 

Mascale, dans un site riant et fertile, est la residence du puissant iman de Mascate, 
ami constant dcs Anglais, elqui, avec leur aide, a su resister aux wahabites. Mascate a 
un assez bon port, qui a un fort tonnage ct fait un commerce considerable avec ITnde. 
50,000 habitants. Sur une colline, a deux lieues de Mascate, s’elevc un magnifiquo 
palais, ou vicnt resider l’iman pendant les plus fortes chaleurs. 

Au nord-ouestde Mascate est un petilpays, le Belad-Ser, (lont lecheik est un chef de 
pirates. Les Anglais, qui n’ont pu le subjuguer, ont du moins presque aneanti sa 
marine, en quoi ils ont ele secondes par l’iman de Mascate. 

Sur la cole nord-est du golfe Persique sont groupees quelques populations belli- 
queuses et rcmuantes, qui, pendant des siecles, n’avaient d autre existence quo la 
piralerie. Un chef de ces brigands avait rcuni jusqu’a 65 gros batiments et 800 barques 
armees, le tout monte par \ 9,000 hommes aussi intrepides que feroces, et qui infes- 
laient non-seulement lout le golfe, mais encore les deux mers qui sont a 1 entree. 
Lorsque la mer leur refusait du butin, ils effectuaienl des debarquements et ranjon- 
naicnt les villes ct les villages ou mettaient tout a feu et a sang. En 1809, 1 Angle- 
terre a envoye contrc eux une flolte qui en a detruit plus des trois quarts, et a fait 
disparaitre le resle. 

La tribu la plus nombreusc du desert est celle des Anazeli, qui est en meme temps 
la plus brave. C’est cetle tribu qui, adoptant les principes religieux des wahabites, 
a le plus contribue a etablir leur puissance cphemere. Aucun prince n’esl assez puissant 
pour braver les tribus du Nedjed, c’est-a-dire celles des deserts du centre, et tous 
payent tribut pour assurer la securite des caravanes qui vont a la Mecque. 

Les Arabes coniposent les sept huitiemes de la population. Le reste est complete 
par des juifs, des Banians, des negres, des Abyssins, des Francs, etc. 

Les juifs, rep and us sur toute la presqu’ile, sont, comme partout, me prises; leurs 
vetements doivent etre de couleur bleue, et ils sont obliges de se couvrir la l<He d un 
petit bonnet. Les Banians, qu’atlirent les profits du commerce, habitent principale- 
meul les places maritimes; ils sont dislingues par la couleur rouge, qui, comme chez 
lesllindous, doit dominer dans leur habillement. Les negres servent, comme esclaves, 
dans les villes; mais, dans la partie du sud du Nedjed, ils forment quelques tribus 
particulieres. 

L’Arabe estbien fait, de taille moyennc, maigre et dcsseche par l’ardeur du climat, 
lesle et agile. II a le leint bronze, l’ceil et la chevelure d’un noir de jais, la barbe forte 
et loufTue. II est vif, fougueux, passionne, emporte; terrible dans la colere, mais 
prompt a se calmer; franc, prevenant, hospilalier, mais jaloux a l’exces, vindicatif, 
ruse, vain et superstilieux. II a l’csprit penetrant, donne a ses paroles une tournure 
poetique, el, maigre sa gravite naturelle, il ne refuse pas de se joindre aux parties 
joyeuses, lorsqu’elles ne sorlent pas des borues de la decence. Le caractere distinctif 
de I’Arabe, c’cstsa passion pour la liberte. Les femmes sont jolies et bien faites. Elies 
ont, en general, le teint moins noir que les hommes, et dans les hautes classes on en 
Irouve de blanches. 

La sobriete des Arabes est aussi proverbiale que celle des Spartiates : une galette de 
froment ou de dourra, petrie au lait de chameau ou a l’huile, au beurre ou a la graisse, 
est leur nourrilure ordinaire; ilsy joignent parfois du pilau, du lait, du beurre, de la 
creme, quelques legumes, des fruits, et mangent tres-rarement de la viande. La 
boisson habituelle, c’est l’eau. Apres le rcpas le cafe, qu’ils prennent sans sucre 
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Tous les Arabes foment, et les plus pauvres, ne pouvant acheter du tabac, le rempla- 
cent par des feuilles de chanvre. Quelques riches se permettent, mais a la derobee, 
I'usage du vin et des liqueurs, qui est prohibe par le Coran. 

Les Arabes cultivateurs obeissent aux princes des terriloires oil ils sont etablis; 
mais les Bedouins ou nomades vivent independants el ne reconnaissent de pouvoir que 
celui des chefs qu’ils ont elus dans leur sein. Les Bedouins d’aujourd’hui sont tels que 
furent leurs anc£lres au temps des palriarches; et en voyant ces fiers Arabes, on con- 
foil aisement les grandes choses qu’ont accomplies les soldats des califes. 

Chaque tribu a son eheik principal, et chaque camp un chef particulier qui n’exerce 
aucune aulorite executoire, mais de qui les avis sont dcoutes, s’il possede de l’habi- 
lete dans les affaires publiques. Le cheik ne peut declarer la guerre ni conclure la 
paix, ni memc changer le campement de la tribu, sans consulter les anciens. Les tri- 
buls qu’il exigc des villages places sous sa protection et des caravanes de pelerins, 
servent a couvrir les ddpenses publiques, celles relatives a l’hospitalild qu on accorde 
JPtout etranger et celles consacrtfes au soulagement des pauvres, el ne detourne 
jamais la moindre somme du revenu pour lui-meme; car ses fonctions sont puremenl 
honorifiques. A la mort d’un cheik, c’est l’ancicn le plus capable de la tribu qui lui 
succede. II est vrai qu’a merite egal les enfants du chef ddcede sont dlus de preference. 

Les delits sont races et tous punis par (’amende. L’autorite judiciaire est exercee par 
des kadhis. En cas de meurtre, m6me a la guerre, on applique dans toute sa rigucur la 
loi du talion exercee sur l’homicide, ou sur un de ses parents, si le coupable est fugitif. 
Dans ce dernier cas, les plus proches parents de l’homme tue peuvent accepter le prix 
du sangCx£ par d’anciennes lois. Cette terrible institution dela vengeance du sang est 
salutaire en cequ’elle previent des guerres desastreuses. 

Les guerres entre les tribus des montagnes sont moins frequenles qu’entre celles des 
plaines, mais elles sont en meme temps plus acharndes, et il arrive frequemment 
qu’une tribu massacre impitoyablement, sans distinction d’dge, tous les homines de 
la tribu ennemiedont elle peut s'emparer. 

Les Bedouins sont d’excellenls cavaliers. Leur armd ordinaire, qu’ils manienl avec 
une rare dexlerite, c’est la lance. Ils ont en outre le javelot, le sabre, le yatagan, et 
parfois une masse d’armes. Ils se servent du bouclier, portent la colte de mailles et le 
casque sans cimier. Ilsconnaissent l’usage des armes a feu; mais ils s’en servent rare- 
ment, du moins entre eux. Les Arabes pasteurs qui gardent les troupeaux loin des 
camps sont armes de javelots et d’une fronde qu’ils manient tres-adroitemenl. 

Le Bedouin n’a qu’une seule epouse, qu’il traite avec douceur, quoiqu’elle soil 
asservie aux plus rudes travaux. Les cxemples d’adultere sont fort rares. Le divorce 
est frequent et a lieu pour les causes les plus futiles. Les chefs achetent beaucoup 
d’esclaves des deux sexes, qu’ils emancipent au bout de quelques annees, apres les 
avoir maries a d’autres esclaves affranchis dela meme tribu. Cesaffranchis ne peuvent 
prdlendre a la main d’une fille blanche, de mdme qu’un Arabe n’epouse jamais une 
negresse. II y a cependant quelques artisans qui contractenl de ces alliances avec les 
femmes de couleur. 

Les domestiques arabes sont traites avec douceur, et les esclaves eux-m^mes sont 
rarement battus; encore n’est-ce point avec les formes fletrissantes deployees dans 
nos colonies. Si un esclave recoil des coups, c’est communement avec la main, dans 
un acces de colere du maitre qui aura eu quelque sujet de meconlentemenl. 

L’offense la plus injurieuse qu’on pourrait faire a un Bedouin, serail de lui reprocher 
d’avoir neglige les devoirs de Thospitalite. II n’est pas un lieu sur la lerre ou cette 
vertu louchante soil praliquee plus religieusemenl. 
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Dans sa tente, le Bddouin est indolent, paresseux. II laisse tous les travaux aux 
femmes, et, se bornant a nourrir son cheval, il passe le temps ala chasse au faucon, 
ou a fumer la chibouque, nonchalamment assis devant sa tente, ou a prendre le cafe 
dans celle d’un ami. Mais qu'il survienne une guerre, une expedition conlre une cara- 
vane, une grande chasse aux animaux feroces, il sort aussitot de son apalhieel reprend 
l’energie qui distingue ce peuple des aulres Orientaux. Les Bedouins qui out quilte la 
mere patrie et qui se sonl repandus en Egypte, en Syrie, en Perse et mime en Afrique, 
ont conserve les memes mceurs. 

Dans les plaines, la ou Peau est rare, les Bedouins campent pres des puits; et les 
troupeaux qui paissenl aux alentours, quelquefois a plusieurs lieues, sous la garde 
des domestiques ou des esclaves, sont conduits a ces puits tous les deux jours. C’est 
dans ces occasions qu’une tribu en attaque une autre, esperant la surprendre; et 
comrae, dans la crainte de ces agressions, on est toujours sur le qui-vive, il y a en 
lout temps des chameaux selles, afin que l’Arabe puisse voler au secours de ses 
pasteurs. 

Quelques Bedouins sont laborieux, et, travaillant activement au transport des mar- 
ebandises, tirent un revenu considerable du loyer de leurs b<Hes de somme. Les plus 
pauvres sonl les Bedouins des monts Sinai, qui conduisent pcniblement au Caire des 
chameauxchargdsdecharbon. D'aulres sont tanneurs, tisserands, bourreliers, lailleurs. 
Mais ce n’est que dans villes qu’on trouve des armuriers, des forgerons, etc. Dans 
l’Hedjaz, ce sont les femmes qui font les beaux licous des chameaux de selle et quel¬ 
ques pieces du harnachement des clievaux. 

Les Arabes ont de nombreux troupeaux; et on ne repute pour riche que celui qui 
possede au moins cent chameaux. Le Bddouin est tres-susceplible quant au point d’hon- 
neur; et ce qu’il apprehende le plus, c’est d’inspirer la pitie; aussi, quelle que soil sa 
pauvretd, on ne le voit jamais invoquer la commiseration de personne. Il supporte son 
indigence avec une dignite exemplaire; mais cetlc resignation ne paralyse point en 
lui, comrae chez le Turc, Tactivite dont il a besoin pour retablir ses affaires. II fait 
tous ses efforts pour reconquerir ce qu’il a perdu. Il se fait chamelier, palre, voleur, et 
travaiile sans relache jusqu’a ce qu’il ait de quoi egorger un agneau a Tarrivde d’un 
bote. Ceci oblenu, il souhaite un bon cheval, un dromadaire et de bons vdtemenls 
pour sa femme; et lorsqu’il les possede, il ne songe plus qu’a se maintenir, dedai- 
gnant les superfluity du luxe. 

Le Bedouin est jaloux a Lexers de Fhonneur de sa tribu, et vSe monlre toujours pret 
a tous les sacrifices pour sa prosperity. Le patriotisme le plus energique est inne chez 
ce peuple au point que, malgrd les avanlages que les Arabes retiraient des succes de 
Mehemed-Ali conlre les wahabites qui les opprimaient, ils deplorerent la defaite de 
leurs ennemis venanld’un prince qu'ils consideraient comme etranger. 

L’arabe est la langue savante et religieuse de tous les peuples qui professenl Tisla- 
misme. Il est enscigne aujourd’hui dans les grandes ecoles d’Anglelerre, de France et 
d’Allemagne. On le parle dans lout le nord de TAfrique, mais non dans sa purete. Cel 
idiorae. Tun des plus anciens qui se soient conserves, a une litteralure tres-riche, dont 
lepoque la plus florissante fut celle de Mahomet, ou Ton vit les Arabes, non-seulement 
produire des Perils encore admires aujourd’hui, mais traduire les meilleurs ouvrages 
de THindouslan ou de TEurope, ce qui etablit qu’oulre les poeles ils avaienlde savants 
pbilologues. 

Le costume arabe n’est point depourvu d 1 elegance, mais il n’est jamais riche, 
jamais charge d’ornements; et les Bedouins apportenl dans leurs velemenls la simpli¬ 
city de leurs mourn, la moderation de leurs desirs. Les habitants des villes portent 
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dos v&ements plus recherches, sans etaler loutefois un grand luxe. Antant les Mores 
d'Espagne elaient raagnifiques, autant les Arabes sont modestes. Ils portent de larges 
pantalons retenus par une ceinlure, dans laquelle on passe un poignard. Chez les 
riches celte ceinlure est un chale. Par-dessus lecafelan, qui est une espece de 
jusLaucorps, ils ont un raanteau fort ample, qu ils ne portent guere qu’a cheval; et a 
pied, ils ontd ordinaire un cafetan de dessus, un peu plus large el plus long que celui 
de dessous. Les Bedouins vont souvent nu-pieds; mais les plus riches ont une chaus- 
sure fort souple en peau de mouton, ou des bottines, s’ils montent a cheval. Quelques 
Bedouins pauvres ont une chaussure assez semblable aux espadrilles des Espagnols. 
Dans Hnlerieur des maisons, hommes et femmes portent des babouches ou pantoufles 
orientales. 

l.es femmes du peuple portent un large calegon, dans la ceinlure duquel entre une 
camisole, par-dessus laquelle elles ont un manteau a capuchon qui enveloppe lout le 
corps. Dans le desert, les femmes, au lieu du calejon, n’ont parfois qu une piece de 
linge qui leur ceint les reins et retombe sur les cuisses. Dans l’Yeinen, elles portent 
un grand voile lorsqu’elles sortent. Toutes les femmes des villes sont avides de bijoux 
cl d'ornemenls, et se teignent les mains et les pieds avec le henne, qui produil une 
couleur jaune fonce. La manierc de porter les cheveux n’est point uniforme chez les 
hommes : la plupart les rasent, a Pexception d’une seule touffe, les autresles laissent 
croitre. Quant aux wahabites, ils sont rases sur toute la tete. Beaucoup d’Arabes por¬ 
tent le turban; mais il en est un grand nombre, surtoutdans les villes, qui sebornent 
ii un mouclioir jaune, raye de rouge, qu’ils roulent autour de la tete, les bouts peu- 
dant sur les epaules. 

Le veritable Bedouin du desert n’a souvent pour tout velemenl qu’une tres-large 
ceinlure d’etoffe legere, et un morceau de loile qui lui couvre les epaules. La ceinlure, 
elant deploy^e, lui sertde natte, et le morceau de loile, de couverture. LesBedouines 
so couvrent le sein et le devant du corps avec une draperie figurant une chemise 
ouverte sur le cole droit, de maniere a montrer a nu toute la cuisse; et ce vehement, 
qui chez nous passerait pour tres-indecent, ne parait point violer parmi les Arabes du 
desert les lois de la modestie el de la pudeur. Quelques dames arabes portenl la coiffure 
haute et conique des dames armeniennes; mais celle coiffure est fort couteuse. Les 
Arabes s’exercent volontiers a lancer le djerid, et e’est surtoul a cheval qu’ils aiment 
a prendre ce plaisir. 

Le mobilier des Arabes est d’une rare simplicity : le seul luxe est celui des tapis. 
Quant aux ustensiles du menage, on ne trouve communemenl dans une tente quo quel¬ 
ques chaudrons, des ecuelles debois, unease pour puiser de l’eau, deuxpierres pour 
broycr le grain, et deux aulres, plus petites, pour broyer le cafe, plus quelques 
out res pour conserver Teau de pluie. 
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La partie du globe que nous allons visiter est riche on grands souvenirs; l’histoire 
religieuse et l’hisloire profane citentles heros qu’elle vit naitre; c’est dans cetle con- 
tree que Moisc elablit sa republique; c’est la que retentirent les barpes de David et 
d’lsaie; c’est la que vecut PHomme-Bieu et que le christianisme pril naissance. C’esl 
la encore que brillerent les troncs dcs Miihridate et des Antioch us; c’est la que 
s’eleverenl les palais de Priam et de Cresus, les colonnes de Palmyre, la celcbre Baby- 
lone ct les tombeaux d’Achille et d’Hector. Cesl sous ce beau ciel qu’Homere monla sa 
lyre!... Et cependant que reste-t-il de tout cela? Rien : car les habitants acluels, 
abrutis par l’ignorance ci courbes sous Fcsclavage, ont oublie la gloirede vingt peo¬ 
ples qui jadis florissaient dans l’Asie occidental, ct qu’une egale obscurite enveloppe 
aujourd’hui. Mais, hdtons-nous de le dire, si ccs lieux ont vu s’accomplir cetle pro- 
phetie, « que Tyr, la reine des nations, ne serait plus qu’un roc ou les pecheurs 
feraient seclier leurs filets, » la nature est toujours la meme et les hommes seuls out 
change! 

La Turquie d’Asie est situee dans la partie occidental^ de l'Asie, enlre 50° et 4-2° de 
latitude nord, et 23° et 47° de longitude est; die a pour homes, au nord-oucst, le 
detroit des Dardanelles, la mer de Marmara et le canal de Constantinople qui la sepa- 
rent dc la Turquie d’Europe; au nord, la mer Noire ct l’empire de Russie; a Test, ce 
mdine empire ct la Perse; au sud-est, le golfe Persique; au sud, i’Arabie; au sud-ouest, 
la mer Mediterranee, et a l’ouest, l’Archipel. Ellc a environ 300 lieues de longueur 
du nord-ouest au sud-est; sa plus grande largeur est a peu pres de 500 lieues; la 
superlicie est evaluee a 62,300 lieues carrees, et la population a 12,000,000 d’liabi- 
tants. 

Les dvenements qui ont cree puis renverse les empires de Babylone, d’Assyria, du 
Pont, d’Armenie, des anciens Perses, dcs Romains et dcs Arabes, appartienncnt a 
l histoire generate. Toutes ces grandes revolutions, mais plus encore le temps, ont 
delimit les monuments superbes qui, s’ils elaient debout, dans leur antique splendour 
diraienl aux generations queiles furent la puissance et la grandeur des peuples qui les 
ont eleves. En presence dc ce qui resle, on ne peut s’empecher de deplorer que tanl 
de chefs-d’oeuvre des arts des anciens soient lorabes sous la main devastalricc des 
Turcs. Les mines de Troie ont enlierement disparu; el l’on nesait rien debien posilif 
sur son gisement; celles de Babylone sont imperceptibles; Sardes, Pergame, Selcucie 
et tanl d’autres lieux tout aussi celebres ne nous sont connus que par la tradition. 
Malgre cetle destruction de presque toutes les anliquites de l’Asie Mineure, cetle con- 
tree nous offrira encore des elements precieux pour noire ouvrage des Monuments les 
plus remarquables. Les environs de Bagdad sont jonches de debris dc villes grecques, 
romaines, persanes et arabes, confondues dans le meme neant, ct d’autant plus impo- 
sanls, que c’esl vers ces lieux, arroses par le Tigre cl 1’Euphrale, que nos livres 
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sainls placcnl lc berceau du genre humain. Aulour de Damas on rencontre ces memes 
amas de ruines confuses, et plus majestueuses encore que celles des Perses ou des 
Grecs d’Asie. 

La depopulation de la Turquie asiatique, la misere profonde de quelques-uns des 
peuples actuels, Petat inculle des pays les plus riches et les plus favorises vien- 
nent des vices inherents au gouvernemenl lure. La perception de Pimpot est arbi¬ 
trage; la propriety n’est point assuree; la levee des homines pour le service se fait 
suivant lc caprice des pachas. Le Turc, ainsi arrache a ses foyers pour porter les 
armes, doitservir indefiniment; el le desespoir de beaucoup de meres est tel, qu’elles 
evitent, par Pavorlement, de donner le jour a un enfant, qu elles sont presque assu- 
recs d’avance de se voir enlever pour loujours. Les gouverneurs de provinces, qui 
savent que leurs functions sont de courte duree, recourent a toute sortc d 1 exactions 
pour s’enrichir avant qu’ils soient remplaces. Tous les homraes dc science qui ont 
parcouru et etudie la Turquie asiatique sont d’accord pour adirmer que, sous un gou- 
vernement tulelaire, sous Pempire de lois equitables et protectrices de Tindustrie, du 
commerce et de Pagricullure, ces beaux pays verraienl promptement renaitre leur 
antique prosperity, et que la Turquie d’Asie peut nourrir dans une grande abondance 
une population plus forte que celle de la France, eu dgard a la sobriele desTurcs. 

La nature, faille d’etre cultivee, est retombee a Pdtat de Lerre vierge, dans les neuf 
dixiemes des cantons qui llorissaient entre les mains des Perses, des coloniesgrecques 
et des tributaires des Romains. L’Anatolie, Home, la Syrie, le Pont et d'autres pro¬ 
vinces etaient plus fertiles, plus riches que les meilleures provinces d’llalie. Un sen¬ 
timent dc profonde tristesse sempare du voyageur europeen qui traverse ces vastes 
solitudes, autrefois couvertes de peuples heureux, opulenls, dont les masses pouvaient 
a peine dire conlenues dans ces contrees, et qui y trouvaient cependant Tabondance. 

Pour plus de facilile dans la description de cette vaste conlree, nous suivrons les 
decompositions indiquees par Malte-Brun : ainsi nous visilerons i° la peninsule de 
1 Asie Mineure avec les cotes de la mer iNoire; 2° PArmenie 1 , leKourdistan, la Mesopo- 
tamie et ITrak-Arabie; 3° enfin la Syrie avec la Palestine. 


ASIE MINEURE, 

AVEC LES COTES DE LA MER NOIRE. 


La peninsule de TAsie Mineure qui forme aujourd’hui la moitiede la Turquie d’Asie, 
se trouve bornee au nord par la mer de Marmara et la mer Noire; a Test par l’Eu- 
plirale; au sud par PAmanus et par la Medilcrranee, et a Pouest par PArchipel. 

Strabon qui, ne sur leslieux, dut etre le mieux informe des anciens, se reprdscnle 
tout le centre de 1 Asie Mineure, avec toute PArmenie, la Medie et le Kourdislan 
comme un pays tres-eleve, couronne par plusieurs chaines de montagnes qui toutes se 

Nous ferons observer a nos lecteurs que Parlicle Armenie Russe, page 461, donnant une descrip¬ 
tion generate de l’Armdnie, nous ne la mentionnons ici que pour ordre, et parce que, geographique- 
mtnt et poliliquement, nous ne pouvons faire autrement. It eftt ete mieux peut-etre de la decrire ici, 
mais nous ne pouvons revenir sur le travail de Tauteur qui nous a pr^edde. L’Armenie d’ailleurs etant 
ivisee entre la Turquie d’Asie, la Russie, la Perse, etc., notre predecesseur a pense qu’il n’y avail pas 

( incontinent i en faire un court rdsumd avant ou apres la description de la contree qui nous occupe 
actuellement. 
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joignenl d’assez pres, selon lui, pour pouvoir elre considerees coinme une seule. 
« L'Armenie et la Medie, dit-il, sont situees sur le Taurus. » Ce plateau semble com- 
prendre encore le Kourdistan, et les branches qui en sorlent s’etendent dans la Perse 
jusque vers le grand desert de Kerman , d’un cote, et de Fautre jusque vers les sources 
du Djihoun et de lTndus. Considerer ainsi le grand Taurus comrae un plateau et non 
coimne une chaine, semble concilier le rapport des anciens avec les relations des 
voyageurs modernes. 

Deux chaines, dont Fune esl en partie VAnti-Taurus et Fautre le Paryadres des 
anciens ou le mont Tcheldir ou Keldir des modernes, se detachent du plateau d’Ar- 
nienie pour entrer dans la peninsule d'Asie. L’une resserre le lit de FEuphrate en le 
franchissant pres de Samosate; Fautre, bordant le Fonl-Euxin, ne laisse entre lui el 
cette mer que des plaines elroites. Puis ces deux chaines viennent se rejoindre, a Fouest 
de FEuphrate, entre les villes de Sivas, Tokat et Kai'sarieh, par la chaine de 1 'Argicus 
(aujourd’hui Aryis-Day) , dont le sommel conserve des neiges elernelles, ce qui, sous 
une latitude aussi meridionale, suppose une elevation de 9 a 10,000 pieds. Le centre 
de FAsie ollre Fimage d une terrasse appuyee de tous cotes sur des chaines de monla- 
gnes qui en Torment les escarpements. La s’etendent des marais salants, des rivieres 
sansecoulemenl, lase trouventplusieurs petits plateaux dont Fun Tut decrit par Strahon 
sous le nom de plaine de Bayadaonie, oil, dit cet auteur, le froid empdche les arbres 
fruitiers de reussir, tandis que les oliviers croissent pres de Sinope, qui est a trois 
mille slades plus au nord. Des voyageurs plus recenls ont aussi trouve de grandes 
plaines elevees dans tout Fiulerieur de FAsie Mineure, soit au midi, du cole de Konieh, 
soil a Foppose, du cole d’Angora. Mais tous les bords de ce plateau presentent aulant 
de chaines de montagnes qui ceignent le plateau ou se prolongenl a travers les plaines 
inferieures. 

Une chaine, venant a la fois du mont Aryecus et de VAnti-Taurus, horde Fancienne 
Cilicie au nord, et porte d’une maniere plus particuliere le nom de Taurus *. Cette 
chaine doit avoir une elevation considerable, car Ciceron aflirme qu’a cause des neiges 
une armee ne saurait la passer avant le mois de juin. Diodore decrit en detail les 
affreux ravins qu’il Taut traverser de Cilicie en Cappadoce. Les modernes qui ont tra¬ 
verse plus a Fouest cette chaine (aujourd’hui nominee Alad-Agh ), la comparent a celles 
des Apennins el de FHemus. Elle projelte, a Fouest, diverses branches dont les unes 
viennent se perdre sur les bords de la Mediterranee, comme le Crayus et le Masicystcs 
des anciens, dans la Lycie; les autres, infiniment plushasses, se prolongenl jusqu’aux 
rivages de FArchipel, vis-a-vis des lies de Cos et de Rhodes. A Fest le mont Amauus 
(actuellement FAlmadagh), branche delachee du Taurus, separe la Cilicie de la Syric 
et ne laisse que deux passages etroits, Fun vers FEuphrate, Fautre sur la mer; le pre¬ 
mier repond aux Porles Amaniquesdes anciens; Fautreaux Fortes de Syric. Cesdernieres 
avec leurs rochers tailles a pic sont les seuls qu’aient visilees les voyageurs modernes. 

De la partie occidentale du plateau moderne sorlent deux autres chaines de monla- 
gnes : Fune se dirige au sud-ouest : c’est le Baba-Dayh des modernes a , qui se termine 
vers les lies de Samos et de Chio; elle change aussi de nom et prend ceux d'lourlou- 
Dayh, de Baikous-Dayk et Ac-de-veren; Fautre, qui se dirige au nord-ouest, ofFre des 
sommets plus eleves, parmi lesquels Vida et VOlympe ont acquis une grande celebrite; 
le reste de cette chaine, qui aboutit au canal de Constantinople, porte les noms de 


1 Ce nom , dans plusieurs langues, paratt avoir une racine commune, laquelle signifie simplement 
montagne ; Tur, en plienicien, a cette signification. 

* 11 formait le Tmotus, le Mcsogis et le Sipylus des anciens. 
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Calder-Dagli, Mourad-Dagh et Maltepeh. Enfin le cote septentrional du plateau s’eleve 
vers la mer Noire et donne naissance a la chaine de YOlgassgs (Koussel-el-Gas) qui rem- 
plit de ses branches lout l’espace compris entre le Sangarius et l’Halys. 

Les roches calcaires paraissent predominer dans lout le Sysleme de monlagnes que 
nous venons de decrire. Les anciens vanlent beaucoup d’especes de marbres de I’Asie 
"Mineure, mais depuis le Sangarius jusqu’a l’Halys les roches granitiquessont les seals 
que Ton rencontre. 

Les tremblements de lerre onl exerce de cruels ravages dans cetle belle peninsula : 
sous le regne de Tibere, treize villes furenl englouties ou renversees dans un seul 
jour. Le centre des secousses volcaniques qu’eprouve PAsie Mineure n’a point ete visile 
par les voyagcurs modernes; cependant les anciens citenl la region appelee Katake - 
hatimcne (pays brul6) comroe reniplie de traces d’eruplions. Ce canton doit se trouver 
a Test deThyalira. 

Les rivieres sont peu considerables quoique tres-celebrcs; celles qui dcscendent au 
midi vers la Medilerranee ont le cours le plus rapide et le moins etendu. Le Pyramus 
(aujourd’hui Djilioun) en Cilicie, franchit le Taurus en passant une gorge dont les 
angles correspondent si exactement qu’on croirait qu’ils sont le resultat de Tart. Lc 
Djihoun, qui se jelle dans le golfe d’Alexandrelle ou de Scanderoun, a tout au plus 
40 lieues de cours, mais il est sujet a des debordements annuels qui, au resle, ftcon- 
denl lc territoire environnant. — Le Seihoun (anciennement Semis) va tomber dans la 
Medilerranee apres une course d’environ 50 lieues. — La mer Egee recoil des rivieres 
plus considerables, parmi lesquelles nous citerons le fameux Meandrc (aujourd’hui 
Meindei'-Bouiouli ), fleuve peu large, mais profond, qui minesouvent les lerresqui Pen- 
vironnent 1 el parcourt une vallee de60 lieues de longueur. —Nous devons remarquer 
aussi lc Sarabat ou Kedous (Fancien Hermits ), long de 70 lieues, qui, de meine qucle 
B a gouty ou Pactole, Tun de ses affluents, roulait des paillelles d’or, donl on negligeait 
la recherche du temps mdme de Strabon; enfin le Mender e-Sou ou Simois, dans lequel 
se jelte le ruisseau du Scamandre, tous deux immortalises par l’auteur de Vlliadc .— 
Les rivieres les plus grandcs s’ecoulcnt dans la mer Noire; on distingue le Sakaria 
des Turcs (Sangarius des anciens), qui ne parcourt pas moins de 100 lieues; le Burlin 
ou Parlhcnius qui promene ses ondes dans une vallee etroile, entre des pres fleuris et 
de rianls coteaux; le Kizil-Ermak (Tancien Halys) ou fleuve Rouge, qui vient du pied 
du Taurus de Cilicie, en sc dirigeant du sud au nord, el parul a Tournefort, qui le vil, 
pres de son embouchure, large comme la Seine a Paris. La largeur ordinaire de cc 
fleuve, le plus grand de PAsie Mineure, est de 100 pieds; ii n’a qu’uno seule embou¬ 
chure et son parcours est de220 lieues. Le Iechil-Ermak (le fleuve Vert) ou Ylris ne le 
cede qu’au precedent; neanmoins il est moitie moins long; il a pour principal affluent 
Kcouilou-Uissar (Panlique Lyons). Les autres rivieres n’ont de remarquable que la rapi- 
dile de leur pente. 

Les lacs de PAsie Mineure n'onl point une grande etendue, mais ils sont assez nom- 
breux pour favoriser la canalisation, si jamais la civilisation europeenne vient fairc 
refleurir ces magnifiques contrees. Beaucoup de ces lacs ont leurs caux impreguees de 
scl : le lac Salalo (Tazla ou Touzla ), qui a 14 lieues de long sur 2 de largeur, olire, 
discntles anciens, une vaste plaine couverte de cristaux de sel. C’est une reunion de 
plusieurs lacs lies les uns aux autres, dont les eaux salees ne paraissent point avoir 


1 Ces debordements donnerenl jadis naissance k une coutume singuliere : les proprietaires qui souf- 
fraient par ces ravages, intenlaicnt un proces au fleuve; ils recevaient des indemniles prelevees sur les 
peages elablis le long de sou cours. 
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d'ccoulement, exccple dans la saison despluies, epoque a laquellc dies vout joindre, 
au nord-est, la rive gauche du Kizil-Ermak. Sur le mime plateau se Irouve le lac d’d/<- 
sera'i dont les produils alimentent presque toute la peninsule.— On trouve aussi plu- 
sieurs lacs d’eau douce, generalemenl poissonneux; celui d 'Ismik a 7 lieues dc lon¬ 
gueur sur 5 de largeur; la peche du poisson de ce lac rapporte a la couronne, sur les 
droits qu’on y perfoit, un revenu annuel de 12,000 ducats. 

Le climat de FAsie Mineure est extremement varie; et quoique, pris en general, il 
doivc etre considere comme tempere, on trouve des hivers rigoureux dans les parlies 
les pluselevees des monts Taurus, de ceux qui bordent la mer Noire, et meme sur cer¬ 
tains plateaux, entre le Tigre et l’Euphrate et vers la haute Armenie; mais ces froids 
intenses ne soul point de longue duree; il n’esl aucune contree habilee, sur la penle 
desmonlagnes, oil l’on ne puisse cultiver la vigne. Dans les plaines, au sud, et parli- 
culieremenT sur les frontieresde Perse el d’Arable, les chaleurs sont tres-fortes; mais 
le voisinage des monlagnes empeche, presque partout, qu’elles soient suffocanles. Lc 
cicl est d’unc grande purele, et on doit regarder FAsie Mineure comme un pays fort 
sain. Les saisons se succedent avec rdgularite et trompent rarement Fespoir du culli- 
vateur. 11 est peu de contrees ou la nature se soil montree plus liberate : et cepen- 
dant les pluies tombent par torrents en liiver; durant Fete, une clialeur excessive 
desseche la terre et oblige les habitants des campagnes, principalement ceux des val- 
lees qui avoisinent la Mediterranee, a chercher dans les montagnes un refuge centre 
une temperature brulanle. Puis, le siroco 1 accable de son souffle aride les populations 
des cotes occidentals, et, malgrela salubrity deFair, la peste y faitsouvent bien des 
victimes. 

Les richesses territoriales de l’Asie Mineure sont varices a Finfini. Les fords, a Fex- 
ception du hetre, ont tous les arbres de FEurope et quelques-uns de ceux dc FAsie 
meridionale. Les terres en culture sont couvertes de muriers, d’oliviers, defiguiersde 
toute espece, dc pistachici\s, de caroubiers, d’orangers, de cilronniers, de tons les 
arbres de nos vergers et de nos jardins, de cotonniers. Le cerisier, qui nous vient du 
Pont, s’y trouve encore dans toute sa beaute. En parlant du murier, il est a propos de 
faire observer que celte^culture, qu’on pourrailquadrupler sur toute l’elendue de FAsie 
Mineure, n’est pratiquee que dans quelques cantons, et quo les Turcs n’ayanl aucune 
notion de la magnaneric, ne doivent qu’au hasard d’obtenir de bonnes annees de 
vers a soie. Mais s’ils etaient instruits dans cette branclie si interessante et productive 
d’industrie, et qu’on plantat des muriers autant que lc permettent l’ctendue et la fer- 
lilile de ces regions, elles fourniraient a FEurope dcs quantiles incalculablcs de soics 
greges. Le caroubier, cet arbresi utile, dont les Espagnols tirent une cxcellente nourri- 
lurepour lesclicvaux et les mulcts, croit partout sponlanement: il est Ires-commun en 
Palestine el en Svrie; et cependanl les habitants negligent cette plantation, qui, si die 
elait soignee, alimenterait une exportation importante, en Provence et dans lc Rous¬ 
sillon , ou les fourrages sont a un prix exorbitant. Il n’y a point de bdes de somme plus 
vigoureuses, plus vives, plus dures a la fatigue, que celles qui, dans le sud de l’Espagne, 
sont nourries de caroubes. Toutes les cereales sont de la plus grande beaute, et les 
semailles, malgre l’ignorancc et l’incurie du laboureur lure, rendent 75 pour centde 
plus qu’en Europe. L’Asie Mineure n’a rien a envier aux autres contrees, en fait dc 
legumes et de fruits. Les melons sont les meilleurs du mondc entier. Les vignes sont 
cullivees sur diirerents points, el pourraient l’elre presque partout, au point dc faire 

* Le vent brulaut appele ainsi dans la Mediterranee est le meme qui est appeie vent du sud-csl dans 
1'Ocean. 
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produirc de 11 a 12 millions d’hectolitres de vins superieurs. On pent juger du mau- 
vais elal de la culture et de la fabrication, par cetle circonstauce, que la France 
cxpedie des vins dans ce pays, oil Ton recolle des raisins aussi bons, aussi riches en 
principe liquoreux, que ceux du Languedoc et du Roussillon. Les vins de FAsie 
Mineure sont fabriques dans une grande ignorance des bonnes theories; cependant on 
reconnalt qu’ils sont genereux, d’un bon bouquet, et qu’avec d’aussi bonnes ven- 
danges, un vigneron franpais ferait d’excellent vin. La plupart des raisins sontsdches. 
Une grande partie de ces raisins secs sont manges dans le pays; le resle passe dans le 
commerce exlerieur. Quant a la quantile du vin, clle est peu considerable. De memo 
qu’a Candie, on trouve souveut, sur les cotes de la mer Noire, de supcrbes vignes sau- 
vages. Tous ces vins de FAsie sont capiteux, ce qui n’aurait pas lieu si les Turcs 
savaient diriger leurs cuvees. 11s n’entendcnl pas mieux Fart de la conservation. Lours 
vins sont mis dans des outres, oil ils s’aigrissent promptemenl. Ils possedent cependant 
tous les bois propres a la confection d’excellents futs; plusieurs cantons sont couverls 
de beaux chdnes et de chalaigniers. Ils ignorent lout aussi complelemenl le collage, 
qui est indispensable pour degager et clarifier les vins. Le Turc d’Asie ne sort jamais 
des voies de la routine: il fait ce qu’ont fait ses ancelres. La loi supreme, e’est la Ira- 
jlition; mais il est bon, simple et nullemcnt envieux comme FEspagnol, de fapon que 
si une societe vinicole s’etablissait dans le Roum, dans FArmenie turqueou aux envi¬ 
rons de Smyrne, oil elle obtiendrait de vasles terrains a des prix au-dessous deccux 
auxquels on achete dans les filats encore incultes de FArmenie septentrionale, il est 
hors de doute qu elle realiserait des benefices incalculables, tout en rendant un emi¬ 
nent service. 

La race chevaline est tres-multipliee, et presque tous les Turcs sont bien monies. 
Les riches ont des chevaux arabes; on en trouve meme quelques-uns chez lesculliva- 
teurs; mais cette derniere classe et les Turcomans nomades ou sedentaires onl com- 
munemenl des chevaux indigenes , qui sont de moyenne laille, tres-vigoureux, avec de 
belles jambes et un beau corsage, mais qui ont Fencolure et la tele trop fortes; cetle 
race parait encore descendre de celle deCappadoce. Outre ceschevaux arabes et lesdurcs, 
on en a aussi de tarlares. Ceux-ci viennent de Russie; on ne les eleve point dans le pays. 
Le chameau de charge est fort commun; niais la plupart des terrains n’etanl point 
sablonneux et le cheval pouvant consequemment suffire aux longues courses, on n’a 
que peu de dromadaires. Les cultivateurs ne dedaignent pas les services de Fane; mais 
il est beaucoup moins beau et grand dans l’Asie Mineure qu’en Arabic ou en figypte. 
Les bceufs et les vaches sont eleves en assez grand nombre dans FAnatolie et dans la 
Mesopolamie; mais les autres provinces en ont moins. Le bceuf est employe au labour. 
L’Asie Mineure avait une grande reputation pour les belles laines de ses troupeaux. 
AujourtFhui, quoiqu’il y ait encore assez de moulons, les races onl degenere. Les 
laines d^Asie, qui se vendent avec defaveur sur la place de Smyrne, ne sont point pro¬ 
pres a la confection des tissus fins. Mais comme cel etat de decadence provient de la 
seule ignorance et de Fincurie des paysans, et que nul pays au monde n’est plus favo- 
rise pour elever les plus belles races de moulons, on obtiendrait a cet egard les resul- 
tats les plus satisfaisants des que Fon inlroduirait en Asie Fapplication des theories 
anglaise ou espagnole. 

Les chevres de l’antique Ancyre, aujourd’hui Angora, dont le poil avait une si 
grande reputation, existent encore dans loute la purele primitive de cette belle race. 
Le poil des chevres d’Angora est une veritable soie. Les magnifiques tissus qui nous 
viennent de Stamboul et de Smyrne prouvent qu’il n’a rien perdu. Il est vraiment 
regrettable que cette precieuse race de chevres ne puisse cHre depaysde. On a failde 
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uombreux essais : aueun n’a reussi; d6s que ces jolis animaux quittent le canton 
d’Angora, leurs petits ne sont que deschevres ordinaires. 

Les provinces du Sud sont visitees par les terribles botes des deserts de FArabie et 
des plaines du Kousistan ; mais ces grands carnassiers pdnetrent rarement au centre 
de FAsie Mineure, et on ne les rencontre jamais sur les rivages de la mer Noire, ou ils 
ne pourraient arriver sans traverser les monls qui bordenl celte mer. Les parlies mon- 
lagneuses ont beaucoup de cerfs, de daims et de chevreuils, quelques ours, et dans les 
terres basses et aqueuses, des sangliers de la petite espece, semblables a ceux de Bar¬ 
baric. Les plaines foisonnent en menu gibier de toute espece, soit de poil, soit de 
plume, el les foists sont remplies d’ccureuils et de rats musques. Le blaireau de FAsie 
Mineure, moins gros que celui d’Europe, est beaucoup plus repandu, parce qu’il n’est 
presque point chasse, et il cause de nombreux degals dans les vignes,wqui ont encore 
pour ennemis des quantiles innombrables de moineaux et de petites grives. 11 n’y a 
point de pays qui ait aulant de cigognes. Les Turcs les ont en grande veneration et 
regardent comme bdnic du ciel la maison sur laquelle un couple de cigognes vient 
etablir son nid. C’esl peul-elre a la multiplicity de ces grands oiseaux que TAsic 
Mineure doit de ne point dire infestee de serpents et de lezards : car il est probable que 
sans cela ces reptiles ne pourraient manquer de pulluler dans des pays si peu habitus, 
situes sous un ciel ardent cl en meme temps bien arrose. 

Le regne mineral n’est pas d’une grande richesse; loutefois, el en depit de Inversion 
bien reconnue des Turcs pour toute espece de travail un peu rude, et particulierement 
pour celui des mines, on en exploile quelques-unes de cuivre, de fer el de plomb. Les 
plus abondanles sont cellos de cuivre* Nous cilerons celles de Tokat, du bourg de 
Koureh, pres de Kaslamouni, et de Goumouchkhaneh, non loin de Trebizonde. 

La lerre de FAsie Mineure fournit abondammenl a FEurope cette matiere assez pre- 
cieuse par sa cherle, que Ton nomrae improprement ecumc de mer, que Fon devrait 
nommer lerre de Curmer, de celui qui Fa decouverle le premier, aux environs de 
Fiume, oil il n'y en a plus, el qui sert a fabriquer des quantiles innombrables de fort 
belles pipes, dont quelques-unes coulent jusqu’a 400 francs. On trouve maintenant 
des veines etendues de celte terre en Transylvanie. Les juifs se sont empares, en 
Orient, du monopole de ce riche negoce, et, abusant de la simplicity des Turcs, ils 
realisent sur les grands marches d’Allemagne des bdnyfices immenses. 

L Asie Mineure, que les Turcs nomment Anadoli, est divisee en six gouvernemenls 
(pachaliks ou eyalcls ), lesquels sont subdivises en sandjaks ou livalis. Le tableau sui- 
vant presenle les divisions les plus recentes : 
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CHEFS- 

LIEUX J 

EYALETS OU PACHALIKS. 

D'EYALETS OU PACHALIKS. 

DE LIVAHS OU SANDJAKS. | 

1. Akadoli. 

Koulaieh. 

Isnik-Mid. 

Brousse. 

Smyme. 

Gouzel-Hissar. 

Antalia. 

Kara-Hissar. 

• 


Angora. 

Kiangary. 

Kastamouny. 

. 


Boly. 

11. SlVAS. #••■•••• 

Sivas. 

Ouscat. 

Tchoroum. 

111. Trabezoun. 

Trebizonde, .... 

Irisdh. 

Baloum. 

IV. Koni£u . 

Konieb .. 

Ak-Cbeber. 

Ak-Serai*. 


« 

ISikdeh. 

Kircheher. 

Kaisarieh. 

V. Mahach . 

Maracb. 

Aintab. 

Kars. 

Semisat. 

Malalia. 

VI. Adana. . . . 

Adana. . • . • • 

Alaie. 


Nous commencerons la descriplion dcs principaux lieux dc la contree que nous visi- 
ions cn partant dcs bords du violenl Tcharouk % riviere de 70 lieucs de parcours. De 
cc cole, la premiere ville rcmarquablc csl Hisfcn ou Iriseii (autrement Iuiz.v), l’an- 
tique Rhisccum, que Ton dil imporlante, mais qui, dil M. Fonlanier, n’esl qu’une pelilc 
bourgade de 4,000 ames, donl les babilalions enlourees d’arbres sonl disseminees dans 
la campagnc a . 

Le bourg d’Or ou d’OuF csl silue sur une monlagne inaccessible; lc commerce y cst 
asscz aclif. 

Un autre bourg, Solrmeki ou 'Sourmeneh, cxporle du vin, de riiuile et d’aulrcs 
produils du sol, ainsi que ceux dc la peche qui y esl abondante. On comptc 
2,000 habilanls; les maisons sonl pelites, basses, conslruiles en pierre ct cntources 
dc murs assez epais pour que Ton puisse les defendre aisemenl; elles onl ordinairc- 

1 Acborok, Tcliorokbi ou Baloumi; c’est YAkampsis d’Arrien et YAbsarvs de Plolemee. 

a (Test sur ce lerriloirc que demenrent les Lazes ou Lazicns, nom qui dans la langue turque veul 
dire les marine, Cette peuplade, qui peul elre un reste des anciens Lazi qui au temps dcs Byzaulins 
etaieul elablis on Colcbidc, est presque eutierement independanle. 
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men! un enclos cnsemence de mais. La cole esl bordee de monlagnes calcaircs; cello 
sur laquclle csl placce la botirgade a des couches dc Jo pieds d’epaisseur; die esl de 
coulcur noiratre et d’apparence schisteuse. Le belail nourri dans les paturages qui 
couvrcnt ces monlagnes est rcmarquable par sa petitesse : les bceufs ne sont pas plus 
gros que les dnes de l'Europe. Les fruits des noisetiers et dcs figuiers qui y abondent 
formeut une branche d’exportation. La nourriture des habitants consiste en gateaux 
de mats, cuits Sous la cendre, et qui leur paraissent delicieux, quoiqu’en realite ils 
soient inferieurs au pain de seigle noir et mal cuil que 1 on vend dans le bazar. Les 
boutiques, dil Fontanier, sont mal fournies et lenues, pour la plupart, par dcs Grecs 
qui vendent du drap, dcs cotonnadcs, du labac et des epiceries. Chacun de ces 
marchands a un fusil charge aupres de lui, ct les frequentes alerles, causees par 
quelque irruption des villages voisins, Tobligent souvent a s’en servir. Mais lorsqu’il 
u’est question que de querelles locales, ils n’oscnt, cn leur qualite de Chretiens, fairc 
usage de leurs armes, et jugent prudent de les laisser terminer par le baton. 

Trebizonde ‘, villc qui acquit quelque eelebrite lorsqu’une branche des Comnenes 
fonda dans l’Asie Mineure un nouvel empire, dont elle devint la capitale. Cet empire 
partagea les deslinees de celui de Constantinople, fet fut enleve aux Comnenes cn 1452 
par Mahomet II. Trebizonde, quoique dechue, a encore dc l’importance. Elle est for- 
lifiee. Le port est assez frequent©, et le principal commerce sc fait en cuivre et en 
csclaves, mais elle export© encore du chanvre, des toiles, des cordages, des filets a 
pecher, du tabac, de la cire, des etoffes, des fruits secs et un peu de vin. Le climat est 
delicieux et les environs charmants. La population est evaluee a 30,000 habitants, 
parmi lesquels on remarque 7 a 800 chreticns grecs, armeniens et calholiques, qui 
habitent un quartier separe sur le penchant d une collinc qui savancc vers la mcr. 
En general, les maisons sont basses, construites en grosses pierres, el communiquent 
cnlre clles par des passages secrets pratiques pour favoriser la fuitc des proprietaires 
altaques par quelque particulier puissant 2 . Quelques monuments grecs du Bas-Empire 
sont epars fa el la dans cette ville. Hors de son enceinte, dans la partic occideutale, 
on voit Teglise de Sainte-Sophie, monument grec de forme circulaire qui parait 
remonter au temps de Justinien; le pave est une mosaique et le dome esl pose sur 
quatre colonnes en marbre; une partic dc Tedifice a etc convertie en mosquee depuis 
14GI. A Test se trouve une chapelle qui, dit-on, fut jadis un temple d’Apollon; le plan 
cn est oclogone; les peinlures sur stuc qui la decoraient ont ele detruites par les Turcs. 
Cette villc comple 18 mosquees, plusieurs petites chapelles grecqucs et des bains en 
marbre, la plupart de construction grecque, et tous remarquables par Feldgance de 
leur architecture. Les rues sont etroites et garnies dc troltoirs paves. Dans tous les 
environs, les pics eleves sont couverts de couvents grecs et armeniens. 

Traboli el Keresoun parlagent lc commerci* de Trebizonde; leurs territoires four- 
nissent un peu de soie. La derniere de ces deux villes, assise sur un roc domine par 
un chateau en ruinc, occupe remplacement de Cerasus; son enceinte, formee par lc 
mur antique, renferme 700 maisons. 

A Touest de celui dc Trebizonde est situe le pachalik de Sivas ou de Rocm, qui a 
150 lieues de longueur sur 60 de largeur. L’Anti-Taurus le traverse; ses montagnes 


1 Nominee Tarabosan par les Turcs. C’est I’ancienne Trapczus, colonie des Grecs de Sinope. 
a Pour comprendre l'utilile de ces passages secrets, il faut savoir que non-seulement rautoritd du 
pacha est souvent compromise par des revoltes partielles ou gendrales, mais que beaucoup de particu- 
iiers se font aussi la guerre; que plusieurs maisons sont de veritables forteresses, et que souvent on 
ifentend, pendant plusieurs jours de suite, que des coups de fusil tires d’une maison & Tautre. 
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sont boisees; les principales rivieres qui Parrosent sonl le Kizil-Ermak, le Keouilou- 
Hissaret le Thermeh. Le climat est sain, le sol fertile; les richesses metallurgiques sont 
variees et les habitants se distinguent par leur industrie. Ceux qui habilenl Ounieh 
ou Eunieh (l’ancienne AEnoe) sc livrent, par suite de la stdrilite du terriloire, a un 
cabotage actifavec les ports russes et les cotes des Abases. 

Le petit bourg nomme Samsoun elait autrefois Amtsus, 1’une des residences de 
Milhridale : sa position au milieu de jardins et de bosquets doliviers le rend fort 
agreable; son enceinte, formee d'une vieille muraille en ruine, conlient 2,000 habi¬ 
tants. Samsoun a une rade par ou Ton exporte les cuivres de Tokat, les soies, les fruits, 
ct les toiles d’Amasieh. 

Amasea, Amasta ou Amasieh, patrie de Strabon, est une ville de 50.000 habitants, 
dont i4,000 Armeniens, quelques Grecs et 500 juifs. Elle est siluee entre des rochers 
escarpes et renferme 10,000 maisons; les jardins qui en dependent splendent au loin 
hors de son enceinte; les murs de la ciladelle inferieure dont parle Strabon sont 
encore debout en parlie, mais les maisons construites sur cette ciladelle n’existenl 
plus. Pres d’une fontaine d’ancienne construction, au sommet de la ville, on voit les 
restes d’un temple antique. L’lechil-Ermak est traverse par deux ponts elegants. L'in- 
lerieur renferme une ancienne eglise, changee en mosqude, mais qui, des que la peste 
diend trop ses ravages, est rendue au culte calholique par les Grecs superstilieux. La 
mosquee construite par Bajazet ou Bayazid est le plus beau monument modernede cette 
cite qui oflre dans ses environs de superbes ruines, parmi lesquelles se trouvenl des 
groltes antiques laillees dans une roche calcaire-marbrc et dont la plus belle a refu le 
nom de Taeh-Ain (pierre-miroir), parce que les parois en sonl polios. Amasea fait un 
commerce actif; les environs produisent d’excellenls fruits, de bon vin; et la recolle 
de la soic donne un revenu annuel d’environ 2,000,000 de piastres. 

Tokat ou Tokate (i’ancienne Berisa), sur un bras du Kizil-Ermak, s’elfevc, dans une 
vallee, en forme d’amphithedtre. Enlouree de vergers et de vignobles, cette ville olfre 
un aspect europeen par ses rues bien pavees et ses Mtimentsa deux etages; unefon- 
taine est atlenanle a chaque maison. Le commerce est tr&s-important. Ony fabriquedes 
maroquins bleus, des etotres de soie, de la vaisselle de cuivre et des toiles pcintes. 
Tokat, ainsi qu’Amasia, a un eveque armenien; sa population estde 90,000 habitants, 
parmi lesquels se trouvenl 5,000 Armdniens et 2,500 calholiques. Cette ville est un 
point central pour la formation des caravanes; on la regarde comme l’entrepot do 
Smyrne. 

Nous ne citeronslebourg deZiLKii (ancienncmentZt7a), construit, comme plusieurs 
villes du Pont, sur une colli neartilicielle, que parce que c’esl pres de celieu que Cesar 
debt Pharnace, fils el successeur de Milhridale. 

Bafra, dans le sandjak de Djanik, sur la rive droite eta 5 lieues de l’embouchure 
du Kizil-Ermak, est une ville de 2,000 ames, oil l’on voit un beau pont, deux mos- 
quecs et des bazars bien pourvus. 

Marsivan dix a douze fois plus peuplee, renferme une belle eglise, devenuc 
aujourd’hui une mosquee. Son importance est due en partie a ses riches mines de 
cuivre. 

Osmandjik, sur la rive droite du Kizil-Ermak, est dominee par une ciladelle et 
enlouree de vieux murs et de fortifications ruiuees. Cette petite ville, que Ton croit 
fitre rancienne Pimolis, ofFre un beau pont en pierres Mti par Bajazet. 

G'est Tancienne Euchaitcs, qui fut surnoniuiee T/ieodoi'opolis par l'empereur Jean Ziniisces, en 
commemoration (Tune victoire qu’il remporla sur le roi des Bulgares. le jour de saint Theodore. 
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TchourOUM, autrefois Tavtum , est le chef-lieu d’un sandjak qui comprend lan- 
cienne Galalie orientale . 

Oiskat ou Iouzghat, ville d’environ 18,000 Ames, entouree d’un mur en terreeten 
briques cuiles, est le chef-lieu d’un autre sandjak. On y reraarque une mosquee con- 
slruite cn pierres sur le modele de Sainte-Sophie a Constantinople, et le palais de 
Tchapan-Ouglou , chef qui se rendit celfcbre et sc declara independant; c est a ce gou- 
verneur, mort dans ces derniers temps, que la ville doit sa prosperite. On exploite, 
dans les environs, quelques mines de plomb. 

Niksar, grande ville batie en bois, a 10,000 habitants et un eveque grec; e’est l’an- 
lique citee de Nco-Cesarca. 

Sivas, chef-lieu du pachalik que nous parcourons, passe pour Atrc l’ancienne 
Cabira qui, en Thonneur d’Auguste, fut appelee Sebastc (nom qui, en grec, signifie 
Auguste). Cette ville, assez importante, est la residence du pacha et dun <5v£que 
armenien. Les rues sont dtroites et tortueuscs; les maisons batiesen terre sontportees 
au nombre de mille, ce qui annoncerait une population de G a 8,000 Ames. On y voit 
les mines d’une citadelle qui parait avoir ete batie par les Grecs, et des restes de for¬ 
tifications qui regnent encore sur les trois quarts de sa circonfdrence. Les bains 
publics sont d’une architecture dlegante, mais ses deux plus beaux monuments sont 
une ancienne mosquee dont l’enlree est murde, et un vaste caravanserail, tous deux en 
marbre. 

Devrighi, que Ton croit dtre l’ancienne Nicopolis, fondee par Pompee pendant la 
guerre qu’il lit conlre Mithridate, est une petite ville situde a 50 lieues a Test de Sivas. 

Arabkir, l’ancienne Arabrace, est au sud de cette derniere. 

L’Anatolic proprement dite, qui forme un vaste gouvernement auquellesTurcsdon- 
nent le nom d 'Anadoli, se trouve a Touest du ppchalik de Sivas. 

K AST AMO un i, dans Tintendance ou le mousselimat de ce nom, renferme environ 
14,000 habitants, parmi lesquels on compte 40 families armdniennes. Cette ville, 
autrefois tres-llorissante, n’a, de nos jours, qu’une mediocre importance. 

Tash-Kouprou ou Tach-Koupry est un petit bourg sur le territoire duquel on a 
retrouvd Pompeiopolls, jadis capilale de ce pays. Ce bourg est bali sur un affluent du 
Kizil-Ermak, le Karafou, que Ton traverse sur un beau ponl forme de restes de monu¬ 
ments antiques. 

Sinope (Sinab ou Sinoub ), situde sur un isthme, couverle au nord par une pres- 
qn’ile, possede a Test une excellente rade avec des chantiers pour la marine impdriale 
turque, ce qui, plus que son commerce, contribue a ini donner une certaine impor¬ 
tance. Cette ville, la patrie de Diogenc le Cynique, est reduite par les emigrations des 
Grecs a une population de 10,000 ames. 

Ineboli (Ionopolis) exporte des bois de construction, du chanvre et du cuivre; elle 
est Tdchelle, e’est-a-dire le port de Kgstamouni. 

Amastrah ou Amasserah (Amastris) , elevee en amphitheatre sur les bords de la mer 
Noire, n’a conserve qu’un nom cdlebre, de mdme qu’ERERU ou liEjtACLEA. 

Scutari, grande et riche ville, qui n’est, en realitd, qu’un faubourg de Constanti¬ 
nople, mais qu’il faut citer ici, puisqu’il se trouve en Asie. Le commerce est d’aulant 
plus considerable, que e’est a Scutari que s’arretent toutes les caravanes venant d’Asie 
a Stamboul. Scutari a de fort beaux ddifices publics et particuliers; e’est la Chrysopolis 
des anciens, qui aujourd’hui renferme 70,000 habitants. A l’ouest de Scutari sont les 
admirables ruines de Cyzique, et non loin de l’ile de Tdnddos, l’emplacement de 
Troie, dont le siege dura dix ans et dont la destruction, qui couta tant de sang a la 
Grece, remonle a 1,200 ans avant Jesus-Ghrisl. Au sud de Troie s’eleva plus tard une 
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ville qui eut aussi une grande celebrite : c’est Alexandria Troas, batie par Alexandre, 
ruinec par Sylla el reconslruite par Cesar. On voil encore des mines dont nous don- 
ncrons la description dans nos Monuments les plus remarquables . 

IsrsiKMin on Ismid (I’anciennc Nicomedie de Bilhynie, oil niourut l’empereur Con- 
Stantin), est siluee sur le premier golfe de la Proponlide (la mer de Marmara). Celle 
yillc, qui renferme encore 4,000 habitants, a un bon port qui lui apparlient. 

Isnik, la fameuse Nicec, ou se tint un concile general en 525, n’est plus qu’uneche- 
livc bourgade, au milieu de champs cultives, qui sont eux-memes dans [’enceinte for- 
lifiee de Nicee, laquelle est encore deboul, ainsi que d’autres constructions antiques. 
Celle ville elait sur les bords du lac Ascanius. Isnik, reduite a 200 ou 500 maisons, 
n’est plus liabitee que par quelques juifs qui fabriquent de la faience ou vendent de la 
soie. 

Brousse ‘, au pied du mont Olympe, sur le Nilufer, grande et superbe ville, la plus 
belle de l’Asie Mineure, avec de nombreuses et florissantes fabriqucs de soie. Celle 
cile, I’antique capitalc de Prusias, est embellie par une foule d’cdifices publics, ses 
immenses caravanserails, ses Fontaines. Elle fut la capitale de l’empire ottoman jusqu’a 
la conquete d’Andrinople. On y remarque un vieux chateau dont les murailles sont 
couverles descriptions lalines; il occupe l’emplacement de l’ancienne Prusa, et Tune 
de ses lours est attribute a Comnene Lascaris. Peuplee de 100,000 habitants, dont 
90,000 Turcs, Brousse contient 505 mosquees dont trois (celles des sultans Achmed 
cl Osman, ainsi que celle d’Aoula) sont magnifiques. C’est dans les environs de celtc 
ville que l’on rencontre les plus riches plantations de muriers. Le mont Olympe de 
Bilhynie a 1,100 toises d’altilude. De son sommel la perspective est immense, et lavue 
embrasse un horizon qui s’elend jusqu’a Constantinople, au nord, et aux rivages de 
la Mcditerranee, a Touesl. Parmi les richesscs de Brousse, il ne faut pas omeltre ses 
eaux thermales, eflicaces contre la lepre et toutes les maladies de peau. On Irouve 
sur les flancs de l’Olympe de belles forets de chalaigniers. 

Moudania (Modaniyeh ou Montagna ), qui remplace l’ancienne Aparnea de Bilhynie, 
est une ville de«20,000 ames, a 6 lieues ouest de Brousse, etsert deport a celle der- 
niere. On en exporledes produits manufactures, du vin blanc, des fruits et du salpelre. 

Le village d’AnouLuONT ou Aroullonja n’est remarquable qu’en ce qu’il est bati sur 
l’emplacement de l’antique Apollonid ad Ryndacum. 

Mahalikh, grande ville, dans une situation tres-pittoresque sur des coteauxbas, 
pres du confluent du Rhyndacus (actuellement Suput) et du Niacetus, appele aujour- 
d’liui Sousighir-li-sou (cau de buflle). 

Terekli ou Tarakli, petite ville sale et mal batie, n’est connue que par ses manu¬ 
factures de peignes. 

Boli, Boly ou Bolo, grande et riche ville, a 46 lieues est de Slamboul; on y fabrique 
des cuirs estimes et des etoffes. C’est un passage des caravanes qui vont a Slamboul. 
Celle ville renferme 40,000 habitants, un vaste bazar et douze mosquees; un de ses 
faubourgs est enlierement peuple de chretiens, qui out le droit de se renfermer dans 
des murailles et de ne laisser penetrer aucun Turc chez eux. Aux porLes de Boly sc 
Irouvent des bains d’eau thermale, el, a une lieue, les mines d 'lladrianopolis ( Eshi - 
Hissar, en turc). 

i ciiirkis (Cherkes), ville muree a 22 lieues a l’esl de Boli, sur la rive droilc du 
Bailin que Ion y passe sur un pont en bois et en terre. La population est de 
5,000 a 4,000 ames; celle ville n’a rien de remarquable; on eleve dans ses environs des 

1 L’anlique Bursa ou Prusa, qui doit son origine Aimibal. 
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chevrcs de 1’espcce dc cclles d’Angora; on exploilcdu sel gemme dans les montagnes 
qui ravoisincnt. 

Tosia ou Tossia, dans une vallee fertile ct bien cultivec, sur un affluent du Kizil- 
Ertnuk. On y comple 5,000 maisons turques, 50 de Grecs et 10 mosquees. Les chales en 
tissus de poil de clievre d J Angora que Eon fabrique a Tossia sont estimds pour leur 
finesse et leur moelleux. 

Kiangary, a 10 lieucs au sud de la precedente, est une ville grande mais batie cn 
bois. Nous nc la citons que parce qu'elle est Eancienne Gangra que l empereur Claude 
nomma Gcnnanicopoiis et qui fut erigee en capitale de la Paphlagonie par Constantin. 

Koutahikii ( Cotyoeum) , grande ville, dans une situation tres-pittoresquc, sur le 
Poursak, au pied d’une chaine de montagnes. La principale industrie est la fabrication 
de Popium , que Eon cullive en grand dans les environs; son territoire produit debons 
fruits et beaucoup de noix de galle. Embellie de 50 mosquees, de 20 caravanserails 
ct de 50 bains publics, on y comple 75,000 habitants, dont 00,000 Turcs; le resle, 
Armeniens, Grecs et juifs. II y a des bains chauds tres-frequenles a une licuc et demie 
de Koutahieh, et dans les environs on trouve un monument phrygien, Eun des plus 
anciens de EAsie, puisqu’il appartient au temps des rois de Phrygie de la famille de 
Midas, ce qui le fait remonler a plus de 600 ans avant Jesus-Christ. C’est un tombeau 
taille dans le roc et couvert de sculptures. 

Toutbah, au pied du mont Olympe, est un petit village dont les habitants sont 
exempts de loute contribution , a la charge de proteger et de guider les voyageurs qui 
traversent la montagne et ses defiles couverls de neige. Ils ont, ainsi que dans les* 
Alpes, des cliiens dresses a decouvrir les malheureux qui se sont egares. 

Kara-Hissar 1 , tres-grande ville, riche par son commerce d’opium et sesnombrcuscs 
fabriques de lainage, reuferme 60,000 habitants. Cette ville est la residence d’un 
pacha, le siege d’un eveque grec et le rendez-vous ordinaire des caravanes de Con- 
stantinople ct de Smyrne, qui de la se dirigent vers l’interieur de EAsie. 

Ak-Scheher, ville considerable, dans une plainc elevde, ou sont plusicurs lacs sales, 
dont le plus grand est celui de Touzla. Le sel que Eon tire de ces lacs fait la richesse 
des habitants d’Ak-Scheher, qui sont au norabre de 50,000. Cette ville a un archeveque 
grec. Ak-Scheher ou Ak-Chehr (ville blanche) repond, selon d’Anvillc, a Eancienne 
Anliocliid ad Pisidiam , ct scion Mannerl, a Tyriceum. 

Eilgoun ou Ilgiioun a des marches bien approvisionnes. D’Anville pretend qu’elle 
occupe Eemplacement de Philomelium, tandis qu*Ak-Chehr aurait succede a cette 
antique cite d’apres l’opinion d’Hamilton. 

IvONiEn (Iconium ), dans le Roum, au milieu d’une plaine fertile et bien arrosee, 
possede quelques edifices modernes remarquables et a conserve des vestiges d’anti- 
quites, parmi lesquels une statue colossale d’Hercule et une sculpture antique sont 
consideres comme deux morceaux remarquables. Konieh a de nombreuses mosquees; 
on cite aussi le couvent des Mevlevis qui possede de grandes richesses et qui est le chef 
dc lous les etablissements de cet ordre repandus dans Eempire ottoman. Le palais du 
pacha est bali en bois, mais on y voit quelques rcstes elegants de celui des anciens 
sultans de Roum. Le pkis beau monument que renferme la ville est le tombeau d’un 
personnage revere en Turquie. On lire des environs des quantites considerables de la 
terre dite ecume de mer. Konieh est actuellement la capitale de EAnalolie et le siege 


f Plus exactement Aiyoun-Kara-Hisar; clle est un sujet de dispute parmi les geographes dont pin- 
sieurs pretendent que e’est l'ancienne Apainca~Cibotus, fondle par Antiochus Sotcr, landis que Man¬ 
nerl, Tun des plus Audits, soutient que cellc ville est l’antique Cclenac. 
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d’un pacha qui gouverne la parlie septenlrionale de la Karamanic , province qui com- 
prend Fancienne Pamphylie, la Pisidie, la Lyacaonie, la majeure parlie de la Cappa- 
doce el la Cilicie. 

Karaman, non loin du bras meridional de l’Halys, a donne son nom a la province de 
Karamanie; ses monuments furent conslruits avec les resles de Pantique Larenda; on 
evalue sa population a 5,000 families turques, grecques et armeniennes. 

Ladik ou Lazikiyciii-Karama (Fancienne Laodicea Combusia) renferme une multitude 
descriptions sepulcrales. 

Bky-Bazar renferme environ 1,000 maisons; cetle ville est traverseepar Fldou-Sou. 

Angora , appelec Ankorah el Engour par les Turcs (Pantique Ancyra), a 20 lieues 
sud-esl de Boli. C’est la ville la plus malpropre de tout Fcmpire. Elle est tres-c£lebre 
par la victoire que Pompee y remporta sur Milhridate, et plus encore par la fameuse 
balaille entre Tamerlan et Bajazet, en 1402, oil le dernier perdit Pempire et la liberty. 
Angora conserve de belles anliquites, parmi lesquelles on admire un temple dedie a 
Auguste. Cel admirable edifice, d’ordre ionique, est tout en marbre blanc. Les chevres 
d’Angora valent a cetle ville une Industrie et un commerce assez considerable. Les 
50,000 habitants de cette ville sont plus doux et plus polices que dans aucunc autre 
ville de PAnatolie. 

Kaisarieh (Pantique Cesartc, capitale de la Cappadoce), entour^c de volcans dont 
les tins sont etcints et les autres encore en ignition, est une ville de 25,000 ;\mes, 
arrosde par le Ivarasou dont les eaux fetides ne sont pas potables. Les mines qui jon- 
chent les environs de Kaisarieh, dans un rayon assez etendu, ont un caractere de 
grandeur qui rappelle les hautes destindes de cette cite, dont Porigine remonte a 
2,000 ans avant Jesus-Christ : elle porlait alors le nom' de Mazaca; mais lorsqu’elle 
lomba au pouvoir de Tibere, les Romains lui donndrenl, en Phonneur de ce prince, le 
nom de Cdsaree, et elle acquit une telle splendcur que, au temps de Valdrien, lors¬ 
qu’elle fut pilldc par le roi de Perse Sapor, elle comptait plus de 400,000 habitants. 
Julien , qui en relcva les murs, en resserra les limites. Mais les chrdtiensde cette ville, 
ayant mine les temples de Jupiter et d’Apollon , le prince la depouilla du nom de 
Cesaree pour lui restituer celui de Mazaca; il imposa en outre une forte amende a cha- 
cun des habitants, fit enroler dans la milice les prelres chrdliens, et obligea la ville a 
retablir les temples mutilcs. Le fondaleur des cenobites d’Orient, saint Bazile, naquit 
en 529 dans cette cite dont il fill evdque et ou il mourut en 579. 

Adana, sur Pemplacement de Rathuce, jadis cdlebre par sa situation agreable, et 
Pune des plus anciennes cites de PAsie Mineure; cette ville renferme 25,000 ames; 
elle est grande, bien balie et on y remarque un beau pont et un ancien aqueduc que 
les Turcs entretinrent avec soin. 

Sis n’est citee ici que parce qtPelle fut longtcmps la residence des rois de la petite 
Armenie. Elle est, de mdme que la prdcddenle, de peu d’importance. 

1 arsous, Tarsus , en Cilicie, autrefois rivale d’Athenes, pour les sciences, etdont 
PAcademie dclipsa meme celle de la ville de Pericles. Tarsous est encore considerable, 
parce quo c’est dans le port de cette ville que Pon expedie presque Lous les cuivres 
tires de cette parlie de PAsie Mineure. Cette ville, dont on lvalue la population a 
50,000 habitants, est beaucoup moins peuplee pendant l’hiver; une partie de ses 
murailles fut, dit-on, edifice par le calife Haroun-al-Raschid et son chateau par 
Bajazet. L’eglise armenienne est belle et tres-anciennc, mais elle est attribute a tort a 
Papotre saint Paul. Les fraiches ondes du Cydnus, si dangereuses a Pinfatigable 
Alexandre, arrosent encore ces plaines riantes ou Sardanapale fit graver au bas de sa 
statue celle sentence : « Il faut jouir des plaisirs de la vie; lout le reste n’est rien. » 
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Lesandjak actuel J’Itchil (autrefois pachalik) comprend presque loute l’ancienne 
Cilieieet la parlie orienlale de la Pamphylie. Dans ce pays, presque desert, on ne 
rencontre que quelques lieux habiles qui meritent a peine le nom de villes, el nous 
croyons superflu de les citer ici. 

Le pachalik de Koutaikii ou d’ANADOLf comprend le Tekieh forme des cotes de Tan- 
cienne Pamphylie el de la Lycie. 

Satali ou SATALifeu, sur son golfe dangereux, au pied d’une for^t de citronuiers et 
d’orangers, comple 8,000 habitants selon les uns, 50,000 selon les autres. Cette ville, 
qui renferme tin bel arc de triomphe erige en l’honneur d’Adrien, occupe, dit-on, 
(emplacement de l’antique Olbia, et son commerce la rend florissante. 

Ala-Chkher (jadis Philadelphie ) cst la residence d’un evckjue grec et d’un prolo- 
pape. La calhedrale de cette ville, ou Ton comple 6 a 8,000 habitants, esl ornee de 
sculptures, de peintures el de dorures. 

Tireh ou Tirra, que 1’nn dit renfermer 20,000 4mes, a des manufactures imporlantes. 

Ak-Hissar (autrefois Thyatira ) n’a dans son enceinte que 2,000 a 5,000 individus 
qui habitenldes maisons en lerre. 

II nous faudrait un volume entier pour la description des cotes occidentals de 
l’Asic : car e’est la que fleurirent les lettres et les arts dans les villes de la Doride, de 
Tlonie et de I’Kolide; mais nous ne pouvons qireflleurer ce sujet, el, quoiqu’a regret, 
nous ne mentionnerons que les choses les plus saillantes parmi lesruines el les souve¬ 
nirs de l’anliquiltf, tous remarquables cependant et dignes de notre inlercH. 

Yasalouk ou Ayasalouk, n’esl qu’un miserable village, mais il est bati sur l’emplace- 
ment d’Ephese; avant les constructions de Lysimaque. Dans ses environs s’elcva le 
premier temple de Diane, brule par l’insense Prostrate; et Ton y admire des vestiges 
du second qui, dit-on, dtait plus grand, plus magnifique que le premier, el qui ren- 
fermait une statue de la deesse qui etait toute en or. D’autres mines encore excitenl 
('admiration; mais un autre sentiment s’empare du chretien au souvenir d’Ephfese : 
e’est la que vinrenl habiter Marie et Jean, le bien-aime du Sauveur, quarante ans apres 
sa morl; e’est la aussi que l'apdtre saint Paul pr£cha l’Evangile.et une pieusc exal¬ 

tation saisit Time en songeant que le sol que Ton foule l’a ete par les premiers elus 
de Dieu! 

Palatcha n’est aussi qu’un pauvre village qui s’eleve sur lesresles d eMyus, petite 
ville incorporee a Milet, dont les vaisseaux couvraient tout le Pont-Euxin, oil elle 
fonda de nombreuses colonies. 

Boudroum, petite ville el port oil Ton construit des batiments de guerre, occupe la 
place d’Halicarnasse, si celebre par le mausolee erige par la reine Artemise a son 
tfpoux. Le chateau, bali en 1402 par les chevaliers de Rhodes, parait avoir ete construit 
avec des materiaux provenant de ce tombeau. On voit epars dans la ville des fragments 
de colonnes et de sculptures, des murailles encore deboul, et les vestiges d’uu theatre 
de 280 pieds de diametre. 

Gouzel-IIissar (l’ancienne MagnSsie-sur-Meandre) est une grande el riche ville qui 
renferme 50,000 habitants. Ses manufactures de colon et un commerce tres-aclif la 
rendent florissante *. 

Scala-Nova ou Kouch-Adasi (I’anlique Neapolis) a un port tres-frequenle. On estime 
la population de cette ville, qui etale en amphitheatre ses mosquees entremelees de 
cypres, a 20,000habitants, presque tous Francs ou Grecs. 


* En remontant la pittoresque vallde dn Meandre un voyageur moderne vit les mines de la riche et 
magnifique Lnndicee , habitues par des renards! 



m 


AS1E. — TUKQUIE D ASIE. 


Smyrna (appclee Ismir par lcs Turcs), cilcS fameuse dans lous les temps depuis 
Alexandre, au fond du golfe do son nom; dix fois detruitc, celtc rcine des villcs de 
l’Anatolie s’est relevee dix fois avec une gloirc nouvelle. Smyrne a deux quartiers dis- 
lincls, la partie elevee est la ville lurque, la partie basse celle des Francs. Ce dernier 
esl le plus beau; le reste a un aspect agreable a cause des vastes el charmanls jardins 
qui louchent a la ville, mais les rues sont elroitcs, les maisons basses, en bois ou en 
briques et rarement en pierres, et dans lesquelles neanmoins le luxe oriental est sou- 
vent deploye. Ce contraste est du au despolisme turc, et il est concevable dans un 
pays ou il sutFit de Fcxterieur de Fopulence pour etre en butte aux exactions des agents 
de lautorite. Sous le rapport des mccurs, du langage et de ^administration, les deux 
quartiers forment deux villes differentes : le quartier des Francs peut etre considere 
comme une republique federative dont la langue commune est le francais, et dont les 
personnes et les proprietes sont elraugeres a la domination turque. En matiere civile, 
commerciale ou criminelle, les Francs ont pour seuls juges lcs consuls des diverses 
nations auxquclles ils appartiennent. Smyrne a conserve peu de debris antiques; on 
remarque seulement dans la ville haute quelques colonnesen marbreblanc quiparais- 
sent avoir apparlenu a un temple. La position centrale de Smyrne et la bonte de son 
port sont singulierement favorables au commerce et y atlirent un nombre prodigieux 
de ndgociants de toules les nations. Celle ville exporte des soies, des poils dechevrc 
et de chameau, du coton, de la laine, des mousselines brodees en or et en argent, des 
maroquins, de la cire, des noix de galle, des fruits secs, des gommes, des drogues et 
du lapis-lazuli. On vient y chercher encore des tapis de plusieurs especes, desperles, 
des diamants, des emcraudes, des rubis et aulres pierres precieuses. Enlin Smyrne est 
le centre du commerce du Levant; on lui donne 150,000 habitants, dont 00,000 Turcs. 
La peslc y cxerce sou vent ses ravages. 

On doit regrelter que lous les gdographes aient omis de faire figurer sur leurs cartes 
le petit groupe des lies d’Ourlac, situees a Fentree du golfe; car, malgre leur peu 
d’elendue, ccrlaines circonstances leur donnent de Fimportance: en cas de gros temps 
ellos offrent un mouillage sur, et pendant les secheresscs d’ete elles fournissent en 
abondance une eau excellente que les habitants de Smyrne y envoient chercher. 

On ne sail rien de Cassaba, a 12 lieues a Test de Smyrne, sinon que cest une ville 
industrieuse et vaste, situee entre des monlagnes et pres d’un grand marais. 

A 11 lieues plus loin, on trouve l’antique OEgora, Dourgoutli ou Tourgoud, qui se 
fait remarquer par son commerce, son industrie, et renferme G,000 maisons selon 
quelques voyageurs modernes. 

Il serait difficile de reconnailre la residence de Cresus dans le miserable village de 
Sart, mais on y voit encore les restes d’un thedtre, d’un temple, d’un stadeetles 
00 grandes huttes qui sont les toniheaux des rois de Lydie. 

Manissa ou Manika, sur FHcrmus, occupe F emplacement de Magnesia; ellc fleurit 
par son commerce dont la branclie principale est Fexcellent safran recolle dans les 
environs. La population est evaluec a 75,000 habitants presque tous Turcs et qui pas- 
sent pour de bonnes gens. Cette ville fut le sejour du brave et sage sultan Mourad II, 
auquel on a erige un magnifique lombeau. 

Pergame’ou Bergame est au nord de Smyrne, non loin de Caicus et dans la belle 
vallee de ce nom. Sans <Hre aussi riche qu’autrefois, celte ville, qui se recommandc 
par Finvenlion du parchemin, est encore considerable et renferme 12,000 habitants. 

Pourrait-on ne pas citer Fokia quand on sait que cette ville s'eleve sur les ruines de 
Phocee?... Phocee, la mere de tant de colonies fondees dans lous les pays et notam- 
ment de Mass'dia , Marseille, qui est dovenue la reine de la Medilerranee! Fokia, a 
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1’entree nord du golfe de Smyrne, conserve son excellent port et lail encore un assez 
Lon commerce. On y comple 7,000 habitants, parmi lesquels sontbeaucoupdemarins 
cl quelques pilotes que Ton prend d ordinaire pour naviguer dans 1 Archipel, excepte 
lorsqu’on vient d’Europe : car alors on les prend a Milo. 

Nous avons fait le tour de la pepinsule de FAsie Mineure, en ometlant a dessein bon 
nombre de lieux dont la description n’etait pas indispensable; nous visiterons mainte- 
nant la chaine d’iles qui la bordcnl a Foccident. 

Les lies les plus orienlales et a la fois les plus seplenlrionales sont celles tics 
Princes ou ties Dcmonisi 9 pres de la c6le de Scutari, et dont le nombre est de neui . 
Antigone, Khalki, Niandro, Oxea, Pitta, Prinkipos, Proti, Plalea et 1 lie des Lapins. 
Quelques-unes de ces lies sont habitees par desGrecs au nombre de 5,000 a 6,000; les 
aulres ne sont que des rochers. Au reste, comrae toutes celles de la mcr de Marmara , 
ces lies n’out rien d’assez interessant pour nous arreter, Lien que chacune ait eu son 
beau siecle, ses heros et ses gdnies. 

L’ile de Marmara, dans la mer de ce nom, est renommee pour ses belles et inepui- 
sables carrieres de marbre. 

Metelin (Lesbos) est une possession importante par sa fertilile et ses trois beaux 
ports mililaires; a Fouest, cette lie a une baie elroite etprofonde, aFabri de lous les 
vents et qui offre une des plus belles rades connues. Le vin, les Agues et les femmes de 
Lesbos ont conserve leur ancienne reputation. On y cullive le lentisque, arbusle qui 
fournil la gomme appelee mastic 9 fort recherchee dans tout 1 Orient ou on la lnache 
pour se parfumer la Louche et se blanchir les dents, et qui, dit-on, a des verlusslo- 
machiques. La population de Metelin est evaluee a 55,000 habitants, en grande partie 
Turcs, et dont 8,000 appartiennent a la ville de Castro. 

Cuios ou Scio etait naguere encore la plus opulenlc des lies de FArchipel par Fin- 
duslrie, la civilisation de ses 100,000 habitants, aulant que par la richessc de ses pro¬ 
ductions et le monopole qu’elle exergait, sans rivalile, de fournir a tout FOrient ses 
meilleurs jardiniers. Mais presque tout cela a disparu en 1822 : Faffreux tremblemenl 
de lerre qui a boulevcrse Alep et lant d’autres localiles a excrce lant de ravages a 
Chios que cette lie ne corapte plus que 15,000 habitants et que le chef-lieu ne pre- 
sente qu’un amas de ruines. Cependant la nature y est si liberate qu avec des secours 
on pourrait relever cette interessanle cite. Les femmes de Chios sont belles comme des 
statues grecques, mais un costume bizarre les defigure. 

Samos* est a 11 lieues sud-ouest de Smyrne. Le sol est tres-ferlile et donne des vins 
muscats, de Fhuile, de la soie; on en lire du marbre eslime. Mcgali-el-Chora est le 
chef-lieu moderne, mais la priucipale ville est Vathi. On admire un canal pratique 
dans une montagne de 875 pas de long % qui conduit Fean a Samos. Au cote gauche 
du porl de Samos est une jetee colossale, haute de 20 toises, large de 57 a sa base, el 
qui s’avancc de 250 pas dans la mer. Tout cet ouvrage en pierres de taillc est vraiment 
gigantesque, mais tres-delabre. A quatre milles de la ville sont les ruines d’un temple 
de Junon, le plus vaste edifice qui existdt en Grece au temps dTlerodole. Samos est la 
seule ville de FArchipel oil les femmes aient la reputation de laideur 1 * 3 . 

1 Les Turcs la nomment Sousam-Adassi, He une fois moins etendue que Scio, et peuplee, dit-on, de 
CO,000 utnes. — Le mont Kerki conserve la neige durant loute l’annde. 

a Cette longueur est triple de celle de la fameuse voftte de Malpas au canal de Languedoc. 

3 Les 12,000 habitants de Samos, presque tous Grecs, firent d’instantes demarches pour elrc incor- 
pores au royaume de Gr^cc; leurs prieres ayant ete rejelees par la Porte parce qu’ils n’etaient point 
appuyes par les puissances, ils recoururent aux armes; mais ce mouvement fut elouffe, et cette demon¬ 
stration d’antipathie pour la domination otlomaue u’a fait que rendre plus pesanl le joug qui les 
accable. 
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Nicaria (I’anei enno Jcaria), riche en hois de conslructioa, mais sterile d’aiileurs> 
est habitec par un millier de Grecs aussi Tiers que pauvres, qui prelendent descendre 
du sang imperial des Constantins et qui ne couchent jamais dans un lit, mfime lors- 
qu’ils peuvenl en avoir. 

Pathmos, qui fut decrite, il y a environ 150 ans ; par un de ses habitants, comme 
Ires-fertile et assez florissante, a beaucoup perdu aujourd’hui. La population est acluel- 
lemcnt de 1,500 ames : le chef-lieu, appele Pathmos on Saint-Jean, ne renfernie quo 
20 (J maisons. A peu de distance de celte ville on voit le celebre couvent de TApoca- 
lypse, d’oii sortirenl tant de maitres qui rdpandirent lcurs lumieres dans une grande 
partie de la Grece. On sail que c’est dans une des grolles de Tile que saint Jean 
ecrivit TApocalypse. 

Cos 1 , situee an nord de Rhodes, a 7 lieues de longueur; elle est traver3ee par 
une chalne de montagnes dont la plus elevee, le monl Christo, a, scion M. d’Urville, 
800 metres de hauteur; un grand nombre de sources limpides s’echappent de ces mon- 
lagnes formees de calcaires et de schisles. La ville de Slan-Co, Tantique cite de Cos, 
a vu naitre llippocrate et quelques hommes celebres tels que le peinlre Apelles, le 
poele Philetas et Thistorien Polybe; son fameux temple d’Esculape, renverse par un 
tremblement de lerre, rebdli, delruit par un incendie et reeonstruil dc nouveau, fill 
enfin converli en mosquee par les Turcs. On prdtend que l’enorme plalane qui ombrage 
la place sur laquelle s’eleve celte mosquee est celui qui existait du temps d’Hippo- 
crateel dont parle Pline; d’aulres pensent que l’arbre actuel a remplace I’ancien. Sui- 
vant la premiere version, ce plalane anrait 22 siecles; d’apres la seconde il complerail 
900 ans. Quoi qu’il en soit, son Ironc, qui estcreux, a 55 pieds de circonferencc, non 
pas au-dessusdeses racines, mais a 10 pieds du sol. —L’antique hippodrome a etc trans¬ 
forme en cimetiere par les Turcs, et le palais des archonlcs en ciladelle.— L’ilc dc Cos 
se recommande aujourd’hui par Texcellcnce de ses fruits qui sonl tres-estimes. 11 y a 
une pecherie d’eponges sur ses cotes et aulour de quelques fitals qui Tavoisinenl. 

Rhodes, celebre dans Tantiquite par sa haute civilisation, ses lettres et la sagessede 
ses lois; fameuse aux xiv e et xv e siecles, comme siege des chevaliers de Tordrc de 
Saint-Jean de Jerusalem, Rhodes ou Rhodos s’eleve vis-a-vis les extremiles de l’Asie, 
an sud-ouest et a 4 lieues de la cote d’Anatolie. Elle a 17 lieues de longueur, 7 delar- 
geur, 58 en superficie; la population, qu’on evalue a 19,000 ;imes, est presque enlie- 
rement compos^e de Turcs, Celte ile, moins opulente qu’autrefois, vanle encore ses 
fruits, ses vins, sa cire et son miel; on en exporte du savon, de beaux lapis et des 
camelots; mais ce qui contribue le plus a son importance, ce sonl ses chantiers de 
construction elablis au chef-lieu qui, comme l’antique capitale, porle le nom de 
Rhodes. Cette ville est une des villes les mieux baties des iles de celte parlic dcTAsie; 
un grand nombre de maisons de la rue principale sont encore decorees des ecussons 
des anciens chevaliers. La vaste eglise de Saint-Jean el une autre ont ete transformees 
en mosquees; le grand hopital est devenu un grenier d’abondance; le palais du grand 
maitre est habile parle pacha. Les formidables remparts eleves par les chevaliers font 
de Rhodes une des meilleures forleresses des Turcs qui y ont un assez bon port resserre 
entre deux rochers sur lesquels sont bdlies deux tours qui en defendent le passage. Le 
fameux colosse de bronze, qui avait 150 pieds de haut, ne parait pas avoir etd place 
en travers de l’entree du grand port, mais plutdt sur la jetee ou mole qui en sdparail 
le port inlerieur, ou les chevaliers conservaient leurs galeres. 

Chypre (Cypros, actuellement Kibris), Tune des iles les plus grandeset les plus fertiles 

1 L es Grecs Tappellent Slan-Co et les Turcs Islan-Kivi. 
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do la Medilerranee; sa longueur est d’environ 50 lieues du nord-est au sud-ouest; sa 
largeur moyenne en a 15 a 20. Une indicible tristesse saisit Tame a la vue du tableau 
de desolation que presenle celte belle lie que Fantiquite consacra a Venus; les bocagcs 
enchants d’Idalie, d’Amalhonte et de Paphos oil celte ddesse avail des temples magni- 
fiques, visiles par tous les peuples de la Grece el de FAsic Mineure, ne sont aujour- 
d’hui que d’affreuses solitudes, infestees de reptiles. De niiscrablcs rajahs qui n’osent 
culliver dans la crainle de se voir aussitdl depouilles par leurs oppresseurs, errent 
dans ces belles campagnes jadis couverles de riches moissons. Chypre, qui pourrait 
nourrir un million d’habitauls, n’en a que quatre-vingf mille; les Turcs, qui en 
forment le dixieme a peu pres, vivent des sueurs des infortunes Grecs qui languissenl 
dans celte He apres avoir tenld vainemenl de se soustraire au joug, et plus lard, de 
rejoindre leurs freres du Peloponese et de FAttique. Chypre esl divisec en trois sand- 
jaks : Baffa, Cerina et Nicosia. Bafla, surl’emplacemenl de Pnp/ms, n’olTreplusaucune 
trace du celebre templeelevea Venus; Cerina n’a conserve de Fantique Cerynea que des 
catacombes; Nicosia, lacapitale, est la residenced’un evequegrec;ellegouverneur lure 
demeuredans Fancien palais des rois de Chypre qui n’offre plus que de tristes mines. 
On donne a celte dernidre ville 12,000 habitants.—La temperature de File est fort 
chaude; on ne voit de la neige que raremenl et dans les regions les plus dlevdes des 
montagnes. Les vents de mer, principalemenl ceux de Fouest, viennentheureusement 
temperer Fardeur du climat. Le milieu de celte lie a de haules montagnes, assez bien 
boisees, oil quelques families grecques se sont refugiees. Les vallees et les plaines 
sont d’une fertilite qui favoriserail les plus riches cultures. Malgre Fintolejable des- 
potisme des Turcs, File de Chypre produit encore des vins renommes, du colon, un 
peu d’huile pour les savonneries, et du sel; el si Fon voulail regenerer ce beau pays, 
on le verrail en peu de temps alteindreun haul degre de prosperity. Mais leChypriote 
n’est aujourd’hui qu’un esclave des Turcs, et peul-dtre quelque chose de moins, car 
ses maitres ne le nourrissenl pas! Les habitants de Chypre sont une belle race 
d’hommes; les femmes, par la vivaciledeleurs grands yeux, semblent vouloir prouver 
qu’elles sont resides fiddles au culte de Venus *. 

Notre course dans FAsie Mineure se terminera ici, car nous ne pouvons qu’effleurer 
la gdographie et la topographic de chaque conlree. Quant aux mceurs etaux costumes 
des differenles nations qui occupent celte pdninsule, ceux des Armeniens ont die 
ddcrits, et ceux des Grecs le seront lorsque nous nous occuperons du pays donl ils 
tirent leur nom. Pour les Kourdes et les Turcomans, ils seront egalement Fobjet d’un 
article a part. 


ARMENIE. — KOURDISTAN. — MESOPOTAMIE. - 
IRAK-ARABIE. 


Nous avons dit que FArmdnie ayant dtd ddcrite a Farlicle Armenie russe, nous lie 
pourrions revenir sur celte contree; mais nous ne saurions nous dispenser d’oflrir a 
nos lecteurs le tableau suivant qui presenle les parlies de ce pays appartenant a la 
Turquie d’Asie. 

1 L’Uc de Chypre est possddee par les grands vizirs conime apanage de leur place; ils la louent au 
plus offrant, qui a le litre d’intendant ou mousseliiu, afin d’en lirer avantage. Chypre, conquise par 
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PACHALIKS OU EYALETS. 

CHEFS-LIEUX DE PACHALIKS ET DE LIVAHS. | 

1 

r Kars . 

1 Erdehan. — Ketchvan. 

1 Ketchik. — Kodjevan. 
l Kaiseman. — Sarouchad. 


r Erzcroum. 
i Alechghird. — Ipsara. 

| Kara-Hissar. —KeiO. 


[ lvhenes.—Mavrevan. 

1 Meginghird. — Melezgkird. 

Van . < 

r Pasin.—Teliman. 

1 Tortoum. 

/ Fan . 

Aadildjouvas. — Aardjich. 

1 Agakis.—Akaf. 

\ Bargoul. — Bayazid. 

J Beni-Kotour. — Berdan. — Djebanlar. 

\ Elegher.—Ekrad. 

• 

I Ispabard. — J oreghil. —Kassani. 

r Kerkiar. — Keukdje. 

Koukouk. —Mouch. 

' Ovadjik. 


Le Kourdistan ou le pays des Kourdes ou Kurdes, du moins celui qui cst sounds a 
la Turquie, s’etend au sud de TArmenie sur une longueur d’environ 95 lieues du nord- 
ouesl au sud-est, et sur une largeur de 50 lieues; mais ses limites sonl pour ainsi dire 
arbitraires. Les plus hautes monlagnes restent en partie couvertes de neiges elernellcs. 
Ecs vallees et les terrasses des montagnes produisent des fruits cl du riz. Les forel$, 
dont Tarbrc principal cst le cliene, donnent la meilleure galle de lOrient. Dans les 
plaines on cultive des grains, du colon, du lin et de la sesame. Un petit arbre, sem- 
blable au chine, se couvre d’une manne delicate, vantce egalement par les anciens et 
les modernes; mais on ne sail pas precisemenl a quelle espece appartient cc vegetal. 

Les rivieres descendent avec rapidite vers le Tigre; les plus importantes sont le 
l)iala, le grand et le petit Zaab. 

Les monlagnes sont generalement elevees et p risen tent des escarpements inaborda 
Lies; de uombreux cours d'eau qui serpentent dans les vallees y interrompent IVe- 
quemment les communications. D’epaisses et belles forets couvrent quelques districts, 
mais e’est 1’exception. Les penlcs des montagnes n’offrenl guere que des paturages 
incultes, et la culture n’a pu s’etendre au dela des vallees ou la fonte des neiges 
enlraine la terre vegdtale. 

• 

Richard I cr d’Angleterrc, fut, dans le declin de Fempire, donnee h la maison de Lusignan, comme fief 
anglais, pour la dedommager de la perte du trdne de Jerusalem. Durant le cours du xv'si&cle, riierillere 
de celte maison en rdsigna la souveraincld en faveur des Veniliens qui, en 1570, en furenl depouilles 
par les Turcs; mais une princesse de la maison de Lusignan s’^tant mariee a un due de Savoie, les rois 
de Sardaigne oni conserve des pretentions sur les couronnes de Cbypre el de Jerusalem. 
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Le Kourdislan, qui forme acluellement une province de la Turqnic d’Asic connue 
sous le nom de Kourdistan Ottoman, empiete sur TArmenie sans qiTil soit facile de les 
dislinguer Tun de Tautre. II esl certain pourtant qu’il formail autrefois les deux 
pachaliks de Mossoul et de Chebrezour, qui n’en font plus qu’un seul, lequel porle le 
nom de ce dernier el comprend les villes suivantes : 

Giulamerk ou Djoulamerk, chef-lieu de la principaute du lticme nom et qui n’offre 
rien de remarquable. 

Amadia est la capilale des Kourdes-Badinan qui demeurent a Touest de la princi¬ 
paute de Djoulamerk, eutre Mossoul et Betlis; e'est une ville de 6,000 ames, dont le 
canton fournit beaucoup de fruits, et pres de laquelle se trouve le tombeau de Tinian 
Mohamed-Bekir, revere dans tout le Kourdistan. 

Djezireh, dans le pachalik de Diarbekir, renferme, dit-on, 20,000 habitants. On 
voit au centre de celte ville, capilale d’une principaute dont les habitants se nommenl 
Boitaniy un cimetiere oil reposent les cendres de plusieurs Abbassides. 

Dans le meme canton, on rencontre la montagne de Dgiondi, oil Tarche deNoe, 
selon les Kourdes, a du se reposer, et celle de Kiaveh, toujours entouree de brouil- 
lards et sur laquelle on voit, logees dans des trous sous terre, des abeilles qui font du 
miel excellent et de la cire odoriferante. 

La plus grande principaute kourde est celle de Kara-Djolan ou Chebrezour, dont 
la capilale, du mdme nom, a 6,000 habitants. Cel Etat, comprenanl tout le Kour¬ 
distan meridional, peut mettre sur pied 15,000 fusiliers, tandis que les qualre autres 
princes n’en peuvent pas mettre, chacun, au dela de 10,000 a 12,000. 

Kerkouk, ville de 15,000 ;\mes, batie sur une montagne, entouree de murailles, 
defendue par une^citadelle, donne son nom au Kerkouk-Soui, petite riviere qui coule 
a ses pieds. 

Erbil (Tanlique Arbcla, immortalisee par la defaite de Darius et la chute de la 
monarchic persane) est defendue par un fort en pierre, et siluee au milieu de plaines 
lerliles. On lui donne 4,000 habitants. 

Ciiah-Meran , bourg sur le Dialah, n’est cite ici que parce qu’il occupe une position 
lellement escarpee que Ton n’y arrive qu’en grimpant sur des echelles faites de sar- 
ments de vigne. 

Les princes kourdes de Djoulamerk, Amadieh, Djesireh, Karadjolan, Souleimanieh , 
dont le chef habite Zahou, sont plutot des vassaux que des sujets de la Porte. 

II y a encore d’autres cantons independanls. Les Ourghiany, sur la fronliere de la 
Perse, different des autres Kourdes. Peut-etre celte tribu est-elle composee des des¬ 
cendants des Hyrcaniens dont les Perses repandirent des colonies dans d’aulres parties 
de leur empire. Les Sekmanes, brigands et pasteurs, devastent TArmenie. Les geogra¬ 
phies turques cilent plusieurs tribus kourdes dependantes du pachalik de Diarbekir; 
mais nous ne pouvons comprendre ces hordes errantes dans une description du Kour¬ 
distan. 

Dans le sens le plus etendu du mot, la Mesopotamic, a laquelle les Turcs donnent le 
nom d’AL-DjEZYREH , empiete sur TArmenie. Le pachalik de Diarbekir comprend l’an- 
cienne Sophene; son elendue est de 75 lieues sur 40 de largeur. Ce pays est couvert 
de monlagnes bien arrosees et entrecoupees de vallons agreables. II reste encore sur 
les bords du Tigre quelques-unes des for^ls qui fournirent a Alexandre et a Trajan le 
bois necessaire a la construction de leurs flottes. Le lilas, le jasmin, la vigne, Tolivier 
el d autres arbres fruitiers couvrent les rivages de TEuphrate; et le tabac, les colons, 
les soies, les laines enrichiraient celte province si Ton parvenail a y reprimer les bri¬ 
gandages des Kourdes. 
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LTrak-Araby correspond a TancienneBaLylonie ; ilesl presque enlieremenl compose 
d’une vaslc plaine seche et aride, ct l’Euphrate et le Tigre l’arrosent. Nous decrirons 
cn raemc temps ce pays et l’Al-Djezyreh qui comprennent lcs divisions suivantes 1 : 


PACILAL1KS OU EYALETS. 

CHEFS-LIEUX DE PACHALIKS ET DE LIVAHS. 

t 


Diarbekir. 

Maden-Siverek. 

Agil \ 

Gmib^k 1 principaul^s kourdes. 

Palou ) 


Rakka. 

Bir-Beni-Rebia. 

Djemassa-IIarran. 

Orfa-Kbabour-Tor. 


Mossoul. 

Radjevanlou-Ilarounaja. 


Bagdad. 

Anna-Bassorah-Korna. 

Helleh-Nizibin. 

Sindjar. 


Diarbekir ( Amida ), sur la rive droile du Tigre, esl la residence d’un patriarche et 
d’un dveque chaldeen calholique, d’un patriarche jacobite et d’un eveque armenien. 
Cette ville, dont les maisons sont bities en lave, renferme 60,000 habitants. Elle est 
entouree d’une muraille dont la construction est attribute aux Romains et qui, haute 
de 25 pieds, est flanquee dc 72 lours. Des manufactures de soieries, et surtout cclles 
des maroquius, rendent Diarbekir tres-florissante. 

Mardin (l’antique Manic ou Miride) a 15,000 habitants, d’autres disent 50,000; elle 
domine, du liaut de ses rochers calcaires, les plaines de la basse Mesopotamie. Son 
commerce est assez considerable. 

Maaden, siege d’un eveche armenien, ville de 50,000 habitants, s’cnrichit par ses 
mines de cuivre et de fer. On expedie annucllement a Bagdad 8,000 quinlaux du pre¬ 
mier metal. 

Djezyreii, autrefois tres-considerable, a donne son nom a Tancicnne Mesopotamie; 
elle est remplie de mines. 

Mousoul ou Mossoul, sur la rive droile du Tigre, est un peu dechue, mais elle a 
encore d'importantes manufactures de toutes sortes de tissus de coton, et une popu¬ 
lation de 60,000 arnes. En face de cette ville, sur la rive opposee, sont des monceaux 


* Ce tableau ne represente que les principaux cliefs-lieux de sandjaks ou de livahs, tons n’etant pas 
suffisaminent conrnis. 
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de ruines que Ton croit ctrc celles dc Ninive. Parmi ces rcsles on a cru reconnailre 
ceux du mausolee erige a son epoux Ninus par Semiramis. 

Elkorii n’est qu’un petit village bAti au nord de Mossoul, mais on y voil un lom- 
beau qui, a ce qu’on assure, est celui du prophetc Nahum, un de ceux qui predirent 
la destruction de Ninive. 

Orfa (fidesse), sur les ruines d’Ur qu’habitait Abraham avant de s’etablir a Harran, 
a 40,000 habitants etest la residence d’un patriarche jacobite. Edesse fut celebre au 
temps des croisades; Orfa ileurit aujourd’hui par ses manufactures et par le passage 
des caravanes d’Alep. 

Anau, sur la rive gauche de l’Euphrale, n’a plus que 5,000 Ames depuis que, cn 
1807, elle fut brulee par les vvahabites. C’est dans celte ville que naquil le prophetc 
Jeremie. Anah est le passage ordinaire des^caravanes qui transported des marchan- 
discs enlre Alep el Bagdad, lesquelles payent un tribut aux Arabes qui seconsidercnl 
comme les maitres du desert, mtane au dela de l’Euphrate, et elles ont a craindre, en 
outre, Jes vents dtouffants, les nuees de sautcrelles et le defaut d’eau des qu’elles 
s’eloigncnt de la riviere. Le voyageur Carre fut tdmoin d’une de ces scenes, les plus 
afTreuses que puisse contempler un homme sensible; e’etait entre Anah et Tai'bali. 
Aprfcs avoir lout devore, les sautcrelles avaient fini par mourir de faiin et leurs innom- 
brables cadavres empestaient les mares d’oii, a defaut de sources, on devait tirer de 
l’eau. Le voyageur apergut un Turc qui, le desespoir peint sur les trails, descendait 
d’une colline en couranl, et s’approcha de lui: « Je suis l’homme le plus malheureux 
du monde, lui dit-il; j’avais achete, a des frais enormes, deux cents jeunes lilies, les 
plus belles de la Grfcce et de la Georgie; je les avais elevees avec soin, et, a present 
qu’elles ont atteint l’Age nubile, je me rendais a Bagdad pour les vendre avanlageuse- 
ment. Helas! elles meurent de soif dans ce desert; mais un desespoir plus affreux que 
celui qu’elles eprouvent me dechire. » Le voyageur s’empressa de franchir la colline et 
un tableau horrible frappa ses yeux. Au milieu d’une douzaine d’eunuques et d’unc 
centaine de chameaux, toutes ces charmantes Giles, Agees de douze a quinze ans, 
etaient etendues par terre, livrdes aux angoisses d’une soif ardente et d’une mort 
inevitable; une fosse ouvertc en renfermait deja quelques-unes, et un plus grand 
nombre etail tombe mort a cote de leurs gardiens qui ne se sentaient plus assez dc 
force pour les inhumer. Les soupirs de celles qui se mouraient, les sanglots de celles 
qui, ayant conserve un souffle de vie, rdclamaient vainement une goutte d’eau, navre- 
rent le cceur du voyageur. II ouvril son outre oil restait un peu d’eau et allait l*offrir a 
une de ces infortunees : « Insense! s’ecria son conducteur arabe, que fais-tu? veux-tu 
done que nous perissions aussi de soif? » — Et d’un coup de fleche il perfa la jeune 
Glle, puis saisit l’outre et mcnaga de tuer quiconque oserait y toucher. II engagea 
ensuite le marchand d’csclaves a s’en retourner vers Taibah ou il trouverail de l’eau. 

« Non, repliqua le Turc, a Taibah les brigands me depouilleraient de mes esclaves. » 
L’Arabe enlraina le voyageur. Au moment oil ils s’eloignerent, toutes ces infortunees, 
voyant disparailre le dernier rayon d’espoir, pousserent un alFreux hurlcment. L’Arabe 
est louchd; il prend l’uned’elles, lui verse quelques gouttes d’eau sur ses levres brii- 
lantes, et la met sur son chameau, dans l’intention d’en faire present a sa femme. 
Celte pauvre Glle s’evanouit plusieurs fois en passant devant les cadavres de ses com- 
pagnes qui etaient tombees morles sur la route qu’elles avaient suivie; bientol la petite 
provision d’eau de nos voyageurs fut dpuisee : ils ddcouvrirent un beau puits, frais et 
limpide; mais, helas! leur corde etait si courte que le seau ne touchait pas meme la 
surfacedel’eau. Alors ils decoupfcrenten lisieresleurs manteaux, lesatlacherentlesunes' 
aux autres, et ne puiserent chaquc fois que tres-peu d’eau; car ils trcmblaicnl dc voir 
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lcur fragile corde se rompre el lc seau resler dans le puils. C’est a Iravers lanl de perils 
el d’angoisses qu’ils atleignirent enfin les premieres slalions de la Syric. 

Bagdad, l’ancien sejour des califes, le the&tre de lant de fictions orientales, esl 
situee sur les deux rives du Tigre el entouree d’une haute et forlc muraille qui defend 
la viileproprement ditc. Ornee de beaux bazars ou marches qui, formant une suile dc 
1.200 magasins, etalent les objets les plusprecieux de l’Orient, Bagdad ofTre l’aspect 
d’unc ville persane. Elle esl le centre du commerce de l’Asie avec la Perse, FArabie, 
le Turkestan el l’Inde. Au commerce de cette derniere contree sc joignent des fabriques 
de colon ct de velours qui enrichissent les habitants, dont les mmurs conservenl des 
resles de cette politesse qui dislingua la cour des califes. Ses constructions les plus 
remarquables sont le vaste palais du pacha, qui embellit le quarlier de la citadelle, le 
lombeau du fameux soft Abdoul-Kadir-Ghilani, orne d’une elegante coupole, et celui 
de Zobeide, epouse d’llaroun-al-Rascliid. tin pont de bateaux unit a la ville le faubourg 
situe a l’ouest du Tigre. Ce pont, long de 264 metres, s’appuie sur deux culees ou 
massifs en briques de 20 metres de longueur sur 8 de largeur; il est compose de 
55 bateaux a quille plate, et le plancher est large de 7 metres. On evalue la population 
de Bagdad a 100,000 habitants dont 50,000 Arabes et 25,000 Turcs. Le pacha, qui 
etend sa domination depuis Bassorali jusqu’a Orfa et depuis Scherezour jusqu’aux 
ruines de Babylone, ne depend que tres-peu de la Sublime Porte et peut mellrc 
50,000 homines sur pied. II n’y a pas de ville cn Asie dont les environs soient plus 
riches en ruines et en monuments dc lous les ages. 

Samara, qui ful la residence de plusieurs califes abbassides, n’a plus que 2,000 habi¬ 
tants. 

lliLLAii ou Helleh, a laquelle les uns donnenl 7,000 et les autres 12,000 habitants, 
est une ville agreablcment situee dans une foret de palmiers, assez considerable et 
rendue assez importante par ses fabriques. Elle parait entierement bitie en briques 
tirees des ruines de Babylone qui occupent un canton lout enlier aux environs de 
Billah. 

Unecolline, longue de 2,000 pieds, formeede decombres, et qui porle encore chez 
les Arabes le nom d’Alcasr (palais), passe pour elre celui de INabuchodonosor, dans 
lcquei Alexandre rendit le dernier soupir. Des restes de hautes murailles paraissenl 
appartenir a celles qui supportaienl les fameux jardins suspendus; de longues galeries 
servent de relraites aux lions. Parmi ces debris, on trouve des fragments de vases 
et de tables en marbre, el des briques chargdes ^inscriptions en caracteres cunei- 
formes. 

Mesciied-Ali et Mesciied-Hossein sont deux villes consacrees, aux yeux des Persans, 
par le souvenir de deux des plus grands martyrs de la secte des schiitcs. Assez grandes, 
ces deux cites etaient naguere remplies de richesses accumulees par les Persans; mais 
les feroces wahabites s’en emparerent et les transporlcrcnt au fond de leurs deserls. 
Dans les environs de Mesched-Ali on voit un monument circulaire qui, selon les nalu- 
rels, serait le tombeau du prophete Ezechiel. 

Koufa, dont la celebre ecole a donne aux anciens caracteres arabiques le nom de 
koufiques, n’a laisse que des ruines peu remarquables. 

Au confluent du Tigre et de l’Euphrate s’eleve Korxa, que Plolemee appelle Apamea, 
et Pline Digba. Elle est assez bien batie et peuplee de 5,000 a 6,000 habitants.^ is-a-vis 
de cette ville, sur la rive opposee, on remarque un monument que Ion croit elre le 
tombeau du prophete Esdras. 

Bassorah, grande ct riche ville fortifiee, sur le Chat-el-Arab, fait un commerce 
important avec Pilule; son port esl le rendez-vous de TEurope el de lAsie. On lui 
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Jonne 60,000 habitants dont 2,000 Anglais, Les Arabes de Bassorah ne conservent 
pas settlement la genealogie dc Ieurs chevaux, mais aussi celle des pigeons el des 
beliers; ceux-ci onl tous, dit-on, un anneau blanc au bout de I’oreille : c'est la marque 
imprimee a l’auleur de leur race par les doigts du prophete. 


SYRIE.-PALESTINE. 


La Syrie, qui porlail dans son origine le nom indigene S'Aram el que les Arabes 
designent sous le nom de Bar-el-Cham (le rivagede la gauche en opposition avecl’ Yemen 
on le pays de la droite); la Syrie, comprise enlre 30° 36' et 57° 2' de latitude nord, et 
cntre 34° 18' et 57° de longitude est, a pour bornes : les pachaliks d’ltchil au nord- 
ouest, de Marach au nord, de Reha au nord-est et de Bagdad a Test; au sud-est elle a 
pour limites VArabic, et au sud et au sud-ouest Tfigypte avec laquelle elle ne confine 
que sur une tr&s-pelile portion; elle est baignee a l’ouest par la Mediterranee qui s’y 
lermine. Sa longueur est de 433 lieues du nord au sud; elle a 68 lieues dans sa plus 
grande largeur et 6,100 lieues carrees. On ne saurait evaluer, m6me approximalive- 
ment, la population de cette conlree; mais c’est l’exagerer beaucoup que de la 
porter, comme quelques voyageurs, a 3,000,000 d’individus. 

Les cotes presenlent de nombreuses decoupures : on remarque, en commenfant par 
le golfe de Scanderoun, qui en est la partie la plus septentrionale, le cap Khanzir, le 
golfe de Souvadie, le cap Ziarel, le golfe de Ladikieh, lecap Ras-el-Hesn; lesbaiesdc 
Tripoli, de Bdrout, de Said et de Sainl-Jean-d’Acre, et le promontoire de Jaffa. 

Deux chaines de monlagnes, venant de l’Arabie, entrent dans la Syrie par le sud. 
La plus occidental longe la Mediterranee, dont elle ne s’eloigne generalement que de 
7 a 8 lieues, projette vers cette mer un rameau assez important qui se lermine par le 
mont Carmel, eleve de 3,000 picds, et presente ensuite le mont Thabor qui ala m£me 
elevation \ L’autre chaine, courant presque parallelement a la premiere, avec laquelle 
elle circonscrit entierement le bassin de la mer Morte, se reunit a elle pour ne plus 
former qu’unc seulechaine connue sous le nom d’Anti-Liban qui a la m£me direction, 
et qui jette vers Test de faibles ramifications, tandis qu’il etend vers l’ouest une 
branche considerable, divisee ellc-meme en plusieurs autres qui s’ecartent jusque sur 
les cotes et dont le mont Liban, haut de 1,100 toises, est le point culminant. L’Anli- 
Liban prend ensuite le nom de monts Ansariehs et s’abaisse bienlot vers le mont Casius 
dcsauciens, pour livrer passage a l’Oronte, au deladuquel il serelevesous la denomina¬ 
tion d’Alma-I)agh; il offre alors les montagnes connues jadis sous les noms de Pierius et 
dc Rlutssus, et va se reunir, sur la limite septentrionale de la Syrie, a la grande chaine 
du Taurus, dont une branche remarquable, celle des monts d’Aintab ou Aitab, couvrc 
le nord-est de cette contree. 

On a observe dans le pays que nous decrivons une grande quantile de volcans; et 
quoique aujourd’hui il n’y en ait aucun en ignition, les feux souteYrains agitent sou- 
vent le sol et produisent des tremblements de terre qui ont porte la destruction dans 
les principals villes : eelui de 1822, entre autres, ruina presque entierement Alep, 

Celle chatne offre encore les monts Ebal et Garizim , ainsi que le Golgotha ou Caivaire, tandis 
que les chaines orientales pr&entent les monts Galaab, Aburim et Moab b Test de la mer Morie. 
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Antioche, Scanderoun, etc.; et ses secousses s’eteudirent jusqu’a Tripoli, Said et 
Jerusalem. Le bassin du Jourdain offre beaucoup de traces volcaniques; les eauxbilu- 
Wincuses du lac Asphaltite, les tourbillons de fumee qui s’en dchappent, les nouvelles 
crevasses qui se font sur ses rivages, les laves, les pierres ponces rejetdes sur ses 
bords, et le bain chaud de Tabarieh, prouvent que cetle vallcc a ete le sidge d’un feu 
qui s’est a peine eteint. 

L’Oronle et le Jourdain descendent tous deux du Liban; le premier, qui coulc au 

nord, a sa source au pied d’un contrc-fort du Liban, forme le lac Famidh, recoil les 
caux de celui d’Antakidh et se jette dans la Mddilerrandc apres un cours de 80 lieues. 
Sa largeur est d’environ 240 pieds; sa profondeur n’a pas plus de 4 ou 5 pieds, mais 
ses bords sont dlevds et argileux. Ainsi encaissd il ne fournit de l’eau aux campagnes 
voisines qu’au moyen de machines a roues dtablies sur ses bords, ce qui lui a valu le 
nom d 'Obstine. Quoiqu’il soit le roi des fleuves de la Syrie, ii resterait a sec pendant 
retd sans les nombreuses barres qui en retiennent les caux. L’Oronle est appeld par 
les Arabes Nahr-el-Aasxi ou Mahloub . — Le Jourdain (en arabe El-Chcria ou Arden), 
prend sa source dans le lac Phiala au pied d’une montagne de l’Anti-Liban. Profond de 
G a 7 pieds, large d’une cenlaine, il parcourt au plus 40 lieues. Ses caux sont troubles 
et ddposent un limon bitumineux, ce qui n’empdche pas cetle riviere d’etre poisson- 
neusc. Parmi les autres rivieres qui, pour la plupart, ne sont que des lorrents, le 
Kasmie ou Casimir parait repondre au Leontos des ancieds; le Nahr-el-Kebir serait 
YElculherus, dans laquelle une fausse tradition fait perir Frdderic Barberousse, et qui 
lerminait la Phenicie. 

Les lacs sont formes par les nombreuses chaines transversales qui arretent le cours 
des fleuves. Outre les lacs Famieh et Anlakieli dont nous avons parle, on trouve encore 
celui de Bahr-el-Kades, pres d’Heras. D’autres lacs sans ecoulement existent dans les 
parlies orienlales et meridionales : on cite ceux d’Aela, du Vieux-Alep, de Geboul et 
d’Al-Zarka, qui tous ont les caux salees. Le lac du Pro (Balir-el-Mardjs), non loin de 
l)amas, rassemble les caux s&eniteuses des raontagnes voisines. Mais le plus fameux est 
lc lac Asphaltite (la mer Morte) qui probablement a toujours etc, comnie aujour- 
d'hui, sans communication avec la mer. 

Le sol est un sable mdle d’une quantile suflisantc de terre vegelale et de calcairc. 
Toule la parlie de la Syriesilueea i’est des montagnes est enlieremenl plate, couverle 
de sables et n’oflre qu’un desert immense, nu, aride, frequenle seulement par quel- 
ques tribus de Bedouins; on y rencontre cependanl quelques oasis qui servent de sta¬ 
tions aux caravanes; e’est a l’extremite de ce desert que se Irouvent les ruines dc Pal- 

myre. Mais la partie habitee de cetle contrce peut 6tre regardee corame une suite de 
valldes dont le plus grand nombre est d’une etonnante fertilite. 

Si l’agriculture etait moins negligee; si Part aidait un peu la nature, on pourrail 
rapprocher en Syrie, daus un espace de vingt lieues, les richesses vegelales des con- 
trees les plus distantes. On y recolledes grains, du sesame, de la garance, du lin, du 
safran, du colon et d’excellenls fruits lels qu’oranges, citrons, pislaches, grenades, 
peches, abricots, amandes, Agues et melons; les coteaux sont garnis d’oliviers et dc 
vignes. On voit croilre sans culture la canne a sucre, le nopal sur lequel croit la 
cochenillc, Tindigotier el plusieurs cspeces de plantes aromaliques. La vallee comprise 
outre le Liban et la Mediterranee est surtout remarquable sous ce rapport: sa proximite 
des montagnes et de la mer la rendent abondantc en riches productions de toule 
sorte; on y rencontre le palmier, le pislacia terebinlhiis, que distinguenl ses excrois- 
sances cornees. En remontant les pentes du Liban, on trouve toutes les productions 
d Europe; la vigne et lc muricr y sont cultives avec soin, et le vin el la soie qu’ils 
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fournissent rivaliscnt av6C ceux de FraucG ct d Italie; la culture de 1 olivier et du labac 
y out aussi une certaine extension. Ce qui fait que les plaines sont moins bien cultivees 
que les montagnes, c’est que les habitants des premieres sont constamment en proie 
aux extorsions des pachas. A la base orientate de 1 Anti-Liban setendent, entre deux 
rameaux de cetle chaine, de superbes plaines qui, rcccvant une partie de 1 humidile 
des montagnes, donnent d’abondantcs recollcs de grains. Le Liban el 1 Anti-Liban ren- 
ferment d’epaisses forels de sapin, mais on n’y rencontre que rarement le ciidre si 
rcnomme; la seuie espece de chine que possede la Syrie se trouve pres de Kaisarieh. 

Tous nos animaux doinestiques se retrouvent en Syrie, mais elle y ajoute le buflle et le 
chameau; les chevaux sont d’une belle race, surtout ceux du pachalik de Damas; les 
mulcts et les dnes se dislinguent par une rare legcrele; les moulons a large queue y 
sont en grand nombre; les gazelles remplacent nos chevreuils; les chacals, les hyenes, 
les caracals et les guepards s’y rencontrent au lieu de loups. Legibier et la volaille 
sont abondants; les abeillcs donnent un miel tres-eslime; et parmi les mollusques on 
distingue celui qui donnait aux anciens Syriens leur pourpre fameuse. Malheureuse- 
ment, cette fertile rdgion est sujette a des nuees de saulerelles qui devorent les jdanles 
cl devastent les campagnes. 

Le regne mineral ne parait pas etre tres-riche; on ne connait guere qu’unc mine de 
fer un peu importante; le marbre, 1’alMtre, la pierre a balir, la pierre a chaux, la 
lerre a foulon qui remplace quelquefois le savon, y sont plus communs. Nous avons 
dit que plusieurs lacs fournissent du sel et que le bitume n’est pas rare dans cette 
contrde. 

La Syrie a trois climats dislincts; les cimes du Liban, couvertes de neiges, repan¬ 
dent une fraicheur salubre dans Tinterieur, tandis que les parties marilimes, plus 
basses, eprouvent continuellement des chaleurs humides et que lesfeux du soleil des- 
sechenl les plaines voisines de 1’Arabic Deserte. De la la variete des saisons et des 
productions : les premieres suivent presque le memo ordre qu’en France dans les 
montagnes; rhiver, qui dure de novembre en mars, est vif et rigoureux. La neige y 
couvre quelquefois la terre de plusieurs pieds. L’automne et le printemps y sont doux 
etTete n’y est pas insupportable. Dans les plaines, au contraire, des que le soleil 
revient a Tequateur, on ressent des chaleurs accablantes jusqu’a la fin d’oclobre. En 
revanche, l’hiver y est si tempere, que les orangers, les dattiers, les bananiers et 
aulres fruits delicieux y croissent en pleine lerre. Ainsi, quelques lieures dechemin 
sdparent Thiver du printemps. 

Successivement envahie par les Persans, les Grecs, les Arabes, les croises et les 
Turcs, la Syrie presente une population tres-melee. Les indigenes, fondus avec les 
Grecs, ne foment qu’une bien petite portion des habitants. Un grand nombre d'Arabes 
y sont cultivateurs; on voit aussi beaucoup d’Arabes Bddouins ou nomades. Les places 
civiles et mililaires sont occupees par les Turcs. Enfin, les Druzes, les Mouloualis. 
les Ansarieh et les Maroniles constituent de peliles nations que nous dccrirons a la 
suite des autres peuples de la Turquic d’Asie. 

La Syrie est divisde en qualre pachaliks qui presentent les subdivisions indiquees 
dans le tableau suivant : 
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EYALETS OU PACHALIKS. 

CHEFS* 

-LIEUX 

D’EYALETS OU PACHALIKS. 

DE LIVAUS OU SANDJAHS. 

Alep. 

Alep. | 

r Amtab. 

1 Scanderoun. 

1 Antakieh. 

Chogr. 

Tripoli.. 

Tripoli. 

Latakieh. 

Acre. 

Acre.| 

Bairout. 

| Caiffa. 

Saide. 

| Tabarieh. 

Nazarelb. 

i 

Damas. 

Damas.j 

I 

! Haraab. 

Na pious. 

Gaza. 

Jerusalem. 
k Tadmor. 
i 


Le pacha d’Alcp corapte dans le rayon qu’il gouverne les hordes lurbulentes des 
Kourdes et des Turcomans; celui de Damas paye aux cheiks des tribus arabes, au nom 
du sultan, les sommesd’argent qu’on lui presente cnveloppdes dansun morceau d’dtoffe, 
d ou Ton nomine ce genre de cadeaux cliourrah-er-sultan (Fetoffe du sultan); enfin, les 
provinces gouvernees par les pachas de Tripoli et d’Acre ou de Saide sont occupies 
par les Maronites, lesDruzes et autres peuplades indepcndantes. 

De cetle situation politique resullc une anarchic qui prend divers aspects suivantque 
les pachas, les cheiks arabes, ou les emirs druzes font preuve de caraclere el de con- 
duile. On a vu des chefs entreprenants creer des Etats independants, mais la Syrie 
retourne toujours sous le joug incertain des Turcs. Au reste, le sort du peuple est tou- 
jours le merae : le cullivatcur est depouille par les pachas ou pille par les Arabes; les 
arts et metiers restent stagnanls ou languissent faule de bras et de connaissances; 
le commerce, en butte a des vexations arbitrages, reste circonscrit dans de timides 
echanges ou livre aux liasards des caravanes. Quant au voyageur, il n’a que le choix 
des brigands dont il veut se faire escorter. Tel est Fetat deplorable d’un pays riche par 
son sol, important par sa position et qu’unc nouvelle croisade arracherait promple- 
ment a la barbaric. 

Alep, clief-lieu du paclialik de ce nom, est, selon la Byzantine, Fancienne Bercea; les 
Oricntaux la nomment Haleb-el-Ciiahba. Cette ville qui Femporte sur toutes celles de 
la i urquie d Asie pour la grandeur et la richesse, ainsi que pour la polilesse des habi¬ 
tants, est enfermee dans Fenceinte d’une muraille sarrasine qui a neuf portes et couvre 
unespacede4milles de circonference. Alep est situeeau milieu d’une plaine borneeau 
septenlrion par trois ou quatre petites collines sur lesquelles la cite se prolonge; au 
midi se deploie le vasle desert de Palmy re. Les rues sont propres, bien pavees, circon- 
slances fort rares dans les villes d’Asie. Les maisons, conslruites en pierres de taille, 
ont les toils plats. C’est sur ces terrasses que dormenl les habitants pendant Fete, ce 
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qui cxplique le grand nombre d’aveugles que Von voit dans cello ville. On compte douze 
eglises apparlenant aux Armeniens, aux Maronites, aux Syriens et aux Francs etablis 
a Alep. Les musulrnans y ont cent mosquees dont Varchileclure de quelques-unes est 
remarquable. Les juifs possedent deux synagogues, temples sans eclat et sans richesse. 
On cite quarante caravansdrails, dix ou douze medresses, deux hopilaux ( morestun ), 
deux bibliolhfcques publiques. On subvient a Ventretien de ces etablissemenls au moyen 
des revenus des legs pieux ou vakoufs qui leur sont attaches. On rencontre a chaque 
pas, dans Alep, des traces du violent tremblement de terre du 15 aout 1822, qui ren- 
versa 40,000 maisonsdont les debris ensevelirent 20,000 personnes. 

A quelques minutes a Vouest d’Alep, le Koi’k roule seseauxauxquelleson preferecelles 
desfontaines de Hailan, village a deux lieues au nord-estde la cite, bien que cesoit aces 
dernieres que Von attribue la singuliere maladie appelee habab-elsene (ulcere d un an) 
par les gens du pays, et bouton d'Alep par les Europeens. Les habitants ont une fois 
seulement dans leur vie le habab-el-sdne; les etrangers qui y sejournent quelques 
semaines n’echappent point a celte espece d’epidemie: que ce soit au bout de six mois 
ou de vingt ans, elle paraitra. Le bouton se montre indistinctement sur toutes les par¬ 
ties du corps, cependant il choisit de preference les joues, le front et le bout du nez. 
On rencontre dans les rues d’Alep une infinite de personnes qui ont 4t 6 deGgurees par 
le bouton. S’il y en a un seul, on le nomme bouton male; quand il y en a plusieurs, ce 
qui arrive frequemment, on Vappellc bouton femelle. Le habab-el-sene parait d abord 
aussi petit que la t<kc d’une epingle; pendant neuf mois il se developpe et acquiert le 
volume d’une noix; il suppure pendant dix mois, puis une croute se forme apres un 
an, a partir du jour de la naissance du bouton. La crotite tombe, mais il reste une 
marque ineffacable. 

Dans le pachalik d’Alep se trouvent les restes imposants d’lIiERAPOMS ou Bambyce 
qui a repris aujourd’hui son ancien nom syrien de Mabog, que les Arabes prononcent 
Membedge. 

Antakieh n’est qu’une miserable ville remplie de jardins; mais elle s’eleve sur les 
mines de Villustre Antioche (Antiochia magna) batie par Antigonus, jadis plus grande, 
plus riche que Rome, mais detruite plusieurs fois et, en dernier lieu, par les mame- 
luks en 1269. Anlakieh renferme actuellement G a 7,000 individus : le centieme a peu 
pres de la population d’Antioche. 

Beylan n’ariende remarquable, si ce n’est sa situation sur les deux penchants d’une 
vallee profonde et d’oii Von jouit d’un beau coup d’oeil sur la Mediterranee et le pays 
qui Ven separe. 

Le port d’lsKENDERora (Alexandrette) a un climat deletere. Cette petite ville qui est 
Vancienne Alexandria ad lssum, estpresqueabandonnee depuislestremblementsde terre 
de 1822. Ses pigeons sont celebres : on les depecliait autrefois pour porter de promptes 
nouvellcs a Alep dont elle est, pour ainsi dire, le port : les monlagnes inlermediaires 
sont couvertes de bourgs et de villages. On rapporte que dans ceux de Kesfin el de Mar- 
laouan, les femmes poussenl Vhospitalite aussi loin que jadis les Babyloniennes; celte 
prostitution legale ressemble a un reste des anciens cultes asialiques. 

Kims, a 12 lieues au nord d’Alep, est l’antique Citiza. Ses 12,000 habitants sont tres- 
industrieux; on fabrique des cotonnades, des harnais de chevaux et la meilleure huile 
de VOrient. 

Ciiogr ou Gesser-Chourl, ville de 4,000 habitants, est entouree de beaux vergers et 
siluee dans une vallee profonde ou passe VOronte que Von traverse sur un pont de sept 
arches. 

Famieii, autrefois Apmnea, fondee par Seleucus Nicalor, qui lui donna le nom de 
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sa femme, fat jadis celebre par ses haras, et n’a presque aucune importance aujour- 
d’hui. 

IIems ou Homs, l’ancienne Emesa, oil Von adorait une pierre noire dans un fameux 
temple donl on ne voit plus raerae les ruines; Homs renferme 50,000 habitants qui 
s’occupent activement de la fabrication et du commerce des etoffes de soie. Cette ville 
cst la palrie d'Heliogabale, el a conserve quelques antiquiles. 

Hamaii, Pantique Epiphania, aprfcs 6tre un peu dechue, a reprisson ancienne impor¬ 
tance; elle est la residence des grands seigneurs turcs, disgraces ou retires des affaires. 
Parlagee en deux quartiers, elle s’approvisionne d’eau au moyen d’une vaste machine 
hydraulique donl la grande roue a 70 pieds de diaraetre. Ceux qui disent que cette ville 
donna le jour au celebre Aboulfeda, prince et geograplie arabe, sont dans l’erreur; ce 
grand auteur refut en effet le titre de prince de Ilamah, et gouverna pendant 12 ans 
cette principaute, mais il naquit a Damas. La population de Hamah est evaluee depuis 
20 jusqu’a 100 millc ilraes; il peut y avoir 500 families grecques. 

A 67 lieues au sud-est d’Alep et a cette ra6me distance au nord-est de Damas, sc 
trouve Palmyue, le Tadmor de Salomon et la residence de riramortelle Zenobie; elle 
est situee dans un petit canton environne de deserts el desert lui-meme. Des monceaux 
do mines attcslcnt seuls Pantique splendour de cette citd ; ce ne sont partout qu’arcs 
el voules, temples et portiques; on admire une colonnade qui dut avoir 4,000 pieds de 
longueur, laquelle commence a un superbe portique et aboulit a un mausolee; le temps 
a respecld en partie les peristyles, les entre-colonnemenls, les entablements donl l’ele- 
gance egale la richesse des matdriaux. On trouvera des renseignements plus etendus 
sur ces restes dans nos Monumen ts les plus remarquahlcs . 

Ladikieii ou Latakieh (l’ancienne Laodicea nd mare) , a ete reconstruite par un aga 
lure; ses exportations de tabac la rendent florissante. Ladikieh qui, anterieuremenl 
se nommait Ramilha, fut appelee Laodicea par Seleucus Nicator, qui la baplisa ainsi en 
Phonneur de sa mere. Le port de cette ville nomme la Scala ou la Marina, forme une 
ville distincle de la ville haute, dont il est sdpare par dcs cnclos planles. Compose dc 
deux rues paralleles et d’une autre qui conduit ii la mcr, ce quartier est rempli de 
cafes el de lieux de rendez-vous pour les marins. 

Tripoli (Tarabolos en lure), batie au pied d’une montagne dependante d’une des 
branches du Liban, et couronnee par un chAteau fort, est une ville longue, (Hroite, 
traversee par une petite riviere du nomdeKadechah (la sainte), etquel’on appelle encore 
Nahr-Abou-Ali. Les maisons sont construiles en pierres, enlourdes do jardins bien 
enlretenus, et les rues, pavees pour la plupart, sont ornees de fontaines. Cette ville, 
dont la population est de 17,000 habitants, a des bazars bien fournisdo marchandises 
indigenes et elrangeres; elle est tres-commerfante, quoique son port, ainsi que la plu¬ 
part de ceux de cette c6le, n’offre aucune surete ni aucune commodile; elle exporle 
des soies, des colons et des cendres. Le khan des fabricants de savon est un vaste bAli- 
menl bien bAti avec un bassin et une fonlaine au milieu. Outre divers debris, le 
monument qui atteste le mieux Pantique splcndeur de cette cite, est ce qui reste d’un 
magnifique thdAtre a la portc du Nord et dont les Turcs ont fait sauter des parlies con¬ 
siderables pour se procurer l’immense quantite de marbre donl ils ont orne leursbains 
et leurs mosquees. — Le nom de Tripoli signifie trois villes, et fut donne a Pantique 
cite parce qu’elle doit son origine a trois colonies distinctes venues de Tyr, de Sidon 
etd Arados,etqui s’etablirent en trois endroits differents dupromonloireet de la plaine 
triangulaire qui, de la ville, seprolonge jusqu’a la cote. Leurs faubourgs s’etantaccrus 
progressivement, ces trois villes finirenl par se confondreet n’en former qu’une. Du nom 
de Tripoli, les indigenes lircnl, par corruption, Tarabolos et ensuiteTarabolos-el-Cham 
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(Tripoli l’oriental), afin de le distinguer de Tripoli cn Barbarie, qu’ils appellcnt Tara- 
boIos-el-Gharb ou Tripoli l’occidental. — Depuis El-Mina ou le port, jusqu’a l’embou- 
chure de la Kadechah, on voit sur le bord de la mer six tours carrees, isolees a dix 
minutes de marche Tune de Pautre, elevees pour la defense du port el dont la construc¬ 
tion parait etre due aux Sarrasins. Chacune de ces tours porte uu nom particular. 

Batroun et Djebail sont les echelles du pays des Maroniles; la premiere represen le 
Pantique Botrys, la secondc Jiyblos. A quelque distance de celte ville, coule le fleuve 
jadis connu sous le nom &'Adonis, et qui a refu depuis celui dTbrahim-Pacha; ses eaux 
ne se rougissenl pas du sang du favori de Venus, mais de la craie rougeatre qu’elles 
liennent en dissolution a certaines epoques deTannee. 

Bairout (Jierylus) renfermait 10,000 a 12,000 Lndividus avant I840, epoque alaquelle 
ellc fut bombardcc pendant 8 ou 10 jours et prcsquc reduite en cendres par les Anglais. 

Elle cst la residence d’un dveque grec et d'un eveque armenien; on vyoil des eglises, 
un couvcnl de capucius et quelques mosquees. 

Saide, 1 saida ou Seyde, a suceedc a Sidon, la mere de toutes les cites pheniciennes. 
Ce n est plus aujourd hui qu’une ville de commerce dc 5,000 A G,000 individus. On y 
remarque les restes d’un beau palais bdti dans le gout italien et, du cote de la mer, 
une haute muraille dominee par une tour dont la construction est attribute a saint 
Louis. Ses environs renferment d’antiques tombeaux que des bergers ont choisis pour 
relraite. 

Sour, sur 1 emplacement de Tyr, la reine des raers et le berceau du commerce qui 
civilise les peuples, a pris quelque extension depuis 1815. C’est aujourd’hui une assez 
jolie ville moderne dont les habitants, au nombre d’environ 10,000, sont pour les trois 
quarts des Arabes calholiques, tandisque leresle estcomposdd’Arabesmahometansel de 
1 urcs. Sour a deux ports : le septentrional est assez spacieux et assez profond pour les 
pelits lxUiments qui le frequentent et qui, une fois enlres, y trouvent un abri contre 
tons les vents; mais le passage du Bogaz ou de la Barre en rend Penlree assez difficile 
et parfois dangereuse. 

Acre ou Saint-Jean-d’Acre (en arabe Arco) y celebre au temps des croisades, fut connue 
dans 1 anliquile sous le nom de Ptolemais . On sail quelle resistance celte ville defendue 
par les Tores et les Anglais, commandds par Tamiral Sidney-Smith, opposa aux Fran- 
<;ais conduits par Bonaparte. Acre a une population de 20,000 Ames. Les maisons sont 
construites avec une solidite qui indique le besoin de la defense; ses bazars, genera- 

lement beaux et voules, sont bien approvisionnes, mais la plupart des rues sont tres- 
elroites. 

Baalrek est commc ensevelie au milieu desruines d’Heliopolis. On y admire lepor- 
liqtie du temple du Soleil, conslruit sous leregne d’Antonin le Pieuxjce temple, bien 
que defigure par deux tours turques, cst encore d’unebeautd inexprimable; on a tire 
i one carriere voisine les matdriaux qui servirent a sa construction. II resle au 
011 ce ^ e carriire une pierre qui a 70 pieds dc longueur, 14 de largeur et 14 pieds 
S pouces d epaisseur. On peut juger par la des dimensions que devaient avoir les edi¬ 
fices auxqucls on employait de lels blocs.... 

Damas s’etend sur la lisiere orientale d’une belle plaine pres d’unc chaine de col- 
ines au nord-est. Les maisons qui ont le bas conslruit en pierres, le haut en briques; 
ts e i ices publics peints des plus riches couleurs; tout cela donne a la ville un aspect 
rav issanl. Le chateau et la grande mosquee sont deux edifices imposants par leur 
magnificence. Damas olTre un paysage vraiment digne de Timagination d’un conteur 
a . ra K ; * e nom * )reux m inarcts s’elevent dans tous les quarliers; des jardins l’entourent 
< u co e I u nord; des plantations d’oliviersetde longues avenues au midi, de nombreux 
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villages a Pest, le grand faubourg de Salbeyah a l’ouest, de sombres et hauls cypres, 
des peupliers elances, des champs de bles, des rivieres et des ruisseaux qui ferlilisent 
le sol; tout jusqu’aux rues qui sont bien payees, jusqifaux mosquees, aux eglises et 
aux cafes, conlribue a donner a celte cite un caractere unique d’elegance. D’un aspect 
simple au dehors, les maisons parliculieres offrent dans Pinterieur tout l’eclat et lous 
les agremenls d’un luxe rafllne; les pieds se posent sur le marbre et l’oeil s’egarc au 
milieu de I’alMtre et des dorures. Chaque grande maison possede un ou plusieurs jets 
d’eau qui jouent dans de superbes bassins, el la moindre habitation a trois conduits 
d’eau : Pun pour la cuisine, l’autre pour le jardin, le dernier pour nettoyer les immon- 
dices. — La population s’dlevc a pres de 150,000 imes. Le commerce et lepassage des 
caravanes animent cette grande cite qui se distingue par la fabrication des armes r , 
tandis que d’autres manufactures produisent d’excellent savon el des eloffes melees de 
colon et de soie; les ouvrages d’cbenislerie en bois precieux, enrichis d’ivoire et de 
nacre de pcrle, excitent l’admiration des Europeens. Buckingham estime la longueur de 
Damas a trois milles, et sa largeur a deux. 

II nous reste a considerer I’ancienne Palestine avec les petites provinces qui, le plus 
souvent, en ont fait parlie, et qui dependent du pachalik de Damas. 

La Palestine est situee entre 51° et 55° 25' de latitude nord, etentre52° 15' et 54° 30' 
de longitude est; sa longueur est de 60 lieues du nord au sud, et sa largeur, de Test a 
Poucst, de 40 lieues. Le tableau suivant presente les divisions les plus modernes de 
l'ancienne Palestine. 


I. 

El-Kods . 

. . Jerusalem ou El-Kods, Jdricho, etc., et le nord-ouest de la Jud£e. 

II. 

El-Khalil. 

. . Hebrou et le midi de la Judcte. 

in. 

Gaza ou le Falestin. . 

. . La c6te avec Jaffa, Gaza, etc. 

IV. 

Loudd. 

. . Le canton de la ville de Loudd. 

V. 

Naijolos ou Naplouse. , 

► . La ville de ce nom avec Tancienne contree de Samarie. 

VI. 

Areta. . 

. . Le moot Carmel avec une parlie de la plaine d’Ezdrelon. 

VII. 

Sapiiad .. 

. . L’ancienne Galilee (Bel&d-el-Bouschra) , pays de I’Evangile. 

VIII. 

Bf.ur-Sciiekyf. . . . 

. . L’ancienne Trachonilis avec le Bcl&d-Haurau, I’Auranitis, etc. 

IX. 

El-Gaur oriental. . . 

. . L’ancienne Peree. Un canton est noinm£ Es-Szalth. 

i x - 
i 

El-Sciiarrat . 

. . Au sud-est et au sud de la mer Morte, avec El-Dgebail, l’an- 
cienne Gebalene. 


Au sud de Damas se rencontrent les conlrees de IIauran et de Chaulan, formdes 
presque en entier d’une vasle plaine qui presenle Paspect d’une mer ondoyanle lorsque 
le vent remue les epis. On ne remarque guere dans ces conlrees que l’ancienne Boslra 
ou Bosra, chef-lieu du pays de Haouran, et capitate de l’Arabie romaine dans le hi 0 siecle; 
encore cette cite n’offre-t-elle plus que des ruines. 

Le district de BoTnus ( Batanea) renferme les ruines magniGques de Gerasa (aujour- 
d hui Djerrach); on y voit le mont Edjeloun (Gilead) qui produit des chenes a noix de 
galle. 

La conlree de El-Belka (Percea) a pour chef-lieu Es-Szalth, dont les habitants 

* Les sabres si renommes de cette ville tkaient, k ce qu’il paralt, fabriques avec des bandes minces 
et alternatives d’acier et de fer, ce qui les rendait si flexibles qu’ils se pliaient jusqu’fc la poignee 
quoiqu’ils pussent ntanmoins couper les corps les plus durs. Le secret de cette fabrication est perdu 
depuis que Tamerlan emmena les ouvriers en Perse. Cependant on y fabrique encore des sabres, mais 
ils ne valent pas les anciens. 
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n’obeissenl a personne, et dont lc lerritoire presenlc un melange de vignes, d’oliviers 
et de grenadiers. 

Kerek est un chef-lieu de canton qui repond a l’ancienne Moabiiis. 

Le district de Safad ou Safbt fut autrefois la Galilee; la ville qui porle lc nom de 
Safad est, dit-on, Bcthulia, patrie de Tobie el quassiegea Holopherne; c’est uue des 
quatrevilles repulees sacrees par lcs Juifs qui y onl des lombeaux. 

Tabaiueh (appele Tabaria par les indigenes), est une ville de 4,000 ames, clle rem- 
place l’antique Tibtrias, qui donna son nom au lac voisin, lequel porte aussi celui de 
Genezareth ou de mer de Galilee. Dans la parlie basse de la ville, on trouve une petite 
chapelle qui, selon la tradition, est batie sur l’emplaccmcnt de la demeure de Simon, 
fils de Jonas (oul’apotre saint Pierre), qui y exer^ait Thumble profession de pccheur. Cel 
edifice de forme oblongue, voute, et dans chaquc cole duquel on a perce deux pelites 
croisees pour recevoir la iuraiere, sert de khan aux voyageurs sans abri. 

La famcuse Capiiarnaum elait un peu plus loin que Tabarieh, mais on n’en voiL 
aucune trace. 

Nasra (Nazareth) a 4,000 habitants, presque lous chretiens. Le couvent des francis- 
cains est regarde comme le plus beau de la Palestine; l’eglise de PAnnonciation est 
egalemenl la plus belle apres celle du Saint-Sepulcre de Jerusalem; au-dessous est 
une autre eglise souterraine qui passe pour avoir die construite sur l’emplacement de 
la demeure de la Vierge Marie, et dont chaque parlie est occupec par une chapelle; non 
loin de la, les religieux montrent aux pelerins Patelier de Joseph, 1’ecole frequentee par 
Jesus, et une pierre en forme de table sur laquelle on assure que le Redemptcur du 
inonde mangeaavant et apres sa resurrection. 

Cana, celebrepar le miracle de l’eau changec en vin, est dans les environs et peu- 
plee de 500 families. 

C’est a deux lieucs au sud de Nazareth que se trouve le mont Thabor (I'Atabyrion ou 
Yltliaburius des anciens), au haul duquel une tradition venerable place la scene de la 
transfiguration du Christ. 

La Galilee deviendrait un paradis si elle elait liabitee par un peuple industrieux. 
L’ancienne Samarie comprend les districts d’ARETA et de Naplous. 

Au sud-ouesl de Sainl-Jean-d’Acre est le mont Carmel, nom fameux dans les fasles 
de la religion ; c’csl la que le propliele Elie prouva par.des miracles sa mission divine. 

Naplous (la Aeapolis du siecle d’Herode, appelee Sichem dans l’origine) renferme, 
dit-on, 10,000 Ames. On y monlre les grotles sepulcrales de Joseph, de Jacob el de 
Josue, et le puils creuse par ce dernier. 

Sebaste ou 1Cvla,vd-Sanour, l’antique Samarie, n’est plus qu’un petit village, mais lc 
pays produit abondammenl du ble, des soies et des olives. 

La Judee proprement dite est composee de l’ancien pays des Philistins, celui de 
Khalil ou d’Hebron, et celui d’EI-Kods ou de Jerusalem. 

Jaffa (l’ancienue Joppe) est un port celebre auquel on donne 4 a 5,000 habitants. 
Cette ville est fameuse par la tradition qui assure que Noe y construisil l’arche, et que 
c’est la que debarquerent les materiaux que Salomon employa a la construction du 
temple de Jerusalem. 

La ville sainte, Jerusalem, quoique peuplee de 20 a 50,000 habitants, ne presente a 
la vue que de tristes masures qui ressemblcnt plulot a des prisons qu’a des habitations; 
toutefois l’interieur est plus riche et plus elegant que ne lc font presumer les dehors, 
Les Latins, les Grecs et les Armeniens ont chacun un couvent qui ressemble a un cha¬ 
teau fort. Le temple de Salomon est remplace par une mosquee dont les chretiens ne 
peu vent approeher el oil ils n’onl pas merne la permission d’eutrer. On voyait dans 
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Fenceinle de I’eglise du Saint-Sepulcre la place ou tut elevee la croix de J. C., et la 
grolteou son enveloppe visible fut deposee. Une garde turque leve des droits d’entree 
sur le pieux pelerin qui visile les saints debris. Tel est Tempire de la verity que le 
makometan mdme, s’arr6lant avec respect devant ces lieux oil le fondateur du chrislia- 
nisme confirma par sa mort sa parole divine, s’dcrie : Ici mourut un ami del’kumanite, 
un martyr de la verlu *. 

Peu de villes eprouverent autant de revolutions que Jerusalem. Capitale du puissant 
royaume de David et de Salomon, ses temples furent ornes de For d’Ophir et descedres 
du Liban. Devaslee par les Babyloniens, elle renaquit plus belle sous les Maccliabee 
et les Herode; les sepulcres royaux, au nord de la ville, prouvenl que rarcliitecture 
grecque s’y introduisil, et elle comptait alors plusieurs centaines demilliers d'habi- 
tants. Mais une vengeance celeste ratteignit, et dans l’annee 70, Titus la delruisit de 
fond en comble. Adrien Mlit sur ses ruines la ville d' jElia-Capitolina, mais, depuis 
Constantin, l’usagc retablit Pantique nom de Jerusalem. Les Persans et les Arabes s'en 
emparerent dans le vn e siecle, et elle regut des derniers le nom d'El-Kods (la sainte), 
et quelquefois celui d'El-Cherif (la noble). En Pan 1098, les croises la delivrerent 
des mains des inGdeles; le trone des Godefroi et des Baudouin jela un eclat qui dis- 
parut bientot dans les tenebres des discordes, et en 1187, Saladin replafa le croissant 
sur les cimes de Sion. Depuis cettc epoque, conquise lour a tour par les sultans de 
Damas, de Bagdad et d’Egypte, elle ckangea pour la dix-septieme fois de maitre en 
devenant une ville turque en Pan 1517. 

Bethleem, ou naquit J. C., est une petite ville habitee par des chretiens et des 
musulmans qui s’accordent dans leur penchant a la revolte. La creche ou reposa le 
Sauveur est recouverte d’une magnifique dglise ornee par les dons pieux de toute l’Eu- 
rope et dont la fondation est due a sainte Ilelene. 

Hebron (en arabe Khalil et Kabr-Ibrahim) porta anterieurement le nom de Kirialh- 
Arba, et pretend a une Lres-haule antiquile : selon Moise et Phistorien Josephe, elle 
etail plus ancienne que Tanis, Memphis, etc. Cette ville, situee ausud de Jerusalem, 
dans une conlree moins aride, compte 4 a 5,000 habitants qui, dit-on, se livrent au 
brigandage; elle produit de belles verreries et exporte une grande quantile de dibs, 
espece de sucre de raisin; mais elle se vante a tort de posseder le tombeau d’Abrahara, 
en veneration chez les musulmans comme chez les chretiens, ainsi que ceux dTsaac, de 
Rebecca, de Jacob, de Rachel et de Joseph. 

Richa, Raha ou Rah, 1 antique Jericho, est a 7 lieues aunord-esl de Jerusalem, dans 
la vaste et fertile plaine d El-Gor. Cette ville, que Moi’se appelait : c cite des palmiers » 
ne merite plus ce nom, puisque les plantations d'opobalsomum ou baumicr delaMccquc 
ont disparu. Au lieu de la muraille qui deGait les armees, on ne voit qu’une haie de hois 
mort; et ses nombreuses habitations ont fait place a une douzainede maisons en pierres, 
couvertes en chaume. 

11 ne nous reste maintenant qu’a jeter un coup d’oeil sur les peuples de la Turquic 
d Asie dont la simple enumeration prouvera qu’aucune conlree ne prdsente sur la m6mc 
superficie une telle variete. En Palestine et en Syrie, des Turcs, des Arabes, des chre¬ 
tiens de plus de sept communions, des Druzes, des Armeniens et des juifs; dans TAsic 
Mineuie, des 1 tires, des Arabes, des Kourdcs, des Yezidis, des Yourouks, des Turcomans, 
ces sabeens, des Francs, des Armeniens, des Grecs et des juifs; et parmi les Francs 


T En 1811, un incendie rdduisit en un monceau de ruines ce sanctuaire commun des nations clire- 
icnnes, le cenotaphe qui recouvre rentrde du tombeau rdsista, comme par miracle, & la chute de la 
coupole enilammee. 
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une lellc diversile de croyanccs, qu’a Smyrne on en compte jusqu’a dix. Mais tous ces 
peuples vivent dans des conditions differenlcs que l’expose de leurs mceurs et coulumes 
va mellre en evidence. 

On Irouve dans la Turquie d’Asie des scctaires de taut de cultes, qu il est indispen¬ 
sable d’en donner icila nomenclature : Turcs, sunnites, sujels lures schiites; Turko¬ 
mans) musulmans sunnites; Kourdes, musulmansroixtes;Aezidis, idolalres; \ourouks, 
schiites ; Armeniens orlhodoxes; Armcnicns latins; chr^tiens calholiques, Chretiens 
grecs orlhodoxes ou unis; chreliens grecs schisroaliques; chrelicns chaldeens; Chre¬ 
tiens jacobites ; juifs et sabeens. 

Malgre tout ce qu’on a dit du fanalismc et de 1 intolerance des lures, lant de cultes 
divers sont, non-seulement toleres, mais ils ont leurs temples et leurs ministres. Les 
Turcs d’Asie sont encore plus indolents, plus mous quo ccux d’Europe, mais de nobles 
qualites compcnsent ces defauts. 11s sont francs, hospitaliers, genereux, fidelesa leur 
parole. Dans ces derniers temps, ils se sont montres fort recalcitrants pour toutes les 
reformes de Mahmoud II. Ils ont 1c plus profond allachement a leurs anciens usages, 
el les Turcs campagnards sont d’une admirable simplicite. Leur extreme proprete, 
quant a ce qui concerne leurs vetemeuls et loute leur personne, disparail dans la tenue 
des maisons et surtout des rues, sans que l’on s’expliquc cette disparate. Les Turcs font 
preuve dans le commerce d’une exacte probitc, et montrent en toute occasion leur aver¬ 
sion et leur mepris pour la fraude. 

Le Turc mardin des environs de Maaden porle un costume tres-piltoresque, dont 
nous donnons la figure, d’apres un dessin pris sur les lieux. 

Si quelque chose peul prouver ce que nous avons avauce louchant les innombrables 
el riches ressources de la Turquie d’Asie et principalement de l’Asie Mineure, ce doit 
dtre le commerce qui se fait par divers ports de ces regions. Ce commerce, en diet, 
quoique faible si on le compare a celui des temps anciens, est encore assez conside¬ 
rable, pris absolument, et se soutient en depit de tant de causes d’ancanlissement. Nous 
avons vu que Smyrne, Alep, "Bassora et quelques autres places moins importanlcs expor¬ 
tent des laines, des tapis, du tabac, de l’opium, des essences et une fouled’autres objels 
en echange dcsquels on re$oit des draps, des vins, des liqueurs, des soieries, des ruba- 
ncrics, divers tissus, de la quincaillcrie, etc. Mais si lAsic Mineure elail pcuplee et 
cultivdc suivant son etonnanle fertilite, toutes ses branches de commerce seraient 
decuplees, et une infinite d’autres naitraient ou progresseraient. Les Turcs d’Asie tra- 
vaillenl bien les metaux; leurs armes blanches sont d’unc trempe superieure; ils joi- 
gnent l’art a l’dlegance dans la fabrication des etofles de soie. S’ils n’ont poiut d’ebd- 
nistes liabiles, e’est que l’usage de nos mcubles leur est inconnu; car, par les pclils 
ouvrages qu’ils executent pour les riches el les harems, on voit qu’ils fcraienl de rapides 
progres dans cet art, s’ils avaient l’occasion de s’y adonner. Leur ignorance de tout ce 
qui lient a la mecanique est une consequence de celle qu’ils ont en mathemalique. La 
famillc arabe, beaucoup plus intelligeule que la famille lurque, a des moeurs qui I’eloi- 
gnenl des arts liberaux, sans quoi l’on verrait renaitre parmi ellc lout ce que les Mores 
d’Espagne crecrcnt d’etonnant et de superbe. L’architecture oltomane semble n’cxister 
que pour les mosquees dont un grand nombre merilent d’etre cilees. Mais lorsque Ic 
sentiment religicux, si profond chez lui, n’inspire plus le Turc; lorsqu’il Mlit pour 
l’homme, son genie s’eleint, et il construit des edifices massifs et sans gout. Ilya bien 
quelques caravanserails, quelques bazars, eleves sur de vastes proportions, mais ces 
grandes constructions sont depourvues d’elegance. Ce que les Turcs entendent parfai- 
teraent, e’est la distribution des jardins dont la plupart sont delicieux el oil tout est 
reuni pour charmer l’ccil, procurer d’iropcnelrablcs ouibrages el une douce fraicheur. 


ASIE. — TURQUIE D'ASIE, 


328 

Nos jardins d’Kurope, meme les plus beaux, ne sont que de pales copies de ceux do 
Smyrne, de Damas et des Lords de la mer de Marmara. 

Ceci nous conduit a parler des rues que Ton a generaleraent critiquees, et de leurs 
maisons dont la facade presente un aspect sombre el disgracieux. Les villes lurques ne 
sont point, corame les notres, remplies de voilures et d’equipages; leur largcur est 
suflisanle du moment qu’elle laisse un librc passage aux bdtcs de somme; d’ailleurs, la 
plupart de ces villes ctant sous un ciel brulant, le but unique a ete de preserver les 
habitants de Pardeur du soleil : c’est a quoi tend la disposition qu’ils ont adoptee cn 
faisant surplomber les murs de facade, de maniere que les maisons soient plus rappro- 
chees au faite qu’a la base; ils Mlissent contre la cbaleur, etleur atlenle n’estpasdegue. 
On a raison de se recrier sur la malproprete de leurs rues; si chacune d’elles avail des 
agents qui tinssent strictement a leur proprete, les villes lurques deviendraient 
un sejour tres-agreable : car tous ceux qui ont penetre dans Pinterieur des maisons 
onl pu remarquer que Pamenagement y est ingenieux et commode, etqu’il n’y a rien de 
plus delicieux, en ete, que ces cours oil regne la fralcheur, et qui, entourees d’une galeric 
soutenue par des colonnettes, communiquent a une suite de petits apparlemenls tous 
tres-frais. Chaque pays doit avoir son architecture quant aux habitations, et il serait 
absurdc de balir a Toulon comme a Saint-Petersbourg. Ainsi, lorsque la France devinl 
maitresse d’Alger, P administration s’empressa de faire abattre plusieurs quarliers; les 
architectes de Paris et de Marseille se sont mis a l’ceuvre; et, en 1834, trois larges et 
belles rues presentaient deja Peldgant coup d’oeil d’une ville rdguliere d’Europe; mais 
helas! dans ces belles rues on est grille; et les jolies maisons sont tellement chaudcs, 
deja si infestees de puces et de punaises, que Ton prefere habiler les maisons turques, 
naguere si dedaignees. Quo les Turcs soient propres; et leur syslemc de construction 
sera a l’abri de loute critique. 

Les Kourdes ou Kurdes descendcnt des anciens Karduchi ou Gordycci ou Kyrti; ils par- 
lent lepersan, m6Iede plusieurs motsarabeset chaldeens. IlsseserventdePecriturepcr- 
sane, et chaque village enlrelient un mollah ou docteur qui entend le persan. Le malio- 
metisme s’allie cbez eux a diverses superstitions qui semblenl etre des resles de la 
croyance des mages. Les Turcs disent qu’ils reverent le diable, e’est-a-dire le mauvais 
principc (YAhriman des anciens Perses); ils n’ont point de mosquee et ne prient point 
aux heures designees par le Coran; ils n’observent pas le jeune du Ramazan (Paques des 
Turcs), et ne font jamais le pelerinage de la Mecque. Environ 100,000 Kourdes sonl 
chreliens nesloriens: ils obeissent a deux palriarches heredilaires; l’un, loujoursappcle 
Mark-Ei'man, demeure a Kodjianisi, eta sous lui cinqevequessuffragants; l’autre reside 
a Roban-Ormes, et prime sur treize dveques. La dignite episcopale, de raeme que cellc 
du patriarcat, est hereditaire de Poncle au neveu, ce qui fait que l’on voit quelquefois 
un enfant de douze ans ordonne eveque. Les prelals vivent dans une grande ignorance 
et le bas clerge sail a peine lire. 

Xenophon nous apprend que les Karduques avaient toujours brave la puissance du 
grand roi et les armes des salrapes. Les Kourdes n’ont rien perdu de cet esprit de rebel¬ 
lion et d’independance. 

Les Kourdes observent dans leurs monlagnes une espece de gouvernement feodal; 
chaque village a son chef qui est vassal du prince de la tribu. Toule la nation est divisee 
en trois factions principales. Les Assirctla oupetiles tribus, sonl presque toujours en 
guerre ouverte coutre les princes el les detronent quand elles le peuvent. Lorsqu’clles 
sont en paix, les tribus refusent non-seulement de payer Pimpot au Grand Seigneur, 
mais encore elles en prelevent souvent sur les pachas qu’elles atlaquent et mettent a 
contribution. Aussi la politique du divan entretient-elle constamment la division entre 
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Jes chefs kourdes. Cel etat d’anarchie conlinuelle a separe de la nation un grand 
nombrc de families qui ont adople la vie erranle des Turcomans et des Arabes; 
clles se sont disscminees dans le Diarbekir, dans les plaines d’Erzeroum, d’firivan, 
de Sivar, d’Alep et de Damas. Toutes les pcupbules reunies sont eslimees a 
140,000 tentes, ou 140,000 hommes armes; et la population generate, suivant 
M. B. Poujoulat, s’eleve a 5,000,000 d’dmes. Comme les Turcomans, les Kourdes sont 
pasteurs et vagabonds, mais ils s’en ecartent quant aux usages. Les Kourdes n’accor- 
dent leurs lilies en mariage qu’a prix d’argent, et ils ont une reputation de brigan¬ 
dage justement meritee. 

Le type kourde est remarquable par la regularity des trails et par rempreinte d’une 
cerlaine fierle sauvage qui n’est pas sans noblesse. L’oeil du Kourde est noir, vif, intel¬ 
ligent ; sa tailleest haute, el ses formes ont de belles proportions; son leinl est blanc 
et toute sa physionomie est spirituelle. Le grand Mahomet disait, en parlanl des 
Kourdes, qu’ils ameneraienl le bouleversemenl du monde. Ces hommes, en effet, sont 
capables de supporter toutes les privations, toute sorle de fatigues. M. Fontanier parle 
ainsi de ces peuples : Ils ne manquenl pas, dit-il, d’une cerlaine loyaule : un vol cst-il 
commis, le voleur soupgonne peut nier deux fois, mais a la troisieme, il secroit cou- 
sciencieusemenl oblige d’avouer la verity; ce n’est pas toulefois une raison suffisante 
pour qu’il restitue. c Je t’ai vole ton bien par la force, dit le coupable, reprends-le de 
meme ou tu ne Lauras pas. »Souvent ils sont en guerre entre eux. On voit des villages 
donl un quarlier se bat contre l 1 autre et Ton y met le feu. Passe-t-il un etranger, un 
vieillard, une femme, le combat est suspendu pour recommencer bienldl apres.... Aus- 
sitdt qu’on a mis le pied dans une tenle, qu’on s’est assis sur le tapis, on peut se croire 
dans une parfaite aleurite. Elle est plus grande encore lorsque Ton a bu dans la coupe 
de la famille elque Ton a mange de son sel. 

Personne n’ignore qu’en Asie el specialemcnt chez les Kourdes, chaque blessurc est 
evalueea un certain prix : une dent brisee vaut un chameau; un bras casse vaut deux 
chameaux; un chien de berger tu6 est remplace d’une fajon assez singulierc : on yitvc 
l’aniraal par la queue et on jetle de l’orge sur son corps jusqu’a ce qu’il soil entiere- 
ment recouvert; cette orge apparlient au plaignant. Quand un homme a ete lue, le 
meurtrier est livre aux parents de la viclime qui le mettent a morl ou s’accordent 
avec lui moyennant une somme nommee le prix du sang. Celle legislation n’a rien 
d’elrange dans un pays ou la justice n’agit pas d’office; si personne ne porle plainle 
d’uu meurlre, il resle ordinairement impuni; c’est aux proches qu’il apparlient de 
poursuivreel dedemander reparation. Mais les Kourdes trouvent plus honorabled’exercer 
eux-mdmes leur vengeance que de la demander aux tribunaux, et c’est aussi la marche 
qu’ils suivent habiluellemenl. Lorsqu’un membre d’une famille a ete tue, c’est le parent 
au degre le plus rapproche qui se charge du soin de le venger; s’il est homme d’hon- 
neur comme on Tenteud dans le pays, a il ne doit pas dormir avant de s’elre defait du 
meurtrier; il doit veiller le jour et la nuil, guetler son adversaire et prendre sang pour 
sang. » S il reussit, la famille du defunt doit a son tour le venger. D’apres cet usage il 
n’y aurail de lerme a ces querelles que par l’exlinclion des families, mais Thospitalile 
serta les apaiser. A cet elfet, un meurtrier n’a qu’a chercher a se rend re dans la tcnte 
du parent du defunt; s’il est assez heureux pour s’y etablir sans elre apercu, s’il se 
livre a lui sans aucune condition, celui-ci est dans l’obligation de faire la paix avec Ic 
coupable et de lui donner un baiser sur le front en temoignage d’une reconciliation 
que Ton scelle encore davantage en mangeant des aliments dans la preparation desquels 
le sel est entre. C’est pour ce motif que dans le cas ou la vengeance doit elre eclalanle, 
ou il n’y a aucune possibility d’accommodement, le Kourde offense renverse sa tenle; 


ASIC. 


6ii-66 


550 


ASIE. — TURQUIE D’ASIE. 


sa famille demeure en plein air, tandis que la carabine en main, il erre dans les hois 
et sur les montagnes en rdclamant rhospitalite. 

Voici un exemple de l’intrepidile de ces homines parmi lesquels il s’en esl trouvc 
qui ont failpreuve d’un grand caractere au milieu des dangers, line troupe de soldats 
osmanlis fit prisonnier un chef kourde a peine &ge de trente ans, et qui passail pour 
Tun des plus redoutables; sa taille etait haute et admirablement proportionnee : on 
n’avait pas vu encore un Kourde si beau que lui. Traduit devant Hafiz-Pacha, celui-ci 
et lc cadi de l’armee Ipuiserent aupres de lui toutes les ressources du langage pour en 
obtenir des revelations sur ses frcres. Un vizir qui serait venu dans la tente du gene- 
ralissime n’eut pasete accueilli avec plus de consideration, ni servi avec plusdc soin, 
et le sdraskier alia jusqu’i lui promettre de le nommer colonel d’un de ses regiments 
s’il consentait a rdpondre franchemcnt a ses questions. — « Detrompe-toi, pacha, 
rdpondit le jeune chef, si tu as cru trouver en moi un second Revendouz-Bey *. Aprfcs 
avoir die chef des Kourdes, je ne commanderai jamais a d’autres homines; si j’etais a 
la tele d’un de tes regiments, ce ne serait que pour lourner rnes armcs contrc toi, el 
Dieu sait que je ne suis pas un traitre! Quant aux revelations que tu attends de moi, 
tu ne les auras jamais; le malheur m’a jete entre tes mains, fais de moi ce que tu 
voudras. » —Ayant perdu lout espoir de le gagner par la douceur, on employa les 
tortures; le general lui fit d’abord administrer 500 coups de bdton sur la plante des 
pieds. Mais tandis que, couche a plat ventre, le Kourde recevait les coups, il se lit 
apporter un chibouque, et, relevant la t£te qu’il appuya sur sa main droite, il se mil 
a fumer aussi tranquillement que s’il eiit ete insensible a la douleur. Cette forced'Ame 
frappa les deux executeurs du chdtiment infligd au jeune chef, et ils en interrompaient 
parfois le cours. Ce supplice dura deux jours, et le troisieme, lc Kourde inebranlable 
fut place, nu, dans une chaudiere d’eau bouillante. On conlinuait a lui adresser les 
memes questions, mais il ne prononga pas un mot.—« Tu ne reponds pas, lui dit 
Hafiz-Pacha, est-ce que tu n’enlends plus ines paroles? » —« Gr&ce a Allah, repondit 
le patient d’une voix calme en levant la t(He et promenant sur ses ennemis un regard 
plein de haine; grdee a Allah, mes oreilles ne sont point fermees, mais raa langue 
reste muette. > — « Quel supplice plus cruel pourrions-nous done invenler pour faire 
parler cel homme? » demanda le cadi au general. A ces mots le visage du Kourde 
s’anima d’une expression de lierle sublime. — « Aucun supplice, s’ecria-t-il en mon- 
trant du doigt un homme qui £lait en face de lui, ne saurail etre comparable pour 
moi, a celui que j’eprouve en voyant la, devant mes yeux, un ldche Kourde qui a aban- 
donne ses freres pour venir se livrer a nos ennemis. » — L’homme que d^signaient ces 
paroles saisit un pistolet qui pendait a sa ceinlure, mit le bout du canon dans sa 
bouche, et, dans son remords de transfuge, il se fit sauter la cervelle... Un moment 
apres, l’infortune retenu dans Teau bouillante expirait sans avoir flechi un instant. 

Les histoircs grecque et romaine nous montrent-elles un soldat, un chef m£me, qui 
ait prouve une fermetd plus heroique, plus admirable que ce jeune barbare dont le 
monde ne connaitra jamais le nom?... 

Quoique l’on ait beaucoup vante les vertus hospilalieres des Kourdes, il parailrait 
qu’ils sont cruels et sans foi. Nul mensonge ne les elfraye quand ils doivent en relirer 
quelque interet. Le meurlre,' le pillage, le mepris de toute domination : telles sont leurs 
seules preoccupations, tel est leur principal caractere. Ils regoivent Fetranger avec de 

1 Bevendouz-Bey ^tait le chef supreme des Kourdes qui, en 1826, cerntS de toutes parts, offrit de 
capituler si on voulait lui faire gr&ce. Accueilli avec bonld par le sultan qui lui accorda son pardon, 
Revendouz-Bey lui jura fidelite et combatlit desormais dans les rangs des Turcs. 
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grandes demonstrations d’amitie; mais sous le prclcxte d’admirer ses annes, ses vcte- 
ments, ses bagages, ils le volent el le mallraitent. Souvent, dit M. Poujoulat, ils onl 
enleve un cheval a un cavalier en lui souhaitanl un bon voyage a pied *! 

Le costume des Kourdes consiste cn une longue robe blanche serree et assujettie par 
une ceinture en tissu dans laquelie ils passent leurs pislolets et un large coulcau 
recourbe. Sous cette robe, qu’ils lie mellent que hors de la tente, ils portent une veste 
etroite, boutonneeou croisee sur la poitrinc. Le panlalon est large et s’attache au-dessus 
dela cheville au moyen d'une coulisse. Leur coiffure est un turban auquel ils ajoutent 
une masse de tresses qui lombent sur les cotes. Les militaires ont un feulre poinlu, 
termini dans le has par deux pointes qui eflleurenl les epaules. Cette elrange coiffure 
offrequelqueressemblanceavecnos tricornes. Les chaussures secomposenl de bollincs : 
les Kourdes parlenl avec dedain des homines qui se chaussent de babouches. Des leur 
jeunesse, les Kourdes soul familiarises avec les armes; ils combaltent a cheval au moyen 
du sabre, de la massue, de la lance et du fusil a meche; cette derniere arme leur sert 
en fuyant comme en atlaquanl: ils font feu en se lournant sur leur cheval qui est lance 
au grand galop. 

Brule par le soleil, le visage des femmes n’est pas gracieux. Elies ne sont point voi- 
lees el portent une robe boutonnde au cou, mais ouverte et flollante vers la ceinture 
et le bas, et sous laquelie elles ont une chemise fort ample, couverte en partie d’un 
large pantalon. Leurs ceintures sont belles et garnies d’une agrafe d’or ou d’argent. 
Les plus riches se couvrent en hiver d'un manleau en satin a manches courtes et 
etroites; celui des aulres est en eloffe de coton oualee. Toules portent communement 
une sorte de pelerine qui, pardevanl, ne descend que jusqu’au bas du sein, tandis que 
par derriere elle tombe jusqu’a la jarretiere. Leur bizarre coiffure ressemble a une mitre 
fort dlevee et est faile de mouchoirs de couleurs tres-variees; le devantde cette coiffure 
est recouvert, chez les riches, d’une dentelle d’or; leur longue chevelure noire, enlrc- 
milde de pelites pieces de monnaie, flotte sur leurs epaules. Quelques-unes de ces 
femmes vont pieds nus et ne portent sur la tele qu’un leger mouchoir jaune ou bleu 
qui retombe en arriere. Ce sont, au rcste, de veritables amazones qui montent parfaile¬ 
nient a cheval et sont armees comme leurs maris. 

Les Yezidis habitent le pays appele Sindjar, contree riche en piturages, en fruits de 
toute espece et bien arrosee d’eaux vives. Ce peuple est accusd d’adorer le diable, el sa 
conduile justilie assez cette opinion. Leur nom leur vient de Yezid, general arabc, qui 
tua Hussein, petit-fils de Mahomet, et qui persecuta avec acharnement la famille d’Ali. 
Le meurtrier de Hussein est consid^re comme le fondateur de la secle des Yezidis, et 
son exploit est le sujel de la haine invdtdree qui existe entre ses sectateurs et les musul- 
mans. Quoiqu’ilsreconnaissent que la raisdricordede Dieu est infinie comme sa sagesse, 
les Yezidis ne se font aucun scrupule de rendre hommage a Satan, parce qu’ils croient 
fermeraent qu’il sera rdinlegre un jour dans les honneurs qu’il a perdus par sa des- 


* II n’appartient plus gufcre b des voyageurs europdens de louer la pretendue hospitalitd des Kourdes 
depuis Passassinat dont ils reudirent victime l infortund Schultz, savant Allemand envoyd par le gou- 
vernement frangais en Asiepour y operer des recherchesscientifiques. Aprds avoir visite la Perse, Schultz 
se mit en route pour le Kourdislan, pendant Tautomne de 1829. II dtait escortd de son domestique et 
de six soldats, que lui avait donnds ArsIiar Khan, alors gouverneur d'une province persane. Le voyageur 
et sa petite troupe furent massacres impitoyablenient par les Kourdesmemes qui avaientfait mine deles 
prot^ger. Ce furent des paysans armdniens, obliges par la force d’enterrer les corps de ces malbeureux, 
qui annoncdrent cette affreuse nouvelle h Arsliar-Rhan. Les effets et les notes de Schultz laisses dans 
le palais du prince persan furent envoyes a l’arabassade fran^aise ^ Constantinople, mais les bagages 
que le voyageur avait dans son voyage au Kourdistan resterent au pouvoir des brigauds. 
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obeissance. « Pourquoi, disent-ils, oulrager le demon et inlervenir entre uu ange decliu 
et son souverain? Dieu a-l-il besoin quo nous maudissions celui qu’il punit, el ne 
peut-il pas arriver qu’il lui pardonne? » Mais ce raisonnement n’est pas adople par les 
Turcs : c Les Yezidis, disent ceux-ci, se sentant couverls de crimes par suite de leurs 
brigandages, craignent, et avec raison, plus que les autres hommes, les tourmentsdu 
feu elerncl, et ils cherchcnt a se faire aimer du diable, en lui rendant un culte pendant 
leur vie, afin d’etre epargnes par lui quand ils seront precipiles dansi’infcrnal abirae. i 
L’homme qui blaspberaerait conlre le demon dans le pays des Yezidis serait imme- 
diatement lapid<§. Quand leurs affaires les appellent dans les cites turques, c’cst leur 
faire un affront impardonnable que de mal parler de Satan en leur presence, et celui 
qui a commis celle imprudence est perdu, s’ilest rencontre par un Yezidis. Plusd’unc 
fois des sectateurs de Yezid, ayanl ete arretes pour crime par la justice turque et con- 
damnes a mort, ont preferd subir le trepas que de rcnier le diable qu’ils adorenl sous 
la forme du serpent, ce qui presente un vague souvenir de nos traditions bibliques. 
Cette nation a dans I’annee une nuit consacree a une grande fele en l’honneur de 
Lucifer : e’est la dixieme nuit de la lune d’aoul. Des plus loinlaines conlrees, les sec- 
taircs se reunissent avec leurs femmes et leurs lilies pres d’une haute monlagne, siluec 
& 50 lieues au sud-est de Mardin, et an pied de laquelle se trouve une caverne donl nul 
n’a mesure la profondeur, et qui, dans leur opinion, se prolonge jusqu’aux regions 
in females. A l’heure de minuit lous les assistants se placent devant l’abime dans lequel 
on jelte des clievres et des moulons vivanls, de l’argent, du pain, des fruits et des velc- 
menls, le tout a la gloire de la redoulable royaute des tenebres. Puis, a la lueur des 
torches llamboyanles, au son des fifres, des cors, deS cimbales et des tambours, ils 
executenl des danses, des rondes en l’honneur du noir empire. Apres ces effroyables 
danses, la multitude en delire s’avance vers un souterrain silue a quelque distance du 
lieu ou se sont passees les premieres scenes : hommes, femmes, enfants s’y prccipitenl, 
au milieu des tenebres, el la s’accomplissent d’affreuses orgies, sur lesquelles l imagi¬ 
nation ose a peine s’arreler. Ces reunions monslrueuses et nocturnes rappellent cellos 
de ce genre qui se liennenl dans les montagnesdes Ansarieli, le premier jour de l’annee, 
et qui sont appelees Bok-Bech (fetes d’empoignemenl). — Ces peuples n’ont rien d’ex- 
clusif dans leur doctrine; ils ne repoussent rien, et dans l’esperanced’obtenir un jour 
les feliciles eternelles, ils se mellent, pour ainsi dire, sous la protection delous les 
cultes et de tous ccux qu’ils supposent puissanls dans la categorie des esprits : ainsi 
ils ne passent jamais devant un monastere chrdlien sans s’y arreter avec une pieuse 
pensec. Mais ils sont presque toujours contraires a Topinion des Turcs : par exemple, 
le vin elant interdit par le Coran, les Yezidis ont pour celte liqueur une grande vene¬ 
ration; ils boivent en tenant soigneusement le verre des deux mains, et s’ils en laissent 
tomber quelques goutles par lerre, ils prennent religieusement la terre ou les goutles 
ont etc repan dues, et la porteut dans un lieu cache oil le pied de rhomme ne 
puisse la fouler. La haine entre les Yezidis et les musulmans est poussce jusqu'au plus 
violent fanatisme. Ainsi il n’y a pas pour un Y r ezidis un acte plus meritoire que de tuer 
un musulman, et celui-ci croit cueillir la palme du martyre s’il meurt de la main du 
premier. C’est pour cela que de temps immemorial, les gouverneurs de Diarbekir, de 
Moussoul, de Mardin, prennent parmi les Yezidis les executeurs des hautes oeuvres. Si 
le chef de ceux-ci n’usail pas d’une autorite severe, lout le peuple en masse voudrait 
remplir les fonctions dc bourreau dont on change tous les six raois. En quittant cel 
cmploi, considere comme honorable et saint, le Y T ezidis rentre dans ses foyers envi- 
ronne de la veneration publique; il est fdle, admire; chacun veut le voir, le toucher, el 
si, pendant l’exercice deson miiuUere, quelques goutles de sang musulman soul res- 
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lt*e$ sur ses habits, on met ceux-ci cn rnorceaux qui sonl distributes au pcuple coniine 
des reliques precieuses. Lorsqu’un Yezidis meurt dc la main d un lure sans avoir etc 
venge, les funerailles, ordinairemtfnt accompagnees dc rejouissances, sc fonten silence 
el sans pompe. Les pins proches parents du defunt se rasent la barbe en signe de des- 
honneur, et ne la laissent repousser que lorsque la vengeance a apaise les mines irri- 
les du moi l. Le faquir preside aux ceremonies funebres; il place le mort debout, le 
frappe a la joue droiteavec la paume de la main et Ini dil : Bcchek (va en paradis). — 
11 y a parmi cetle nation une tribu privilegiee a qui Ton confiela garde du tombeau de 
Yezid, fondateur dc la secle. Le chef de celle Iribu, toujours pris parmi les descen¬ 
dants du general arabe, est regarde comme un saint et grand personnage, et celui qui 
pent obtenir un vdlemeut du saint pour s’en faire un suaire, croil avoir sa place inevi- 
tablement marquee dans le paradis. — Le chef de la tribu lant respeclee a toujours 
aupresde lui unjeune homme appele kochek ou disciple, sans le conseil duquel ii no 
peut rien faire. Le glorieux privilege de recevoir les revelations du demon n’appartient 
qu’au kochek qui est consulte dans toutes les entreprises. II sc couche a plat ventre sur 
le cercueil en pierre de Yezid , dort ou fait semblant de dormir, et pendant son som- 
meil Uesprit infernal lui dicte les reponses qu’il doit faire a ceux qui sont venus Tin- 
lerroger. 11 arrive memo que les Yezidis achelent du kochek des places dans le paradis, 
et ils se croient tres-honores s’il consent a se choisir des epouses parmi leurs femmes. 
— On a avance a tort que ces peuples etaient circoncis : ils ne subissent la circonci- 
sion que le jour oil ils sont conlraints d’embrasser la foi musulmane. Ils regardent 
comme choses inutiles en ce monde la priere et le jeune, aussi bien que la lecture et 
I’ecrilure : t Cheik Yezid, disent-ils, nous ouvrira les portes du paradis. » Le nombre 
des Yezidis est evalue a 200,000, et celui des guerriers qu’ils peuvent meltreen cam- 
pagne dans leurs guerres conlinuelles contre les pachas est estime a 3,000 cavaliers et 
0,000 fantassins. Divises en un grand nombre de tribus inddpendantes, ayant chacune 
leurchef qui prend le litre de prince, ils habilent quelques villages, mais principale- 
ment des lentes en poil de chcvre. Leur langue est le kourde. Ils vivent en parlie de 
brigandages, attaquent les caravanes qu’ils pillent, tuent leurs conducteurs exceple 
quand ce sonl des chretiens, car les Yezidis menagent les chretiens. Leur aspect est, 
dit-on, hideux; ils ne se rasent jamais el portent les cheveux longs et sales. 

Les Sekusbeiklous (homines portant huit bouquets de barbe, dont deux sur le front, 
deux pendent du nez, deux sorlent des oreilles et deux descendentdu menlon) forment 
une autre peuplade de la Mesopolamie. Ils adorent les chiens noirs et vouent unees- 
pece de culte a lous les insectes de la lerre. Leur tradition rapporle que l’arche de 
Noe, s’avanganl vers le mont Ararat, oil elle devait s’arrdter, heurta contre un rocher, 
pres de la grande montagne de Sindjar, et fit une voie d’eau. Le serpent qui etait dans 
1’arche offrit a Nod, qui desesperail de se sauver, de le secourir a condition qu’apres le 
deluge le palriarche le nourrirait de sang humain. Celui-ci accepta la proposition, et 
le serpent avec ses longs plis boucha la voie d’eau. En sorlant de l’arche il rappela 
la promessequi lui avail eld faite, mais, d’apres le conseil de l’angcGabriel, Noebrula 
le serpent et en jeta, au loin, les cendres qui produisirenl les legions d’insectes qui 
poursuivent l’homme. — Cette peuplade est la meme que celle qui, du temps des croi- 
sades, sur les bords de I’Halys causait lant d’effroi au pauvre peuple, « aux nobles 
dames, aux femmes tres-delicales, aux illustres matrones d’Occident, > et qu’Albert 
d’Aix point ainsi : < Les homines de celte nation du Khorassan sonl horribles a 
voir : ils ont sur le devant, sur la droite et sur la gauche de la Idle, des tonsures cn 
forme de collier, et a cote de ces tonsures, on voit pendre quelques meches de che¬ 
veux qu’ils ne coupent jamais, et qui leurdonnent un aspect hideux. En outre, ils no 
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sc font jamais la barbe et la portent fort longue, desorte qu on ne saurait les comparer, 
pour lcur apparence, qu’aux esprits noirs et immondes. » Ce portrait convient encore 
parfaitement aujourd’hui aux Sekiisbeiklous. 

Les Turcomans (Turkmenes ou mieux Trouckmenes) sont originaires des bords de 
la mer Caspienne. IIs s’etablirent d’abord dans FArmenie majeure, appelde pour cette 
raison Turcomanie. Mais leur amour pour la vie errante en a amend plusieurs hordes 
dans l’Asie Mineure et dans le gouvernement d’Ischil. Soit l’effet de [’excellent climat 
du pays qu’ils liabitent depuis leur migration, soit la regularity de leurs habitudes, 
lcur race s’est tellement embellie qu’ils ne le cedent point aux Turcs.—Cette nation 
lartare appartient a la secte des mahomelans sounnites et observe rigoureusement les 
pratiques du culte qu’elle a erabrassd; bien qu’ils aient des chefs ou princes, ces 
nomadcs ne reconnaissent qu’imparfailement leur autorite, et pretendent que Dieu 
seul csl leur chef; cependant ils conservent un grand respect pour leurs pretres ou 
kasi .—Ignorants et contents de leur pauvreld, ils parlent la languc lurque, vivenl 
sous des lentes de feutrc et n’emploient d’aulre combustible que la fientc de leurs 
vaches. Leur nourriture consiste en un peu de farine et de gruau, en lail aigri et 
en viande, produits de leurs troupeaux. —On evalue le nombre de ces peuples a 
GO,000 families, dont on compte 50,000 individus dans les pachaliks d’Alep et de 
Da mas, les seuls de la Syrie qu’ils frequentcnt. En die, une grande parlie de leurs 
tribus passe dans FArmenie et la Karamanie oil ils trouvent des herbes plus abon- 
dantes, mais ils revicnncnt aux approches de l’hiver dans leurs quartiers accoutumds. 
— Les femmes sont bien faites et ont une physionomie gracieuse; dies Clentdes laines 
et font des tapis, en usage dans ces contrdes depuis un temps immemorial; elles soul 
raises avec propretd, mais sans recherche, el leur habillemenl ressemble assez a celui 
des femmes grecques de Brousse et des environs.—Les hommes ont la iaille elevee et 
les epaules larges; ce sont des cavaliers vigoureux, des soldals infatigables, presquc 
toujours & cheval, la lance sur 1’dpaule, le sahre courbe an cote, le pistolet a la cein- 
lure. Ils se rasent la Idle, portent des vdtemcnts en dtoQes de laine cramoisie, et des 
bonnets ronds garnis de peau d’agneau noire d’Astrakhan. — Les Turcomans ont sou- 
vent des discussions avec les Turcs qui les redoutent. — Ils sont d’ailleurs obligeants, 
hospitaliers et bons agriculleurs quand ils se fixent.— Les hommes de travail ont une 
veste et un panlalon appropries a leurs occupations, et il n’y a plus guereque les chefs 
de famille et les anciens qui portent la robe floltante. 

Dans le Diarbekir, on trouve quelques families deSABEENS. Ces anciens adorateurs des 
astres, qui pretendentdescendre en lignedirecte, et sans aucun melange avec lesautres 
peuples, des Chalddens, ont conserve leur culte; mais comme ils sont en horreur aux 
musulmans, ils vivent miserablemcnt dans des cavernes, el cette antique race va 
s’dteindre. — Les habitants des environs d’Angora ont conserve quelques-unes de leurs 
plus vieilles traditions, et les principaux d’entreeux se vantenl d’dtre les descendants 
decesGaulois qui, apres la defailede Brennus, vinrent fonder une coloniedans FAsie 
Mineure, et donnerent a ce pays le nom de Galatie. Ces rejetons des Gaulois, venus 
des environs de Toulouse, sont aujourd’hui les plus sales des Turcs, et ne font guere 
lionneur a leurs ancetres de belliqueuse memoire. 

Les Ansarieh ou Nassariens liabitent la contree qui s’etend depuis Anlioehe jusqu’a 
la riviere dite Nahr-el-Kdbir. Les savants les plus verses dans les langues et les liis- 
loires d’Orient les regardent comme une secte mahomdlane fondee dans le vu e siecle 
par un certain Nassar, mais qui, d’apres un passage de Pline, paraitelre uneancienne 
peuplade syrieune qui, mdme du temps des Romains, couservait son tetrarque ou 
prince particulier* Celle peuplade, qui pent armer 12,000 h 15,000 hommes, habite. 


53S 


MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 

selon Burckhardt, des montagnes d’un acces difficile. En depit de toutes les supposi¬ 
tions failes sur leur culte qui parait admettre un Dieu en cinq personnes, on ne sait 
rien de certain si ce n’est qu’ils ont plusieurs degr^s d’initiation. 

C'cst dans cette m6mc contrde que les croisds renconlrerent la fameuse nation des 
Assassins, gouvernee par le Vieux de la Montague, dont on rapporte ainsi lorigine : 
Apres la mortde Mahomet, ses disciples se disperserent en plusieurs sectes ennemies; 
de celle des Ismaeliens sortirent les califes falimites qui enleverent aux Abbassides 
l’Egypte et la Syrie. Afin d’augmenler et d’assurer leur puissance, ces califes detache- 
renl, dans les differentes provinces soumises a V autorite spirituelle et lemporelle des 
califes de Bagdad, des missionnaires qui enseignaient en secret les dogmes des Ismae¬ 
liens et excilaient les peuples a la revolte. Vers le milieu du v° siecle de I’hegire, Tun 
de ces missionnaires dtait un certain llaasan, fils d’Ali, qui, apres avoir longtemps 
travaille a faire reconnailre la supr^malie du calife falimile Moslanser, alors regnant 
sur l Egypte, se declara independant et s’elablit au sein des montagnes de Tancienne 
Parlhie, a peu de distance de Kazvin, d’oii lui vint le nom de Cheik-al-Djebel, 
(cheik ou prince de lamonlagne). Les princes qui lui succdderent pendant deux siecles 
etcndircut leur puissance jusque dans la Perse, et ce fut dans les montagnes de TAnti- 
Liban que se fixa leur lieutenant; ce sont aussi les Ismaeliens de ces montagnes qui 
fureut connus des Occidentaux sous la denomination dWssassins. II parait que cer- 
laines preparations v^gdtales, connues de quelques cheiks de cetle secte, dtaient 
employees par eux pour exalter Imagination de leurs homines. C’est ainsi que le Vieux 
de la Montague se rendit rcdoutable par le zele aveugle de ses sujets qui, d’apres ses 
ordres, allaient donner la mort a ceux qu’il designait pour victimes... el les trdnes les 
plus augustes n’etaient pas une protection suffisanle contre leurs coups. L’Assassin 
perissait-il dans ces sortes d’expeditions, les nymphes du paradis qu’on lui avait 
fait connaitre dans une vision lui lendaient les bras et lui offraient leurs charmes 
divins. 

Les Maronites et les Druzes se sont elablis dans les montagnes du Liban dont les 
forfcts de cedres leur forment des asiles inaccessibles aux armes et non aux intrigues 
des pachas lures. 

Le pays des Maronites, le Kesraouan, s’elcnd depuis le cours du Nahr-el-Kebir 
jusqu’a celui du Kelb. Ces peuples, dont on eslirae la population a 150,000 ames, vivent 
dans des villages et des hameaux. Le village de Kanobi'n, residence de leur patriarche, 
peut etre considere comrae leur chef-lieu; la plupart des cellules du monastere ou 
demeure ce patriarche sont taillees dans le roc, ainsi que Teglise et les deux souter- 
rains qui servenl de cimetiere, Tun aux moines et l’aulre aux patriarches. Le son des 
cloches et la pompe des processions prouvent la liberie du culte chretien. Deux cents 
monasleres observent rigoureusement la regie de Saint-Anloine; les antres et les 
cavernes renferment un grand norabre d’ermites. La ferveur do devotion qui regne 
parmi les Maronites rappelle les siecles de TEglise primitive. Quoique rdunis a l’Eglise 
romaine et ayant renonce aTheresie de Maron, leur fondateur, ils conservcnt Tusage 
de celebrer Toffice divin dans leur propre dialecte qui est un melange de syriaque et 
d’arabe, et maintiennent Tantique institution du mariage des pr6tres. — Ces peuples 
exportent leurs bles, leurs vins, leurs colons par Tripoli et Djebail. Divises en peuple 
et en cheiks ou notables, ils s’adonnent avec ardeur au travail, cultivent la terre et 
vivent frugalement au milieu de leur chaste famille, sous un toil rustique, ou le 
voyageur chretien trouve toujours une douce et cordiale liospitalite. 

La conlree habilee par les Druzes, au sud du pays des Maronites, est partagee en 
plusieurs quartiers qui different par le sol et les productions. Au nord, le Maineh ren- 
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ferine au sein de ses rochers de riches mines de fer. De belles forets dc sapins dislin- 
guent le Gharb, qui vient eusuite. Les vignes el les muriers vienncnl dans le Sahhel, 
pays plat voisin de la mer. Le canlon central, appcle Chouf, produil les meilleures 
soics. Au midi selrouveleFefah, ou dislricl des pommes. Le Cliakif nourril les meilleurs 
labacs. Enfin le nom de Djourd ddsigne la region la plus elevee et la plus froide, ou, 
durant l’ete, les pasteurs se retirent avec leurs troupeaux. Deir-el-Kebir ou Dalil- 
Camar (maison de la lune), gros bourg mal bati dans le canton de Chouf, est la resi¬ 
dence de l’einir ou prince des Druzes, qui y habite une forteresse. — C’est la religion 
qui separe cetle peuplade des autres Syriens. Longtemps ignoree en Europe, con- 
ccnlree parmi les oklials ou docteurs des Druzes, elle est aujourd’hui connue par la 
publication de plusieurs pamphlets doginaliques ecrits en arabe, maisd’un style tres- 
obscur. Les Druzes croient a un seul Dieu qui se montra pour la derniere foissous une 
ligure humaine,en 1050, dans la personne de llakem, calife d’Egvple. La circoncision, 
le jeune et la priere leur sont dirangers; ils mangent du pore, boivent du vin, se 
marient entre frere ct saeur et ont le droit d’avoir plusieurs femmes. Dans la persuasion 
ou ils sont que les autres croyances viendronl se fondre dans la leur, ils les regardenl 
toutes avec indifference; cependant ils paraissent avoir un mepris particulier pour le 
mahoraetisme. Ce systemo de deisme s’allie a la mdtempsycose et ii Tadoralion d’un 
veau. Ces traces d’anciennes religions des Samaritains et de quelques secies juives 
aulorisent la judicieuse conjecture d’a pres laquelle la socield politique des Druzes 
serait antdricure a l’dpoque du calife Hakem et de son prophele Hanrzah ou Hamzeh. 
Cette conjecture acquiert encore un plus grand caraclere de vraisemblance, si Ton 
rapproche les passages oil les Hebreux parlent d’une nation d 'Ilur’s, ceux oil les Grecs 
et les Romains vantent la valeur indomptable des Iturcei, maitres du Liban depuis 
Beryle jusqu’a Damas, et le temoignage d’un voyageur moderne, selon lequel le veri¬ 
table nom des Druzes serait Durzi ou Turzu On est lenle de penser que ces anciennes 
nations se sonl loujours mainlcnues dans une sorle d’independance au milieu des 
revolutions qu'a eprouvees la Syrie, et, qu’a une association deja formee, la doctrine 
d'Hakem n’a fait que prdler une nouvelle energie. — Une note sur les Druzes, extrjite 
d’un manuscrit date de Sayde, dit que le nom de ce peuple indiquerait une secle qui 
(Hu die les mysteres: il deriverait du verbe darass (eludier). Lefondateur de cette secle 
serait Mansour-cbn-el-Aazir, nomme Mohamed-ben-Ismael par les Turcs, qui naquil 
au Cairo l’an 985 de notre ere, succ&la a son pere, se declara troisieme calife de 
la race des Fathmioun en figyple, puis pretendit etre un dieu incarne et descendu de 
Falirae, fille de Mahomet; ses proselytes devinrent nombreux: il conquit la Syrie, per- 
secuta les juifs et les chretiens, et fut massacre en 1021. Son disciple Ilamzeh declara 
qu’il avail disparu en laissant un manuscrit precieux sur sa doctrine, qui n’est autre 
chose qu’un tissu de reveries, melange de doctrines juives, chretiennesel musulmanes. 
— Quelle que soit l’origine de cette nation, qui se compose de 150,000 habitants el 
pent mettre 15,000 hommes sous les armes, y compris 4,000 chretiens qui demeurenl 
dans des villages oil ils ont leur eglise, elle represente a elle seule, en Turquie, la 
dignite de la nature humainc. Republicains par Tausterite de leurs mceurs, loujours 
redoulds comme rebelles, ou respectes cornrne vassaux libres par les pachas voisins, 
ils obdissent cependant a un prince heredilaire.—Lorsqu’une famillc regnante vient 
a s’dteindre, les suffrages du peuple elevenl au trone un autre prince qui est oblige de 
se reconnaitre tributaire de la Porte.—Le Hakem, ou emir regnant, nepeut declarer la 
guerre ou fairela paixqu’avec l’assentiment des notables; maistoutpaysanquiacquierl 
quelque credit par son merite ou son courage, a droit de donner sa voix dans Tassem- 
blee generalc.-l .es okhals (prelres) ont plusieurs degres d’initiation dont lepluscleve 
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cxige 1c celibal. Ccrlaines families jouissent d'honneurs parliculiers quoiqu’une noble 
simplicity les rapproche dans la vie sociale.— L’art de comballre en plaine leur est 
inconnu , mais ils sonl invincibles dans leurs monlagnes; aussi courageux que fideles, 
ils ne Irahironl pas Uinforlund qui implore leur protection, mais ils vengent le sang 
par le sang, el on a vu les fedariehs, ou satellites de leurs emirs, frapper, de meme 
que les anciens Assassins, les enncmis de leurs maitres au milieu des plus populenses 
cites.—Les Druzessont enclins a une jalousie souvenl violente; un voile severe derobe 
aux regards profanes les charmes de leurs femmes que Ton dit Ires-belles et suscep- 
tibles des sentiments exalles des Lacedemoniennes. Le mari n’entend qu’avec chagrin 
Teloge que Ton fail de sa femme, et s’il provient d’un elrauger et qu’il soit un peu trop 
vif, cel eloge meL en peril la vie de celle a qui il s’adresse.— L’agricullure et la poli¬ 
tique defrayenl les conversations des Druzes rassembles devant leurs cabanes; les 
cnfants memes ecoulent le rustique senat et se livrent a des exercices guerriers. 

Les Moutoualis occupent la grande vallee qui sdpare les deux chaines principales 
du Liban, dont la plus orientale est ddsignee, par les modernes, sous le nom d’Anti- 
Liban. Ces peoples, nommes pour la premiere fois par Arvieux, sont d’anciens Syriens 
cpii embrasserent la doctrine des schiites mahometans; ils portent au calife Ali une 
adoration presque egale a celle qu’ils ont pour la Divinite. Ils ont un gouvernement 
semblable a celui des Druzes leurs rivaux, et se sonl fait redouler des Turcs. Leur 
cavalerie passait pour invincible, mais ils ont etc considerablement allaiblis par les 
discordes. 

Aux environs de Smyrnc, dans les monlagnes, on rencontre un petit peuple fort 
pauvre, mais bon, simple el lionndte : ce sont les Yourouks, fugitifs de Perse, secta- 
Icurs d’Ali, el que les Turcs ont accueillis, mais sans leur donner les moyens d’etablir 
une bonne colonie. Ces Yourouks sont les Auvergnals de l’Analolic. 



JAPON 


Ce vaste empire, forme d’un grand nombre d’iles, est appele du nom de la plus 
considerable : Niphon dont les Europeens ont fail Japan et Japan , et qui, chez les 
indigenes, signifie litteralcment commencement du soleil; les Chinois Pappellent Yang- 
Hon (magasin du soleil), et Hou-Koue (empire des esclaves). — 11 est silue dans 
le grand Ocean boreal, a rextremite orientate de l’Asie, et entre 26° 35' (extrem. 
mdrid. de l’arch. de Monin-Sima), et 49° (milieu de file Sagbalien) de latitude 
nord, et entre 126° 50' (ilesGotoo), et 147° (poiute nord-est de Tile Itouroup) de 
longitude est : ccs limiles comprenncnt les lies de Niphon, lviou-Siou, Sikokf on 
Sikoko, lesquelles Torment le noyau de Pempire; Sado, Aradsi, Oki, Tsou-Sima, Ama- 
kousa, Tanega-Sima, Yakouno-Sima, situees aulotir des trois precedentes; puis Ydso, ou 
Jesso, ou Malsmai, les grandes Kouriles (Kounachir, Tchecotan et Itouroup) el la partie 
meridionale de Sagbalien ou Karaffo, qui constituent le nord et le nord-est de Pempire. 
Le Japon est baigndau nord-ouest par la mer de ce nom, partie du grand Ocean; il est 
s<5par^ de la presqu’ile de Coree par le detroit qui porte ce nom, et le detroit de Vries 
forme, au nord-est, la limite*enlre les Kouriles japonaises et les Kouriles russes. — A 
l’exception de Monin-Sima qui, physiquement, ne fait point partie du Japon, les lies 
qui composent cet empire sont reunies en une longue chaine qui se dirige du S. O. au 
N. E., et forme une grande courbure dont la convexite regarde le S. E.; cette chaine, 
terminee d’un cole par la pointe meridionale de Kiou-Siou, de Pautre par Tile Itouroup 
ou par celle de Sagbalien, comprcnd de Pune a Pautre de ses exlremites une elendue 
d’environ 550 lieues. La superficie totale de Pempire peut etre evaluee a 28,500 lieues 
carries dont les cinq douziemes sont fournis par Niphon. 

On a remarque quele Japon, de merae que les lies Brilanniques, forme une grande 
puissance insulairea 1*une des extrdmitds de Tancien monde, et qu’il presenle, comme 
elles, des cotes d(5coupees par d’innombrables bras demer. Nous citerons : sur la cdte 
meridionale do Niphon, les golfes ou baics d’Yedo, de Tolomina, d’Ovari et d’Osaka; 
sur la cdte occidenlale de Kiou-Siou, lcgolfe de Simabara et la baie d’Omoura; sur la 
cote meridionale dTdso, la baie du Volcan, et sur la cdte occidentale de cette meme 
lie, la baie de Strogonov. On distingue encore : sur le detroit de Matsmai ou de Sangar, 
vers Texlremite nord-est de Niphon, les caps de Sangar et de Nassabou; puis, sur la cole 
meridionale de la rndme lie, ceux d’Ava et de Dean; eniin, celui de Tchitchagov a la 
pointe mdridionale de Kiou-Siou sur le detroit de Diemen, et le cap Soya sur le 
detroit dela Perouse, a Pextremite septeiilrionale d’Yeso. 

Le sol est generalement montagneux; cependant le Japon n’est pas assez connu 
pour qu’on en puisse ddcrire l’orographie el Thydrographie bien exactemenl. Tou- 
tefois en remarquant l’analogie qui exisle entre Paspect et les dilferentes direc¬ 
tions des hauteurs qui couvrent les exlremites de Niphon, on est porte a conclure 
que ces lies sont les points culminanls d’une chaine sous-marine se rallachant 
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par les Kouriles a cello du Kamtchalka, et, par Tile Saghalien ou Sakhaliau, aux 
monlagnes du nord-est do la Chine. Un grand nombre de montagnes sont couvertes 
do neiges elernelles ; la plus culrninanleest celle de Fesi,Fousiou Fousiyama,quinelc 
cedeen elevation qu’au picde T6neri(Fe; la neige, soulevce en lourbillons par les vents, 
forme au-dessus de sa cime commc un immense chapiteau de images; elle est siluee 
pres de la cole meridionale de Niphon. Dans le nord-est de la meme ile, on Irouveles 
monts Ovari, Mattoyama et Tassagoura; vers le centre est la ravissanle monlague d’Yes- 
san qui est reputee sacree. La plus grande partie des montagnes sont volcaniques; les 
unes foment conlinuellement, d’autres lancent des flamraes. 11 y a un volcan dans file 
de Ficoffo , deux dans celled e Figo et un dans celle de Tsikuren. La montagne d’Unsen 
a son sommet nu et blanc comme un solbrtile; la lerrey est chaude, ardentesur plu- 
sieurs points; une forte odeurde soufre qui s’en exhale eloigne les oiseaux de plusieurs 
milles; l’eau quiy tombe est bientol bouillante, el la montagne enliereparailalors 6lrc 
cn ebullition. 11 sort dece volcan des sources d'eau chaude et d’eau froide, les premieres 
sont regardees comme des remedes infail 1 ibles contre les maux venerieus lorsque les 
bains qu’on y prend sont continues pendant plusieurs jours. L’eruption de quelques- 
imes de ces sources est si violenle, qu’elles entrainent dans leur cours des pierres 
enormes. 11 est evident que le Japon abonde en matieres snlfureuses, et Ton lire d’une 
petite ile dependantede la province de Salzuma une telle quantile de soufre, que son 
produit forme une brancbe imporlanle du revenu de l’empereur. 

D'apres ce que nous venons de dire, on conjoit que les tremblements de terredoi- 
vent y etre communs et terribles; celui de 1705 detruisit en partie Yedo la capilale. 
Neanraoins la frequence meme de ces secousses fait que les Japonais n’y apportent 
pas plus detention que nous a de simples orages. 

Le plus grand lac est celui d’Oitz, qui a cinquante lieues japonaises 1 de longueur 
et un tiers de largeur. Les habitants nomment ce lac Biivano-Oumi, el les Chinois 
Slii-plia-liou (lac de la Guitare); sou orjgine est toute fabuleuse : on pretend qu’il fut 
forme en une nuit a la suite d’un tremblement de terre qui atfaissa le terrain qu’il 
occupe et eleva a une plus grande hauteur la montagne de Fasi-Yama. La plaine qui 
environne ce lac est rcndue sacree par les trois mille pagodes qui s’y elevenl. On 
remarque encore le lac Souva ou Souva-no-Mit$ou-Oumi donl les sources d’eau mine- 
rales chaudes qui s’y jetlenl, jaillissent du sol qui l’environne. 

Le cours des rivieres n’est pas tres-etendu, mais il offrc en general une navigation 
avanlageuse; dans l’ile de Niphon, le Yadorjava, qui a 25 lieues de cours, est traverse 
par des ponts en cedre de 500 a 540 pieds de longueur; V Ojin-Gava et la Furi-Gava sont 
des rivieres larges et rapides. On cite egalcment le Tenrion qui, sortant du lac Souva, 
sejetle dans la mer par trois embouchures apres un cours de 40 lieues; le Tone-Gava, 
qui, d'un cote, sejetle dans le golfe de Yedo, et de l’autre dans le grand lac Kasmiga- 
Onra; cnfin VAra-Gava dont un bras sejetle dans le Tone-Gava et le second dans le 
loda-Gava qui a son embouchure dans le golfe de Yedo. 

Quoique les Japonais vantent la douceur et la beaute du climat de leurs lies, il 
nest pas moins vrai qu’elles eprouvent en general les extremes du chaud et du froid. 
Les chaleurs seraient insupporlables si les brises de mer ne venaient les temperer; le 
vent qui, en hiver, souffle du nord et du nord-est semble impr^gne de particulcs de 
glace. La temperature est, d’ailleurs, variable durant toute l’annee et il tombe des 
pluies abondanles, nolamraent dans les satsaJii ou mois pluvieux, qui commencent au 
milieu de Vile. Fahrenheit ddsigne le chiffre 98 comme le plus haut degre de chaleur 
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en aoul, a Nangasaki, el ii a trouve le froid en janvier a 55 degres. La ueige resle 
quelques jours sur la lerre, raemc dans les parlies meridionales; 1 ete les orages sonl 
Ires-frequents. Malgre celle versalilile dans la temperature, les maladies soul en pelil 
nombre; on voit de norabreuxexempies de longevity, el les femmes sonl Ires-fecondes. 

L’Industrie a triomphe de l’iugratitude du sol, el cela provient sans doute de 
cc que les lois out fait aux Japonais un devoir de ragricullure. Exceple dans 
les forels qui croissent sur le flanc des montagnes, on Irouve peu de plantes a Fetal 
sauvage; elles sonl, pour la plupart, dues aux soins des cultivateurs qui, exempts de 
tous droits feodaux ou redevances ecclesiastiques, obtiennent de beaux succes *. On 
recolle en quantile le riz, le froment, Forge, le sarrasin, une sorte de feve nominee 
daidsou, le sorgho, la lentille appelee sodsou, des raves, des palates, des melons, 
des concombres, des pamplemousses, des oranges, des citrons, des Agues, des peches, 
des amandes, des pommes, des poires, des cerises el des nefles; la vigne est peu cul- 
livee. On trouve des grenadiers, des sycomores; une espece de laxus nomme keii, donl 
la noix donne une huile precieuse; le sesame qui croil partoul. Le the brun est peu 
eslime; le vert y esl bon, sans pqurlanl avoir la qualitedu the chinois. Quelques can- 
ions produisenl d’excellcnts tabacs, dont l’usage, inlroduit par les jesuiles, est aclucl- 
lemenl repandu dans lout le Japon. La recolle du colon est abondanlc et il faut qu eile 
lesoil, car la consommation en est prodigieuse; le chanvre croil en quantile dans les 
provinces septenlrionales de Niphon. Le murier noir, le blanc et le murier a papier 
n'y sonl pas rares. On connail deux especes d arbres a vernis : 1 une cioil partoul 
landis que la plus precieuse, rlius vernix , ne reussit que dans la province d\amallo, 
vers le sud de Niphon. Le laurier-camphrier nest pas une des moindres productions; 
les bambous sonl communs dans tous les bas-fonds. La culture du gingcmbie, du 
poivre noir, du sucre et de lindigo donne de beaux resullats. Le pavot qui fournit 
Fopiura, le lilas blanc et le jalap voient ici sc terminer a i’Orienl la sphere de lour 
existence. La flore du Japon est une des plus riches que Ton connaisse. Les forels et les 
haies elalent les roses du Trocbaki; le soloouki donne une lleur scmblable a celle du 
lis, le momidsi sc couvre de magnifiques tleurs rouges. L iris, le jasmin, le lis, la 
narcisse el les caryophyllees s’y rencontrent; malheurcuscment les superbes Hours 
donl les forels se parent sont privees de parfums. Parmi les grands arbres, on 
remarque les chines, les pins, les sapins, les lauriers, les palmiers, les cypres, les 
cocotiers, les bambous, le bois de fer et le thuya dolobrala. Le nombre des forels est 
mediocre, principalemcnt dans les iles dc Niphon, Kiou-Siou et Sikokf, qui lirenl une 
grande partie dc leurs bois dc construction d’Yeso, des Kouriles el de Saghalien. Les 
plantes medicinalcs les plus remarquables sont le corchonis japonicus y 1 artemisin t'liZ- 
garis, le bois de couleuvrc, la racine de mango, le muguel du Japon, la racine de 
squine, la corite du Japon, le camphre et le moxa. 

Le regne animal n’est ni riche ni varie; 1 industrie a banni les pores, les mou- 
tons et les boucs qui sont regardes comme nuisibles a V agriculture; les premiers ne sc 
rencontrent que dans Tile de Kiou-Siou oil les Chinois les onl inlroduils; lesaulres 
n’existent guilire que chez les Neerlandais etablis a la faclorerie pres deNangasaki. Le 
nombre de chevaux repandus dans tout Pempire parail, dit Thumberg, egaler a peine 
celui d’une province suedoise; ils sont pelits, mais agiles et dociles; les plus estimes 
viennent du nord-est de Niphon et de l'ouest de Kiou-Siou. L elephant, lane et le 
mulel ne se trouvent pas au Japon. Le caprice d’un souverain a erige en loi d Elat son 

1 II n’y a point de connmmaux; si quelque portion de terrain est laissee inculte par un cullivaleur, 
le voisin, phib lahorieux, peut s T en emparcr. 
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gout pour les chiens; ils sont nourris aux depens des villes, cheris et respeclcs des 
habitants. Le chat est Tanimal favori des dames. Au nombre des animaux sauvagesou 
cite Tours 1 , le sanglier, une espece de chevre, la panthere, le leopard, une variete 
de chien qui, peut-etre, est le chacal, le loup, le cerf, le singe qui ne se voit quo 
dans les parties roeridionales, et le renard qui est universellemenl deteste; la super¬ 
stition des nalurcls atlribue un pouvoir myslerieux aux renards qu ils considered 
comme de mauvais esprits revtkus d’un corps d’animal. Les basses-cours sont peu- 
plees de poules et de canards; les personnes riches ont des cygnes, des paons et des 
dindons. Le gibicr n’esl pas tres-abondant; on cite des oies sauvages, des faisans, 
des perdrix, plusieurs especes de tourterelles, des cigognes, des grues, des faucons 
et des vautours. Les lortues sont assez communes. On remarque parmi les serpents 
Vouvabami dont la grosseur est parfois colossale. Les mers qui entourcnl le Japon soul 
poissonneuses, riches en coraux el en madrepores; on y rencontre une sorle de narval 
nomme satsifoka. Les coquillages sont innombrables; on distingue entre autres une 
espece d'huilres a perles, qui se trouve surlout dans le sud-ouest de Niphon et dans 
la baic d’Omoura. 

Les mineraux precieux ne sont pas rares au Japon. L’or est commun, notamment 
dans Tile de Sado qui renferme les mines les plus riches et les plus pures; on place an 
second rang les mines de Suremga. Les Portugais d’abord, et ensuile les llollandais 
ont jadis exporte des cargaisons considerables de ce metal, mais aujourd’hui Im¬ 
portation en est defendue; on Temploic dans les broderies et pour battre monnaie. 
Aucuue mine ne peut 6tre ouverle sans la permission de Tempereur qui perfoit les 
deux tiers du produit; Tautre tiers appartient au proprietaire. L’argcnt sc trouve 
dans la province de Bingo, ou Bungo (sud-ouest de Niphon), et dans quelques peliles 
lies; les Japonais le considered comme plus rare que Tor, quoique chez eux, comine 
partout, ce dernier metal ait plus de prix. Le cuivre, ro&le de bcaucoup d'or, forme 
la principale richesse de plusieurs provinces, et les Chinois en exportent une grande 
quantile. Le plus beau se tire de Sarouga, d’Astinge, de Kino, de Kuni; celui de cc 
dernier endroit passe pour le plus malleable. L’etain n’est pas commun; mais celui 
qu’on exploile dans la province de Bingo est tres-pur. Le plomb est assez abondant. 
Le fer est le metal le plus rare; on en trouve neanmoins dans les provinces deMima- 
Saka, Bilsiou et Bizen. Les Japonais s’en occupent peu; ils ne Temploient que pour 
fabriquer des armes, des couteaux, des ciseaux, quelques outils, tandis que dans 
divers usages il est remplacd par le cuivre. La houille se rencontre dans le nord sur 
un grand nombre de points. Lesoufre abonde partout, mais plus particuliercment dans 
1 ouesl de Kiou-Siou. La pierre ponce temoigne de Tancienne activity des volcans. Les 
montagnesde Tsigar, au nord d’Yddo, fournissent des agalhes rouges, veinees deblanc, 
donl on fait des boutons, des labatieres, etc. Un naphte rougedlre sert a alimenterles 
lampes. lhumberg cite les deux especes de terre (kaolin et pclunsec) avec lesquelles on 
fait la belle porcelaine du Japon; une asbeste blanche tres-flexible, de superbesliatile, 
du marbre blanc et beaucoup de petrifications. Un savant allemand etabli a Batavia, 
M. le baron de Wurmb, avait refu du Japon le litane oxyde capillaire, Thydrophane, 
et ces masses lombdes de Tatmosphere et qiTon designait naguere sous le nom de 
pierres de tonnerre (en japonais kaminari-sakki). On a ^galement rapporle du Japon le 
mercure sulfure, cristallise en prismes et en petites masses lamelleuses. On donna & 
lhumberg de 1 ambre en present; il y en avait de couleur rembrunie, de jaunatre et 

1 L ours qu’on rencontre dans le nord est noir, avec deux tacbes blanches en forme de croissant sur 
les epaulcs; sa chair, que Ton mange, est couiparee a celle du moulou, mais elle est plus coriace. 
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de panache, et on lui dit qu’il avait eld trouve dans le pays. D’apres Kcempfer, le zinc 
est imporle de Toung-King. 

Le Japon, ainsi que nousl’avons dit, se compose d une reunion d lies dont les prin— 
cipales sont Niphon ou Nipon, Kiou-Siou ou Ximo , et Sikokf ou Sikoko, qui Torment, 
avec la foule d’iles plus petites qui les entourent, l’empire proprement dit. Nous 
decrirons a part Tile de Mcitsniai ou Ycso, parce que, Lien que dependantc du 
royaume, les coutumes, les mceurs et les habitants eux-raemes different essenlielle- 
ment des Japonais et de leurs usages. 

Nipiion, la principale des iles japonaises, est siluee entre 55° 50' et *41° 50' lati¬ 
tude nord, el entre 128° 50' et 440° longitude est; sa longueur est de 300 lieues, 
sa largeur de 80, et sa superiicie est cvaluee a 14,000 lieues carrees en comprenant 
les petites iles qui en dependent, lelles que Sado, Oki, Iki, Tsou-Simaet Avadsi. El le 
est herissee de montagnes, et Ton y compte une dizaine de cratercs encore en igni¬ 
tion. Les cotes escarpees, rocailleuses, sont battues par une mer oragcuse. Niphon est 
la plus riche en melaux precieux. Elle est parlagee en cinq grandes regions subdivi- 
sees en provinces : Octchio, Quanto, \elseghen, Yetsen et YamaisoYt. 

Kiou-Siou, la seconde ilc, est entre 30° 56' el 54° latitude nord, et entre 127° 
et 129° 40' longitude est. Sa longueur est de 80 lieues du nord au sud, et sa largeur 
de 20 a 50 de Test a l’ouest. Situee au sud de Niphon, elle n’en est separee que par 
un detroit d’une demi-lieue de largeur; au nord-est un autre canal, large de trois 
lieues, la separe de Sikoko. Les caps ont re$u le nom de quelques homines cdlebres 
qui ont visits Tile dans ces derniers temps. Ainsi le cap Tchitchakov occupeson extre- 
mite meridionale; et sur la cote orientale on distingue ceux de Nagalf, de Danville 
et de Cochrane. Son inlerieur renferme de hautes montagnes dont quelques-unes sont 
des volcans; le plus remarquable a re?u de Krusenstern le nom de pic Horner. Celle 
lie, Tune des plus riches par son agriculture, est belle des dons de la nature, mais 
elle reste exposee a de violenls tremblements de terre et a des eruptions volcaniques 
terribles. Le l er janvier 4826, on ressentit une horrible secousse quijeta la ddsolation 
dans loulc la partie mdridionale; pendant celte affreuse convulsion, le mont llligi- 
Gama ou Illigi-Yama langa jusque dans la mer d’enormes blocs de rochers, et vomit 
ensuile un torrent qui entraina et devasta lout sur son passage. Kiou-Siou est partagee 
en neuf provinces : Boungo, Bouzen, Figo, Fiyouga, Fizen, Ofosounie, Satsouma, 
Tsikousen et Tsi-Kungo. 

Sikoko, la troisieme des iles du Japon, est situee a Test de la preccdenle et au 
sud de Niphon. Sa longueur du nord-est au sud-ouest est d’environ 45 lieues, et sa 
largeur la plus grande, de Test a l’ouest, est de 40 lieues. Les Europeens connaissenl 
peu celte lie; on sail seulement qu’elle est tres-montagneuse et qu'ellc est divisee ea 
qualre provinces : Ava, Iyo, Samoki et Tosa. 

Le Japon proprement dit se divise en 68 provinces ou principaules dont nous don- 
Bons, d’apres M. Klaproth, la nomenclature dans le tableau suivant: 
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SUPERFICIE EN LIECES : 

28,000. 

POPULATION* ABSOLCE : 

30,000,000. 

POPULATION PAR LIEUE CARRIE : 

1 , 071 . 

REGIONS et provinces. 

CHEFS-LIEUX. 

VILLES PRINCTPALES. 


ILE DE NIPHON. 


Goklnai [les cinq provinces interieures de la cour ). 

Yamasiro (San-siou). 

Kio ou Miyako. 

Nizio, Yodo. 

Yamato (Wa-siou). 

Kori-yama. 

Taka-lori, Nara. 

Kawasli (Ka-siou). 

Sa-yama. 


Idzoumi (Sen-siou). 

Kisino-wala. 


Sels (Se-siou). 

Osaka. 

Taka-tsouki, Ayaka-Taki. 

Tokaiwo ( contrde de la tner orientale). 

Iga (Isiou). 

Wonye-no. 


he (Ie-siou). 

Komvanana. 

Kama-yama, Tsou. 

Sima (Si-siou). 

Toba. 


Owari (Bi-siou). 

Nakoya. 

Inogama. 

Mikawa (Mi-siou). 

Nosida. 

Nisiwo, Kariya. 

Toolome (Ghen-siou). 

Kake-gawa. 

Yoko soka, Famamats. 

Sonrouga (Sou-siou). 

Foutsiou. 

Tanaka. 

Idzou (Dzou-siou). 

Simota. 

Falsisio (File). 

Kai (Ka-siou). 

Fou-lsiou. 


Saga mi (Sa siou). 

Odawara. 

Tamanawa. 

Mousasi (Mou siou). 

Yedo. 

Kawagobe, hvalski. 

Awa (Fo-siou). 

Vakata-yama. 

Tosio, Fosio. 

Kadzouza (Koosiou). 

Odaki. 

Sanouki, Konrouri. 

Simoosa (Seo siou). 

Seki-vado. 

Sakra. Kouga. 

Filats (Sioou-siou). 

Milo. 

Si mod a is, Kodats. 

Tosando ( contree des montagnes orientales). 

Oomi (Kio-siou). 

Fikone ou Sawayama. 

Zero. 

Mino (Mi-siou). 

Oogaki. 

Kanora ou Kanara. 

Fida (Fi-sioo). 

Taka-yama. 


Sinano (Sin-siou). 

Ouyeda. 

Mutsou-molo, lyi-yama. 

Koolske (Dzio-siou). 

Tals-fayasi. 

Mayi-Basi, Noumada. 

Simotskd (Ga-siou). 

Oulsou-miya. 

Kouronfa, Mifon. 

Mouts (O-siou). 

Sendai. 

Sira-isi, Waka-mats. 


Tana-konra. 

Taira, Sirakawa. * 

Dewa-Ou-siou. 

Yone-sawa. 

Yama-gata. 

Fokocrokoudo ( conlree du territoire septentrional). 

Wakasa (Siak-siou). 

Kobama. 


Yelsisen. 

FonkyT. 

Foutsiou, Marou-oka. 

Yetsiou. 

Toyama. 


Yetsingo. 

Takala. 

Naga-oka, Simbola. 

Kaga (Ka-siou). 

Kana zawa. 

Komals, Da'isioosi. 

Noto (Neo-siou). 

Sons-no-Misaki. 

Kawa-siri, Nanao. 

•Sado (Sa-siou). 

Koki. 
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REGIONS ET PROVINCES. 

CHEFS-LIEUX. 

VILLES PRINCIPALES. 

Sam.ydo (contree du versa nt septentrional des montag ties ). 

Tango. 

Miyazou. 

Tanabe. * 

Tanba. 

Kame-yama. 

Sasa-yama, Fouktsi-yama. 

Tasima. 

Idzousi ou DeTsi. 

Toyo-Oka. 

Inaba (In-siou). 

Tots- tori. 

Foki (Fo-siou). 

Yonego. 


Idzoumo (Oun-siou). 

Matsouye. 


Iwarn (Sek-siou). 

Oki (An-siou). 

Tsouwa-no. 

Famada. 

Sasyodo [contree du versant meridional des montagnes). 

Farima (Ban-siou). 

Fimedzi. 

Akazi, Ako. 

Mimasaka (Sakasiou). 

Tsou-yama. 

Ka tsou-yama. 

Bizen. 

Oka-yama. 

Bilsiou. 

Matsou-yama. 


Bingo. 

Foukou-yama. 


Aki (Ghe*siou). 

Firo-sama. 


Sou wo (Seou-siou). 

Tok-yama. 

Fouk-yama. 

Nagata (Tsio-siou). 

Faki. 

Naiv-Kai-Do. 

Tsio-fou, Founaka. 

Kil (Ki-siou). 

Waka-yama. 

Tanabe, Sin-miya. 

Awasi (lie d’) (Tan-siou). 

Soumoto ou Smolo (tie Sikokf). 

Awa (As-iou). 

Tok-sima (id.). 


Sanonki (San-siou). 

Taka-mats (id.). 

Marou-kame. 

lyo (Yo-siou). 

Matsou-yama (id.). 

Ouwa-sima, Ima-bari. 

Tosa (To-siou). 

K6tsl (id.). 


Saikaido [contree de la mer occidentale). 

Tsikousen. 

Fouk-oka (lie Kiou-siou). 

Akitsouki. 

Tsikoungo. 

Kouroume (id.). 

Yana-gawa. 

Bouzen. 

Kokoura (id.). 

Nakatsou. 

Boungo. 

Osouki. 

Takeda, Saiki. 

Fizen. 

Saga (id.). 

Karatsou, Omoura. 

Figo. 

Kouma-moto (id.). 

Yatsou-siro, Oudo. 

Fiouga (Asi*siou). 

Iyifi (id.). 

Takanabe, Nobi-oka. 

Oosoumi (Gousiou). 

Kokou-bou (id.). 


Satsouma (Stals-siou). 

Kago-sima (id.). 


Iki (Hie) (Isiou). 

Tsou-Sima (File) (Jaisiou). 

Katou-moto. 


Fou-tsiou. 



Les divisions presentees dans le tableau qui precede sont appelees, en langue du 
pays, kokf; ce sont des principautes dont les chefs sont vassaux de rempereur ou 
koubo. 

\edo , la capitate du Japon, est une cite immense, assise sur les bords d’une 
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riviere, divisee en plusieurs bras et qui la traverse. Ces voies naturelles de commu¬ 
nication, augracntees encore par les canaux qui rayonnent dans l’inlerieur du pays, 
facilitent les transports. Les denrees sont a si bas prix qu’on vit fort bien moyennant 
six sous par jour. Yedo est la residence de Ferapereur el de tous les princes feudataires 
de Fempire, qui y ont leurs families, lesquelles y demeurent toujours commeolages de 
leur fidelite. La population de cette ville, que Ion regarde comme la plus grande du 
monde, est estimee a 1,400,000 ames, et le nombre des maisons quelle renfcrme a 
280,000. Celles-ci n’ont qu’un ou deux elages el sont Mties en bois, cequi sans doule 
est cause de la frequence des incendies qui y eclatent et Pont consumec plusieurs fois. 
Aussi a-t-on inslitue un corps de surveillants qui la parcourent nuit et jour. Le port 
de Yedo est si peu profond qu’un vaisseau europeen est force de jeler Fancre a la dis¬ 
tance de cinq lieues. C’est probablemenl aux tremblements de terre que Ton doit 
attribuer le petit nombrc d’edifices remarquables de cette ville. 11 est neanmoinsquel- 
ques constructions que nous ne saurions passer sous silence; le fameux pont appelc 
Niphon-Bas ou Pont du Japon, est de ce nombre. II est long de 240 pieds, couslruit en 
bois de cedre et borde de balustrades ornees de boules en cuivre. C’est de ce pont que 
Ton compte les distances sur tous les grands chemins de l’empirc. Le palais de Fempe- 
reur, qui consiste en un grand nombre de logemenls, est entoure de murs de pierre, 
avec des fossds et des ponls-levis, et formerait a lui seul une ville considerable, puis- 
qu’on lui donne une circonference de cinq lieues d’une lieure, tandis qu’il faudrait 
vingt et une heures pour faire le tour de la ville enliere. Ce palais a une lour carree, 
marque de preeminence, interdite dans cette ville aux aulres grands, quoique chacun 
d’eux jouisse de ce privilege dans ses propres domaines; les toils sont ornes de dra¬ 
gons dores; le cedre, le camphrier et d’autres bois precieux se voient dans les colonnes 
et les plafonds. Le salon des cent naltes (sen-sio-siki) a 600 pieds de long sur 500 de 
large. 

On ne connait rien de Nagasima et de Nabibou; on sail seulement que ce sont deux 
villes principales. 

Odawara, au sud-ouest d’Yedo, a des fabriques de porcelaine; on y prepare le 
cacbou ou la terre odorante du Japon, matiere en effet lerreuse, mais que l’on lire 
d’un vegetal que Ton croit etre le mimosa catechu de Linne. 

Okosaki n’a rien qu'un pont superbe. 

Nagoya, chef-lieu de la fertile province d’Owari, donne son nora a une baie. C’est 
une des plus riches villes du Japon; clle est defendue par un chateau-fort, eutoure 
d’eau. 

Miaco , la deuxieme ville de Fempire dont elle fut autrefois la capitale, et qui porte 
encore le nom de jRTio (residence), est siluee dans les terres a environ 54 lieues au 
sud-ouest d’Yedo el dans une plaineunie. Miaco est le principal siege des fabriques et 
du commerce et le lieu oil 1 on bat monnaie. Le dai'ri ou grand ponlife y a sa cour qui se 
compose d’une parlie des 52,000 pretresde cette ville, tous gens lettres. Le vaste palais 
de ce pape japonais est inaccessible aux etrangers, mais les temples de celle autre 
ville sainte ont ele visiles et decrits. C’est encore a Miaco que s’impriment tous les 
livres et nolamment l’Almanach imperial, l’un des ouvrages les plus importants el les 
plus utiles qui se publient dans tout Fempire. La population est d’environ 400,000 ames. 
Le nombre des palais, dont le plus vaste est le Kia-mitz, palais de l’empereur, est 
de 130; celui des temples depasse 6,000. On cite comme etant des plus remarqua¬ 
bles le temple imperial appele Tcliougariin, monaslere immense, compose de 28 temples 
et entoure de delicieux jardins; le Fo-Kosi, bAti en marbre blanc, orne dans son inle- 
rieur de 96 colonnes en bois do cedre, et celebre dans lout Fempire par la staluecolos- 
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sale d eDaiboul (grand Bouddha), qui represente ce personnage assis dans une lleur de 
lotus a la maniere indienne : la hauteur de ce colosse est, dit Klaproth, de 81 pieds, 
dont 71 4/2 sonl affectes a la statue et les 9 1/2 restant a la feuille de lotus. Elle ctait 
en bronze dore avanl le trerableraent de tcrre de 1662; mais, brisee alors dans sa chute, 
elle fut rcmplacec par une autre en bois dore. Pres de ce temple on voit la plus grande 
cloche connue, a laquelle on donne 46 pieds de hauteur, et qui pese, a ce que Ton 
assure, 2,040,000 livres. Le temple de Kwamvon n’est pas interieur au precedent : 
Timage du dieu de ce nom surpasse en grandeur celle dont nous venons deparler; les 
56 mains de Kwanwon s’elfcvent au-dessus d’un groupe de six statues de heros d’une 
taille gigantesque. Les Japonais portent a 535,335 le nombre des autres statues qui 
ornent ce temple. 

Naha, a 8 lieues au nord-est de Miaco, est aussi rangee parmi les villes sainles, a 
cause de la quantite de ses temples, presque tous consacres au culle de Bouddha. Celui 
dcKoubosi, fun des plus remarquables, est pree&ld de trois vasles cours qui s’elevent 
en amphitheatre et auxquelles on arrive par de tres-beaux escaliers. Chacune de ces 
cours est orueede figures colossales, et de chaque cote de la porle du temple sont deux 
lions d’une grosseur monstrueuse. Un autre temple, consacre a Daibout, renferme 
une statue de ce dieu, loute en cuivre, el dont les dimensions sonl Idles que la poitrinc 
a 46 pieds de largeur. 

Ozaka, a l’embouchure du Yodogava, est consideree comme le port de Miaco; c’est 
une des villes marilimes les plus florissanles de f empire el dont la population est de 
700,000 Ames, si Ton admet, comme le pretendent les Japonais, qu’elle puisse mettre 
sur pied une armee do 80,000 homines, mais il est presumable qu’elle n’a que 
200,000 habitants. Deux gouverneurs commandent alternalivement chacun pendant 
trois annees et habitent la ciladelle bien fortifiec, a Tune des extremites de la ville. 
Les canaux dont cetle ville est coupee el<juc Ton passe sur des ponts de cedrc, rap- 
pellent Venise; les agrements qu’on s’y procure, joints a labondance et au bas prix 
des vivres, y attirent les Japonais qui recherchent les plaisirs, et tous les riches y ont 
un pied-a-terre; mais comme si le gouvernement craignait qu’ils n’abandonnasscnl le 
sejour de la capitale pour celui de cette ville, il ne leur permet pas d’y coucher plus 
d’une nuit. Ozaka renferme un jardin botanique oil l’on cultive tous les vegetaux qui 
croissent au Japon. 

Fiogo, dans la meme province, sur le golfc d’Ozaka, est une ville riche, grande, 
bien peupleeel qui possede un port garanti par un vasle mole. 

Mounou, dans la province de Farima, a des fabriques oil Ton Iravaille les cuirs de 
cheval a la maniere des Russes. Cette ville est pourvuc d un port naturel. 

Kake-gava a un port et 400 maisons; Kana-zava passe pour une cite des plus, con¬ 
siderables du Japon. 

Les villes des cdtes septentrionale et occidentale de l’ile Niphon ne sont point con- 
nues, et Ton en doit dire autant de celles de file Sikokf. Nous passerons done aux villes 
del’ile Kiou-siou. 

Sanga est aussi celebre par ses belles femmes que par ses manufactures de porcclaine 
presque transparente. 

Kago-sima vit le debarquement des Portugais lors de la decouverte du pays. 

L’ile Firando, pres de la cdle meridionale de celle de Kiou-siou, a 9 lieues de lon¬ 
gueur sur 5 de largeur. Elle acquit quelque cdlcbrite a fepoque de la decouverte du 
Japon, comme ayant ete un des premiers asiles de la religion chretienne. 

11 en est de m6me de file d’AiiAKOusA, qui a 40 lieues d’elendue sur 8; les jesuites 
y fonderent un college oil ils etablirent une imprimerie. 
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Entrc Kiou-siou el la Coree, File Tsou-sima forme tme province qui fut Iribulaire 
des Coreens avanl d’etre soumise au\ Japonais; son ctendue est de 18 lieues sur 5. 

Le petit archipel Goto tcrmine le Japon au sud-ouest. 

Mais il faut distinguer le fameux port de Nangasaki ou Nagasaki, le seul dans lequel 
il soil permis aux vaisseaux elrangers de jeter l’ancre, privilege aujourd’hui exclusi- 
vement reserve aux Hollandais et aux Chinois. Nangasaki complc 87 rues, chacune de 
60 loises de longueur (c’est la mesure legale d’une rue). On estime a 5,000 ou 6,000 le 
nombre des maisons, el a 62 celui des temples qui sont construits sur des hauteurs et 
consacres a la fois au culte et aux plaisirs. Ce lieu, qui n’elait qu’un simple village, 
doit au commerce portugais sa prosperity et son importance. 

La petite lie de Dezima n’est, a bien prendre, qu’une rue de Nangasaki; quand la 
maree est basse, un seul fosse la separe de la terre ferme. C’est a Dezitna qu’est etablie 
la factorerie hollandaise placee sous la direction du gouverneur general des Indesneer- 
landaises; les magasins de la Compagnie, son hopilal, les maisons des facleurs a deux 
etages, avec l’entrepot au rez-de-chaussee et les logements au premier, voila en quoi 
consiste l’elablissement. Le tout est construit en bois et en terre glaise, avec un toil 
couvert en luiles; les fenelres onl des chassis de papier et le sol est jonche de nattes; 
ce n’est que depuis peu que Fon a fait venir de Batavia quelques pelits comparliments 
a carreaux de vitres destines a garnir les croisees. Un jardin de plaisance se trouve a 
Fextremite de ces constructions; il est embelli d’un belvedere a deux etages. Plus loin 
on voit le college des interprets, vastc maison qui sert a loger les Japonais qui rem- 
plissent ces fonctions et qui y habitent en assez grand nombre quand les vaisseaux dc 
la Compagnie sont en rade, mais dont un ou deux truchements seulement restent dans 
ce poste lorsque Fescadre a mis a la voile. Dezima renferme encore une maison pour 
les ottonas, sorle de commissaires charges de surveiller ce qui se passe dans File ct 
d’en adresser un rapport au gouverneur; ce sont eux qui commandent la garde et les 
postes et qui donnent la consigne aux sentinelles. 

Les Japonais sont bien fails, libres et aises dans leurs mouvements, d’une struc¬ 
ture robuste el de moyenne taille. Leur teint jaunalre tire quelquefois sur le 
brun; quelquefois aussi il se perd dans un blanc pale. Les jeunes gens des deux 
sexes onl la peau du visage unic, rosce, et la tele ornec d’une chevelure noire abon- 
dante. Les ecrivains hollandais vautent avec beaucoup de complaisance la beaule des 
jeunes femmes; celles de distinction, en s’exposant rareraent a Fair sans etre voilces, 
conservent le teint aussi blanc que les Europeennes. Les Japonais ont dans leur orga¬ 
nisation lous les traits caracleristiques de la conformation mongole, y compris la posi¬ 
tion oblique de l’oeil qui s’eloigne plus de la forme ronde que chez aucun autrepeuple; 
oblong, petit, enfonce dans la tele, il parait clignoler conlinuellement. Leurs pau- 
pieres forment un sillon plus profond, el leurs sourcils sont places plus haul qu’on nc 
le voit ordinairemenl parmi les aulres nations. 11s ont generalemenl la Idle large et le 
cou court, le nez gros et comme tronqud, les cheveux noirs, epais et brillanls, ce qui 
pcul-etre n’est du qu’a l’huile dont ils les oignent. Du reste, les deux sexes marcheut 
avec gaucherie et les femmes plus encore que les hommes, ce qu’il faut probablement 
allribuer aux bandages qu’elles portent autour de leurs lianches et qu’elles serrent si 
fort que leurs pieds en sont tournes en dedans. 

Cette race d’hommes, dit M. Klaproth en parlant des Japonais, a beaucoup deres- 
semblance, au premier coup d’ceil, avec les Chinois, par la figure et l’exlerieur; mais 
en examinant soigneusement leurs trails caracleristiques et en les comparant avec ceux 
de ce peuple, on s’aperjoit aisement de la difference qui exisle entreeux. Les yeux des 
Japonais, bien que places aussi obliquement que ceux des Chinois, s’elargissent 
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davanlage pres du nez, et la paupiere, quand elle est ouverte, parait etre moins 
relevde. Leur chevelure n’est pas uniformement noire; elle se rapproche pluldl du brun 
fonce, et dans les enfants au-dessous de douze ans elle presente toules les nuances, 
meme celle du lin ; neanmoins on Irouve des personnes qui onl les cheveux enlierement 
noirs et presque crepus, avec les yeux obliques, et la peau aussi tres-noire. A une cer- 
laine distance, le teint des gens de la classe inferieure parait jaune, a peu pres comme 
Ja couleur du froraage; celui des citadins varie suivant leurmaniere de vivre; et dans 
les palais des grands on rencontre des femmes dont la peau est aussi blanche et les 
joues aussi colorees quecellesdesEuropeennes. Quant aux vagabonds errant sur le grand 
chemin, leur peau est d’une teinte qui tient le milieu enlre la couleur du cuivre et 
celle de la terre brune; c’est la le teint general des paysans, surtout pour les parties 
deleur corps qui sont exposees a l’ardeur du soleil. 

D’autres auteurs pretendent que les Japonais et les Chinois ont une memesouche, et 
ils fondent leur opinion dans quelques traits communs, dans une foule de coutumes 
analogues entre les deux peuples, dans une civilisation a peu pres egale et idenlique, 
enfin dans une industrie parallele et roulant sur les m£mes articles. Ainsi, ils expli- 
quent les dissemblances de types par des oppositions d’hygieneet de temperature, de 
meme qu’ils croient trouver la clef des differences de langage dans une langue primi¬ 
tive, perdue pour les uns, conservde pour les autres; dans [’invasion mantchoue,dans 
un patois qui peu a peu serait devenu une langue par des ameliorations succes- 
sives, etc. Ces critiques de Klaproth et de Malte-Brun ont conclu de ces preuves 
et de beaucoup d’autres plus minutieuses a deduire, que cette famille chinoise, deri¬ 
vation evidenle et croiscmenl d’autres souches, avait ses congeneres de types autour 
d elle, dans cette zone qui, partant du Japon, passe par la Coree pour traverser la 
Chine et va fondre ses nuances abalardies dans le Tonquin, la Cochinchine, et jus- 
qu’au pays siamois. Au reste, on peut poser ces debats, sans prendre part ni pour ni 
contre Tune ou I’autre opinion. 

Le Japou, comme tous les pays du globe, a son histoire fabuleuse; les livres du pays 
pretendent que cet archipel fut d’abord gouverne par sept dieux ou esprits celestes, 
qui se succed£renl; les trois premiers naquirent par leur propre volonte; les quatre 
autres avaient desepouses. Apres les sept dieux vinrent cinq genies terrestres dont le 
premier, la fille du soleil, nominee Tcn-sio-dai-sin (le grand esprit de la clarle), est 
la divinite principale qu’on adore au Japon et particuliereraent a Yze, qui est, disent 
les naturels, le lieu de saresidence; ils croient que leurs dai’ris ou empereurs descen¬ 
ded de Ten-sio-dai-sin, et que par consequent leur origine n’est point humaine. La 
dynastic des dairis fut fondee l’an 600 avant l’ere chretienne par Zin-Mou (le guerrier 
spirituel); ce prince, accouru de rextremile occidentale du Japon, fit la conqudle de 
cet empire, a 1 exception de la'parlie septentrionale qui resta occupee, longtemps 
apres lui, par les Yebis, peuples aborigenes. 

C est a Zin-Mou que commence l histoire chronologique de la contree. Ce souverain, 
que 1 on s accorde a croire d’origine chinoise, civilisa le pays et fit reculerpeu a peu, 
devant le progres agricole et induslriel, les races barbares qui l’habilaient. Ces emi¬ 
grations de Chinois dans l’archipel japonais eurent lieu a plusieurs reprises et a 
diverses dales. Les annales chinoises rapportent elles-memes que, vers l’an 1195 avant 
Jesus-Chrisl, les habitants de la Chine orienlale, opprimes par l’empereur Wou-Y, 
s embarquerent en tres-grand nombre; hommes, femmes, enfants gagnerent les lies 
voisines oil ils fonderent des colonies. Zin-Mou survint en^uite, et probablement a la 
tele d une armee considerable d’aventuriers, car on s’expliquerait diflicilement com¬ 
ment il eut pu seul conquerir le pays. Depuis le conquerant, d’autres colons arrive- 
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rent, entre autres trois cents couples de jeunes gens des deux sexes, qui, d’aprds 
un recil dvidemmeut allegorique, furent envoyes par l’empereur Tsin-Chi-Houang-Ti, 
sous la direction de Z'tko-Fouk (Sin-Fou), medecin habile, vers Pile imaginaire de 
Fo-rai-soun, pour y chercher le breuvage de Fimmortalitd. Mais les emigrants cher- 
cherent vainement File et son tresor, el ils aborderent au Japon Pan 209 avant Jesus- 
Christ. Leur conducteur mourut sur le mont Fousino-Yama, et comme il imporladans 
le pays des arts et des sciences qui n’y exislaicnt pas, cela lui valut, apres sa rnorl, 
les honneurs divins. 

£n elaguant do ce qui precede la parlie fabuleuse on peut en deduire deux conclu¬ 
sions : 

La premiere c’est que, malgre Popinion de Malle-Brun, les habitants acluels de 
Pempire japonais n’en sont pas les aborigines, ou que tout au moins la race qui y cxis- 
tail a ete modificeet fondue par la colonisation chinoise. Les premiers Emigrants, Zin- 
Mou et les trois cents couples, n’ont pu prevaloir dans cos iles qu’en y paraissant en 
grand nombre; etil esl arrive la, ce qui a lieu parlout: les races civilisdesont absorbe 
les races barbares. 

La seconde conclusion, c’est la communautd de souche entre les insulaires acluels 
du Japon et les peuplesdu continent chinois; c’cst la une consequence presque indu¬ 
bitable, malgre les faits contraires : si les annales chinoises sont veridiques, la ques¬ 
tion d’origine n’estpas douteuse. 

Quoi qu’il en soil, Zin-Mou n’en parait pas moins dire le fondateur de cette dynastic 
japonaise dont les descendants ont conserved jusqu’a prdsent la suprematie spirituelle. 
Ces souverains qui, dans le debut, cumulaient loutes les attributions civiles, polili- 
ques, militaires et religieuses, dtaient a la fois legislateurs el palriarches, gendraux 
d’armee et pontifes. La constitution japonaise semble avoir ete fdodale, el cette forme 
dtail tellemenl empreinte dans les lois, qu’elle s’est perpdtude jusqu’a nos jours; Pem¬ 
pire etait partage entre une foule de petits princes, vassaux du monarque, mais indd- 
pendants les uns des autres. 

Jusque vers la fin du xn° siecle, les descendants de Zin-Mou surent se maintenir 
souverains presque absolus; mais, enerves peu a peu, ils eurent la faiblesse de placer 
a lours coles un chef militaire nomme konbo ou seougoun , dont la puissance, conso- 
lidee par la succession heredilaire, s’accrut par les victoires et les intrigues. Bienldl 
ces grands fonclionnaires devinrent de veritables maires du palais, sous des rois 
faiudants. Ainsi, quand vers 1190, apres une longue guerre civile, le seougoun Yori- 
lomo, de la famille des Ghensi, eut delivre le dairi regnant des trames ambilieuses de 
la^famille des Feikes, le vainqueur regut le titre de gcneralissime, et Kama-Koura 
devint sa residence. 

Les empietements des seougouns dalerent de cette victoire, mais l’usurpalion ne fut 
consommee qu’en 1585, epoque a laquelle le seougoun enleva au dairi jusqu’a Pappa- 
rence de Faujorild. 11 y eut alors un souverain nominal, le dairi; un souverain reel, 
le seougoun. 

Le Venilien Marco Polo a, le premier, revele l’exislence du Japon, qu’il nomma 
Zipangri ou Zipangu. En 1542, Mendez Pinto, aventurier portugais, fut jete par une 
tempele sur ces cdtes; les Portugais de Malacca, ayant appris l’exislence de cet empire, 
y detaclierent aussitdt une expedition a laquelle on permit d’elablir des relations com- 
merciales avec les habitants, et qui put se fixer a Nangasaki. Durant quelques anndes 
le commerce fut considerable et les Portugais en retirerent de grands avanlages; mais 
bientot des missionnaires y vinrent dans l’intenlion de convertir les indigenes : on ne 
les repoussa point; on ne mit aucune opposition a ce qu’un grand nombre de naturels 
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embrassassent le christianisme, et ceux-ci envoyerent a Rome une ambassade en 1585. 

Des lors on commenga a avoir en Europe des renseignements sur ce pays; mais le 
gouvernement s’apercevant que les Porlugais cherchaicnl a le renverser, unepeise- 
culion terrible, dans laquclle on enveloppa les naturels catholiqucs, eul lieu contic 
eux; ccux des premiers qui refuserent d’abjurer la nouvelle religion, furent extermines, 
et cel etat de choses dura trente ans *. 

Aux Porlugais succederent les Hollandais qui fonderent un coniploir a Naugasaki, 
en proniettant de demeurer conslauiment Strangers aux affaires du gouvernement. 
Nous parlerons de la factorerie hollandaise etablie a Dezima a 1 article Manirs et usages . 

Les Russes, cn formant des etablissements sur la cole orientale de lxVsie, devinrent 
voisins du Japon, et firent plusieurs tentatives pour asseoir des relations coramerciales 
avec ce pays; mais leurs avances furent toujours posilivement rejelees, et on les 
invila memo a ne plus se presenter s’ils ne voulaient pas s’exposer a perdre la vie. 

L’espace qui nous reste pour terminer le premier volume des Moeurs, Lsages et 
Costumes ne nous permet pas de nous etendre davantage sur les relations des Euro- 
peens avec le Japon. Nous rendrons compte seulemeut de l ambassade de Koempfer et 
de rullimatum des empereurs d’Yedo en reponse aux tentatives do la Russie. 

Voici comment Koempfer, re§u cn audience par le seougoun, rend compte de cette 
ceremonic: 

« L’empereur etait dans un lieu si obscur que nous aurions eu de la peine a 
Tapercevoir, si sa voix ne 1’eut fait decouvrir; il parlait neanmoins si bas qu il sem- 
blait vouloir garder Tincognito. Les princesses du sang et les dames de lacour etaient 
vis-a-vis de nous, derriere des jalousies. Je m’aperfus qu on avail mis des cornels de 
papier entre les Cannes pour elargir les ouvertures et douner plus de facilite aux 
curieuses. Je comptai environ trente de ces cornels, ce qui me fit penser que les dames 
etaient en raeme nombre. 

» Makino-Bingo, conducteur de Lambassade, etait assis seul sur une natte elevee, 
dans un lieu decouvert, a noire droite, e’est-a-dire du cote de Tempereur. A noire 
gauche, dans un autre compartiment, etaient assis les conseillers d’Llat du premier 
el du second ordre. La galerie derriere nous etait remplie des principaux officiers de 
la cour et des genlilshommes de la chambre imperiale. Une autre galerie qui condui- 
sail au compartiment de Tempereur etait occupee par les enlants des princes, par les 
pages de Sa Majesle, et par quelques prelres qui se cachaient le visage pour nous 
observer. Telle etait la disposition du th&Urcou nous devions jouer notre role. 

» Notre premier interprele sassit un peu au-dessus de nous, pour entendre plus 
facilement les demandes et les reponses; et nous primes place a sa gauche, lous a la 
file, apres nous etre avaneds, en nous trainant et nous prosternant du cote des jalousies 
de Tempereur. 

» Alors Bingo nous dit, de la part de ce monarque, qu’il nous voyait volontiers. 
L’inlerprete qui nous repela ce compliment rendit aussi la reponse de notre ambassa* 
deur. Elle consistait en un ires-humble remerciment de la bont6 queTempereur avait 
cuede nous accorder la libertd du commerce. L’interprele se prosternait a chaque expli¬ 
cation, et parlait assez haul pour 6tre enleudu de Lempereur; mais tout ce qui sorlait 
de labouche du monarque passait parcellede Bingo, comme si ses paroles eussent et6 
trop pr^cieuses et trop sacrees pour etre revues immediatemeut par des officiers 
infer ieurs. 

* On trouvera dans notre ouvrage sur YHisloire des religions et le costume de ses ministres les details 
les plus circonstancies sur la propagande du catholicisme au Japon, et sur les persecutions qui frap- 
pfcrent les chrdtiens et aneantirent leur culte dans ces contr&s. 
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» Apres les premiers compliments, l’acte qui suivit ce ceremonial devint une veri¬ 
table comedie. 

i On nous fit mille questions ridicules; on demanda l’age, le nom, de chacun de 
nous; on nous fit ecrire cela sur un morceau de papier, qui fut passeal’empereur par 
un trou de la jalousie. On fit essuyer a l’ambassadeur un inlerrogatoire politique et 
geographique a la fois; a moi, un inlerrogatoire medical. 

» Quand ce fut fini, le prince, qui s’etait lenu jusqu’alors assez loin de nous, s’ap- 
procha vers notre droite, et s’assit derriere les jalousies aussi .pres de nous que pos¬ 
sible. Alors il imagina de sedonner un divertissement nouveau, et c’etait de nous faire 
marcher, arnHer, asseoir, lever, devant lui, tour a lour, commeon feraitpour uncheval 
que Ton essaye. Puis encore il nous fallut, pour complaire a Sa Majeste japonaise, 
nous complimenter les uns les autres, sauter, faire les ivrognes, ecorcher tant soil pen 
la langue du pays, lire en hollandais, peindre, mettre etoler nos manteaux. Le dernier 
acte de cette scene fut de nous engager a danser et a chanter. Jc ra’y pretai de mon 
mieux, ajoule Koempfer, je me mis a gambader en cliantant une chanson allemande, 
chanson amoureuse, aulant qu’il peut m’en souvenir. L’empereur dul se relirer 
enchanle de moi. » 

Telles sont les epreuves par lesquelles on fit passer le personnel de la legation hol- 
landaise, et les successeurs de Kccmpfer, loin de pouvoir s’y souslraire, durent encore, 
pour distraire le seougoun, lui montrer comment en Hollande on s’y prenait pour 
inviler quelqu’un a diner; comment un pere s’entretenait avec son fils, une femme 
avecson mari, etc., etc. 

Lorsqu’en J804 M. Resanoff vint, de la part du czar, faire des propositions au gou- 
vernement japonais, le delegue du seougoun, apres bien des tergiversations, remit a 
l’envoye de la Russie une piece ainsi confue : 

« Dans les temps anciens, les vaisseaux de toutes les nations veuaient librement au 
Japon, et les Japonais avaient meme la faculte de visiter les conlrees elrangeres. 
Cependanl il y a cent cinquante ans, un cmpereur enjoignit a ses successeurs de ne 
point souffrir que ses sujets sorlissent de l’empire, et de n’en accorder l’entree qu’aux 
Illinois, aux Hollandais, aux Cordens et aux habitants de Tile Rinkin. Depuis quel- 
ques annees le commerce avec les derniers a et6 inlerrompu; les relations n’ont con¬ 
tinue qu’avec les Chinois et les Hollandais. Depuis cette epoque, plusicurs nations 
elrangeres ont, a diverses reprises, cssayd d’etablir des liaisons d’amilie et de com¬ 
merce avec le Japon; toujours elles ont ele repoussees en vertu de la prohibition 
anciennement ordonnee, et parce qu’il serait dangereux d’etablir avec une puissance 
inconnue des relations amicales qui ne seraient point fondees sur des bases d’dgalite. 

» L amitie, en efiet, esl comme une chaine, qui, pour atteindre un but particular, 
doit se composer d’un nombre determine d’anneaux. Si une parlie de la chaine cst 
solide, le resle faible, bientot on verra les plus fragiles anneaux se briser. Done la 
chaine de Tamitie ne saurait 6tre que desavanlageuse aux parlies les plus faibles. 

» 11 ya treizeans, un vaisseau russe commande par le lieutenant Laxman abordaau 
Japon; un second vient darriver avec un ambassadeur du grand cmpereur de Russie. 
Le premier fut refu avec quelque defiance, le second avec amitie. Le souverain du 
Japon a fait volontiers ce qui etait en son pouvoir et d’accord avec les lois de l’empire. 
H se plait a considerer l’arrivde d’un deuxieme vaisseau russe comme une preuve de 
la haute amitid que lui porte le souverain de la Russie. 

» Ce puissant monarque lui a envoyd un ambassadeur et quantite de magnifiques 
presents. Si on les accepte, l’cmpereur du Japon devrait, suivant les coulumcs du 
pays considerces comme lois, envoyer une ambassade a l’empereiir de Russie, avec 
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ties presents de pareille valeur. Mais il est defendu formellement a tout habitant et a 
tout vaisseau de s’eloigner de l’empire. D’un autre cole, le Japon est si pauvre, qu’il 
nesaurait fournir l’equivalent d’objets aussi prdcieux. L'empereur ne peut done abso- 
lument recevoir ni l’ambassadeur ni les presents. 

> Le Japon n'a pas de grands besoins, et les productions etrangeres sont pour lui 
de peu d'ulilild. Si un petit nombre d'objels d’une utilile reelle lui est refuse par son 
sol; si Thabitude lui a fait contractor quelques autres besoins, son commerce avec les 
Hollandais et les Chinois lui procure abondamment ces objels, et le luxe n’est pas une 
chose qu'on doive favoriser. 11 serait tres-difficile d'etablir ici un ndgoce etendu, parce 
que la loi prohibe severement toute communication entre le coramun du peupie el Its 
marins etrangers. » 

Ce modele de subtilite et de logique diplomatiques, chef-d'oeuvre qui ferait honneur 
a notre Europe si raflinde en raatiere de protocole, cette piece dilatoire, disons-nous, 
fut Tullimalum des empereurs d ? Yedo vis-a-vis des Russes. Malgre tons ses efforts, 
M. Resanoff neput rien obtenirde plus, el, au mois d’avril 1805, il serembarqua plein 
de rancune, soit contre les dignitaires japonais, soit contre les Hollandais, qui, sans 
doutc, le desservirent dans sa negociation. 

On compte au Japon trois religions principals qui se subdivisent en une foulc de 
c sectes : 1° le sinlo ou sinsiou; 2° le bouddhisrae; 3° le suedo, on religion de Con-fu- 
Tzee. 

La premiere, le sinlo, est la plus ancienncde louteset lacroyance primitive de Tem- 
pire. Fondee sur le cnlle desesprils, ou des divinites invisibles qui prdsident a loules 
cboses, elle cut jadis pour chef le dairi dont l’origine, ainsi que nous Tavons vu, est 
repulee celeste; et elle invoque avant tout la deesse Ten-sio-dai-sin, le grand esprit 
de la lumiere, de qui le dairi est issu. Le temple principal de cette deesse est le Nai- 
Kou (temple exterieur), situe pres d’Ouza, dans la province d’Yze, et qui fut fonde, 
quatre ans avant noire ere, par le onzieme dairi; e’est un edifice tres-simple, entoure 
de sept autres temples dedies a differents dieux ou genies. Non loin de la, sur le monl 
Nouki-Nouko-Yama, se trouvent vingt-qualre chapelles formant un Ghc-Kou (temple 
exterieur) consacre aux esprits tutelaircs, et oil Ton invoque le dieu To-yo-ke-o-dai- 
sin, patron du dairi, souvent adore par lui, et a qui Ton altribue la creation du ciel 
el de la lerre. Ce temple, edifid corame tous les autres en l’an A avant Jesus-Cbrist, est 
entoure de quatre autres monuments religieux consacres a la Terre, a la Lune, au 
Vent, etc. Seize sanctuaires ou chapelles, avec leur affectation particuliere, sont dans 
le voisinage, et huit autres plus loin. Toute cette terre d’Yze, en general couverte de 
temples et de lieux de sacrifices, est la terre sainte du Japon. Le temple principal de 
Fatsman, frere dela deesse Ten-sio-dai-sin, fut bali Tan 570 avant noire ere, a Ouza, 
dans la province de Bounzen ou Bouzen. Fatsman, qui est le dieu de la guerre, veille 
a riulegrite du terriloire; aussi en cas d’hostilites les empereurs lui envoient-ils des 
ambassades. 

Le respect que Ton porte aux chefs spirituels du Japon emane de la fondatrice de 
l empire, Ten-sio-dai-sin, la principale divinile du culte de Sinto. A chaque introni- 
salion on mesure avec une baguette de bambou la tailie du nouveau pontife : cel etalon 
demeure dans le temple de To-yo-ke-o-da*i-sin jusqu'au deces du souverain, epoque a 
laquelle on Tenvoie au Nai-Kou avec douze ou treize morceaux de papier qui renfer- 
ment le nom et la notice biographique du defunt. Independammenl de ces bamhous 
des dairis trepasses, qui sont veneres comme autant de kami (esprits), on conserve 
encore, dans le meme temple, un chapeau de paille, un raanteau pour preserver de la 
pluie, et une beche : ce sont les emblemes de Fagriculture. 
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Quand le dai'ri na point d’enfant, le peuple est convaincu que Ten-sio-dai-sin lui 
en envoie un; c’est pourquoi, dans ce cas, Ton a soin de deposer sous un arbre, a la 
porle du palais, un rejeton de famille illustre; et, en le voyant, le peuple crie an 
miracle. L’ame du pontife est repulee immortelle sans que ce soil une exception : le 
culte sintoi’ste reconnait pour tous les homines une survivance de Tame a la matiere. 
Toutes les 3mes comparaissent devant des juges celestes qui prononcent la sentence; 
cellos des hommes vertueux sont admises dans le paradis, Taca-amaca-wam (la plate- 
forme dlevee du ciel), ou elles deviennent kamis ou genies bienfaisauts; celles des 
mediants sont prdcipitecs dans Tenfer, ne-no-kounji (royaume des racines). Onhonore 
les kamis en lour elevant des temples en bois ou mia y au milieu de chacun desquels 
on place le symbole de la divinitd, qui consiste en bandes de papier allachees a des 
baguettes de bois de finoki (thuya japonica ), et on en retrouve de semblables dans les 
maisons du pays qui, la plupart, ont leur petit mia. On pose dans ces chapelles, dont 
les cflt^s sont garnis de branches verles de sakari, de myrte et de pin, deux lampes, 
une tasse de thd et plusieurs vases remplis de sakki, auxquels on ajoute, comme mate¬ 
riel servant au culte, ou comme symboles, une cloche, des fleurs, un tambour et 
d’aulres instruments de musique, enfin un miroir, embleme de la purete de Time. 

Quoique d’une construction simple, ces mias foment, avec les habitations des 
pretres, des edifices assez vastes, precedes de portiques d’honneur, et devant lesquels 
figurent d’ordinaire les deux chiens Koma-inu, tandis que ses deux compagnons Fino-0 
(le roi du feu) et Mitza-0 (le roi de Fean) sont reprdsenles devant le sanctuaire de 
Ten-sio-dai-sin. Les images de ces deux personnages, qui suivirent la deesse dans 
son voyage de Fiouga a Idzumia, sont aussi portees dans toutes les processions en 
Fhonneur de la principale divinite. 

A des epoques determinees, les mias retentissent de prieres a la gloire de la mere 
des bons dairis et de tous ceux dont les dmes sont devenues kamis. La priere serait inef- 
ficace si Ton s’adressail directementa Ten-sio-dai-sin ; aussi Fimplore-l-on par Finter- 
mddiaire des Zingo-Zin, divinitds tutdlaires et gardiennes, au nombre desquelles sont 
les autres kamis. Parmi ceux-ci on place non-seulement des hommes, mais encore des 
animaux, tels que le renard, surtout le gris, qui passe pour le plus intelligent de tous. 
On lui eleve un petit temple domeslique dans Finlerieur du logis; des sacrifices con- 
sistant en haricots et en riz rouge lui sont offerts, et on le consulte dans les affaires 
dilliciles. Malheur au postulant si les aliments demeurent inlacts, la chance tournera 
contre lui; mais s’ils disparaissent Tissue sera salisfaisante, car c’est le renard qui les 
aura manges, a ce qu’ils croient. 

Tout defile dangereux, lout cap battu par la tempete a son patron special a qui 
1 on offre des aliments pour sollicker ses faveurs, de m6me que chaquc district a ses 
divinites tulelaires. Les marins qui naviguent entre les lies Niphon et Sikokt ne raan- 
quent jamais do presenter en passant des crabes, du poisson d'eau douce, de Tail et 
des crevetles, a Koufira, que Ton considere comme le Tengou (chien celeste decellc 
contree). Les Tengous sont ordinairement representes sous une forme humaine,avec 
des ailes de chauve-souris et un bee d’oiseau. 

Divers mets composenl aujourd’hui les sacrifices en l’honneur des kamis; il n’en 
etait pas de mihne autrefois, et quelques holocaustes huraains tomberent sous lecou- 
teau des pretres : par exeniple, pour conjurer des divinites malfaisantes, comme Kiou- 
sin-rio, le dragon a neuf tetes du mont Toka-Kousi et d'autres kamis non moins 
redoutables d'Yamato, on leur immolait les membres cheris d’une famille, de jeunes 
et jolies lilies, des adolescents de belle esperance. 

Jadis, quand un grand personnage mouraU, un certain nombre de ses amis et deses 
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servileurs ^taient enterres vivants avec lui; plus lard on ne les enterra plus, raais 
d’cux-mdmes ils s’ouvraient le ventre. Ce barbare usage, aboli par le 33° dairi, 1’an 5 
de noire ere, survecut a cet inlerdil jusque vers la lin du xv® sieclc, epoque dcpuis 
laquelle on a subslitue des figures d’argile aux hommes vivants. 

Les cercueils des sintoi'stes afleclenl exl^rieuremenl la forme du corps huraain. Les 
prelres de cetle religion laissent croitre leurs cheveux comme les lai'ques, el le mariagc 
leur est facultalif. 

Le bouddhisme est le second cullc du Japon, et c’est aussi le plus repandn et 
le plus populaire; ne avant l’ere chrelienne, ceculte alia bientdt se propageant dans 
loute l’Asie centralc, gagna vers la Chine et penelra jusqu’en Coree, d’ou il passa dans 
l’archipel japonais l’an 552 de Jesus-Christ. Ce fut en cette ann^e, disent les annales 
du pays, quo I’un des princes cordens envoya au dairi Kin-mei-ten-o, un ambassadeur 
qui dtait porleur d’une image de Bouddha Sikya, et des livres classiques desa religion. 
— « Essayez de ce rite nouveau, dit l’un des ministres du dairi. — Non, repondit 
l’aulre minislre, car noire royaumc a ddja assez de dicux.a adorer, et si nous adres- 
sons nos adorations a ceux des contrees voisines, les ndtres seront meconlents. » — 
On prit un terme moyen, on ne se ddclara ni pour ni conlre les doctrinesbouddhiques, 
ce qui n’emp^cba pas qu’elles ne prevalussent bienlot. Les palais ouvrirent d’abnrd 
leurs porles a la religion dlrangere; puis ses pompeuses et sombres pratiques, mises 
en parallele avec le rite simple et pur du culte de Sinlo, la firent preferer a celui-ci 
par la multitude. L’engouemenl devint contagieux et provoqua d’innombrables con¬ 
versions; on ne se borna pas J demander a la Coree et a la Chine des prdlres boud- 
dliisles; un grand uombre d’indigenes se rendirent dans les monasleres du continent 
pour y ctudier la nouvelle croyance et venir ensuile la pr6cher dans leur pays. Les 
choses allerent si loin que plusieurs dairis, descendants des dieux du Sinlo, suivirent 
en secret la loi bouddhique; que des princes de leur famille, sc rasant la tdte, se firent 
bonzes, sans qu’on cridt a 1’aposlasie; et que, en 805, le cinquantieme dai'ri recut 
le baptdmc complet. Apres dire enlrd dans le lieu sombre oil s’accomplissail le mys- 
lere, on lui versa sur la Idle l’eau consacree comme aux aulres ndophytes; puis 

I illustre converti plaga dans le palais des images de la religion qu’il venait d’em- 
brasser, el s en fit expliquer les livres canoniques. 

Lorsqu’il fut devenu populaire et dominant, les empereurs firent reconnaitre le 
bouddhisme comme religion de l’Etat, et cet acte re§ul son enlier accomplissement 
sans persecution et meme sans contrainte. Mais ii en rdsulla un fait assez etrange, 
c est que, sans penser a une abjuration, les sectateurs de Sinto eux-ra6raes adopterent le 
cullede Bouddha, et, pen apeu, les deux religions se fondirent pour n’en plus former 
qu une aux yeux du vulgaire/ Ainsi, de nos jours, les temples de Sinto sont ornes 
d idoles bouddhiques, et les kamis figurent dans les temples consacrds au bouddhisme. 
Est-ce toleranceou confusion?... 

Les bouddhistessedivisent, au Japon, en huit sectes principalesdont la nomencla¬ 
ture, aussi longue que faslidieuse, ne pourrait interesser que le savant etle philologue. 

II n existeguere entre elles d’autres differences que le livre special suivi par chacune, 
et le nom du docteur qui les Ct connaitre. 

Llkko-Sio (la veritable observance) est la seule qui comporte quelques details, ct 
fut ondee par Sin-ram, disciple de Ghen-Ko. Les pr^tres qui la professent forment le 
pi incipal college religieux, passent pour etre proches parents du dairi, conservent la 
lete gainie de cheveux, portent deux sabres et ont en voyage un costume analogue a 
ce in (. es nobles japonais. Ils ont des norimons conformes a ceux des classes moyennes, 
mai* eurs chevaux sont aussi magnifiquement harnaches que ceux des princes. Ils sc 
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en pelerinage adorer la slalue de ce dieu, giganlesque figure qui a vingt bras armcs 
d’autant de (leches, et sept l£tes d’eufanls dessinees sur la poilrine. La tele, la pose 
et les allributs de cette colossale image rappellent les monuments bouddhiques de 
l’lnde. Le temple que Ton voit presd’Ozaka, egalement consacre a Canon, merite aussi 
d’etre cite; c’est un monument gracieux, aux toils canneles et monies par assises, 
orne de sculptures exterieures, enloure de jardins, et qui est desservi par deux cents 
prdtres qui ont leur logement dans les attenances de cet ddiiice. 

Le sucdo ou doctrine de Con-fu-Tzde est la troisieme croyauce en vogue au Japon. 
On suppose quece fut fan 284 de fere chrdtienne qu’arriverent de Coree des homines 
verses dans la religion dcs lellres chinois, lesquels apporlerenl a Miaco le Ron-Go, 
livre de Con-fu-Tzde, le presenlerenl au dairi et feuseignerent a fun de ses fils. Le 
cclebre chef de cette mission, Wo-Nin, rendit de leis services a f empire que les liou- 
neurs divins lui furent decernes. 

Les marchands el les navigateurs japonais reconnaissent trois diviniles parlicu- 
lieres : la premiere est le Jebis ou Neptune du Japon, qui est represente assis sur un 
rocher, tenant d’unc main un hamegon et de fautre le poisson Tai; la seconde est 
I)ai-Kobon , ou dieu de la prosperity; il lient en main un marleau avec lequel, en frap- 
pant, il fait sortir tout ce dont on a besoin; on le represente ordinairement assis sur 
un monceau de riz, ayant aupres de lui un sac destine a recevoir lout ce qu’il aura 
fait sortir avec son marleau. La troisieme est le dieu de la fortune, Tossitokou; on la 
represente debout avec une robe a longues manches, deux grandes oreilles, et tenant 
a la main un evantail. 

Depuis la revolution de 1585 le gouverncment du Japon peut £tre considere comme 
une monarchic her&iitairc absolue, soutenue par un grand nombre de princes here- 
dilaires egalement absolus, parmi lesquels la politique du pouvoir consiste a semer la 
division, a fomenter les discordes de maniere a les affaiblir et a les tenir dans une 
espece de dependance qui garantit leur soumission. 

Le dairi qui regnait en 1822 passe pour etre le cent vingt et unieme successeur de 
Zin-Mou. 11 est permis de douter de la veracite des chronologisles; et le nom de dairi, 
qui signifie Yinterieurdupalais ,aussi bien queladcfeusefaitededesigner fempereuraulre- 
ment, laisse supposer quelque peu de supercherie dans cette descendance immemoriale. 

Quoi qu il en soil, le dairi ne quitle pas sa residence de Miaco, qui est pour lui une 
veritable prison d Ltat, el sa personnc est sous la surveillance d’une garnison, enlre- 
tenue par le seougoun, et qui ne lui permct de sortir que pour se rcndrc au temple 
dans les jours de solennite. Comme les revenus publics n’arrivent point dans les 
caisses du chef spiriluel, I’empereur sdculier pourvoit noblement a fentretien du 
premier, qui, outre une forte subvention, a encore d’autres ressources. Ainsi, au lieu 
de donner les benefices ecclesiastiques, qui tous sont a son choix, il les vend, et ilen 
use de meme, relalivement a des charges d honneur, vis-a-vis d’une noblesse vanileusc 
et quelquefois du seougoun lui-meme qui, dans des vues poliliques, se prete volon- 
tieis aux lantaisies de son collegue. Mais si fargent, les litres et les prerogatives nobi- 
liaires sont prodigues au pontife, en revanche on feloigne avec soin de toute affaire 
politique et de toute influence executive. Miaco et ses dependances sont f unique apa¬ 
nage qu’il ait pu conserver. 

Afin de rcmplir ses instants, en le ddtoumant de toute pensee d’usurpation, on lui 
a ait une vie tout occupee de ceremonial et d’etiquetle minutieuse. Le dairi ne doit 
pas ytre saint aux yeux des autres seulement, il doit l’&re encore aux siens propres, 
et il n a pas la faculte de se croire d’une nature perissable; il doit avoir foi en lui- 
meme, se croire dieu, et, en consequence, parler el agir comme tel aussi bien devaut 


558 


AS1E. — JAPON. 


la foule que dans l’inlerieur dc son palais; en presence de ses aflides el m6me seul. 
Persuade de son essence divine, il n’a plus a s occuper des ambitions miserables de 
ceite lerre; il meprise les grandeurs el laisse en repos le seougoun qui arrive ainsi au 
but qu’il s’etait propose. 

Mais la condition divine n’est pas chose aisee a porter sur la lerre; et le dairi la paye 
par des peines de tous les jours, de loules les heures, de tous les instants. 11 n’a pas 
le droit de toucher la lerre du pied : s’il lui prend fantaisie d’aller quelque part, des 
domestiques choisis le portent sur les epaules ou dans des litieres, ou bien il marche 
sur des sandales qui ont douze doigls de hauteur. Le grand air lui est defendu, et il nc 
s’exposerait pas aux rayons dun soleil qui luit sur tout le monde. 

Le dairi ne se coupe ni les cheveux, ni la barbe, hi les onglcs, parce que, conime 
nous l avons dit, son corps est sacre pour lui aussi bien que pour les autr£s; des servi- 
leurs lui rendent ces soins pendant son sommeil, et encore, a son reveil, cnlre-t-il en 
fureur en s’apercevant qu’on a retranche une portion de sa personne sacree, et il inlli- 
gerait une punition aux coupables s’il les connaissait. 

On alia jusqu’a obliger le ponlife a se tenir assis sur son trone, la tele chargee d’une 
lourde tiare, immobile, serieux, fixe, pendant toute une matinee; s’il remuait seule- 
ment les paupieres, c’elailun triste presage qui annongail des troubles dans l’empire; 
si une ddmangeaison, un tic nerveux donnait a sa idle la moindre impulsion, on en 
augurait les maux les plus cruels : la perle de l’empire, rengloulissemenl de l’ar- 
chipel. On a heureusement laisse loinber en desuetude cetle coutume un peu fatigante. 

Une tunique de soie noire sur une robe rouge, par-dessus lesquelles flolte une simarre 
de soie d’une extreme finesse, composent l’habillement du dairi : une espece de cha¬ 
peau ou bonnet, garni de fanons semblables a ceux d’une tiare ou d’une mitre, repose 
sur un front peint de blanc et de rouge. Ce bonnet, de forme couique, a plusieurs 
points de ressemblance avec celui du grand-lama. 

La table de ce chef spiritucl esl magnifiquement servie; chaque jour on lui prepare 
un souper somptueux dans douze apparlements du palais, et lorsqu’il a fait conuaitre 
celui qu’il prefere, tout cet appareil est reuni sur une m6mc table. La vaisselle, toute 
d’argile, est bri$6c a mesure qu’on l’enleve de table. La domesticile elle-m6me a la 
conviction que si un autre que le dairi ou un membre dc la famille imperiale loucliait 
a la desserte de ce repas, la gorge et la bouche du coupable enfleraient aussitol el qu’il 
perirait elouffcb Pendant la duree de ce repas, une musique bruyante se fait entendre. 

Une cour ecclt ; siaslique regie la succession du dairi; ellc appelle a ce trone le plus 
proche parent du defunt, qu'il soit majeur ou mineur, que ce soil son fils, sa die ou 
m6me sa veuve. Nulle part qu’au Japon cette formule d’eterniltf dans la puissance tem- 
porelle n’a plus de verile : « Le dairi est mort, vive le dairi! » 

Sacres comme lui, les courlisans qui entourent le dairi ne s’ecartent pas desclioses 
d’ordre spirituel; et, de m6me que nos prelats du temps passe, ils ont des benefices oil 
ils se retirent une partie de I’annee. 

Le pontife a douze femmes legitimes; elles sont values d’amples robes de soie d’une 
telle largeur qu’elles se trouvent pour ainsi dire dans 1'impossibility de marcher en 
habits de ceremonies. 

Chef spirituel de l’empire, le dairi tient, dans l’ordre hierarchique, une place 
au-dessus de celle du seougoun, son plus puissant oflicier, et bien qu’en realite tout le 
pouvoir lui apparlienne, ce dernier n’a garde de lui contester des privileges de pure 
forme qui lui garantissent sa propre usurpation. Par exemple, dans des afTaires impor- 
tantes qui concernenl la politique de 1’empire, s’il s’agit d’une innovation legislative, 
d’une question diplomatique, le seougoun envoie une ambassade a son collegue pour 
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oblenir son assentiment. Dans ces demarches consullalives, on deploie une grande 
pompe afin de frapper la multitude et de convaincre le peuple de la bonne harmonic 
qui existe enlre les deux chefs. 

Certains ecclesiasliques, hauls en dignite, sont entretenus a Yedo par le dairi, et 
charges d’exercer une surveillance conlinuelle sur les actions du seougoun, touchant 
les choses qui tiennent a la religion. Quelques dames d’honneur, venues de Miaco, ont 
memela tdcheassez extraordinaire d'inspecler le menage imperial clde lenir note des 
iniidelilcs reconnues. II est probable que ce contrdle n'esl pas tres-severe, puisque 
ceci a lieu de bon accord et comme chose convenue entre les deux monarques. 

A Tepoque de la nouvelle annee, le seougoun envoie au dairi de riches presents, 
parmi lesquels Lusage veut qu’il se trouve une grue blanche a tele noire qui doit avoir 
etc prise dans une chassc au faucon, par celui memequi l’offre; ceci est obligaloire. 

Independammeut de cel echange constant de bons rapports, le seougoun en personnc 
vienl ordiuairement lous les cinq ans visiter le dairi dans sa residence de Miaco. 11 lie 
faut pas moins do huit mois pour se preparer au luxe et au ceremonial qui sont 
deployes en cetle occasion. Nous emprunlerons a Monlanus une description de celte 
solennite dont il rapporte les pompes et les magnificences. 

Le sol des rues de Miaco, jouche de sable, reluit au soleil comme s’il elail pave 
d'argenl. Au point du jour le cortege commence a defiler, avec ses caisses vernissees 
oil se trouvent enlasses les plus riches presents, avec ses dames de la cour en nori- 
mons, ses ofiiciers, ses dignilaires a cheval, et tout Taccessoire oblige de serviteurs, 
tenant les risnes ou cscorlant avec des parasols. Cette avant-garde est suivie de trois 
carrosses, merveilleux de luxe et d’art et que Ton estimc a 400,000 francs chacun; les 
cercles des roues sont de vermeil, les rayons enrichis d’oremaille. Ces trois voitures, 
trainees par deux grands laureaux uoirs converts de soie cramoisie, renfermenl les 
trois favorites du seougoun, derriere lesquelles viennentennorimons les aulres femmes. 
On ne pourrait decrire les carrosses du seougoun et du dairi qui suivent ensuile; 
I’ or, Targent, la soie, les plus delicales peintures sont reunis dans ces chefs-d'oeuvre de 
Tindustriejaponaise. Qu’on se represente TelTet que cela doit produire au milieu d'un 
cortege forme de plusieurs milliers de jeunes seigneurs aux vetements desoie et d’or, 
monies sur les plus beaux chevaux de l'empire, et grossi par une elite prise dans 
chacun des balaillons de Tarmee, fantassins ou cavaliers, pour augmenler et rendre 
plus brillante la suite des deux souverains. 

Apres cetle marcheprocessionnelle s'ouvrenla Miaco les conferences enlre les deux 
empereurs. Elies durent une semaine, et la ceremonie se termine par lechange des 
presents. Monlanus dit que le seougoun fit porter, dans une semblable occasion, chez 
le dairi, trois mille lingols en argent, deux sabres a fourreau d'or massif, deux cents 
robes de damas a figures, trois cents pieces de satin, douze milliers pesant de soie 
ecrue, cinq grands vases d’argenl remplis de muse, dix superbes chevaux avec des 
housses brodees. 

II est possible que le voyageur du xvn°siecle ait exagere quelque peu les details; 
mais quand on en retrancherait la moitie, il en reslerail encore assez pour eblouir Tceil 
le plus inditlerent. 

On a vu les rapports du seougoun avec le dairi : ils prouvent suffisamment que le 
premier chef reel du gouvernement n’esl pas avare, envers le second, de consolations 
relatives a la preeminence ostensible. Mais en definitive le veritable empercur, le 
souverain de fait, est le seougoun, el la veritable cour est a Yedo. 

Depuis longlcmps les seougouns ne sont plus de la branche d'Yorilomo; la famille 
actuelle date de 1585; e'est elle qui transporla la capitale a Yedo. L'empereur seculier 
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ne possede eu propre que cinq provinces formanl le Gokosio et qui sont adminislrees 
par des gouverneurs nommes abanjos. Le reste est parlage entre 200 damios, vassaux 
cl Iribulaircsde l’empereur et qui possedent presque tout le pays. 

Bien que princes feudataires les damios, qu’on pouvait regarder jadis comme de 
petits monarques, voient de jour en jour leur autorite s’affaiblir. Le sysleme du 
seougoun est de ruiner peu a peu ces grandes inlluences aristocraliques, d’autant plus 
vivaces qu’elles sont hereditaires. Ainsi, sur les deux cents damios ou princes des 
Kokfs, tons maitres chez eux autrefois, il ne reste plus que ceux de Katya, de Sat- 
souma el de Sendai’ qui puissent etre regardes comme libres du controle superieur; 
les autres ne sont que de simples gouverneurs de districts, revocables par la volonle 
souveraine, aslreinls a laisser a la cour d’Yedo leurs families comme olages et comme 
garanlie de leur fidelite. 

Celui de Sendai est le premier el le plus influent deces damios; son cortege serap- 
proche de celui d’un roi, et 30,000 hommes l’accompagnent quand il vienl a Yedo; ses 
visiles au palais imperial sont accompagnees de pompes magniliques : devant lui tlot- 
tent des etendards armories a son nom; puis on voit, renfermes dans leurs etuis ou 
fiches au liaut de bdtons a pomme d’or et portes sur des coussins, des hallebardes, 
des lances, des fusils, des pistolels, des panaches, des queues de chevalblanches, des 
arcs et des fleehes dans de riches carquois. Ensuite viennent des chevaux selles, des 
chiens et des faucons de cliasse, un orchestre complet de musiciens; des centaines de 
norimons et de palanquins; enfin des coflres superieuremenl vernis, qui renferment 
la cuirasse et le casque du prince. Toule cette file de seigneurs, d’ofliciers, desoldals, 
d’employes, de valets, avance avec un ordre, une symetrie admirable; chacun sail, 
d’apres une loi d’etiquette pratiquee des l’enfance, oil trouver sa place qu’il garde 
avec decence et gravild, n’osant rien faire de ce qu’elle lui interdit, et incapable 
surtoul de meconnaitre la puissance d’un superieur et d’offenser sa dignite. 

S’ils sont les personnages les plus influents du Japon, ils sont soumis a des charges 
equivalents a leurs privileges; contrainls de fournir a loutes les depenses des loca¬ 
lities qu’ils gouvernent, ils sont aslreinls encore a economiser une somme qui doit 
etre envoyee a Yedo comme tribut; ils doivent egalement mettre sur pied une force 
militaircsulhsante, ala disposition du seougoun; puis, sur un ordre, parlirdujourau 
lendemain pour aller presenter leur hommage a Tempereur d’Yedo. Il resulte de ceci 
qu’a 1’exception des cinq ou six que nous avons cites plus haut, les damios en 
general vivenl dans un etal tres-eloigne de Topulence. 

Les principaux damios sont appeles a faire parlie d’un conseil revocable a volonle, 
mais qui jouit d’une autorite presque decisive; il porte le nom de Tsin-djo-no-sio ou 
conseil central general; il se subdivise en sept autres ministeres ou conseils : 1° lc 
Siko-bou-no-sio (conseil de legislation et d’instruction publique); 2° Dzi-bou-no-sio 
(conseil general de l’interieur); 3° Min-bou-no-sio (conseil des aflaires du peupleou dc 
la police generale); 4° Fin-bou-no-sio (conseil general de la guerre); 3° Ghio-bou-no- 
sio (conseil des aflaires criminelles); 6° Oiko-ouro-sio (conseil des finances); 7° Kou- 
nai-na-sio (minislere de la maison de l’empereur). 

Les voyageurs admirenl les lois du Japon, et Kcempfer les prefere a cellesd’Europe. 
L’organisation de la justice est simple et reguliere dans tout l’empire. On n’ajoute pas, 
a chaque sifecle, comme chez nous, des clauses additionnelles aux lois; aussi il en 
resulte que les codes sont beaucoup plus concis que les notres. LesJaponaiscomparent 
le livre oil ces lois sont ecriles a une colonne de bronze qui resiste egalement au temps 
et aux orages; ils n’ignorent pas que, formulecs pour d’autres iiges, dies auraient 
parfois besoin d'etre adoucies; mais ils savent aussi que leur anciennele fait leur force 
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el celle consideration les eloigne de loule reforme. Mais afin d'en tcmperer les 
rigueurs, ils 1’inlerprfelenl avec clemence el ils en rcslrcignenl implication. 

Employee commc moyen proven lif, la police, d'ailleurs admirablemenl serviepar la 
surveillance et respionnage, diminue le nombre des delils. 11 arrive que, lorsquc a pres 
une enquetc mystdrieuse on s’apergoil qu’une allairc, tonic grave qu elle serail devant 
laloi, a des motifs d'ordre moral qui Faltenuent, on s’empresse d’arrcter les pour- 
suites, et Ton etouffe ainsi la procedure. On appelle ndiboun ce mode d’operation. Le 
contraire cst nomine Yomite mould. Les causes ont alors pour objcl des attentats, et 
dans ce cas, les prevenns juges publiqucmenl n’ont de chances que celles de la loi. 
Dans les Etats immediatcmcnt soumis au seougoun, a Nangasaki par cxemple, un 
comild de juges destruction, preside par le gouverneur, rend des sentences donl ce 
dernier a ensuite la responsabilile. Aussi les magistrals donl il esl compose ne negli- 
gent-ils rien pour connaitre la verile, et il est rare que les debats n’en amenent pas la 
decouverte manifeste. Les juges prononcenl alors. Si le cas echoil, il leur est faeul- 
talif d'ordonner la torture; mais ce moyen repugne a l'huraanite indigene, et il n’est 
employe que pour des plus grands coupables. 

A Yedo, devant le palais du seougoun, aussi bicn que dans les residences des gou- 
vcrneurs de provinces, sont cStablies des boites carrees de deux pieds de long desliudes 
a recevoir les plaintes contre les ofllciers du gouvernement, el dans lesquelies lout 
Japonais lesd dans ses droits pcut jeter une supplique. Pres de celle boile se tiennent 
deux ofliciers subalternes charges de surveiller les individus qui viennent y deposer 
un ecril, lequel, scelle par le plaignant, doit dire signe de son nom et renfermer Fin- 
dication de sa demeure. Ceux qui sont dans la forme voulue sont expedies a Yedo; on 
brulc lesautres, excepte cependant lorsqu'une mdme supplique se prescnlc pour la 
troisieme fois sans signature, cas auquel elle est joinle aux petitions rdgulieres. 

Ces pieces sont ouverles a des jours determines, et la lecture en est faite par le 
seougoun en personne. On procede imraedialemenl a des informations precises relati- 
vcment aux plaintes formulees; si ellcs sont justes, Fofficier, le banjo, Fottonan pas- 
sent en jugemenl; si au contraire les fails articules sont cntaches de faussete, e'est 
au plaignant que Ton inflige une punilion. Elle consiste a promener le calomnialeur, a 
cheval, par loute la ville; il est precede d’un drapeau de papier d’une enorme dimen¬ 
sion sur lequel on a inscrit son nom, son &ge el son delil; a chaque place, a chaque 
carrefour, on lit la sentence porlde contre le coupable, et, arrives sur le lieu des exe¬ 
cutions, on Unit par lui trancher la t<He. 

Les gouverneurs imperiaux nepeuvent, dans les domaines de l’Etat, ordonner une 
punilion capitale sans en avoir prealablement obtenu Faulorisalion du souverain. A cet 
egard les princes.feudataires ont une plus grande independance; mais ils ne font point 
un abus de ce droit de vie et de mort, car le supplice d’un homme esl une tachc pour 
la nation; d’ailleurs ils s exposeraienl a ctre reprimandes par le seougoun qui impute 
volontiers aux princes les depravations deleurs sujets. Au resle, sous le rapport judi- 
ciaire comme sous le point de vue civil, il est plusavanlageux de vivre sous le regime 
des feudataires que sous la loi directe du sdougoun. Dans les petils Etats Fadminis- 
tration est plus paternelle, les irapdts sont moins lourds; on les exige avec moins de 
severile. El puis il y a plus de rapprochements entre le peuple et ses mailres dans des 
principaulds oil les emplois sont p^mr ainsi dire a vie et sc transmetlent meme par voie 
dhdreditd, que dans les provinces traversees chaque annee par des proconsuls nou- 
veaux, qui s'inquietenl beaucoup plusd'un reproche de l'empereur, quedes souflrances 
des contribuables. 

m peine de mort est porlee contre la pluparl des grands crimes, lels que le mcurlre, 
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la conlrehande, finecndic, Icvol. Si le eoupable apparlienla la noblesse, iloblicnl la 
favour dc ne pas perir de la main du bourreau ; on la lui accorde, du moins ordinairc- 
mcnt. Pare de ses plus beaux liabillements, le patient fait venir sa famille, lui adresse 
ses adicux, se decouvre le ventre et se l’ouvre au moyen de deux incisions en croix. 

Ce genre de mort est si peu extraordinaire au Japon, que tout seigneur porle sur lui 
constamment dc quoi accomplir legalement ce sacrifice. La coutume de se coupcr le 
ventre est devenue banale; lc Japonais la pratique pour un mot, pour la plus petite 
querelle, pour une lubie : c’esl une monomanie. Personne ne s’en etonne; on s’en- 
quiert tout au plus du motif. Pendant leur jeunesse, les enfanls de famille s’exercenl 
afin de pouvoir, a l’occasion, s’evenlrer avec grdce et dexterite; ils prennenl dcs 
leeons pour quc l’acle final de leur vie leur fasse honneur, el ils y apporleut autanl 
duplication que nos adolescents peuvent en mellre aux lemons de gymnaslique. Celle 
direction d’idees leur inspire des l’enfance un profond mepris de la mort, el ils se 
montrent jaloux de la prevcnir par un devouemenl eclatanl; ils la preferenl a la plus 
lcgere insulte. Le point d’honneur, devenu ainsi l’un des cotes sailianls du caraclere 
de cc people, lui a conserve une certaine trempe cncrgique qui se fut amollie dans de 
longues annees de paix. La loi elle-memc, prevoyant le suicide, en a regie les condi¬ 
tions : pour qu’il soit consomme d’une manierc legale, la victime doit avoir une robe 
blanche et un vehement special sans armoiries ni aucun orneinent; lorsque le noble 
s’en est revdtu, on garnil exlerieuremenl la maison de lentures blanches pour derober 
les pavois de couleurs ou sont brodees ses armes; puis, devanl la famille reunic, il 
s’ouvre le ventre avec un poignard. Les officiers civils et militaires semblent si bien s al- 
tendre a cel evduemenl, qu’independamment de leur costume ordinaire, ils portent con- 
tinuellement avec eux, mdme en voyage, fattirail indispensable pour un suicide legal. 

On rapporte que deux seigneurs, attaches au service du seougoun, se rencontrerenl, 
l’un descendant les degrds du palais avec un vase vide, fautre les monlant avec un 
plat destine a la table de Fempereur; leurs sabres se heurlerent par basard; celui qui 
descendait, au lieu de laisser passer sans attention un incident aussi miserable, sen 
fdcha; f autre lui adressa des excuses, en ajoulant qu’apres lout le malheur etail mince 
et qu’un sabre en valait un autre. L’offeusd prit mal la chose. —« Un sabre vaut 
l’autrc! exclama-t-il, vous allez voir que non. » —Et tirant farme qui pendait a son 
cole, il s’eventra. Lc second no dit pas un mot, gravit en h&te l’escalier, va deposer 
son plat sur la table imperiale, puis accouranl essoufle pres de son adversairc agoni- 
sa nt : — i Sans le service du prince, s’ecrie-l-il, je n’aurais pas tant tardd. Un sabre 
vaut f autre! » — ajouta-l-il en s’ouvranl le venire a son lour. 

Quelquc etranges que paraissent de lels fails, ils ne sont pas rares. En 1808, un 
vaisseau dc guerre anglais, le Phaeton, entra dans la baie de Nangasijdu par un chcnal 
repute si dangereux qu’on n’avait pas cru devoir legarder. On ne s’aperjul de 1 entree 
du navire que lorsqu’il sc trouvait deja pres du mouillage, devaut le Papenberg, a 
une lieue a peine de Nangasaki. Lorsque les autorites japonaises, qui favaienl pris 
pour un navire hollandais, rcconnurenl le pavilion britannique, ce fut dans loute la 
ville une levee de boucliers : le gouverneur fit son appel aux troupes campecs dans les 
environs, et, sans compter une cenlainc de cauonniercs qui firent voile pour couper la 
rclrailc a l’audacieux anglais, 11,000 hoinmes sc deployerent bicntdl sur la plage, avec 
f intention dc faire payer cher aux etrangers cette^inutile fanfaronnade. Ileurcusemcnl 
que lc Phaeton, sc doulant, en voyant ces preparalifs, du sort qui fattendait, put, a 
iamaree descendanle, quitter la baie avanl que ses ennemis fussent tous groupes. 

11 n’y avail la rien qui put donner lieu a une action contre lc gouverneur dans 
nos coutumcs enropeennes; mais il n’en etail pas de meme vis-a-vis de la legislation 
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japonaise; il n’y avail pas apparence qu’on piU juslifier aux yeux de Tempcrcur cclle 
negligence qu’accusail un evenemenl inallendu.C’est pourquoi le gouverneur prefera 
prevenir la sentence; apres une consullalion avec son gokaro ou premier adjoint ;apres 
avoir pris toutes ses raesures, il quilta le palais imperial pour ne pas le souiller, s’en- 
ferma dans un pavilion de jardin ; puis, lorsqu’il eut vide, suivant son habitude, son 
dernier verre de sakki, il s’ouvrit le ventre avec son sabre. Afin de I’aider a trepasser 
plus vile, un ami intime qui l’avait assiste dans ses derniers moments, lui enfonja un 
petit couteau dans la gorge. Le prince de Fisen, a qui la baie de Nangasaki est dgale- 
ment confide, se trouvait solidaire de Fcvenement. Toutefois, le sacrifice accompli 
ayant milige la negligence commise, il en fut quiltc pour gardcr les arrdts duranl cent 
jours, mais il dut payer a la famille du gouverneur defunt une rente annucllede millc 
kobangs (28,000 francs). 

Malgre tout ce que Ton dil en faveur des institutions japonaises, ce n’est pas faire 
Feloge des lois que de vanler la raretd des crimes dans ce pays, car il n’en peuldlre 
aulrement dans une conlrde ou chaquc ciloyen est solidaire des delits commis par son 
voisin; oil des families, dcs villages enliers sonl livres au dernier supptice pour expier 
le crime d’un seul. On doit reconnailre que, lout en restreignanl le nombre dcs mefails, 
elles olent a Finnocencesa tranquillild, a la sociele ses agrdments. El a tout prendre, 
il vaut mieux courir le risque d’dtre void une fois ou deux dans sa vie, que de craindrc 
a lout moment d’avoir le ventre coupe en expiation des vols commis par un voisin. 
Au surplus, la degradation de Fespece humaine peut necessiler un frein aussi terrible. 
Qui pourrait rdpondre que FEurope n’aura pas aussi un jour une muraille chi- 
noise et une legislation japonaise? 

Celui qui expose de Fargent au jeu encourl la peine de mort, de mdme que celui qui 
prolere un mensonge devant un magistral. Les supplices, dit Ferrario, sont affreux : 
les coupables sont crucifids la Idle en bas, brules vifs ou plonges dans l’huile bouillanle, 
dcarteles ou mis en pieces par le bourreau, decapilds, elrangles, a moins qu’on lie 
leur ouvre le ventre. Il est neanraoins certains delits qui ne sont punis que d’une 
peine pecuniaire; le cliiUiment des esclaves et des valets estleMlon ou le fouet. 

Les prisons, toujours pleines, sont elfrayantes commedans tous les paysou l’incar- 
cdralion est plutdt une peine qu’un moyen de s’assurer des coupables. A mesure, dil 
Beccaria, que la misere et la faim disparaitront des prisons; que la compassion et 
rhumanitd penetreront sous les verrous, ainsi que dans le cceur inexorable des minis- 
tres de la justice, les lois pourront de plus en plus se conlenter d'indices moins rigou- 
reux pour ordonner remprisonnement; un homme accuse d’un ddlil, arrdld et ensuile 
absous, ne devrait emporler avec lui aucunc tache d’infamie. 

Dans son Traite de l'Esprit dcs lois } Montesquieu indique un moyen qui lui parait 
propre a reformer la legislation et le caractere ferocedes Japonais. Il est vrai, dit-il, 
que resprit singulier de ce peuple, entdld, capricieux, entreprenant, bizarre, qui ne 
craint aucun danger, aucune disgrdee, semble, au premier coup d’oeil, absoudre ses 
legislaleurs de Tatrocitd des lois qu’ils lui ont donnees. Mais des homines qui n’ont, 
par caractere, que du mepris pour la mort peuvcnt-ils etre contenus par I’aspect con- 
linucl des supplices, el ne finissenl-ils pas par s’y accoutumer? On trouve pourlant 
dans les relations des voyageurs, au sujet de Teducation de ce peuple, qu il a pour 
maxime de trailer les enfanls avec douceur, parce qu’aulrement ils s’endurcissent aux 
chdtimenls; qu’il ne faut pas maltraiter les esclaves, parce qu ils songent enfin a la 
defense. N’aurail-on pas pu juger, par l’esprit qui regne dans le gouverneinenl d une 
famille, de celui qui doit presider au gouvernement politique et civil? Un legislaleur 
eclaire eut cherche a ramener les esprits par un systeme de peines el de recompenses 
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sngemenl combine, par des maximes dc philosophic, de morale el de religion appro- 
prices au caraclere de cc peuple, par une jusle application des regies qui constituent 
lc veritablebonheur, par le cMtiment de la honte et par l’aHrait d’un bonheur stable 
ci d’une douce tranquillity. Que s’il eut cu lieu de craindre que des esprits accou- 
tumes a n’dire retenus que par des peines cruelles ne pussent £tre contenus d’abord 
par des peines moddrees, il aurait cu recours a des voies plus lentes et plus cachees, 
en mitigeant la peine dans les cas les plus susceptibles de grace, jusqu a ce qu il eut 
pu parvenir a la modifier pour lous les delits. Mais le despolisme ne connait pas dc 
pareils moyens et ne sail pas gouverner par de semblables regies; il peut abuser de 
lui-m^me, el e’est tout ce qu il peut faire. 

Nous avons vu preccdemment que sans suivre precisement les voies indiquees par 
Montesquieu, lc gouvernement japonais a de beaucoup amoindri l’antique cruaule de 

sa legislation. . 

Scion Varinius le nombre des troupes fournies par les damios au seougoun s elevait 
h 568,000 hommes d’infanterie el a 58,000 cavaliers. Kcempfer, en mainlenant ce der¬ 
nier nombre, evalue Uinfanterie a 158,000 hommes sculement. Outre ces troupes, lc 
seougoun entrelient encore, a sa propre solde, 100,000 hommes de pied et 20,000 che- 
vaux, dont on forme sa maison militaire, ses gardes et les garnisons des forleresses 
imperiales. Au reste, l’armee levee par les princes et les gouverneurs varie selon que 
rfilal est calme ou agite. 

La cavalerie et rinfanterie se divisent par delachements. Cinq soldals sont com¬ 
mandos par un liomme que Ton nomme commissaire au riz, parcc qu’il va chercher les 
rations dans les magasins publics. Une espece de sous-lieulenanl commandc cinq de 
ces escouades. Deux cent cinquantc hommes ont un capitainc et deux lieutenants; et 
il y a des grades correspondanls a ceux de chef de balaillon et de colonel. 

Ces troupes, dont la solde est presque toujours payee en nature, n’ont point d’uni- 
formc; les soldals ont des habits bigarres et les ofliciers ne suivenl d’aulrc loi pout 
leur habillement que lcur fortune et leur gout. Dans les grades superieurs, ils ont des 
cuirasses, des colles de mailles, et une coiffure qui consistc en un casque orne de 
soleils, de croissants ou de tout autre embleme qui leur plait. 

Le sabre est farme favorite des Japonais de loules les classes; ils le portent long 
d’environ trois pieds, un peu courbe et a dos Ires-large; les classes nobles ou mili- 
taires en ont deux. La trempe de ces sabres est excellente, et lorsqu’ils sont vieux on 
les prefere aux meilleurs damas, et les indigenes pretendent qu’avec une lame de 
clioix on pourrait fendre en deux un homrae de la tele aux pieds. Neanmoins le mous- 
quet, et surtoutcelui a meche, est employ^ dans l’armee, ainsi que fare, le javelolet 
lc poignard. On se serl raremenl d’artillerie. 

Le metier des armes est en honneur au Japon; fhomme du peuple a pour le soldat 
une grande deference, et quand il lui adresse la parole il sc serl de Tadjeclif sama 
(seigneur ou monsieur). Joint a ces egards, lc costume des mililaires, qui^st dc soic 
brochee en or el en argent, a jele dans de singulieres meprises les Europeens, qui, 
voyanl de grands personnages dans de simples soldats, se recommaudaient aux hommes 
proposes a leur garde comrae a des dignitaires imperiaux. 

La discipline n’est pas moins severe que celle des anciens romains, et la jeunesse 
y est exercee a toutes sortes devolutions el de travaux mililaires. Tous les aus, au 
mois de mars, des jeux publics sont offerls aux jeunes gens qui s’y pr<5sentent armes 
el sonlbienlol parlages en deux armees qui ont chacunc leurs drapeaux. L’allaque 
commence enlre clles, d’abord a coups de pierre, puis, a mesurc qu’elles s’approcheul 
1’une de l’aulre, les combatlanls se servent succcssivement du javelot, despislolels, el 
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on fin des dpdes. II arrive sou vent que le champ dc balaille se cou vre de morts el de blessds. 

La population japonaise est subdivisee en liuil categories : 1° les ilamios on princes 
donl lc rang cl les biens sont transmissibles; 2° les chadamados, seconde noblesse qui 
parlage avec la premiere le monopole des fonclions publiques; 5" les membrcs du 
clerge soumis au dai'ri; 4° les militaires a qui de longs services valent le rang de dos- 
gines; 5° les negocianls, aussi riches que nombreux, mais assez peu consideres quoi- 
qn’ils mellenl lours services d’argent a la discretion des princes; 6° les artisans; 7° les 
cultivateurs; 8° enfiu un petit nombre d’csclaves chinois ct coreens, la plupart descen¬ 
dants des prisonniers fails autrefois; les aulres sont des enfanls vendus par leurs parents. 

La classe des paysans est la moins aisee de toutes; ordinairement ils liennent a bail 
la lerre qu’ils cullivent et donnent au proprielaire.a litre de loyer, les troiscinquiemes 
du produit. Les metayers vivent la plupart du temps dans de miserables cabanes con- 
struites de leurs propres mains. 

La profession d’ccorclieur est regardee comme la plus abjeclc; ceux qui l’exercent sont 
forces d’employerdesbourreaux ct desgeoliers. Ils forment uncespecede corporation et 
onl droit d’aller mendier a des jours determines, le premier el le dernier moisdel’annee. 

Les postes et les relais sont des etablissements publics sur lesquels on exercc une 
surveillance rigoureuso, el qui sont entretenus dans chaquc localite, soitaux frais du 
suougoun, soil par les princes feudalaires. Les relais sont eloigues d’une heure et 
demie a quatre beures, suivant l’etat des routes. A chaquc relai on trouve des chevaux 
de rechange pour les bagages, des portcurs pour les norimons, et une auberge ou les 
nalurels aimenl a se reposer entre de jolies servantes ct un verre de sakke. Lorsqu’un 
seigneur est accompagne d’une suite nombreuse, il delache en avanl des courriers qui 
font prdparcr les relais. Le long des coles et des lacs, on quille quclqucfois les nori¬ 
mons pour prendre des paquebols charges de voyageurs cl de raarchandiscs. Ces na- 
vires, surs et commodes, sont conslruils de manierc a pouvoir dtre bales a la cordelle, 
en cas de ealme ou dc brise coutraire. 

Le service des postes se fait par des messagers qui portent sur l’epaulc une perche a 
laquelle la boile aux lettres est suspendue. Ils courent ainsi l’un derriere 1’autre, ac- 
compagnes d’un employe qui, arrrive au relai, remet la boitc aux mains d’un autre pret 
a parlir. Les lettres parcourent de cetle fa§on, jusqu’a 20 lieues par jour. Un pa¬ 
vilion aux armes imperiales ou princieres place sur la boite annonce aux voyageurs 
l’approche du courrier imperial; quelquefois ce pavilion est remplacepar des clochelles. 

Les. Japonais celebrent un grand nombre de fetes dont les unes sont annuelles et les 
aulres mensueltes. II ya troisfdteschaque mois; la premiere a lieu le premier du mois, et 
lajournee presque tout entierc est employees faire des visiles a ses superieursreciproques, 
a ses parents et a ses amis; la seconde est celebree le premier jour dela pleine lune, et 
la troisieme a la fin du dernier quarlier. Les fetes annuelles sont au nombre de cinq : 
l’une, au premier jour de l’an, consiste en visiles, en compliments, en festins, etc.; 
la seconde, qui s’accomplil le troisieme jour du troisieme mois, respire la gaicte du 
printemps qui commence : lout le mondc se rend dans la campagnc pour y admirer la 
nature renaissante, el Ton s’y rejouit au milieu desfestins, pendant lesquels de jeunes 
lilies viennent olTrir aux convives des presents champelres; la troisieme, qui a lieule 
cinquieme jour du cinquieme mois, est destinee aux plaisirs de la jeunesse; la 
qualricmc, qui arrive le septieme jour du septieme mois, est consacree parliculiere- 
ment aux ccoliers en vacances, qui la passent en jeux, et portent, attaches a des 
Mtons dc bambou, des vers qui temoignent de leurs progres; enfin, la derniere, qui 
se fait lc neuvieme jour du neuvieme mois, rappelle les bacchanalesdeRome; l’ivressc 
est le plaisir caracleristiquc de cetle fete. 
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Les mariages se traitent par Pentremise des parents, et Fdpoux ne voit sa fiancee 
que le jour et an moment oil il la conduit chez lui, car dans le temple oil la celebra¬ 
tion s’accomplit, elle cst couverte d'un voile qui Fenveloppe de la tele aux pieds. 

Les deux epoux se rendent avec leurs parents et leurs amis sur une colline qu’ils 
gravissent chacun par un escalier separd, ils enlrent alors dans une lenle et se placent 
cliacun a un des cotes, tandis que le cortege est arrdte cn bas. Le dieu de Phyraen, 
represenle avec une tele de chien, comme symbole de la fidelite conjugale, tientdans 
la main une corde, emblerae de la force el de la necessity des liens qui vont elre con- 
tractes par les futurs qui se presentent au dieu, tenant en main un flambeau. Derriere 
la lente brulent des lampes, a Tunc desquelles la jeune illle allume son flambeau qui 
lui sert a meltre le feu a celui de son fiance, apres qu’elle a prononce quclques paroles. 
Aussitot de grands cris de joie par tent de Fassemblee, et le bonze donne la benediction 
aux nouveaux epoux, apres quoi la mariee jette au feu ses colifichets d’enfanl ainsi 
que ses velements de jeune fille, el regoit des assistants des presents analogues a son 
nouvel etat. 

Apres la ceremonie on retourne a la maison oil, durant une semaine, ce ne sonl que 
jeux, festins, danses et amusements de toules sortes. La femme n’a point d’habilalion 
proprc, car tant qu’elle est fille elle reste avec ses parents; mariee, elle habile avec 
son epoux ; et veuve, elle demeure avec ses enfanls. 

Dans toule l’Asie, et notamment au Japon, les femmes n'apporlent point de dot. 11 
semble que ces peuplcs pensent comme le Tasso qui s’ecriail : « 0 toi! qui que lu fus, 
qui appris le premier a vend re Famour, que la froide depouille et la cendre insensible 
soient a jamais maudites. * 

Une coulumc choquantc, inexplicable, oblige une fille japonaise a se defigurer 
lojour oil elle devient femme; il faut qu’elle noircisse ses dents blanches elemaillees 
au moyen d’une teinture corrosive, composee avec de Purine, du sakki et du mdcbcfer; 
elle doit raser ses beaux sourcils noirs et bien arques, se teindre les lcvres eu vert, se 
farder le visage avec du blanc. Toute femme de distinction doit etre enlaidie de cellc 
maniere, qui est le signe distinclif auquelon reconnait celle qui se trouve en puissance 
de mar} : e’est Pusage qui le veut, qui Pexige imperieusemenl. Que pouvons-nous 
repondre a cela, nous qui nous rendons souvenl esclaves des modes les plus ridicules?... 

Loin de vivre renfermees comme dans POrienl, les femmes japonaises peuvent se 
promener et se montrer partout a visage decouverl; elles vont dans les rues, dans les 
maisons el dans les bains publics. On doit remarquer que Pusage de ces bains, trop 
rdpandu et trop souvent renouvele, contribue beaucoup a llelrir de bonne heure les 
formes des femmes de ce pays. 

Inobservance des devoirs domestiques n’est pas reciproque entre les deux sexes; 
aulant les femmes sonl fideles, sedenlaires, bonnes meres de famille, autant les 
homines sont enclins a la dissipation et au libertinage. La loi japonaise autorise la 
polygamie, et les hommes s’abstiennent rarement d’user de ce droit, a moins que leur 
pauvrete ne s’y oppose, ce qui n’empeche pas les femmes de rester fideles a la foi 
juree, et meme de vivre en bon accord avec les concubines qu’elles traitent souvent 
comme des scours. Mais il faut dire que Fepouse legitime a lc pas sur les autres, que 
scule elle a le droit de s’asseoir a la table du chef de menage; eulin qu’elle est la mai- 
tresse au logis et peut se faire servir par ses rivales si cela lui plait. Les concubines se 
noircissent les dents, mais elles ne peuvent se raser les sourcils. Nous ajouterons que 
le mari compense Pirregularite de sa conduite envers sa femme par les prevenances, 
les soins affectueux el la deference donl il Pentoure. Cependant, malgre leur conduite 
dercglce, les homines se monlrent lres-su$ceptibles a Pendroit de la fidelite de leur 
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moitie, cl s’ils s’apcr^oivent qu’on les trorape, unc raort crucllc punit la coupablc. 

Eii general, le code a peu fait pour le sexe le plus faible; les lois de l’empire permet- 
tenl le divorce el Irailent fort mal les femmes repudiees. S’il n’est point nd d’enfant 
d’un mariage, l’epoux n’eprouve aucune difficulty pour le faire romprc, el rien ne 
l’oblige a assurer le sort de la femme qu’il delaisse. Mais si, a quelque classe qu’elle 
apparlienne, la femme est loujours sous la depcndance deses parents, si mcme elle n’est 
pas admise en temoignage, elleoccupe, dans la vie sociale, la meme place a peu pres 
qu’en Europe, si ce n’est toulefois qu’elle parlagemoins les plaisirs de sonmari, que 
son travail et ses chagrins. 

Dans la persuasion quo plus les ceremonies funeraires sont pompeuses, micux on est 
dans l’autre vie, les Japonais n’epargnent rien pour les rendre magnifiques, et les 
gens de qualite y affectent des sommes qui vont jusqu'a 12,000 francs, dont Pofficiant 
et ses acolytes touchent la plus grande partie. Voici le ceremonial en usage pour l’en- 
terrement d’un riche. 

Environ une heure avant que le convoiquitte la maison du defunt, un grand nombre 
de parents se rendent au lieu oil le corps doit etre brule; les homines sont v6tus de 
leurs habits les plus riches; les femmes ont un vdtemcnt blanc, car cette couleur est 
celle du dcuil, mais elles jeltent par-dessus un voile bigarre. Apres eux arrive le supe- 
rieur de la secte dont le defunt faisait partie; entoure de ses prelres vdtus d’une especc 
de surplis et d’un manteau de gaze ou de crepe noire, il est porle dans une grande 
litiere et ses vetements eclatent d’or et de soie. Derriere lui marcheun homme habille 
de gris, portanl une torche de pin enflaminee et suivi d’autres desservants qui chan- 
lent des hymncs a la louauge de leur dieu. D’aulres acolytes defilentsur deux rangs, 
tenant des piques au haul desquelles sont suspendus des cartons en forme de paniers 
remplis de fleurs en papier, et que Ton secoue de temps en temps; le cortege est con¬ 
tinue par des hommes qui portent des lanternes fermees avec de la gaze, et par 
d’aulres qui ont sur la l6le un petit chapeau de cuir verni de forme triangulaire, auquel 
est attache un billet, portant en gros caracteres le nom du defunt. Cette escorte 
processionnelle, entrem£lee de bannieres, de norimons, de bonzes, d’amis, de secu- 
liers, de religieux, etc., se deroule sur la hauteur ou le bucher a ete dresse : loute 
l’etendue de la colline est couverte que le corps n’a pas encore quitte la demeurc 
mortuaire. Enfin arrive le norimon qui le porte; place dans sa litiere, le defunt est 
v6tu de blanc, et par-dessus ses habits on lui a mis une robe de papier sur laquelle on 
lit des sentences de livres saints; on a donne au morl la postured’un homme qui prie, 
la tele baisseeel les mains jointes. Aulour de la litiere, soutenue par six porteurs, che- 
minent les enfants du defunt, somptueusement habiiles, et dont le plus jeune tient 
dans ses mains une torche deslinee a mettre le feu au bucher. 

Lorsque le norimon du mort a atteint l’endroit oil le corps doit etre brule, la mul¬ 
titude reunie dans l*enceinte funcraire se met a pousser des cris affreux qui se melenl 
au bruit elTroyable d’une trcntaine de tam-tams. 

Aux deux cotes du bucher, qui se compose d’une pyramidc de bois tres-sec que 
recouvre une magniOque etolle moiree, se trouvent des tables chargees de confitures, 
de patisseries et de fruits; Tune de ces tables porle une cassolette dans laquelle sont 
des cliarbons ardents et un plat contenant du bois d’aloes. Le superieur des bonzes 
entonne Thymne des morts qui est continuee par l’assistance. Apres avoir promene 
trois fois sa torche sur la tele du ddfuut, Tofficiant la remet entre les mains du plus 
jeune enfant de la famille qui met le feu au bucher du cote oil se trouve la l6te du 
cadavre. 

Toutes les personnes de rasscmblce s’cmpressenl alors, el comme a l’envi, de jeler 
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sur lc bftcher de Phuile, des parfums, du bois d’aloes, etc., apres quoi Ton se 
retire en silence et dans le recueillement, laissant aux pauvres le repas qui a ele 
prepare. 

Le lendemain les parents et les amis du defunt viennent recueillir ses os, ses dents 
ou ses cendres, qu’ils placent dans un vase de porcelaine qui est ensuite recouvert 
d’un voile tres-riche. Ce vase est conserve dans la maison pendant sept jours, aubout 
desquels il est transports dans la sepulture de la famille. 

Quant aux classes inferieures, elles ne brulent pas leurs morts et sc bornent a les 
inhumer dans les cimetieres; le cadavre couvert d’aromales est depose dansune lombc, 
cl sur la lerre qui le recouvre on plante des arbres et des fleurs. Les enfants et les 
plus proches parents du defunt enlreliennent le monument funeraire quelquefois 
pendant loule leur vie, mais au moins pendant plusieurs annSes; ils cultivent el 
cmbcllissent ce jardin oil ils viennent, avec leur famille, se reposer. 

Les Japonais ont un grand culte pour les depouilles des morts. A Panniversaire de la 
morl de cliacun d’eux, ils se rassemblent chez le chef de la famille, et apres un ban¬ 
quet qu’ils accompagnent de chants el d’instrumcnts, ils se rendenl au lombeau de la 
famille, oil le plus souvenl on a prepare un autre banquet auquel sonl invites ces 
morts chacun par leur nom. Cette ceremonie accomplie, ils s’en relournent chez eux 
au bruit du tambour et d’autrcs instruments de cuivre qu’ils font retentir devant tous 
les temples et toutes les maisons de nobles devant lesquelles ils passent. 

11 y a encore une fete annuelle pour tous les morts, el que Ton nomme Bon . Pour 
la celebrer on allume des lanternes a toutes les porles, et le people sort en foulepour 
alien au-devant des manes. Quand on a depasse Pcnceinlc de la ville et que Ton est 
arrive au lieu oil Ton croil les rencontrer, chacun lessalue, leur fait un compliment, 
les invite a se reposer, a manger des confitures et a boire du the. On depose ensuite sur 
les tombes des cimetieres une foulede plateaux charges de mels delicats. La superstition 
populaire pretend que les morts se levenl de nouveau au milieu de la nuit pour manger 
ce qui leur est offert. 

C’est a l’occasion de ces auniversaires que les bonzes prouvent leur rapacite; il n'est 
pas de couleurs elfrayantes dont ils ne se servent pour peindre au peuple le malheu- 
reux elat des morts dans l’autre monde, afin d’en extorquer de l’argent, des vetemenls 
et des comestibles. Ils poussent meme Pavidilc et l’imposture jusqu’a se faire donuer 
des lettres de change pour racheter, disen t-ils, les defunts de Phorrible esclavage ou 
ils sont relenus par les demons, ou pour les faire passer dans un sejour plus heureux, 
el cliasser les demons par qui Penlree leur en est interdite. 

Pendant deux annees on porte un deuil rigoureux, et tant qu’il dure on doit s’eloi- 
gner de toute espece de plaisirs. Le viHement adople pour cet elat est, comme nous 
l’avons dit, de couleur blanche; la coiffure se compose d’un bandeau carre avec un 
long crepe flottant par derriere. Les habits sont araples, fermes sur la poitriue et 
retenus par une large ceinture qui fait deux fois le lour du corps. Le panlalon, de loile 
ecrue comme la robe, est une espece de sac. 

Il ne parait pas que Pon doive constaler legalement la naissance d’un enfant. 
L absence de regislres de l’elat civil est sans doute une consequence de la loi japonaise 
qui laisse les enfants au libre arbitre des peres, qui ont sur leur descendance lc droit 
de vie et de mort : ainsi Pinfanticidc, tres-frequent dans ce pays, n’encourt ordinaire- 
ment aucune punition. Jusqu’a PAge d’adolescence, les enfants sont traites tres-sevc- 
rement; mais, devenus adulles, ils cliangenl de nom, et des lors sont affranchis de la 
tutelle dc leurs parents. 

Bornes aux produitsde leur sol pour la subsistance dc leur nombreusepopulation, 
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les Japonais ont du se livrer enticement a cet art et le porter a sa perfection. Aussi 
Kcempfer assure-t-il qu’aucune nation ne connait raieux Fagricullure que les Japonais 
qui excellent surtout dans la partie des engrais. Les recolles de riz, de froment, de 
legumes n’ont pas settlement lieu dans les champs, mais jusque sur le sommet des 
montagnes oil la culture en est d’autant plus peniblc qu’ellc s’y fait a la main seule- 
ment, et sans le seeours d’aucun animal. 

Le riz, qui est le principal aliment des habitants, se seme en avril et la recoltc 
a lieu en novembre; cette cereale vient dans tous les lieux oil Ton peut ouvrir des 
canaux et conduire les eaux; il se conserve longtemps et passe pour etre superieur a 
celui de loule FAsie. Chaque an nee, avanl les semailles, les terres sont mesurees par 
les kemme ou arpenteurs, qui temoignent beaucoup d’orgucil de leurs connaissances 
en geometrie; la raeme chose a lieu a Fapproche de la moisson qu’ils sont charges 
d’dvaluer. A cet effet ils font moissonner un carre de riz ou de froment, le fontbattre, 
et determinent d’apres le produit la recolle de tout le champ. 

Les lois du Japon accordent pour trois ans le produit d’un terrain a celui qui le 
premier Fa mis en culture; mais elles retirent la jouissance et la propriete de ses terres 
a quiconque les laisse incultes une annee entiere. 

Le gout chinois domineau Japon dans la construction des edifices publics, tels que 
les temples, les monasleres, etc.; mais on s’en ecarle pour la structure des villes et 
la disposition des habitations. Pour la plupart des lieux habites on a choisi les plus 
beaux sites, les bords de la mer, des rivieres, ou des lacs, ou des baies, ce qui facilile 
au plus haut point les communications. Des lours elevees n’annoncenl pas, commeen 
Europe, Fapproche d’une ville; on ne s'en aperfoit qu’a la foule qui, encombrant la 
route, ferait croire que toutc la population a quille ses penates pour jouir de la beaute 
des environs. 

Les chemins, communement assez larges pour donner passage aux princes et aux 
grands vassaux qui les parcourent avec leur suite, sont entrelenus avee un soin 
remarquable, merae ccux qui sillonnent les montagnes les plus escarpees. En general, 
ces routes sont ornees de tres-belles allees de sapins, de cedres, de chataigniers ou de 
cerisiers. Dans le plat pays, le paysage est anime par d’innombrables embarcations 
qui serpentent sur les rivieres et les lacs. Puis, placees ordinairemenl sur des col- 
lines, a Fombre de frais bosquets, les temples, construits avec art, charges dorne- 
ments, se distinguent desaulres ediGces el donnent une idee favorable de la richesse 
et de Fimportance des villes dont ils dependent. 

Les places ou resident les princes, accessibles seulement de deux ou trois cotes, sont 
defendues par des fosses, des murs et des remparts garnis de tours hantes de trois a 
cinq etages; les porles sont fortifiees cl peuvent resisler a une attaque imprdvue de 
Fcnnemi. De meme que les differenls quartiers d'une ville, Fenlree en est fermee par 
un simple grillage et gardc ; e par un piquet de troupes. Des canaux que l’on traverse 
sur des ponts bitis en pierre de laille, coupcnt souvent les cites. Les rues, tirees au 
cordeau, sont aslreintes a une loi d’alignement rigoureusc. Les maisons ne peuvent 
avoir qu’un ou deux etages; les chateaux et les foils seulement jouissent du privilege 
de s’elevcr plus haut. Devanl chaque habitation regne un trotloir en pierre de laille 
que le proprietaire est tenu d’entretenir a ses frais el de mainlenir en bon etat; le sol 
des rues est pave en dalles de pierre ou en fragments de cailloux fortemenl ballus. 
L’exterieur des maisons est en general peu orne, car les Japonais logent leurs 
domesliques du cote de la rue, se rcservant pour eux-memes la partie la plus reculee 
des habitations qui donne sur de frais et vastes jardins, et forme un sejour tres- 
agreable. 
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Un (Stranger se ferait difficilement une idee exacle de la quantile et de la varieledes 
boutiques, ainsi que de l’elegance et de la richesse dcs magasins, qui, de Louies parts, 
sont ouverts aux amateurs avides dc faire des empleltes. Les artisans donl les ateliers 
donnent sur la rue, les ouvrenl a la poinle du jour; pendant qu’ils s’occupent assidu- 
ment de leur ouvrage, leurs femmes donnent leurs soins au menage, oucherchent, 
a l’aide d’un travail manuel, a se faire un petit revenu. Les habitations particu- 
lieres sont bien closes; la parlie inferieure des fenetres est, la plupart du temps, 
fermee de jalousies ou de volets en bois. Devant les maisons est une espece decour 
entouree d’un mur ou d’unc cloture en bois qui la sdpare de la rue; cette espece de 
parvis, ordinairement pave dc cailloux, sert a recevoir la suite des hauls fonction- 
naires qui viennent visiter la maison. 

Mais la partie la plus remarquable d’une maison japonaise, c’est le magasin ou 
gardcmeuble, qui est detachd du resle de Inhabitation el conslruila I’epreuve du feu. 
C’est la que les marcliands gardent leurs marchandises el les particulars leurs diets 
les plus precieux, tels que tableaux, livres, collections de curiositds, etc. Les raate- 
riaux dont ces magasins sont conslruits sont les memes qui scrvent aux maisons; mais 
toute la boiscrie, y compris les portes et le toil, est recouverte d’un enduit d’argile 
d’un pied d’dpaisseur; les jours des fenfires sont fermes par des volets dc cuivre, et, 
pour surcroit de surete, on tient en tout temps prepare un grand baquet de boue 
delrempee dont on couvre toutes les parlies du biliment des que le moindre danger se 
presente, c’cst-a-dire lorsqu’il se declare dans le voisinage un de ces ineendies si fre¬ 
quents dans des maisons si combustibles, ou bien lorsque le vent dirige de ce cole des 
clincelles d’un incendie plus eloigne. Ces magasins, a 1’epreuve du feu, repondent si 
bien au but que l’on s’est propose en les construisant, que le president DoefT, en 
decrivant un incendie qui consuma onze rues de Nangasaki et causa de grands degats 
dans plusieurs autres, (lit positivement qu’aucun des gardemeubles ne fut atteinl par 
les flammes. 

Aucune ville, aucun bourg n’esl depourvu de tsiaija ou maison a the; nos lecleurs 
nous pardonneront si nous sommes forces d’entrer a ce sujet dans des details pcucon- 
venables sans doute, mais lellemenl caracterisliques du peuple que nous ddcrivons, 
qu’il ne nous est pas possible dc les ometlre. # 

Les propridtaires des maisons a the sont, en outre, autorises par la police a achelcr 
dans un but inf&rne les enfants du sexe feminin dc parents indigents. Dans leur pre¬ 
miere jeunesse, ces jeunes filles commencent par servir de domestiques aux personnes 
de la maison, mais, en m£me temps, on leur donne une education des plus soignees: 
on ne se borne pas a leur enseigner tous les arts d’agrement qui peuvent ajouter de 
l at trait aux charmes de leur personne; on cullive encore leur esprit, que Ton ornede 
toutes les connaissances qui peuvent donner du charme a leur conversation en la ren- 
dant agreable et atlachante. II s’ensuil que ces viclimes dcs vices d’aulrui oflfrenl plu¬ 
sieurs points de resscmblance avec le petit nombre decourlisanes celebres que Ton cite 
dans 1 ancienne Grecc. Ainsi, de meme que les maris alheniens conduisaicnl leurs 
femmes chez Aspasie pour qu’elles pussent prendre part a Tinslruction qu’ils puisaient 
eux-m6raes dans ses entretiens; de meme les Japonais engagenl leurs femmes a visiter 
ces maisons a the afin de partager les plaisirs que procurenL la musique, le chant, la 
danse et la conversation de ces personnes accomplies, mais malheureusement perdues 
par la debauche. 

Ce qui, dans cet usage, est vraiment extraordinaire sous le rapport des moeurs, c’est 
la position assignee a ces femmes. Par exeraple, les Japonais, dans les relations ordi- 
naires de la. vie, sont aussi severes sur la verlu du sexe que les nations dont les femmes 
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et les Giles sont renfermees le plus soigneuseraent, et pendant que leurs infames ache- 
leurs, ces speculaleurs ebonies de la depravation humaine, sont meprises comme le 
rebut de la terre, on juge avec plus d’indulgence les viclimes de leur cupidile, que 
Ton regarde en quelque sorte comme innocentes de leur corruption el destinees seu- 
lement a une carriere passagere de vice, auquel elles se livrent, pour ainsi dire, malgre 
elles. Nous avons dit une carriere passagere, pareequ’en elfel cesjeunes lilies ne sont 
achetees que pour un certain nombre d’annecs : vers lage de qualorze ou quinze ans, 
elles sont obligees de se soumeltre au choix des personnes qui frequentent la maison ; 
mais lorsqu’elles ont atteinl leur vingl-cinquieme annde, elles recouvrent leur liberie 
et peuvent retourner dans leurs families, oil elles occupenl le rang qu’elles se 
montrent dignes de tenir dans la societe. Un grand nombre entrent dans une 
espece d’ordre de rcligieuses mendiantes; mais on assure qu'il y en a beaucoup aussi 
qui trouvenl a se marier, et qui metlent en pratique dans leur menage toules les 
verlus des epouses et des meres japonaises les plus irreprochables. Quelle que soil 
d’ailleurs la nouvelle condition de ces ci-devant courlisanes, on ne les juge pas 
d’aprds leur anciennc profession, mais par leur conduite ullerieure dans la position 
qu’elles se choisissenl. 

Le nombre des Isiaya est a peine croyable; les auteurs hollandais nous disenl qu’a 
Nangasaki il n’y en a pas moins de 750, et que, sur la route de Yedo, toutes les 
auberges sont des maisons a the. La chronique japonaise fail remonter l’origine de ces 
maisons au temps du seougoun Yoritomo, qui, vers la fin du xu c siecle, se trouvant a 
la tele d’une armee formidable, accorda des privileges a ceux qui elablissaienl sur les 
grandes routes ces sortes de lietix qui servirent d’abord d’auberges, puis devinrent 
des endroils de rendez-vous moins innocents. 

Ces maisons sont frdquenlees par les ylieeko ou joueuses desanisie, qui estnneguitare 
a trois cordes. Ce sont de jeunes lilies fort belles et bien elevees quiamusent la societe 
par leur danse el leur chant, et qui ne refusent ni le sakki ni lesfriandisesqu’on leur 
ollVe. 

Les Japonais ont deux sortes de navires; les uns sont employes pour le commerce, 
les autres pour les voyages d’agrdraent. Tous sont construits en sapin ou en cedre, 
mais les derniers ont une forme dilFdrente et selon le gotit des personnes a qui elles 
apparliennenl. En general, ilssont fails pour aller a rames; au-dessus du pont, qui 
est has et plat, it en existe un autre parlagd en cabinets ou petiles chambres. Outre 
ces navires, que V on embellit de banderoles et autres ornements, les Japonais ont 
encore des bateaux longs dont la voile afiecte une forme pyramidale, et qui ressemblent 
a ceux que Ton voit a Siam. 

Les dimensions ordinaires des bAtimenls marchands sont de qualorze loises pour la 
longueur et de quatre pour la largeur; leur construction est telle qu’elle admet ega- 
lement la rame et la voile. Le corps du vaisseau n’est point convexe comme celui des 
navires europdens, et la partie qui est en dessous est presque toule en ligne droile. La 
poupe, large et plate, ofixe au milieu une grande ouverture qui permet a la vue de 
plonger dans Eintdrieur du batiment, et qui est praliquee dans le but de faciliter la 
manoeuvre du gouvernail. Ces navires n’onl qu’une voile, faiie en toile de chanvre, et 
un mdt planle a une toise au dela du milieu du vaisseau. Les ancressont de fer; et les 
cables, de paille torse, ont une solidile inimaginable. Le nombre de rameurs varie de 
50 a 50, el ils ne travaillent qu’en Tabsence du vent; ils s’asseycnt alors sur des bancs 
places a cote de la poupe, et rament en cadence a Fair d’une chanson, de quelques 
paroles, ou meme d’un son qui sort a regler leurs mouvements el a les animer au 
travail. 
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Les connaissances des Japonais cn maticre dc dessin paraissent assezpeu etendues, 
si Ton s’en rapporteala forme de leurs idoles; eependant, quoique de beaucoup infe- 
rieurs aux Europeens, ils sont superieurs aux Chinois dans cet art; leurs peintures 
consistent, pour la plupart, en miniatures faites sur papier ou sur une peau tres-fine. 
Mais dans leurs peintures sur porcelaine, ils excellent pour la vivaciledu coloris et la 
degradation insensible des jours et des ombres. Les riches sont grands amateurs de 
beaux tableaux; ils emploienl a cet eflet de grosses sommes, et conservcnt ensuite 
leurs acquisitions comme des objets auxquels ils altacbent un grand piix. 

La langue japonaise est un compose de chinois et des idiomes de quelques autres 
peoples qui vinrent s etablir dans cello con tree. Les signes ideographiques des pre¬ 
miers, ainsi queleur langue, out continue a etre employes au Japon depuis Ozin-Teno 
Jusqu’a nos jours, ttien qu’ils soient particulicrement cn usage dans les livres de 
sciences, ils n en sont pas moins generalemcnt connus dans tout rempire. 

« Cependant, dit M. Klaproth, comme la structure de la langue japonaise differe 
scnsiblcment de la structure de la langue cliinoise, et comme les caracleres chinois 
ont souvent plusieurs significations, on rcconnut que l’on avail besoin d’un expedient 
pour obvier a cette difficulty En consequence, dans les premieres annees du yiii u siecle, 
on inventa les systemes syllabiques, nommes hala-kana el firo-kana, qui sont comple- 
lement adaptes a Tidiome du pays, L’usage de cette espece d’ecrilure est maintenant 
universel au Japon ; il est rare de trouver quelqu’un qui ne sache pas la lire. 

» Du moment ou les Japonais eurent une langue, ajoute le memo auteur si competent 
cn ces matieres, leur Literature fit, de siecle en siecle, des progres rapides. Malbeu- 
reusement ellc est a peine connue en Europe; mais d'apres le pelit nombre de livres 
japonais que nous possddons, il est Evident quo cette nation a des ouvrages de toutes 
sorles, notamment des compositions historiques et une lilteralure polic tres-elcndue.» 

Depuis le vn c siecle on connail au Japon P usage du papier; Pimprimeriea la manierc 
chi noise, c'esl-a-dire en sculptant les caracleres, ainsi que dans noire gravure sur hois, 
ful inlroduile dans Tarchipel en 1205, deux cent cinquante ans avant que cel art lut 


connu en Europe. 

De meme que les Chinois, les Japonais ont un gout Ires-prononce pour la Literature 
el les sciences, Passionnes pour les langues etrangeres, les indigenes harcelaienl dc 
questions les Hollandais dcs ambassades. Thumberg rapporle que ses interprets ne lui 
laissaicnt pas un instant de repos. Les soldats japonais ont continuellcment un livre 
indigene a la main. Ces livres traitent de Tancienne hisloire du pays, ou bien ils ren- 
fcrmenl quelques poesies en Thonneur des dieux, des romances amoureuses, ou des 
idylles descriptives. 

La musique vocalc et instrumental, ainsi que la poesie , sont cultivdes au Japon; 
quelques ecrivains assurent m^me que le style de Pune el de Taulre y est grand et 
sublime. Cependant aucun Europden n’a pu encore entendre ni gouter les beaulcs de 
la musique japonaise, et Koempfer dit, au conlraire, que cette science, considerec 
comme tenant a cerlaines regies d'barmonic, est enlierement inconnue de ces peuples. 
Mais la danse, compagne inseparable de la musique, est recherchee avec ardeur par 
une nation que dc frequentes solennites invitent au repos et a la joie. Letude 
de Teloquence est suivie avec passion surtoul dans les universiles, ou, dapres 
quelques auteurs, il se trouve des professeurs qui ont le talent d’dmouvoir jusqu aux 
larmes. 

Les notions scientifiques du Japon sont a peu pres sur la memo ligne que celles e 
la Chine. Les naturels ont pen de connaissances en mathematiques, surtoul dans a 
partie transcendanlc et puremenl speculative de cette science; loulefois ils calculent 
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.assez bien cn sc servant de pelils batons ronds dc bois on d’ivoire, ct d’uue petite 
table semblablc a celles denosjeuxdedames ou dcchecs qui formenl Ieur arithmelique. 
Leur aslronomie n’esl qu’unc astrologie grossiere, et ils n’entreprcunenl rien sans 
consulter prealablement quclqu’un d’habile en cel art. Ils dlaienl jadis si homes eu 
geographic qu'ils divisaient le rnonde en trois parlies principales . le Japon, la (June 
ct lc royaume de Siam; les autres contrees n’elaienl considerees par eux que coniine 
accessoires de cclles-ci. Aujourd’hui on trouve chcz les principaux Japonais des cartes 
geographiques, mais informes et bizarres. A Yedo seulement exislc un petit comilc 
d’astronomic qui olTrc de l’analogie avec lc tribunal des nialliemaliqucs dc Peking, et 
demdme que celui-ci, il csl charge de dresser 1’Almanacli de l’empire ct d’y calculcr 
les eclipses. Golowin fail mention d’un certain Mamia Kiuzo qui fut envoye vers lui, 
pendant sa caplivite,pour seperfectionncr dans l’astronomic. On donnail cc Japonais 
pour un prodige dc science parmi les siens; et cependant il s’informait aupres du 
prisonuier russe, dc la maniere dont il devait se servir du sextant, dc la boussole cl 
du niveau a mercure. 

La medecine, sans etre fondee sur un sysleme raisonne ou memc sur l’expcricnce, 
est moins arrierec au Japon que 1 astronomic, el les Luropcens doivent memc a ec 
pays [ usage de quelqucs medicaments plus ou moins usuels. L acupuncture y est 
connuc; pour gucrir la colique, ils enfoucenL dans le bas-ventic du malade des 
aiguilles dor ou d’argent bien acerces; l’habilete de celui qui opere consiste a ne faire 
entrer 1’aiguille qu’autant qu’il est ndeessaire pour l’evacuation dc la maliere qui 
sechappe "par l’ouverture pratiquee, au moyen d’unc pression au ventre. Le moxa est 
egalemenl originairc du Japon; lorsqu on veut 1 appliquer, on lord les tiges dessechees 
dc l’armoise, ct lorsque eelle meche est etendue sur le corps nu du malade, on y met 
le feu, non sans invoquer une divinitc. La mcchc Lrulc lenlcmenl, presque sans 
flam me, gagne la peau et la cauterise. Mais on abuse du moxa: les nalurelssc 1 appli- 
quent souvent comme preservalif une fois p»ar mois, et quand la plaie nc suppurc point, 
ou la mdril avec de l’oignon ecrasd; les medecinsde Nangasaki le prescrivent comme 
remede conlre tous les maux, notamment contre la goutte; ils 1 appliqucnl principale- 
ment sur les reins, d’oii il resultc que les epaules des homines et des femmes soul par- 
fois couverles dc marques dc cauterisation. Les docleurs japonais sont d ail leu rs fort 
ignorants en anatomie. Comme symptomes, ils ecoutenl les pulsations et les consul- 
tent a ravanl-bras. Ils encouragent leurs malades a manger el a boire des infusions de 
the, et regardent comme moyen fort douleux de guerison la dielcet les saiguees. 

On com pie au Japon plusieurs universites fameuses ou 1 on rencontre d habiles pro- 
fesseurs, de riches bibliolheques et un grand nombre d etudianls. La plupart de ces 
etablissements ont a leur tele des fils de maisons nobles, qui, a leur morl, en augmen- 
tenl les revenus cu les dolant de legs considerables. Du temps oil le grand dairi excr- 
gail l’autorite supreme, ces universites etaient tres-florissantes par suite du revenu 
prodigieux dont elles jouissaient, et aussi parcc qu’on leur avail affeclc dc superbes 
edifices; mais depuis que le seougoun est lc chef reel du gouvernement, elles ont 
beaucoup perdu. 

La nation japonaise est douce, autant el plus peut-6tre qu aucune autre, de rares 
qualiles; les Japonais sont un peuple tres-intelligent, sage, docile a la raison, ayant 
des sentiments nobles el magnanimes, 1*esprit elevc, memc dans les classes inferioures. 
Mais cc dont ces indigenes se piquent lc plus, c est d avoir pour la morl un grand 
mepris et d’etre avides de gloire ct, cn consequence, propres a de grandes cnlreprises. 
En depit de certains usages qui leur appartiennent et qui annoncent plus de barbaric 
que de civilisation, les Japonais temoignent de bons procedes et beaucoup dc delica- 
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Icssc dans leurs relations enlrc eux ct avec Ics elrangers. La politesse de ce people 
exisle egalemcnt sous le chatline du pauvre el dans les palais des rois. 

Vis-a-vis dc la porle de chaque maison exisle une armoirc, a cole de laquelle esl 
un buffet garni de rayons ingenieusemcnt disposes; au-dcssus esl une espece de lable 
qui ref oil Jes livres, le papier, les plumes, el un petit coffrel de forme cubique fail de 
planches tres-minces, qui serl de chevet pour la nuil, car la coulume au Japon esl de 
dormir sur des natles ou sur des lapis. Dans le plancher est un Irou que Y on remplit 
en hiver de cendres sur lesquelles on pose des charbons allumes; quelquefois on 
recouvre ce Iron d’une planche, ct on etend dessus un lapis sur lequel on s'assiedafin 
d'avoir chaud. Dans les apparlemenls ou il n’y a point de ccs Irons, on tient des vases 
de cuivre ou de terre que Ton remplit de cendre chaude ou de charbons allumes. 

Des lapisseries de papier garnics de bords tres-beaux decorcnl les apparlemenls : le 
milieu est orn£ d’une figure dc saint grossieremenl pcinle, mais avec de jusles propor¬ 
tions, el au bas de laquelle on lit ordinairemenl une sentence morale dc quelquepln- 
losophe celebre, ou des vers de quelquc poete fameux. On voit egalemcnt sur ceslen- 
lures d'aulres figures qui representent des oiseaux, des arbres, des paysages, elc., 
qui paraissent nalurels. Les apparlemenls ont en outre pour ornemenls de nombreu* 
vases de flours, ou, a leur defaut, des brasiers qui representent une gruc, un lion, un 
dragon ou ton! autre animal. 

Dans chaque maison, ou du moins dans la plupart, on Irouve une eluve ou bain, 
plac6 communemenl derriere le jardin et conslruil en bois de cypres. Ce bain, qui a 
la forme d’un coffre cubique de 5 k 4 pieds de hauteur, repoit chaque soir les Japonais 
qui s’y delassentou s’y rafraichissent. 

Nous extrayons du Voyage aulour du monde, par M. Dumont d'Urville, le passage sui- 
vant qui fera connaitre dans tous les details un palais japonais : c Un seougoun, dil-il, 
envoya vers noire inlerprele un de ses domestiques. La demarche elait faile a noire 
intention : « Kourisouki-Dofa invilail les nobles etrangers a se reposer dans son palais 
el a parlager son lh<§. * L’interprele nous Iraduisit l'invilation en ajoutant que Kori- 
souki-Dofa dtait l'uu des plus grands officiers de l'erapire, proprietaire de plusieurs 
palais ct gouverneur de qualre provinces. 

t> Nousacceptimes l’offre du grand oflicier de l’cmpire, et bienlol nous nous Irouvimes 
devant la porte d'un de ses palais. C'etail un edifice admirable, plus eldgant, bien plus 
conuet, bien plus beau que la residence de l'empereur. Les luiles qui couvraient les 

.s avaient deux doigts d’epaisseur : le fond en elail noir, mais emaille de figures 
qui, suivant noire inlerprete, conservaient leur c§clat pendant plus de cinquante ans. 
Les chambres etaient revalues de bois de cedre cxhalant une odeur suave. Les balcons 
fails d un seul morceau et admirablemenl sculples, les murs lapisses de bas-reliefs el 
de gracieux stylobates; les colonnes, les architraves, les torses, revetus d’un cuivre 
dore aux ciselures delicales; les parois couverlcs de riches peinturcs, oil l'hisloire 
japonaise revivait dans ses plus belles pages : voila ce que nous relevimes lour a lour 
dans la demeure seigneuriale de Korisouki-Dofa, le favori du seougoun actuel. De Tin- 
terieur du palais, nous passames au jardin, vaste clos plante de cedres, de cypres, dc 
pins et de pommiers. Un ruisseau lc Iraversait dans toute sa largeur, et servait h ali- 
menlcr une foule de bassins, de fontaines et de cascades. Des ponts suspendus, des 
belvederes perch6s sur le roc; des kiosques, des grottes soulerraines; des accidents de 
terrain d un eflet calcule, atteslaient les soins que le proprietaire consacrail a cetle 
altenance de son palais. 

» Lorsque Korisouki-Dofa eut ainsi joui deTeffet que produisaient sur nous les mer- 
veilles de son habitation, il nous conduisit lui-mdme, avec la politesse la plus rccher- 
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C hee, Jans la salleou lc the elail scrvi. Des confitures tares, dcs patisseries exquises 
chargeaienl un vasle plateau que des trepieds tenaieut eleve au-dcssus du sol. Nous 
nous accroupimes autour de cet elegant service, sur des nalles disposees pour les con¬ 
vives. Apres la collation, Korisouki-Dofa, suivaul I’usage japonais, fut jaloux de nous 
monlrer les vases de porcclaine el de fer qui, de temps immemorial, servaient, dans 
sa famille, a la preparation et a la conservation du the. Le premier de ces ustensiles 
elail un vase en porcclaine que son proprietaire n’estimail pas a une valcur moindre 
dc deux cent mille francs. D’apres lui, il avail ete fabrique dans Tile de Maory, ile de 
l’ancicn Japon, engloulie jadis dans un tremblemenl de lerre, et perdue a jamais. De 
temps a autre, ajoutait-il, les plongeurs parviennenl a relirer du (ond de l’eau quel- 
ques-uns de ces vases, qui monlcnt jusqu’a des prix fous. Celui que nous avionssous 
les yeux n’elail pas, bicn s’en faut, dune forme elegante : il Ggurail un petit baril avec 
un col etroil : la maliere m’en parul fort mince el d’une couleur blanc verdalre. 11 
parail que la bizarrcric et la monstruosile de la forme augmentenl la valcur dc ces 
objets, en donnanl la preuve de leur anliquile. Outre ce vase principal, Korisouki- 
Dofa nous fit voir encore d’auIres objets en porcelaine, des lasses, des cuillers, un 
cnlonnoir, un cliaudron ci un trepied en for. Le trepied, rcssoude en plusieurs endioits, 
el qui aurail passe, en Europe, pour une vieillc ferraille, elail estime, par ic proprid- 
laire, dix mille francs, le ckaudron vingl mille, les autresobjets, trois, qualre, cinq, 
six mille francs la piece. Ces assortments sont les joyaux de famille des Japonais; 
c’esl leur cabinet d’auliquites. Gliacun de ces ustensiles esl soigneusement enveloppc 
d’unc etoffe de soie, el renferme dans des coffrels de bois precieux.» 

La principal nourrilurc de ce peuplc se compose dc riz, de legumes, de fruits, de 
racines et d’herbages; la boisson consistc en cau liede, en the el en d’autres liqueurs 
fades de fro men l el de riz. En gendral, les Japonais sont tres-sobres; ils maugcnl peu 
dc viande, el s’ils en prennent ce n’est jamais que de la chair sauvage; le poisson n’est 
pas non plus un aliment commun. Il y a mdme des bonzes qui, croyant a la metempsy- 
cose, s’abstiennent, outre la viande, de lait, dc bcurre, de fromage el d’ceufs. 

Les Japonais conscrvent a table un air tres-reserve; ils s’y lienuenl les jambes croi- 
sees. De m6me que les Chinois, ils remplacent les cuillers, les fourcheltes el les cou- 
leaux par de pclils batons, dont ils se servent si adroilemenl qu’ils ramassent jusqu’au 
moindre grain de riz ; Tusage des serviettes et dcs nappes n’existe point au Japon. 

Le costume ordinaire des deux sexes de toutes les classes se ressemble beaucoup pour 


la forme, et loutc la difference consisle dans la couleur, la finesse et lc prix dc l’etoffe. 
Il se compose d’un certain uombre de robes tres-amples qui se portent 1 une par-dcssus 
l'aulre, sans 6lrc serrecs; celles des basses classes sont en loilesou en calicol, et celles 
des personnes riches communemenl en soie, avec les armes de la lamille travail lees 
ou brodees sur la poilriue el sur le dos de la robe exlerieure. Toutes ces robes, alta- 
chees autour des reins au moyen d’une ceinture, onl dcs inanches d une largeur et 
d’uue longueur demesurees, et la partie pendante sous le bras esl fermee a 1 extremile, 
afin de remplir Toflice de poche, qui toulefois ne forme qu un supplement a la paitie 
de ce vfilement qui couvre la poitrine ainsi qu’a la ceinture, lesquelles servent a rcce- 
voir les objets les plus precieux, panui lesquels nous nc saurions omettre les jolis 
pclils carr6s de papier blanc dont les Japonais se servent pour se mouclier et qvi ils 
laisscnl lomber dans leurs manches apres cn avoir fait usage, et en attendant que 1 oc¬ 
casion se preseule de s’en defaire sans salir la maison. Ce detail s applique aussi bicn 
aux hommes qu’aux femmes, mais celles-ci portent gdneralcmcnt dcs couleurs plus 
brillanles que les premiers et oruenl de broderies d’or les bordures de Icurs robes. Les 
hommes portent sur leurs epaules une dcliarpe dont la dimension en longueur varic 
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scion lc rang de la personne cl scrl a determiner la profondeur da salul qu'ils sc doi- 
vent lcs unsaux autrcs en se renconlrant. On doil se baisser jusqu’a ce quo Fecharpe 
touche la terrc quand on salue un superieur. 

Dans les occasions importances, on joint a ce costume un mantcau de forme parti- 
culiere qui se jctte par-dessus les autrcs vetements et qui porle le nom de robe de cere- 
monic. Les classes elevces portent en outre une espece de pantalon appele hackkama, 
qui, d'aprcs la description ainsi que d’apresun modele renferme au MuseedeLa Hayc, 
parait consister en une immense jupe plissee et cousue enlrc les jambes, mais qui, 
pour ne pas g&ner la marche, est laissec ouverle a Fexterieur. 

Ce pantalon-jupe ne marque les rangs que dans certaines circonslances. La manierc 
habituelle de reconnaitre les personnes de distinction est par le nombre et lc port dcs 
<§pees; celles du plus haut rang en portent deux, Fune au-dessus de Fautre et du 
raeme cdte; celles du rang immedialemcnl au-dcssous n’en portent qu’une. Ces 
epees ne se deposent jamais, et le port en est severement interdil aux classes infe- 
rieurcs. 

Dans les maisons, Funiquc chaussure des Japonais sc compose de chaussons. S'ils 
sorlent, ils mettent des souliers par-dessus, mais de Fespece la plus incommode. Ce 
ne sonl guere que des semelles de paille, de roseau ou de bois, maintenucs sous le pied 
par une petite cheville perpendiculaire qui traverse une ouverlure faile expres dans 
le chausson, et passe entre le pouce et le premier doigt du pied. L’impossibililc dc 
soulever en marchant un pied ainsi chausse explique suffisamment la gaucheric des 
Japonais dans leurs mouvemenls. Au reste, loutes les fois qu’ils penctrent dans une 
maison ils se debarrassent de ces souliers. 

La coiffure forme la principale difference entre le costume des deux sexes. Les 
homines sc rasenl tout le haut el le devant de la tele; le reste des cheveux, c’esl-a-dire 
ceux qui croissent aulour des tempes et par derriere, est soigueusement rassemble, 
puis tire en haut et en avant, et noue de fafon a former une espece de touffe sur lc 
crane depouille. II y a cependant certaines professions dont les membres font exception 
a cet usage general : les prelres bouddhisles el les mddecins, par exemple, se rasenl 
la tele entierement, tandis que les cliirurgiens conservenl, au contrairc, tous leurs 
cheveux qiFils rassemblent en masse sur le sommel de la lete. 

Les femmes disposent leur abondante chevelure en forme de turban, dans laquellc 
dies ficlient un grand nombre de morceaux dc belle ecaille de lorlue, de quiuze pouces 
de long, de Fepaisseur d’un doigt, artistement travaillcs et si bienpolis qu’ilsressem- 
blent a de For. On assure que ces ornements coutent fort cher, el plus les cheveux 
d une dame en sont garnis, mieux elle est coiffee. Elies ne portent, du reste, aucune 
espece de bijoux. Liles se leignent le visage en rouge et en blanc, et les levres en 
couleur pourpre avec un reflet dore, ce qui detruil complelement la beauld de leur 
leint. Independammenl dc ces enjolivements, et ainsi que nous Favons dit, quand une 
dame japonaise est mariee, elle se noircit les dents et s’arrache les sourcils. 

Les deux sexes ne portent de chapeaux qu'en cas de pluie; ils regardent comme une 
protection sufiisantc contre le solcil Fevenlail, qui se voit ala main de lout le monde 
sans exception, et qui est certainement Fune des choses qui frappent leplus les Euro- 
peens a leur arrivee dans Farchipel. Soldalset prelres onl leurs evcnlails aussi bien que 
les petiles-maitresses qui s’en servent d’ailleurs au mdme usage que celles des aulres 
contrees. Au Japon on regoit sur son evcnlail les sucreries qui vous sont offerles dans 
les visiles; et le mendiant qui sollicite une aumone prdsenle son eventail sur lequel on 
depose ce que Ion veut bien lui donner. Le dandy s’en sert en guise de badinc, et 
ehtz le pedagogue il remplace la classique ferule. Enlin un eventail presenle a un cri- 



JAPANER IN FBIERLICHEM GEWANIE 
Jnponnig cn costumo ceremonic. 








MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 57 1 ? 

miael de dislinction, sur un plateau d’une forme particuliere, Ini annonce que tout 
espoir est perdu pour lui: sa t6te tombe a l’instant oil il 1 incline sur 1 even tail. 

Outre l’6venlail, les femmes, afin de ne pas risquer au soleil la fraicheur de leur 
teint, se font accompagner, dans leurs promenades, d’un domestique qui tient sus- 
pendu a l’exlremite d’un bambou flexible un large voile en forme d’eteignoir. Ce 
voile, d’etofle tres-fine, a deux larges trous carres, garnis d’une gaze tres-claire, a 1 en- 
droit qui correspond auxyeux. Quelquefois encore les dames japonaises ne se servent 
que d’un 6cran en laque doree. 

Toutes les gravures que nous avons donndes ont ete faites d'apres des dessins pris 
sur les lieux. 

Les Japonais vont a cheval sans toucher la bride; un domestique, qui porte lalivrec 
du maitre, la tient en main et marche a la droite de la monture en cliantant quelquc 
chanson qui le distrait et excite l’animal. Les etriers sont trcs-courts et la bride est 
de soie. 

On voyage aussi en norimons; ce sont des especesdelitieres ou de caisses de carrosses 
faites de planches tres-minces et de Cannes de bambou. C’est a peu pres le palanquin 
de l’lnde; on peut s’y asseoir a l’aise et m6me s’y coucher. On y a menage des fenetres 
sur le devant et sur les cdtes. L’inttfrieur est revStu de belles elolfes de soie et do 
velours; un matelas et une couverturede cette dernierc etofle garnissent le cadre. Le 
syslcme d’ameublement est complete par des coussins sur lesquels on saccoude, des 
lablettes pour £crire, des stores, des rideaux de soie. En un mot, c’est une chambre 
portative, douce, commode ctmoelleuse. Le nombredes porteurs est proportioning au 
rang des voyageurs el varie de six a douze. Si c’est un prince, les porteurs en lien- 
nent les batons dans la main; si c’est un simple particular, ils les portent sur leurs 
epaules. 

Par bcaucoup de details, le theatre japonais se rapproche du theatre cliinois. II a 
ses tragediens, ses comediens, ses danseuses et son machiniste. Les pieces se compo- 
scnl quelquefois de draraes que denoue le poison ou l’assassinat; mais le plus sou vent 
le sujet des scenes est puise dans les anciennes annales de 1’empire : cc sont des a ven¬ 
tures amoureuses des temps heroiques. Dans les dramesles plus noirs el au moment oil 
les spectateurs sont en proie a la plus vive emotion, parail ordinairement un person- 
nage bouflon, comme l’arlequin des parades italiennes; il lance quelque lazzi et change 
en un rire contagieux les larmes de l’auditoire. La danse precede communement ct ter- 
mine les representations. Les decorations sont tres-soignees et nombreuses. La scene 
change souvent a vue d’oeil;on voit tour a tour des maisons, des ponts, des jardins, 
des fontaines, des montagnes, des for£ts, la mer, et quelquefois 1 illusion est com¬ 
plete. Dans chaque piece on compte une douzaine de personnages, homraes ou femmes; 
celles-ci sont des courlisanes; les premiers sont souvent des jeunes gens de famille, 
cboisis dans le quartier, ct jouant par gout. Koempfer dit qu’en general ces acteurs 
s’acquitlent de leurs r61es avec un aplomb et une gr&ce que l’on ne rencontre pas tou- 
jours parmi les acteurs europeens. 

Un autre amusement des Japonais consistc dans les lulles entre athletes. L arene est 
enceinte d’une barriere en bois; les gradins, construils en amphitheatre, portent la 
foule qui appcllc les lutteurs, et, de memc que les anciens peuples romains, les excite 
de la voix et du geste. Au-dessus d’elle, et dans une espece de belvedere, se placent 
quelques hauls ofliciers de police, charges, soil de contenir et de surveiller cette mul¬ 
titude, soit d'inlervenir dans le conflit athletique comme herauls du camp. A un 
signal donne les lutteurs paraissent dans la lice. Ce sont pour Pordinaire des homines 
doues d’une force prodigieuse, trapus, carres, aux membres courts et forts. Us sont 
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nus jusqu a la ccinlure et ne portent qu’un calegon soutenu par une corde. 11s onl pour 
ceinture une large plaque en cuivre aux armes de 1’empereur, et d'auires plaques de 
memo metal garnissent le devant de leurs jambes et la paume de leurs mains. Comme il 
est d’usage dans ces sortes de luttes, les combattants se menagent d’abord et chercbent 
plutdt a developper leurs formes, a se poser en groupes academiques. Enfin, quand ce 
manege a dureassez de temps, ils s’attaquent, s’enlacent plus vivemenl jusqua ceque 
l’un d eux laisse sur le sable la trace de ses epaules. Alors la piece d’or, prix du 
combat, est remise au vainqueur; mais en general le vaincu semontre tropbon cama- 
rade pour ne pas avoir sa part de la prime remuneratoirc. 

A Fexemple des SparLiates," les Japonais ne chitient point leurs enfants, et afin de 
ne point leur inspirer une crainte servile, ils ne se montrent pas envers eux severes 
ni menagants. 11s clierchent, au contraire, a les encourager a l’etude et a les corriger 
de leurs defauls au moyen de quelques recompenses; et si ces procedes sont infruc- 
tueux, ils y joignenl les larraes que les meres accorapagnent de plainles ameres contre 
la destinee qui a fait donner le jour a des enfants dont le mauvais naturel et 1 indo- 
cilite causent le deshonneur des chefs de famille.—Dans les ecoles et les universiles 
on leur inspire l’amour de la gloire, le mepris des dangers et la haine du mensonge et 
de la fraude. On pratique a la rigueur en ce pays le precepte dc Montaigne, qui con- 
sisle a accouturner de bonne heure les enfants a la chaleur, au froid et a toutes les 
intempdries des saisons. 

L’induslrie manufacturiere des Japonais n’est pas inferieurc a celle des Chinois et 
des llindous. Ils out des ouvriers qui travaillent admirablement le fer, le cuivre et 
Tacier. Les draps de soie et de coton sont chcz eux d une beau to et d une variele 
rares; et ils ont atleint un tres-haut degre de perfection dans la fabrication du papier, 
des meubles en laque, de la verrerie et d’une foulc dautres objets. Leurs sabres 
valent ceux de Damas et du Khorassan, el leur porcelaine a un luisant et une vivacile 
de couleurs bicn au-dessus de celle de la Chine. 

Les flottes japonaises allaient jadis jusqu’au Bengale; mais depuis que le christia- 
nisme a etc banni de ces contrees, depuis l’edit de 1585, r£lat n’a plus une seule 
jonque de guerre, et la marine marcliande ne construit que des vaisseaux pour le 
cabotage. II y a sur l emigration une loi de proscription telleraent severe qu un cas dc 
tern pete et de naufrage ne peut absoudre les contrevenants. —Le seul port ouverl aux 
elrangers est Nangasaki, oil les Chinois, les Coreens et les Hollandais ont seuls la 
permission d’aborder, et encore le nombre de navires a admeltre est-il limite et res- 
treint. Mais si le commerce exterieur du Japon est circonscrit de cette fagon, les 
echanges interieurs ont acquis un etat prospere et florissant. Limpot, la douane, 
Toctroi ne grevenl point les transactions, d'ailleurs favorisees par 1 admirable situa¬ 
tion des routes et par un immense developpement de cdtes. Les ports de 1 archipel 
regorgent de batiments nalionaux; ses marches, ses boutiques, ses foires annuelles 
abondent en produits manufactures et en denrees territoriales. Les principaux mar¬ 
ches de Tempire sont Osaka, Nangasaki et Kasi-no-Mats. 

Le poids du pays est le pikoul; les mesures de superficie sont evaluees par nattes. 
La monnaie nominale est le thail qui equivaut a peu pres au rixdaler hollandais, et se 
subdivise en dix mas* Les principales monnaies sont le kobang, en or; le kodama, en 
argent. Le premier est la plus forte; e’est une piece carree, plate, un peu arrondiesur 
les angles, tres-mince et frappee aux armes du da’iri; on la prendrait pour une 
medaille. Le kodama, la monnaie d'argent, est la plus variable par ses dimensions, sa 
forme ct ses empreintes; les pieces sont oblougues, circulates, spheriques, convexes 
ou aplalies. On y remarque asscz coramunement TelRgic de Daikak (lePlulus japonais); 
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il esl assis sur deux lonneaux de riz, tient un marleau de la main droite, et de la 
gauche un sac. 

Dezima, dans laquelle est etablie la factorerie hollandaise, est une petite ile artili- 
cielle, construile dans la baie a la maniere d’un mole. Des son origine elle servait de 
prison, el aujourd’hui elle n’est guere autre chose pour les Hollandais qui Fbabitenl 
etont succede aux Portugais. Lorsque le gouvernement japonais commenfa aeprouver 
de la jalousie contre eux, la premiere mesure qui en resulta fut deles placer dans une 
situation qui permit de les surveiller strictement. A cet effet, les Europeens el leur 
commerce furent circonscrits dans les deux ports de Nangasaki et de Firando, et la 
factorerie hollandaise fut etablie dans ce dernier. Mais ce lieu ne parut pas encore 
assez resserre, et Pile de Dezima fut pour ainsi dire tirde du fond de la mer: son nom 
signiGe ile anterieure, lima £tant en japonais le mot qui exprime lie, et la particule de 
indiquant ce qui se trouve au devant. Quand on s’enquil aupres de l’cmpereur de la 
forme qu’il fallait donneral’ile, il deploya son eternel evenlail, et en consequence 
Tile se prdsente sous l’apparence d’un eventail degarni de ses deux batons. Les Hollan¬ 
dais furent done transports dans la prison qu’ils habitent aujourd’hui. Dezima n’est 
qu’a quelques toises du rivage sur lequel s’eleve Nangasaki, et n’est separde de cetle 
ville que par un pont en pierre. Mais un mur eleve s’oppose a ce que les habitants de 
l’une puisseut voir ce qui se passe dans l’autre. Il est vrai que ceux de Dezima jouis- 
sent de l’aspect anime que presente la baie, mais ils ne l’apergoivenl que de loin; une 
defense sdvere inlerdil aux barques japonaises de depasser certaines limites marquees 
par des pieux plantes dans l’eau. Le pont, ferme par une porte, est defendu par un 
corps de garde tonjours occupe par un poste de soldals et d’agents de police, charges 
de repousser les Hollandais qui se presentent pour sortir de l’ile sans permission, et 
de s’opposer au passage des autres Japonais que ceux qui sont designes pour y penetrer 
ce qui meme a lieu a des heures determinees, et seulemcnt apres que les uns et les 
autres ont etd fouilles. La porte sur la mer est egalement gardee, mais simplement 
par des agents de police, quand elle est ouverte, ce qui n’a lieu que dans le cas 
oil des navires hollandais sont dans le port, et aGn de faciliter les communications 
avec eux. 

Le nombre d’Europ^ens qui habitent cetle ile esl actuellement borne a onze, qui 
sont: un opperhoofd (chef ou president de la factorerie, que les Japonais appellent 
holatida ou horanda capitan ); un garde-magasin, un secretaire ou teneur de livres, un 
medecin, cinq commis et deux garjons de magasin. Aucun domestique etranger ne 
peut y etre admis, et, du reste, ils y seraient inutiles, puisque les etrangers peuvent 
6tre servis par des Japonais, du moins jusqu’a un certain point, e’est-a-dire tanl que 
le soleil brille a l’horizon. Mais ces prdtendus domestiques ne couchent point dans la 
maison de leurs mailres; ils sont astreints a quitter File au soleil couchant, et pour 
rendre impossible toute supercherie, ils sont tenus de se presenter, a l’heure Gxe, a 
1 oflicier de garde du pont. Rien ne saurait les dispenser de cetle formalite, quand 
meme leur mailre serait en danger de mourir. On sent combien cetle coutume doit etre 
peu agreablea des Europeens, surtout a ceux des colonies asiatiques qui sont habitues 
a d’autres soins. 

Par une singularite inexplicable, la seule classe d’indigenes qui ait Fautorisalion 
de demeurer a Dezima apres le coucher du soleil, est celle des proslituecs. Dans For- 
donnance aflichee a la porte et qui l’annonce, la decence n’est pas ce qui est le plus 
respecte : eL e’est la privation absolue de toute espece de services domestiques pen¬ 
dant la moitie de l’annee que les Hollandais alleguent pour excuser les liaisons 
illegilimes qu’ils ont la coutume de contracter pendant leur sejour au Japon. Nous 
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devonsaussi fairc remarquer, en passant, quc non-seulement le sejour, mais leur pre¬ 
sence dans Tile est slricleinent interdit aux femmes honnetes. 

Les enfants issus de ces unions passageres sont consideres commc appartenanl a la 
nation japonaise, et par une consequence assez nalurelle de celte adoption, il ne faut 
pas qu’ils naissent sur le sol de Dezirna. C’est dvidemmenl pour empecher toule fraude 
a cet egard qu’il est enjoint a chacune de ces femmes de se presenter a l’officier de 
police du pont, une fois dans les vingl-quatre hcures. Elies ont la permission de 
nourrir leurs enfants; mais aussitot que ceux-ci sont eleves, ils ne peuvent plus voir 
leurs peres que de temps a autre et a des dates fix^es. Ces derniers, d’aillcurs, ont 
droit de pourvoir a la subsistance et a F education de leur descendance. On permct, 
ou, plus exactement, on exige qu’ils acceptent pour les enfants miles des places dans 
les bureaux du gouvernement, soit a Nangasaki, ou dans tout autre endroit. 

S'il n’est pas permis a un Japonais de naitre a Dezirna, il ne doit pas non plus y 
mourir; et a ce propos il n’est pas aise de comprendre comment on elude la defense cn 
cas de mort subite. Il est vraisemblable que dans celte occasion on fait usage dc 
l’etrange naiboun, acte qui consiste a cacher intentionnellement une chose gdneralc- 
mentconnue, et dont nous avons eu, precedemment, occasion de parler. 

Dans celte singulierc espece de prison, les habitations n’ont point ete donnees aux 
Hollandais par le gouvernement, qui ne leur a meme pas concede l’usufruit des ter¬ 
rains pour y conslruire a leurs frais. Ce sont des habitants de Nangasaki, auxquels les 
Europeens payent un loyer exorbitant, fixe par le gouvernement, qui y ontedilie les 
maisons. Cependant les locataires ont la permission de se meubler a leur convenance, 
et peuvent faire venir de Java des meubles europeens ou les faire faire, scion leur 
gout, par des ouvriers japonais, qui, il faut en convenir, se montrent adroits, patients 
el ingenieux au point de mener abien lout ce qu’ils entreprennent, quelque difllculle 
qu’il y ail pour eux a exdcuter des ouvrages si diflerents de ceux qu’ils out Fhabilude 
de confectionner; seulement ils exigent de leurs pratiques une patience egale a la 
leur, et l’on emploierait vainement les prieres ou les menaces pour les engager a 
retrancher une minute du temps qu’ils consacrent a leurs repas, a leur sommeil ou a 
leurs plaisirs. Rien au monde ne saurait les flechir a cet egard. 

Par une autre disposition arbitraire, les membres de la faclorerie ne peuvent 
pas choisir eux-mdmes les ouvriers qu’ils desirent employer, ni les marchands avec 
lesquels il leur conviendrait de trailer. Les fournisseurs sont designes et les prix 
determines par le gouvernement qui a toujours soin d’61ever les derniers de 50 % 
au-dessus du cours ordinaire, de maniere que le benefice diflerenliel couvre en partie 
les frais auxquels donne lieu la garde des etrangers. Neanmoins, pour certains objels, 
il y a un acheteur altitre qui porte encore le nom portugais de comprador , et qui est 
charge de fournir aux llollandais, sans bourse delier, tout ce qu’ils reclamenten mar- 
cliandises permises. On ne connait point le but de ces restrictions, mais il est avere 
que toule espece d’alFaire d’argent est inlerdite aux sujets de la Hollande, qui n’ont 
pas meme le droit d’en posseder. 

A l’arrivee des batiments hollandais, leurs cargaisons passent aux autorit^s japo- 
naises, qui vendent les marchandises importdes, en emploienl le prix a acheter celles 
qui doivent £lre exportdcs, et remet tent ensuite au president leurs comples qui ne 
sont sounds a aucune verification. Les pacotilles meraes accordees aux membres dc la 
factorerie, comme compensation de la modicite de leurs traitements, sont vendues, et 
le prix en est employe de la m<kne maniere. Les comples couranls des fournisseurs cl 
du comprador avec les divers membres de la faclorerie sont soldes par le produit des 
ventes annuelles. Ces fournisseurs, le comprador, un medecin japonais qui remplace, 
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en cas d’cmpechement, le docteur hollandais, sont munis de cachets ou do passes pour 
pouvoir entrer a Dezima et en sortir aux heures permises; il en est de m£me d’un 
opurateur indigene de Tacupuncture, et des domesliques connus. Mais on oblige toutes 
ces personnes a s’engager par serment a ne former aucun lien d’amitie avec les 
Hollandais; a ne leur rien confier sur la langue, leslois, les moeurs, la religion ou 
Thistoire du Japon; en un mot, a ne communiquer avec eux que sous le rapport de 
lours fonctions avouees. Personne autre que les individus que nous avons designes ne 
peut entrer a Dezima sans une autorisation expresse du gouverneur de Nangasaki; 
loutefois, on assure qu’ii n’est pas difficile aux Japonais d’eluder I’interdiction, en se 
substituant aux personnes qui y ont Tentrde libre par le fait de leur place et moyen- 
nant quelque argent. 

La surveillance et l’execution de ces reglements et de ces restrictions sont confiees 
aux officiers iminicipaux de Nangasaki, dont un certain nombre sont toujours a 
Dezima avec les interpretes necessaires. Quoique des maisons leur soient assignees, 
ils n’ont guere besoin que d’un corps de garde, puisqu’ils sont exactement releves 
toutes les vingt-quatre heures. 

Les interpretes composent a Nangasaki une des corporations ou maitrises reguliere- 
ment organisees, et leur traitement est a la charge du seougoun. On en compte soixante a 
soixante-dix specialement affectes a lafactorerie hollandaise, et un plus grand nombre 
encore estassigne a la factorerie chinoise, qui, dememequeTaulrc, estetablie dans un lieu 
voisin de Nangasaki et duquel ses membres ne peuvent non plus s’eloigner. On aurait 
torlde croireque ces interpretes eux-memes entretiennent de libres communications 
avec la factorerie; il ne leur est permis de s’y rendre qu’accompagnes d’un officier de 
police qui, en realite, n’esl qu’un espion, classe a laquelle apparliennent d’ailleurs 
lous les membres de la factorerie qui comprennent le hollandais et rendent compte de 
la conduite de leurs maitres en raeme temps que de celle des interpretes et meme des 
officiers municipaux. 

Pendant que les batiments hollandais sont mouilles dans la baie et que, de part et 
d’autre, on s’occupeaudechargement, aux achats des cargaisonsetau transport decelles 
quelesnavires prennent en echange,defrequentes communications sont necessairemcnt 
elablies entre le president et le gouverneur. Les ecrivains allemands et hollandais ne sont 
pasd’accordsur ledegre de politesse que temoignenten cette occasion les auloritesjapo- 
naises. Les details qui vont suivre pourront peut-etre jeler quelque jour sur cette ques¬ 
tion, relativemenl a laquelle nous ferons d'abord une observation qui expliquera en 
quelque sorte la conduite de cette nation hautaine, mais que Ton ne doit point accuser 
de vanild. La noblesse indigfene, et meme les fonctionnaires d’un rang distingue, pro- 
fessent un souverain mepris pour le commerce, d’ou il resulteque le chef d’un etablis- 
scmenl commercial ne saurail etre considerepar eux comme leur egal. Or, il est evi¬ 
dent que e’est sous ce point de vue qu’ils regardent Yopperhoof'd hollandais, puisque 
la loi somptuaire du port d’arrae lui est appliqu^e. Aucun marchand japonais n’a droit 
de porter Tepee; les plus riches negocianls du pays ne jouissent de ce privilege qu’en 
obtenant, a prix d’argent, de quelque noble ruine, qu’ii inscrive son nom sur laliste 
de ses domesliques, auquel cas ils peuvent porter une seule epee. Parmi les membres 
de lafactorerie, il est accorde au president seul de ceindre une epee, et encore il ne 
peut le faire que dans certaines solennites. Au reste, ce n’est point la un temoignage 
de mepris pour la nation ou les personnes hollandaiscs; e’est une simple indication du 
rang qu’ils occupent dans la societe. 

dependant, il y a un point sur lequel tons les ecrivains s’accordent pour recon- 
naitre qu'il existe en Europe des opinions tres-erronces sur la manierc dont les Ilol- 
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landais sont trailds au Japon :c’csl celui de la religion. Si deslois irrcWocables dc cette 
nation lour interdisent d’en pratiquer oslensiblement les rites, du moinsn exige-t-on pas 
d’eux qu’ils la renienlotl Pinsultcnt. Sontdls veritablement dcscendus, comme onl’adit, 
in sou’a fouler aux pieds Pimage de la sainte Vierge el celle de Penfant Jesus? C’est la 
une question sur laquelle on ne saurait sans temerild sc prononcer aujourd’hui. 11 est 
bicn vrai qu’ils Pont toujours nie, que leurs seuls accusateurs furent les Portugais leurs 
rivaux, et les jesuites leurs ennemis ; loutefois, il est certain que leur premiere charte 
date de Pan 1011, epoque oil la persdeution contre les missionnaires etcontre leschre- 
licns indigenes se montra la plus active, et il est encore avere qiPils ne durent cette 
cbarlc qu’a une aveugle fcoumission a toutes les exigences des Japonais. Quoi qu il en 
soil, voici cc que Pon sail dccette singuliere ceremoniede Pabjuration, et de la manure 
don't les Hollandais ont eie et sont encore traitds au Japon, en maticre de religion. 

Nous avons vu quedepuis la premidre invasion des Portugais jusque vers la On du 
xvr siecle, le chrislianisme et les travaux des jesuites furent accueillis dans cet empire 
avec une tolerance si complete, qu’elie est presque inexplicable dans un pays ou loute 
autorite repose essenliellement sur la religion. Cependant, en 1657, une insurrection 
eclala dans la province d’Arima donl les habitants elaienl pour la plupart chreliens. 
La cause de ce malheureux evenement est atlribuee par les dcrivains portugais a la pei- 
secution des chreliens par un prince paien; les Hollandais pretendent, au contraire, 
que la religion n’y eut aucune part cl que Pinsurreclion est due & des actes tyranniques 
et i d’inloldrables exactions du nouveau prince. Il faut croire que les deux causes se 
reunirent pour amener un tel resullat, car on doit observer que, malgre le nombre de 
chrdliens que renfermait le Japon, Pexercice de leur religion dtait toujours defendu 
par la loi qui, des lors, ordohnait de fouler aux pieds Pimage de la Vierge et du Sau- 
veur. Quelleque soit cette cause, les insurges, apres une lutte prolongde, furent repousses 
dans la peninsule de Simabara; et le prince, n’ayant pu les reduire, resolut pour y 
parvenir de reclamer les secours des Hollandais. Koekebakker, qui elail alors a la tele 
de la factorerie etablie a Firando, s’y rendit avec le seul vaisseau de guerre qu il cut a 
sa disposition, et Partillerie hollandaise ddcida du sort des inforlunes refugies a Sima¬ 
bara. Celle guerre coitta, dit-on, la vie a 40,000 hommes, et la victoire du prince lut 
suivie de [’execution rigoureuse, dans tout Parchipel, des lois contre les chreliens : les 
premieres viclitncs furent les infortunes refugies. 

Les ecrivains hollandais justifient la part que prirent leurs compalrioles a cette 
guerre determination, en affirmant que les motifs religieux y elaienl etrangers; mais 
ils pourraient alldguer une excuse plus juste el plus vraisemblable dans lacraintequ ils 
devaiehl naturellcment eprouver de la vengeance de Pempereur, s’ilseussent repondu 
par un refus k la demande formelle qui leur elail adressee. Leur obeissance, en outre, 
coniirma probablement les Japonais dans i’idee que, ainsi qu’ils Passuraient eux- 
radmes, quoiqu’ils fussent chreliens, leur christianisme n’avait aucune ressemblance 
avec celui que professaient les Portugais ; et il est presumable que ce fut a cette meine 
circonstancc qu’ils durent d’etre exceptes de l’exclusion generate. Mais cette faveur ne 
fut pas sans restriction; de Firando ou ils jouissaient de quelquc liberie et de certains 
privileges, ils se virent conlraints de venir habiter l’ancienne prison porlugaise de 
Ddzttna. 

Nous ne quitterons pas ce sujet sans rendre un legitime hommage, un juste tribut 
d’admiralion a la Constance avec laquelle les nouveaux converlis supporterent les plus 
cruclles epreuves, plutol que d’abjurer la foi qu’ils avaient embrassee. Tout indigene 
chretien ful somme de fouler aux pieds Pimage du Hcderapteur du tnonde, et parmi lant 
d’individus, il y eut a peine un exemplc d’apostasie, tandis qu’uhc foule innombrable 


MOEURS, USAGES ET COSTUMES. 


585 


souffrit volontairement le mar tyre, inflige avec cetle cruaute qui ne preside que 
trop souvent aux executions japonaises. Quand le gouvernement fat las de massacres 
el de tortures, il fit jeter ceux qui y avaient echappe dans des prisons oil les plus 
rudes Iravaux leur etaient imposes. Cliaque annee la liberie leur elait offerle au prix 
de l’abjuralion, et chaque annee un refus positifaccueUlait la proposition, jusqu’a ce 
que le dernier enfant du Christ cut succombe victime de sa foi. 

Acluellement encore les Japonais iies a Nangasaki ou dans les principaules environ- 
nantcs sont conlraints de prouver une fois par an, le qualrieme jour de la nouvelle 
annee, qu’ils ne sont pas chretiens; cette cdremonie consiste a fouler aux pieds l’image 
sacree, et elle est observee avec une telle rigueur que les malades et les enfauts doivent 
toucher au raoins l’image avec leurs pieds. Mais on n’y oblige plus que les naturels, 
et, loin d’exiger rien de semblable de la part des membres de la faclorerie, les auto¬ 
rites japonaises montrent aujourd’hui un grand respect pour leurs opinions reli- 
gieuses. 

Nous avons offerl succinctemenl, quoique avec exactitude, tons les renseignements 
qu’il uous a ete possible de recueillir sur ce point important. Maintenanl nous emprun- 
terons au president Meylan, dont le sejour au Japon est le plus recent, les details 
suivanls sur Etiquette qui s’observe dans les relations officielles enlre les aulorites 
indigenes et celles de la llollande. 

« Dans ces occasions, dit-il, le president, en attendant l’arrivee du chef de la 
police et du maire de Nangasaki, doit faire elendre un tapis par lerre, faire preparer 
des liqueurs el des confitures pour leur etre presentees, et allcr au-devant d’eux 
jusqu’a sa porte. Quand le haul fonctionnaire s’est assis, a la mode japonaise, en s’ac- 
croupissant sur le tapis, le president doit s’accroupir de meme, en inclinant deux ou 
trois fois la lete jusqu’a terre, ce qui s’appelle ici faire son compliment. Tout cela me 
paraitrait assez naturcl, car e’est ainsi que les grands seigneurs se regoivent et se 
saluent toujours entre eux au Japon; mais voici, a mon avis, en quoi consiste 1 insulle. 
Entre Japonais, le compliment est reciproque, tandis qu’un gobanyosi ne daigne pas 
rendre le m£me lionneur aux Hollandais, et qu’on le regarde coinme particulierement 
a liable quand il veut bien faire un signe de tele en marque d’approbation. Ces manieres 
sont surloul frappantes pour les Ilollandais nouvellement arrives dans le pays et qui 
n'y sont pas encore accoulumes, parce qu’ils remarquent sur-le-champ que les Japo¬ 
nais enlre eux sont prodigues de ceremonies el de poiilesses, en quoi ils ne le cedent a 
aucune nation du monde, pas meme aux Franjais. Il faut observer encore qu aucuu 
Japonais du rang de gobanyosi et au-dessus ne parle directemeut a un Hollandais, mais 
qu’il se sert toujours d’un interprete. On pourrait croire que cela vient de 1 impossi¬ 
bility de s’entendre, mais il n’en est rien. Nous avons eu beaucoup de presidents qui, 
s’elant appliques avec soin a l’etude de la langue japonaise, etaient parvenus a la 
parler d’une maniere fort intelligible; il y en a meme eu qui, sans laire attention a 
l’interprete, s’adressaient directement au grand fonctionnaire japonais, mais en vain : 
il faisait semblant de ne pas comprendre et indiquail par signes qu il fa 11 ait se servir 
de l inlerprete. J’en conclus que e’est la un point d’etiquetle; et ce qui m a confirm^ 
da os cette opinion, e’est que plus le personnage est dun rang eleve, plus le nombre 
d’intermediaires est grand. Ainsi, dans les audiences que le gouverneur accorde au 
president, le gouverneur parle a son secretaire, le secretaire a 1 interprete el l inter¬ 
pret© au president, tandis que la reponse passe par le meme nombre de bouches. 

» Le president (opperhoofd) a deux audiences par an du gouverneur : la premiere eu 
Ini presentant 1 e fassali, ou tribut que les Hollandais payent annuellemenl au gouver¬ 
nement japonais, el I’autre au moment du depart des batiments de commerce, \oici 
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la conversation qui a lieu regulieremenl dans ces occasions, et a laquelle on ne change 
jamais un mot : 

,AU presentation du fassak.-Zc president. 11 m’est on nc saurait plus agreable 
de voir monseigneur lc gouverneur en parfaite sante, cl je 1 on felicilc. Jelui dois aussi 
des remercimenls de l’assistance quo Sa Seigneurie a accordde cettc annee aux Neer- 
landais en affaires de commerce. C’est pourquoi, au nom dc monseigneur le gouverneur 
general de Batavia, j’offre commc un present a Sa Seigneurie les objcls qui, selon 
l’ancien usage, sont destines a Sa Seigneurie, el qui sontenumeres dans la lisle quo 
j’ai d^ja remise. 

» (Ce present, toujours le meme, consiste en un vase de saki et deux plateaux, 1 un 

charge de poisson de mer et 1’autre de varech.) 

» Lc gouverneur. 11 m’est fort agreable de voir le president en bonne sante, ce dont je 
le felicite, ainsi que de l’heureuse issue des affaires de commerce; j’accepte avec recon¬ 
naissance le present qui, selon l’ancien usage, m’est oilert au nom du gouvernement 
supreme de Batavia. L’epoque du depart des batiments etant proclie, le president aura 
soin qu’ils soient bienlot en etat de faire voile, el des qu’ils seront pr6ts il le fera 
savoir au gouverneur. 

» L’audience terminee, le president se rend dans un autre salon et demande la per¬ 
mission de faire une visite parliculiere aux secretaires. Les secretaires viennent, le 
compliment d’usage se rend, et la courte conversation qui suit a lieu : 

» Le president. 11 m’est agreable de voir messieurs les secretaires cn bonne sante, et 
je Icsremercie de la peine qu’ils ont bien voulu prendre pour le commerce. 

» Lc premier secretaire (au nom de tous deux). Nous sommes bien aises aussi de voir 
le president en bonne sante, et nous souhaitons qu’il continue ainsi. 

» A l’audience de depart. — Le president. Apres avoir souhaite a monseigneur le 
gouverneur une bonne sante, je fais savoir a Sa Seigneurie qu’apres-demain, 20 du 
mois, les batiments se rendront au Papenbcrg, etant, grace au secours que leur a 
accorde monseigneur le gouverneur, prets a parlir. 

t (En vertu d’un gdit imperial, les batiments hollandais sont tenus de quitter le 
port de Nangasaki, qu’ils soient prets ou non, le vinglieme jour du neuvieme mois 
japonais. Toutefois, sous pretexle d’attendre un vent favorable, il leur est permis de 
rosier encore pendant quelque temps mouilles sous le Papenbcrg, et d’y completer ce 
qui peut manquer a leur cargaison. L’audience du depart a done toujours lieu le dix- 
huitiemc jour du neuvieme mois japonais.) 

» Le gouverneur. C’est une satisfaction pour raoi de savoir que les batiments sont 
prets a mettre a la voile, et le president est prie de les faire partir le 20 du courant. Je 
vais maintenant lire ce qu’en vertu des ordres imperiaux il resle au president a faire 
el le president dcoulera. 

» Le president. Je remercie monseigneur le gouverneur de la permission de depart 
qu’il a accordee, et j’ecouterai les ordres imperiaux. 

» (Le gouverneur lit alors en japonais, et l’interprele, en hollandais, un document 
dont la teneur est que si les Hollandais desirent la continuation de leur commerce avec 
le Japon, ils ne doivent y amener aucun Porlugais ni avoir aucune relation avec des 
Portugais; qu’ils doivent, au contraire, instruire le gouverneur de Nangasaki de tout 
ce qu’ils pourraient apprendre au sujet de projets hostiles des Portugais conlre le 
Japon; puis qu’ils doivent respecter toutes les jonques chinoises qui se rendent au 
Japon, ainsi que tous batiments appartenant aux lies de Lou-Tcheou, qui sont sou- 
misesau Japon; apres quoi la conversation continue en ces lermes : ) 

» Le gouverneur. Vous observerez strictement ces ordres imperiatix, et lc pro- 
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sidcnt enjoindra on outre aux Neerlandais qui reslent ici do se Lien conduire. 

» Lc president. J’observerai ainsi qu’il convieut les ordres imperiaux qui ro’onl ete 
communiques, et j’en ferai part au gouvernement supreme a Batavia. J’enjoindrai aussi 
aux Neerlandais qui reslent ici de sc bien conduire. » 

Ce qui precede sufllra sans doule pour faire connailre comment la vie s’ecoule a 
Dezima. 11 nous reslc a faire dire ce qui a lieu lorsqu’on y meurt, chose permise 
aux llollandais. Les lerres dependant de certain temple designe sont assignees a la 
factorcric pour lieu de sepulture, moyennant une somme annuelle qu’elle paye au 
temple, mais moins coninic prix du privilege qu’a litre d’offrandc gratuite. Ainsi qu’on 
doit le supposer, les rites des funerailles n’appartiennent pas au culle chrdien, mais 
on garde un profond respect aux morls. Les pretres du temple assigne aux llollandais 
font les memes ceremonies funebres a la mort d’un etranger, et prennent autaut de 
soiu de son tombeau que s’il elait leur compatriolc. 


ILE DE MATSMAI. 


Apres la description du Japon, nous devons placer ici cclle de l’ile de Malsmai 
comme elant tributaire de l’empire. Celle ilc esl appeleeen japonais lerrede Yeso,Jesso 
ou Mo-sin, e’est-a-dire (les peuples veins, ou encore Mao-jin, Mo-min et Mao-min. Quel- 
ques geographes, comme l’observe Malte-Brun, out d’abord pense que celte lerre etail 
un continent ou une grande ile qui joignail l’Asie et 1 Amerique ; ensuiteils 1 ontcon- 
fondueavec le Kamtschatka, ou en ont fail une partie de ce que Ton appelaitautrefois 
Tartarie russe. Le llollandais Vries (et non Uries) est lc premier qui nous ait donne 
quclques notions precises sur celte portion du globe, et qui nous ail appris qu’elle 
esl separee de l’Asie au nord-est, comme elle 1 est du Japon au sud. 

Yeso, la plus seplenlrionale des qualre grandes lies du Japon, est siluee entro 
41° 25' et 45° 31' de latitude nord, et entre 137° -4' et 144° 50' de longitude est. Ses 
homes sont : a l’ouest la mcr du Japon, au nord le detroil de La Perouse qui la separc 
de l’ile Saghalien, au nord-est la mer d’Okhotsk, a Test le detroil de son nom qui la 
separe de File Kounachir, et au sud lc grand ocean Boreal, qui la baiguc, ainsi que le 
detroit de Sagar, au dela duquel esl File de Niphon. —L’etenduc de celte terre est de 
125 lieues de l’est-nord-est a Fouest-sud-ouest, de 100 licues du nord-nord-ouesl au 
sud-sud-est, et de 7,900 licues carrees. 

Celte ile, de forme Ires-irreguliere, projetle, dans diverses directions, de grands 
avancemenls que lerminent le cap Romanzov, au nord, le cap Broughton, a 1 est, le 
promontoire de Malsmai, au sud-ouesl, les caps Nosovilzov et Malespina, a l’ouesl, el 
le cap Eyroen, au sud; les principaux enfoncements des coles sont : au sud la baie du 
Volcan, a l’ouestcelle de Strogonov, ctau sud-est cclle de Bonnc-Esperance. 

L’ile de Yeso presente de lous coles de tres-hautes montagnes qui s’elevent a 
8,000 pieds au moins au-dessus du niveau de la mer; elles se couvrcnl d’une belle ver¬ 
dure el sont couronnees de sapins , de saules, de cypres, d ormes et d autres arbres 
qui y vienncnl en abondance; les tussilages el les lis saranes y prosperent, ce qui 
iudique un climat froid el humide. Ilya beaucoup dc plantes sarmentcuses, et les 
roseaux y ont des dimensions enormes. Parmi les cultures essayees par les Japonais on 
cite comme ayant reussi le millet, les pois, les feves, et une espece d orge dontles 
insulaires font un mauvais pain. 
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Lcs animaux soni des aiglos, trois variet^s de faucons, des cerfs, des ours; on 
prend ccs derniers fort jeunes, lcs femines les nourrissent de leur lait et les eleven!, 
comme un chien favori; niais lorsqu'il a alteint un certain developpement, on le ren- 
fermc dans une cage, et tous les soins n’aboulissent qu’a le tuer des qu il est assez 
gras. La famillc pleure solennellemenl la mort de l’animal, ce qui ne l empechepas de 
manger sa chair. Les loutres, les chiens marins el les phoques sont indiqu^s sous un 
grand nombre de noms. Les baleiue? chassent dans les baies et dans les embouchures 
des rivieres d’immenscs essaims de nisinfj, espece de sardine, et le saumon iourmille au 
point de pouvoir 6tre pris avec la main. La sangsuo de mer eslappreciee, et vendue aux 
Japonais. La lentille marine, le fucus saccliuriniis , et vraisemblablement beaucoup 
d’aulres fiicus, composentla nourrilure ordinaire. 

Le sein des montagnes renferme des mines d’or, d’argent el de plomb. Le climat 
est plus froid que ne I’indique la latitude : depuis le mois de novembre jusqu en 
avril, la neige couvre non-seulement les montagn?s, mais les plaines et les vallees 
jusque dans la partie m^ridionale; le thermorr re centigrade marque souvent 
15 degres au-dessous de zero. En 6te Tatmosphere st agitee par des vents violents, 
el les pluies sont frequentes. 

On ne voit de lerres labourables que sur les ords de la mer, oil Ton comptc 
107 villages d’insulaires montagnards, qui habitent en dehors du canton deMatsmai, 
donL 1c lerriloire n’a que sept lieues d’etendue. 

Matsmai, ou la ville du detroit, est bAtie vers Pextremile meridionale dePile; c’est 
une forleresse japonaise, inaccessible du cote d * la »erre. Les aulres posies s'etendent 
par I’ouest jusqu’a la poinle nord. Les «r de cette ville sont construiles en bois, 

mais reconvenes de pierres et de platre on rt do chaux pour blanchir les edifices 

publics. II y a, dit-on, un IheAlre janon une population de 50,000 Ames. Son 

commerce est florissant, el son port es» par un assez grand nombre de navires 

japonais et europdens. 

Yeso forme, conjointement avec les K rt.es meridionales et la partie sud de Sagha- 
lien, un grand gouvernement sous le cotnniandemenl d'un general japonais. Les indi¬ 
genes passent pour tributaires bien qu’ils ne oayent point d'impAts. 

Scion Krusenstern, les Mo-sin s’appellent eux-m6mes Aiisos. Ces peuples out la 
faille plus elevee et le corps plus robuste que les Japonais; une barbe noire tres- 
epaisse couvre leur visage et se confond avec une chevelure de mc»me nuance el un 
pen crepue. Le tatouage est commun aux deux sexes; hommes et femmes se peignent 
sur les levres diverses figures de fieurs et d’animaux. 

Lcs vetements des riches sont de toile du Japoti ou de la Chine; le peuple shabille 
d une elofle laite avec le fil que Ton tire de Tecorce d’une espece de saule. Tous por¬ 
tent des pendants d’oreilles; les premiers en argent et les autres en soie de couleurs 
varices. 

Nous avons deja eu occasion de parler de ce peuple a propos de quelques tribus 
qui habitent 1 ile Tchoka, sous la dependance de la Chine (page 211). Nous 
a\ons peu de chose a dire sur les lois de ce pays. L’adullere y est sdvereinent puni; 
lorsqu une personne s’est rendue coupable de ce crime, on 1’etend par tcrre, et 
land is que deux hommes lui tiennent les jambes et les bras, le bourreau, tenant en 
main une courle massue, recule dix a douze pas en arriere, et, revenant a la course, 
il applique sur la tele du patient un coup qui lui brise le crane. On rapporle qu’il est 
des endroits ou Ion rase la tele et le corps de la femme adtiltere, et ou Fhomme cou¬ 
pable de cette faule n’encourt qu’uue amende pecuniaire determine par le mari ou 
par les parents. Mais lorsque e’est la femme qui recherche Fhomme, celui-ci a soin 
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de la viande, des racines et des herbages. On mange ces mets qui seraient pea de noire 
goul, dans des plals de lerre brune Lieu lournes et agreablement vernisses; ils rem- 
placent, comme les Chinois el les Japonais, les cuillers par de pelits billons. 

Les relations commerciales oflrent un caractere singulier chez cc peuple : ils se 
rendent dans une des ilcs Kouriles, et apres avoir etalc leurs marchandises, ils se 
retirent a bord de leurs bateaux. Les Kouriliens examinent ces marchandises, depo- 
sent les leurs a cole, et l’echange sc conclul au moyen de ces negocialions mueltes. 

Les habitants de Yeso sont tres-habiles a la chasse et a la pdche, qui sont les princi- 
pales ressources des peuplcs que la nature a places sur un sol ingrat el sterile. Les 
bateaux dont ils font usage pour la peche n’ont ni clous ni chevilles; ils sont cousus 
avec une especc de corde faitc de l’dcorce d’un arbre appele co.ro; au relour on les 
demonic et on en met les planches sur le rivage pour les faire secher. 


FIN DE I/ASIE. 



TABLE 


DES IATIERES. 


INTRODUCTION. 
ANCIEN CONTINENT. 
ASIE. 


Chine. Nolions geographiques. 

Nolions bistoriques. 

Mocurs, Usages et Costumes. 

i 
> 

» 

> 

» 

i 
> 

> 

> 

An-Nah. Notions geographiques. 

Notions bistoriques. 

Mocurs, Usages et Costumes. 

Siam. Notions geographiques. 

Notions historiques. 

Mceurs, Usages et Costumes. 
Tanau-Malaya. Notions geographiques. 

Notions historiques. 

Mocurs, Usages et Costumes. 
Isde. Notions geographiques. 

Notions historiques. 

Mceurs, Usages et Costumes. 

» Birmah. 

> Martaban. 

> Kassay. 


Chine propre. 

Miao-Tseu. 

Maudchous. 

Cordens. 

Lieou-Khieou. 

Formosans. 

Hai-Nan. 

Thibetains. 

Boutanis. 

Mongols. 

Dzoungars et Turkeslanis. 


Page*. 

1 

5 

15 

23 

42 

104 

ib. 

207 

208 
215 
217 
220 
221 

ib. 

227 

220 

235 

235 

250 

242 

255 

259 

273 

274 

275 
287 
290 
300 

ib. 

508 

300 







590 


TABLE DES MATIEKES. 


Inde. Moeurs, Usages el Goslumes. Hindoustan. 

v Hindoustan septentrional. — Hymi-Laya. 

s Bo ulan. 

» Sikkim. 

» NepM. 

» Gkerval. 

» Sirmour. 

• Kohestan. 

9 Hindoustan oriental. — Assam. 

» Tcbittagong. 

> Aracan. 

» Bengale. 

> Babar. 

i Allah-Abad. 

» Aoude. 

> Delhi. 

» Agra. 

» Malvab. 

» Sindhya. 

» Gandouana. —Nagpour. 

» Orygah. 

» Circars. 

» Nizam. 

» Aureng-Abad. 

> Bedjapour.—Saltarab. 

> Balaghat. 

» Mysore. 

» Karnalic. 

» Ceylan. 

» Hindoustan occidental . — Travancore. 

» Cochin. 

» Malabar. 

» Kanara. 

» Goa. 

» # Concan. 

* Bombay. 

» Khandeych. 

8 Goudjerate. 

» Kotch. 

* Adjemir ou Rajabpoutana. 

* Sindhi. 

* Beloulchistan. 

s Afghanistan. 

* Lahore ou Pendjab. 

Perse. 

Tartarie ind^pendante. Kbanat de Khoundouz. 

Khanat de Balkh. 

Boukhara. 

Khanat de Khiva. 

Provinces Caucasiennes. 

G^orgie. 

Mingrelie et Imirette. 


PilgCS, 

Oil 

343 

346 

346 

ib. 

348 

354 

357 

561 

563 

ib. 

364 

374 

377 

385 

384 

388 

ib. 

589 
ib. 

590 
393 

ib. 

304 

395 

ib. 

ib. 

596 

404 

409 

410 
ib. 

411 
ib. 
ib. 

412 
ib. 
ib. 

414 

415 

416 

417 

418 
422 
428 
445 

ib. 

ib. 

440 

449 

457 

432 






TABLE DES MATURES. 591 

P*tf <• S. 

Provinces Caucasiennes. Chivan. 453 

Daghestan. 454 

Ghouria. ib. 

Osscites. ib. 

Abases et Tcherkesses. ib. 

Turkomans, Noga’is, Koumouks et Kalmouks. 459 

Akm£nie russe. 461 

Siberie. 465 

Kastchintzes. 471 

Tunguses. * 473 

Ostiaks. 474 

Samoiedes. 476 

Iakoutes. 477 

Tchiuklscbes. 479 

Koriaks. 

Kamstchadales. 480 

Kalmouks. 481 

Arabie. 483 

Torquie d'Asie. 493 

Asie Mineure avec les c6tes de la mer Noire. 494 

Armenie. — Kourdistan. —Mdsopotamie. — Irak-Arabie. 511 

Syrie. — Palestine. 817 

Kourdes ou Kurdes. 828 

Ydzidis. 831 

Sdkiisbeiklous. 833 

Turcomans. 834 

Ansaridh ou Nassariens. 

Maronites et Druzes. 835 

Mouloualis. 837 

Yourouks. * *&• 

Japon. 839 

Niphon. 843 

Kiou-Siou. • 

Sikoko. 

Firando. 847 

Amakousa. *&■ 

Tsou-Sima. 848 

Goto. *■ 

Dezima. 

lie de Matsmai. 885 


FIN BE LA TABLE. 




PLACEMENT DES FIGURES 


DE LA 

DESCRIPTION DE L’ASIE. 


Page*. 


Jesuite missionnaire h la Chine. . . . 149 

Bonzes chinois.109 

L’Empereur de la Chine.172 

Mandarin chinois. . ..177 

Soldat chinois.178 

Joncques chinoises. ib. 

Jeune Fille chinoise.181 

Types chinois.183 

Marchand chinois.196 

Coreen.214 

Habitant du Lout-chou.219 

Formosan.220 

Thibelarn.226 

Soldat cochinchinois.244 

Natural cl Soldat cochinchinois. .* . . 246 

Jeune Fille cochincbinoisc.248 

Siamois.265 

Korian.277 

Douran.287 

Noble Birman.506 

Noble Birmane.308 

Homme du peuple de l’Hindouslan. . . . 325 

Jeune Fille hindoue de la haute classe. . 526 

Soldat hindou.557 

Cypahys.338 

Jeune Fille des monts Imalaya.345 

Rajah. . ..348 

Bayadere.350 

Jeune Danseur hindou.556 

Groom h Culculla.368 

Hindou jouant du Panac.572 

General des troupes de l’empereur a Delhi. 38G 

Soldat afghan.418 

Noble Persan.428 

Le Shah de Perse.434 

Derviche persan.436 

Canonnier persan.458 

Dame persanne.4 40 

Homme du peuple persan.442 

Femme persanne. ib . 


Paget. 

Bokara.446 

Georgienne.451 

Mingrelien.452 

Prince lmerithien. ib . 

Circassien (en cuirasse).454 

— Prince de la Grande-Gabardba. 455 

Autre Circassien.458 

Marchand armdnien.465 

Jeune Fille armenienne.464 

Femme tartare.468 

Kirghis.4.70 

Famille tartare.472 

Samoy&des.476 

Jakute.478 

Femme Jakute. ib. 

Famille Tschinktches. ib. 

Koreck. ib. 

Types kamtchadales.480 

Kamtchadale. ib. 

Kalmouck. ..482 

Eleuthe. ib. 

Noble arabe.484 

Iroan.. 

Marchand arabe.489 

Jeune Fille arabe. 492 

Turc de Mardin.[>27 

Kurde.531 

Dame japonaise. 548 

Japonais de condition.562 

General japonais. 554 

Cavalier japonais. .. ib. 

Porte-etendard japonais.566 

Soldat japonais.568 

— — avec filches.570 

— — h arquebuse.*572 

Infanterie japonaise. Musiciens.574 


Japonais en costume de ceremonie. . . 576 

Famille de pecheurs japonais.680 

Ain °s.. 






































































